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LA CHANSON DES TROIS CAPITAINES, 



CHAPITRE PREMIER. 



• A l'issiM (le lliÎTAr qne lejoli tempi 4e PrimaTJve 
« commence, et qu'on TOit flrbres verdoyer, flean 
s espanouiri et qa'an oïl lee oiiillooi chanter en toate 
» joie et <iloaceur, tant qne les vert» bocages retentis- 
> sent de leurs sons et que «bok trîslee, peuifs et 
■ doleols s'en réjoaissent , s'en émeavent à dËIaisaer 
» deuil et tristesse, et s'^orcenl i valoir mieax , le 
D brave 6ts de Florîmood, etc. > 

C'est ainsi qoe commence le joli roman de Gnim 
de Motttglavt ; c'est aossi la saison eà l'on était alors , 
et c'est encore le livre que lenail , quand aile a'endor- 
mil sar an banc de vwdure, Floar-d'Epiae, la fille 
adorée du baron de Caslelpers, gonveraenr do chdtean 
de Saint-Félix de Caraman, dans la province de Lan- 
goedoc. 

FleDr.d'Epine n'avait rien perdu de cette blancheur 
qui lai avait conquis r» nom agreste. Ses ehevenx noirs, 
comme ses sourcils , semblaient avoir été peiots de celte 
coaleur natoretle pour faire ressortir davantage l'écla- 
tante pureté de son teint. Un bras assoupli par une 
voluptueuse langueur, supportait une télé charmante sur 
nne main plus charmante encore; pendant qoe l'autre 
main soatenait à peine entre ses doigts l'histoire de 
Gu^Tm dt Montghvt entr'ouverte au premier feuillet. 

En ce tempe-là le capitaine Quiqaeran vagabondait 
dans le Laursgais. Ce capitaine avait quitté l'armée du 
roi , ayant charge de former une compagnie d'Argoulels. 
Or, voyant arrivé le jour fixé pour faire montre de sa 
nouvelle troupe , qui n'était pas encore an complet , 
Quiqueran courait la campagne afin de trouver qoelque 
beau mâle, qnelqoe pique-bmuf do grande stature dont 
il pût embellir sa compagnie. 

Comme il erraitdansces parages, il fit la rencontre, 
au moment d'arriverdans une étoile formée par plusieurs 
routes, d'un autre capitaine, n'ayant comme lui que 
répée et la cape. 

— Holà! mon maître, s'écria lecapitaioeQuiqueran, 
dites-moi Jeqael de ces quatre chemins mène à Saint- 
Félix de Caraman oii je vais. 

— Celui-ci , reprit l'autre en j poomuit sa monture. 
)e vais comme voua à cette ville, et s'il tous agrée, nous 
dtevaacfaeroiis de concert. 



— Votonliers, repartit Qaïqaeran; merci du bon 
(rfBce , allons I 

Et les deux gens d'épée marchèrent cdte i cûte. 

Chemin fesant, les cavaliers devisèrent sur les ar- 
mées dn roi, sur l'importance des hommes de guerre; 
et bienlét QaiqneraD ont appris qu'il avait pour com- 
pagnon de rente le capitatoe Sôidral, mousquetaire 
de belle mine , et de grand renom dans tonte la contrée. 

Quant an nwlif eeeentiel de tear voyage, les capitai- 
nes se montrèrent fort réservés , et ni l'un ni l'autre ne 
s'ouvrit h. son camarade ; mais comme tons les deux 
étaient vieox routiers et fins matois, ils soup(onnèrent 
qnelqne angaille soas roche, laissant tontefois aux cir- 
constances le soin d'éclaircir leors doutes respectifs. 

L'occurrence ne se fit pas longuement attendre : et , 
avant même d'arriver ji la cité de Saint-Félix , Qniqu»> 
ran qui avait Uite de faire qadque galanterie à son 
gnide, saisit le prétexte d'une montée raide et d'an 
cabaret avenant pour ne franchir celle-là qu'après 
avoir an préalable pris du réconfort dans celui-ci. 

En conséquence, hommes et chevaux firent une halte 
à l'aaherge des Tnit invUU. Le vin,, qui est l'huile de 
septembre, a pour effet de donner du jeu aux ressorts 
de la langue. Aossi , quand les sondarts furent illuminés 
comme dies écrevisses, les voilà qui s'entredonnent ac- 
colades et baise-mains; leurs cœurs fraternisent comme 
les verres; mais un choc imprévu faiMit à les casser 
tous. 

Sendral, oubliant toute prudence et circonspection , 
avona qu'il cherchait des campagnards désireux de 
prendre le mousquet dans sa compagnie. L'autre capi-~ 
laine, choqné d'une telle concurrence qui devait tourner 
à son dam , s'emporta comme un homme violent et bru- 
tal qu'il était et mît flamherge an vent. 

Sendral qui n'avait de son côté rien à ménager , sa 
guinda tout en conrronx , et les pots volèrent en éclats 
dans le logis. A ce tumulte, l'bâlesse accourut et de- 
manda merci pour sa pauvre vaisselle qui courait nn 
pareil hasard. Les capitaines, sans aucun égard pour 
les humbles remontrances de la Hargoton, coutinuaient 
à guerroyer à l'aide de celte artillerie, dont l'faAtesse 
fournissait la mitraille avec nn si grand crève-cœur. 
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OnneuidDinMcoqniseraitailYeDadela querelle, 
>i on antre Mldat ne s'éUit , par arenture , trouvé aussi 
dani en même logis. 

Celoi-ci était va antre capitaine, jenna, de belle 
prestance, courtoisement ajusté et richement ergollë 
d'éperooa reloisana. 

— Tont beau , camarade* , vous êtes là vous qaerel- 
laat comme pages on bazochien^ Est-ce que des gens 
de votre sorte doivent se cbapllrer pour si maigre litige. 
Trêve «Jonc , mes maîtres I 

Celle apparition et celle apostrophe firent merveille. 
Elles apaisèrent la tempête comme la voix de Notre- 
Se^nenr Jésus-Christ s'élevant aa-deEsua des flots 



Leedeai adversaires , cramponnés l'un k l'autre, sus- 
pendirent les hostilités et regardèrent l'intervenant de 
leurs jeai ébahis. 

— Vous ignores, capitaine , dit Sendral , en forme 
d'excuse , que monsieur le soudart vent faire flèche 
avec mon bois. 

— Je le sais, objecta le novvean vena , mais ce n'est 
pas nn grief suffisant..... 

— Je n'aime pas qu'on chasse sur mes terres, ioter- 
rompit Qniqneran. 

— Le fameux gibier , que vons pourchassex Ions 
les deuxl il vaut bien la peine de vous chamailler , 
vraimeul. Moi, capitaine fiertlienj, je m'; opposerai 
tant qu'il me restera une goutte de sang et na pied 
d'épéel Allons! ajoula-t-il en se radoucissant, nous 
tronverons de la chair à soldat plus qu'il ne nous en 
faudra; car, moi aussi je suis en qnéle de goojjls pour 
composer une compagnie. 

Cette nouvelle rivalité , loin d'offusquer les deux 
antagonistes , fit taire tous les sentimens hostiles i car 
d'ordinaire h deux on se bal , à trois on s'associe. 

— £h 1 bien , dit le vieux Quiqaeran , fesant craquer 
sous ses lourdes bottes les débris épars de vaisselle, 
restes de la batterie des soldais et de la batterie de cui- 
sine, ehl bien , capitaine fierlhenj, puisque Berthenj 
tu te nommes, viens avec nous. 

— Viens avec nousl répéta Sendral qui chancelait. 

— Et jurons, ajouta Qoiquersn, de mellre tout en 
oommon ; hommes , bonnes aubaines el méchantes for- 
tunes, comme do vrais frères d'armes: jurons! 

Et les trois ca{Htainea prirent la croiiii de leur épéei 



la baisèrent avw transport, et, lamaÎD levée aa dd,ila 
jurèrent en face del'hétene, qu'ils onUièrent de pa;«r. 

Après la prestation de ce triple serment, Iw capi- 
taines montèrent en selle et s'acfaemlnèreot vers Saial- 
Félii. 

Cest avant d'arriver à l'hAlellerie de celte vîll« que , 
dansleparcdo château de Caraman,ilsavisèrent, sons 
on berceau de laurier blanc , et dans la posture oîi nous 
l'avons laissée, labelleFlear^l'^ne, fille du Seignear 
de Castelpersi 

Anssitdt que les trois capitaines eurent aperça la 
Dobiejoavencelle, ils se dirent de concert: iN'oublîons 
pas notre serment, parte Irois! > 

Alors ils s'approchèrent de la belle, autant qne le 
permettaient les fossés du casiel. La châtelaine s'étant 
réveillée, à ce bruit d'armeaet de chevaux, chaque ca- 
pitaine lui adressa, en passant, une requête d'amoa- 
reuse merci. 

Sendral passa le premier, et dit : b Madame , Toaa 
venex de me ravir le cœur, donnei-moi le vAtra en 
échange , car uns caar un homme est indigne de vi- 
vrel • 

Cela dit, il passa outre : Flenr-d'Epiiie rongit 

Qniqneran vint ensuite et parla ainsi : a Madame, 
vous êtes plus brillante que la perle, n'en ayez pae la 
dureté; mais, ainsi qu'elle fait, jetw-vons à la gorge 
de qui vous aimel • 

La jeune châtelaine, confuse de tant d'audace, se 
leva, prête à partir; maiselledélonma l'œil et s'arrêta 



Le jenne capitaine poussa son coarsîer en avant , et 
dit: > Auguste damoiselie, vous voir une fois c'est 
trop; car dès-lors ce n'est jamais asseil ■ 

La jenne fille s'envola : les trois capitaines s'étaient 
ralliés et marchaient de front vers ta cité de Caramaa. 

1" coDVLnr. 

Dessoni le Isurf er blanc 
La belle est endormie; 
Bltnchc comme la neige. 
Belle comme le jour ; 
Tioancnt Iroii cspiuinci 
Pour lui pirter d'amour. 



CHAPITRE II. 



Après celte équipée, les trois cspïtaines entrèrent 
dans la ville el gagnèrent une hMelIerie de pauvre ap- 
parence; et, par surcroît, cette apparence n'était pas 
trompeuse. Pour l'excose des cavaliers , nous atteste- 
rons ici que cette auberge était la seule du lien , et que 
posiliveraent ce fut k cette circonstance favorable qu'elle 
dut d'avoir été choisie par la troupe. 

Acelleheure, deux lits seulement offraient leur che- 
vet hospitalier aux gens de pied et de cheval qu'allé- 
chaient les promesses de l'enseigne. Deux lits pour trois, 
cela ne fesaitpas unpartéte; c'est pourquoi Quiqaeran 
et Sendral couchèrent ensemble. Quanta lear camarade 



dépareillé, il lui échut ie second lit en propre; et u'esl 
sans doute à cette bonne aubaine, qa'il faut aUrtboer 
le bieuhenreni sommeil qui s'empara , de prime sanl , 
du jeune capitaine. 

Les deux autres l'entendant ronfler comme un tam- 
bour de basque , en prirent occasion de convwser sour- 
noisement des épisodea de leur voyage. Fleur-d'Epine 
ne fut point oubliée; et Qaiqœran s'adressanl i son 
camarade de lit : 

— Frère, lui dit-il , je suis féru d'amour pour la da- 
moiselte, et je donnerais tous les beani mâles que nous 
cherchons pour no baiser de la chételaine. 
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— Moi , répondit Sendral , en s'agitant daDS son Ut , 
si je vous dis ma pensée comme je ne la dirais pas à 
tODs les ranfeageara de France, j'avouerai que c'est 
Flear-d'Epiae qui m'empêche de dormir. 

— Cerles, il n'en est pas de même, ponrsnivit Qni- 
qaeran , de notre jeone compagnon. Les vitres Trémis- 
senl rien quedel'enlendre ronOer. Comme il dort I 

Quiqneraa se trompait. Berlhen; feignait de dormir 
profoodément afin de mieui surprendre tes secrets de 
ces denx camarades , dont il tenait la bonne foi en qoel- 
que BDspicion. Bertfaenj avait donc l'ail ouvert et 
l oreille an goet. 

—Puisque lejenne gars, ajonta Sendral, parlant do 
fan endormi , puisque le jeune gars parait si indiffé- 
reat à la passion qoi noos occnpe, m'est avis que noas 
devrions ne pas l'associer à notre bonne fortnne. 

— Oui, objecta par forme Qniqueran, mais le ser- 
ment que nous avons prétèl 

— Un serment, reprit Sendral I les sermens ressem- 
blent aux testamens : le dernier est senl valable et an- 
nale ses aînés. Faisans nn nouveau serment et enlevons 
de moitié Flevr^'Epine t 

— J'} pensais, répoitdil Qoiqueran. 

Cela dit, lp° deux capitaines se frappèrent dons les 
mains en signe d'alliance et s'endormireuL 

Le jeune Berlhen;, qui n'avait pas perda un mot de 
ce coupable entrelien , résolut de déjouer les effets de 
ce complot. 

C'est pourquoi , pendant que ses compagnons dor- 
maient, il se leva dès l'aube, s'habilla sans faire le 
moindre bruit, et se dirigea à la sourdine versl'écnrie 
de l'hdtel. Là, il sella son beau cbeval gris appelé 
Bajard, le Qatta de lamain et s'^ançant sur sa croupe, 
courut près des fossés qui environnent le parc du châ- 
teau de Caraman. 

ParaveDture,Fleur-d'EpiQe,qai, depuis qa'elle avait 
vu le jeune chevalier, avait senti son cœur battre 
d'émoi; Fleur-d Epine , absorbée par cette passion nais- 
sante, avait devancé sinon le jourdu moins le soleil. Et 
quand le capitaine Berlheo; parut, elle était déjà as- 
sise sous le laurier blanc comme la veille, tenant dans 
ses deux mains sa jolie tête pensive. 

Au bruit que fit Bavard en trottant sur les cailloux 
de la route, Flear-d'Epine releva sa léle, et frémit 
d'aise A ra«pect du chevalier. 

Berlheny la salua conrloiseoienl , et la cbdtelaioe 



répondit par on podiqne sonrire. Le capitaine n'osait 
prononcer une parole ; car si l'amour est avenale, il est 
muet aussi; et celui-là aime le pins qui parle Témoins. 
Bertlienj donc, sans soufQer mot, feignit DO trouble 
pins grand que celai qa'il éprouvait en réalité, et ponssa 
son cheval dans le fossé marécageux qui sert au parc 
de ceinture. 

Le gentilhorame,qui, de propos délibéré, s'était mis 
dans ce cas, fit piélenir le cheval dans ce bourbier, et 
feignitd'étre en grande détresse; il appela même au se- 

Fleur-d'Epine se sentit tonte émue a cet appel , et, le 
rouge au front , elle accourut pour porter aide à celui 
qui, pour l'avoir trop amoureusement regardée, se 
trouvait dans un tel empêchement. 

fiertben; , continuant à simuler un majenr embar- 
ras , se désolait et se lamentait disant : « Belle dame, 
ici je serai surpris si ne me prêtez assistance I » 

Attendrie par celle pitoyable requête , Fleur-d'Epine 
tendit la main au chevalier, l'imprudente I que fit le 
traître capitainel au lieu de sortir de l'abîme, il tira k 
lui ladonzelle,et, malgré ses cris, la força de s'asseoir 
sur le cheval, après quoi, il éperonna le généreux 
Bajard, qui, excité par cet aiguillon, bondit vers le 
talus du fossé qu'il franchit d'un saut, et se trouva 
prestement sor la terre ferme de la route. 

£t Fleur-d'Epine, évanouie dans les bras dn capi- 
taine , fut transportée au galop par le cheval Bayard. 

Us cheminèrent ainsi jour et nuit, et, deux semai- 
nes après leur départ, le chevalier et la jeune lîlle ar- 
rivèrent à Paris la grande ville. Hais de craiute d'être 
appréhendés par les gens du guet et de la justice, lea 
deux amauts résidèrent dans les faubourgs do la ville 
et s'élablireut près de la porte dite d'Enfer, à une au- 
berge ojant pour enseigne un agnelet enrubanné, avec 
les cornes dor, et au-dessoas celte inscription:* A 
l'Agneau Pascal, bon logisl • 



Le |das jeane dei trou , 
Qui fa le plus aimée. 



Detans son cfaevd gril ; 
A Parii l'a meoée 
Dans un fort bon logis. 



CHAPITRE lir. 



Lelendemata de leor arrivée, Bertheny se jeta aux 
pieds de Fleur-d'Epine, pleura et supplia demandant 
grâce pour sa hardiesse et merci pour son amour. Mais 
la châtelaine demeura inflexible et froide : a Jamais 
n'aimerai, lui dit-elle, qui insulte mon père, qui of- 
fense nieu , qui trahit sa damet » 

Berthenj, atterré par cette sévère réponse, essaya 
one larme qni brillait dans son œil et sortit. 

Des que Fleur-d'Epine fut seule , l'hôtesse monta la 
voir à la dérobée. 



— Ma noble demoiselle, dit la vieille en s'inclinant 
bien bas, car, sur votre front sont écrits vos titres de 
noblcsso, ne trouves trop osée, je vous en requiers, une 
fille de manant qui devine les peines et chagrins d'une 
dame de votre lignée. 

— Aussi ne m'enorense nullement, répondit Fleur- 
d'Epine, bien au contraire, ma mie, je suis aise que 
vous connaissiez mon mal. El elle prit la main sèche cl 
tremblottante de la vieille femme. 

— Obi fit I bOtesse, quelle honneur belle darae ie 
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reçois de tous. Jamais ne l'oublierai; et l'ortroi de vo- 
tre maio m'aohardit A m'eaqoérir ei c'est de pleiu gré 
oapar violence qu'on vous a eondoite céana. 

— Par violence] par violence, reprit Fieur-d'EjiiiM 
fondant en larmes. Ce capitaine félon m'a enlevée par 
main mise de la châtrilenia de mon père. 

Et la damoiselle fit le récit sommaire de ce fnncste 
événement, 

L'bdlesse fut attendrie par cette louchante histoire : 
O bonne madame, dit~elle, enqael piteax cas doit être 
le baron votre illustre père. Il faut retourner à lai. 

— Certes, mais commeotf objecta Fleur-d 'Epine 
éplorëe. 

—Comment, répéurhAtessoBOuciense, nonsyavi- 
serons avec la grâce de Dieu. Je tous sauverai I ja vous 
sauverai 1 

Ëllen'avait pasfimdepaHer,quela porte extérieure 
de l'auberge retentit sons des coaps redoublés. On voci- 
férait au dehors , et , dans cette confuse alerle , domi- 
nait un broil de ferraille qui semblait provenir du fait 
de quelques hommes d'armes, beartauti la porte delà 



garde de leurs épies. Hùi avant de les introduire, faul- 
it encore savoir quels ils eiHit et conuDent ils sont ve- 
nus là; tontes choses qui seront déduites dans le pro- 
chain chapitre. 

8" COOPLET. 

Quand h belle «M dedsH, 
L'hMcsiaU Kgarde : 
Dites-mol, voos la bdle 
IHtes.nol son mentir, 
Etet-voag là par Ibrw — 

Ou pour voire plalsIrT 

i" GOorUT. 

La bdk lui répond 1 
SeconresHMri, rbflUsset 
Je iuli id par force, 
Kon pas pour mon pUitfr; 
Du chltcin de mon pire 
On m'a menée Ici I 



CHAPITRE IV. 



Quand le chevalier Berlhenf avait i^uitté Flenr- 
d'Epine , l'inlenlioa du pauvre afllîgé était d'aller faire 
part de ses inforluoes amoureuses à un père corddîer, 
demeurant près de léglise de Saint-Yves. Le révérend 
élait eu quête; c'est pourquoi Bertheny ne put le 
rencontrer. Fort peiné de celle déconvenoe , notre 
héros s'en retoornait donc marri et dolent à son logis 
de l'Agneaa Pascal. 

Tout è coup, an détour de la rue Saint-Jacques, 
Berthenv se sentit appréhendé au corps par deux che- 
valiers. Il Isissa cchaïqier un mouvement de surivise 
en reconnai.'^ssnl Quiqueran et Sendral. 

— Ah I ah ! s'écria le vieux capitaine , en voici au 
moins un. Nous tenons le mâle , la femelle ne doit pas 
être loin. 

Berthenj rougit sans rien répondre , car si le che- 
valier était capable de se taire , il élait incapable de 
mentir. 

— Tout beau, mon brave, poursuivit Quiqueran, 
c'est ainsi qu'en cherchant des piqae-bmufs vous trou- 
vez des ctiâtelaines que vons enlevez I 

— Et contre tontes les lois du serment , continua 
Sendral; le camarade se fait la part du lion, sans 
songer qu'il a des lions pour compères. Oii est Fleur- 
dEpineî 

Berihenjr s'obstina à ne rien répondre sur ce point 

— Si je vous ai irffensés par mon fait , messires , 
repril-il , dites-le, voici madagoe, voici ma poitrine 
et voili un pré; nons allons en découdre. Vous me 
tirerez tout mon sang peut-étro, mais non pas mon 
secret à coup sûr. 

Quiqueran fit mine de réfléchir à celte offre : il hé- 
sila indécis. 

— Nous battre , finit-il par dire , j pensez-vous t 
nous aligner sur un pré comme de francs écoliers 



pour ane bagatelle I Non pas s'il vous f^iit. Ponr ma 
part , je n'ai nnlle envie de vous chercher noise. Je no 
suis aucDDement offensé de votre coup de main. Noua 
voulions vous Truster , vous avez pris les devants ; 
bien joué 1 Que diable 1 en guerre comme en amour, 
aucune parole n'engage envers ses ennemis. 

— Mais noua n'étions pas des ennemis, objecta Sen- 
drul. 

— En amour, noe ennemis sont noa rivaux, repartit 
Quiqueran. Vous saviez ce)a , capitaine Bertheny. Je . 
n'ignore pas moi-même que la femme comme la terre 
appartient au premier occupant. Ce |M'emier occupant, 
c'est vous; rien i dire. Tout cela est de bonne prise, 
de bonne garde, de bonne guerre. Ainsi, n'y songeons 
plus , faisons la paix , et allons la cimenter par des 
libations dans ce cabaret voisin , dont j'aperçois flotter 
le rameau de buis. 

Berlhenj , qui s'attendait à des plaintes au moins et 
à une querelle an plus, fut comme abasourdi par cet 
accueil amical. Il prit le bras des deux capitaines , et 
tous les trais, gais comme des oiseaux, unis comme 
des frères , se dirigèrent vers le cabaret. 

Dès qu'ils eurent franchi le seuil de ce taudis , Qui- 
queran défit sancasqne, décrocha sa rapière qu'il mit 
en travers de la table, et frappa un banc de cliéne de 
ses bottes éperonnêes; il se mit à fredonner , en guise 
de commandement, ces vers d'un poète de l'époque: 

Qu'on m'apporte une bouteille. 
Qui d'une liqueur vermeille , 
Soit (ciale juiqu'i l'orlet ; 
ARd que soui cette ireille 
Sla soif )a prenne su collet 

Un valet parut à cet ordre et servit la boulcille dc- 
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mindie. Qaiquersn le saisii parla maache, et, lui 
rendaot le verre qu'il nvAÎl posé devnnl lui, le capi- 
Uine déclama ces vers de circongtauce : 

Valet ..fHague bien CE verre ; 
Fafi que l'éclair dh UiDDerre 
Soit moiui OambojaDt que lui : 
Ce Kra le eimeterre 
Dont j'tgorgerai l'cDDui. 

Le famnlDs relonma ud inalaDt après. Qaiqaarao 
l'inteqiella de rechef ; ■ Pour qui nous prends-tu , mon 
jeune gars. Une bouteille pour troisi quelle insulte I 
Ce pdt tout seul s'ennuierait ; lâche de lui donner nne 
SDKi nombreuse rsmille que celle que Dieu promit au 
patriarche Abraham. Cela dit, le viens capitaine se 
reloarna vers ses compagnons , et ajoaU celle slanca : 

I]f*uiriiTe(alMig:Ie 
Btcd^bnr une orgie. 
Heure tant de pdli i lec 
Qu'une plume au via lOugîe, 
S'en pniiM eiercer le bec. 

Le valet exécala dans des proportions possibles l'or- 
dre qu'il avait reço. Alors lec trois eapitaineà s'atla- 
Mèrent en face d'un riment de pAts. Nos soudarts 
étaient gens k tenir tète à ces soldais de verre et à 
leur faire rendre t'âme après leur avoir tiré jusqu'à la 
dernière goutta. 

Quand les enfans veulent su grillon qui s'obstine 
au fond de son Iroa , malgré les sollicitations de la paille 
qui l'a^nillDUDe, alors ils recourent à un mojen infail- 
liUe : lia inondent le réduit souterrain et l'animal sur- 
nage 1 la sarface. Pour faire sortir nn secret de son 
trou , la recette est la même : il saffit de changer la 
nalora do liquide. Le vin fait monter aux lèvres le 
wcret qn'on cachait dans les replis du cceur, et c'est 
pour découvrir celai du jeune capitaine que Quiqueran 
avait entraîné Berthenj à cette partie de débauche. Le 
chevalier , pour aojw ses chagrins et s'étourdir sur sa 
mésaventure de la matinée , se laissa faire , et bientAt 
il babilla k tort et à travers. Ses camarades ne tardè- 
rent pas k être mis au fait de toutes les particularités 
de son voyage et de son séjour. 

Il ne learent pas plutôt conté la résistance deFleur- 
d'Epineque les deux capitaines se récrièrent tout d'une 
Toii. 

— Foin de la pruderie I s'exclama Quiqueran, 

— La Pucelle d'Orléans avait au moins défait l'An- 
slais, poursuivit Sendral; A ce compte on pouvait bien 
lui passer on caprice ; mais , Fleur-d'Epine , par la 
mort Dieu , Fleur-d'Epinel.,,. 

— C'est vrai, confirma Berthenj, dont la langno 
s'embrouillait autant que ta raison, Fleur-d'Epine de- 
vait récompenser ma miraculeuse continence au lieu 
de m'en faire repentir. 

, — Elle vous a traité en candide damoiseao , et s'est 
moquée de tous, interrompit Quiqoeraa. 

— Si je le croyais , dit le jeune cj^ilainelén donnant 
du pains contre la table. ': ' 

— Vous en doutez , riposta- Send rai avec ironie? 

— Si j'en étais certain , continua Berthenj au com- 
ftkiSiiIoci DO Miui. ~ 5' Annte. 
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éUis cor- 



Me de rexaspéralton et de l'ivressf 
tain, je lui dirais 

— Vous lui diriez, ajouta Quiqueran qui vint à son 
aide , vous lui diriez : ma toute belle, tu en as rufosé 
un; Inen t'en a pris, en voici troisi 

— Ce serait là , poursuivit Sendral , agir en lojal 
gentilhomme; et chacun vous admirerait en vojant que 
le serment prêté à l'auberge des Ttvit Mttleti, vous 
le tenez à celle de FAgnea» Patcal ! 

— Eh bien 1 allons- j, se contenta de rendre 
l'amant de Fleur-d Epine. 

— Alloiis-j I répétèrent les denx autres. 

Et les trois capilt-ines, malgré leurs jambes avinées, 
se dirigèrent vers le logie de la porte d Enfer. 

Dès que l'hMesse entendit ce tumulte , elle mit le 
chef! ta croisée et déconcerta Dit moment les visiteurs 
par un qui tit là? prononcé avec grande assurance. 

Ceuk-ri répondir«il quelque chose an hasard et frap- 
pèrent de plus belle; ce que vojant, l'hMesse, qui sa- 
vait bien que de telles gens ne craignent ni dieu ni 
diable, ni prison ni gael; la vieille femme prit le parti 
d'ouvrir une porte qa'ils allaient enfoncer. 

Je vous laisse à imaginer quelles furent , durant ce 
siège, les angoisses de Fleur-d E(n ne. Chaque coup 
qui battait ta porte retentissait dans son paovro cœur. 

Les trois soudards ne furent pas pIntAt maîtres de 
la place, que I hdtesse comprit leurs lubriques des- 
seins ; aussi elle alla se mettre en travers de la porte 
qni donnait accès dans la chambra de Fleur-d'Ëpine. 

Imprudente femme I ne eompronait-etle pas que 
c'était par une résistance inutile monlrar le chemin 
aux trois ivrognes. 

— Holà I eh I ta vieille , s'écria Quiqueran , crojez- 
vous que nous ajous besoin d'essujer nos bottes , que 
vous vous étendiez là-haut en guise de décrottoirel Or, 
sus t et laissez passer ! 

La bonne vieille toute transie de peur et vigouron- 
semeot soulevée par la rude main du capitaine, ouvrit 
la porte et entra la première. 

Fleur-d'Epine, toute en larmes, s'était réfugiée sur 
son prie-Dien , et tenait embrassée la crois qui sur- 
monte ce reposoir de la prière. 

Quiqueran , sans prendra garde à celte pieuse pos* 
tara , ne regarda que la table sur laquelle avait été 
servi récemment an souper oncoro intact. Puis, avec 
une irrévérentieuse déférence : Madame, dit<il , a Dieu 
ne plaise que nous vous sojons à géoe. Soupez I soupes , 
la belle; soupez, grand appétit! et même pour vous 
divertir, durant le rapas, nous avons mandé quelques 
Bohémiens qui vous donneront une sérénade. 

Il parlaitencore, qu'à un signal donné, des bateleurs 
se prirent k violonner soos les fenélrea et à exécuter 
ta hobwetU et la Gumbarde. 

Cependant, Fleur-d'Epine conservait sa morne atti- 
tude, et semblait dire par son geste qu'il faudrait l'ar- 
racher du crnciBx. La pauvre donzelle levait ses grands 
jeux supplians et tendres vers ceux de Berthenj, qui 
étaient trop nojés dans le vin pour comprendre cetio 
muette sollicitation. 

Quiqueran soaleva Fleur-d'Epine par la taille : ■ Bli 
bient la belle, lui dit-il, est-ce que mes n 
vous feraient rnnr* a et ilTombrassa al^col, 
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Un rriiMD glacial porcoorat la diltolaitM qni pâlit 
et dianeela à ce simple contact. 

— Allons I alloiu I celte raavagerie na roui masùed 
peint, ponrauivît le capitaine; maii il faodra bien 
*onB homanÎMT, crnelle, car noni passons la miil 



mosaïque du MlDf. 



— PInlM mille morts I s'écria Flear-dTpiDe. Et 
sans ajeater un mol de pins elle tomba i la reaTerae. 

L'bMesse acconmt et les trMS capitaines Tarent tnp- 
pie de stopevr en vojamt ce joli oorpa Aenda la face 
contre terre. 

La vieille le retonma, frappa dans les mains de 
Flear-d'Epiae, eseaja de lai faire avaler an cordial. 
Toas les soins furent inotiles, le corps était défà froid. 
Elle est morte 1 s'écrial'b«a«e,easiii(jeUaBt.Néaa- 
' ' > • • s qni ignoraient cette In- 

j- nnaiqae extravagante, 
el on les entendait chanter avec frteésie ces paroles 
désordonnées: 



Am adUen des eariiannades 
San* an intini nooi laner. 
BKchu aiiae le diHMfte; 
Il w |iblt à voit m mordre, 
L'antn bnlre et grliHcer, 
Et ftotTC en ftimnr le tetdrc 
Sou la rage de dansET I 

Ce contraste avait qnelqoe chose de si pdatamment 



dramaliqoe , qne cette jnbilation eilérienre ajoutait en- 
core i l'éponvanle da dedans. 

Un coup si terriMfl rendit Bertbenj ji la nisoa et k 
la donleur aussi Le pauvrejeune bomme se jeta è ge- 
noox près du cadavre de,I1enr^EpiM. Il prenait ce 
corps inanimé dans ses brés, lesofderait, leremaait, 
l'interrogeait avec prières, larmes et sonpirs. Déses- 
poir I morte I morte 1 

Quiqueran , qui commençait à avoir des inquiétodes 
sérieuses pour les saites de cette déplorable aventure, 
parut i la fenêtre et fit signe au bobémiens de se taire. 
Après quoi Swdral et lai s'esouivérenl en tapnois , 
et toutrenlra dans le silence.... Le alleac* de te owrl I 

5^ CODrLBT. 



Sonpeil *o«^eik belle, 
Sonpeat bon ippétll : 
Avec trait cafiùinei 
n font paMcr ta mil. 



Li ptutre SUe est morte 
II n*; s qu'on ntomeM I 



CHAPITRE V. 



Beribenj, «n proie k la pins vive désolatioD , aida 
rbdtesse k portw ear on lit le corps de Flenr^l'Ëpine. 

— Cbevalier, dit la vieîUe , vous aimiex tendrement 
cette femme. 

— Ad point que je ne lai survivrai pas d'noe heure, 
répondit Bertheoj. 

— Très bien; mais avant que vous moories, la 
demoiselle défunte attend an dernier servica de vona. 

— Que laal-il TaireY répliqua impétuensement le 
capitmne , et si pressé qne je sois d'en finir avee la vie , 
ie brd le sacrifice de qnelqaes joars ai la volonté de 
Flearnl'Epine »'j eonumnei. 

— Avant de trépassm- si «nbilement, reprit l'bé- 
teese , la jeone cliiMaine avait preseeoti sa fin. Ua 
boone, medil-elle,si jemenrsicî, ne m'enterra pas 
céans, mais qu'on ulle avertir le baron de Castelpers 
mon père. Au jardin du chiteau de Caraman, il ; a 
trois fleurs-de-l7s, entre leequelies Flear-d'j^iîne a 
fait veau d'être inbnmée. 

— Je comprends, répartit le jeone capitune ; je m'ac- 
quitterai piensanent de cette ninèbre mission. Adien 1 
je pars I 

Et sans {dna différer, il sella Bajard, monta deaana, 
el le lança sur la roule i bride avaiée. 

Il conratt de la aorte depuis nn jonr et ane nnit, 
l'affligé capiuine , hirsqoe aa-deU de te cité d'Orléans , 



Bertheuf rencnnlra nne nomfaretue OHnpagaie dans 
les sables de la Solt^ne. Des pages , des Mujers , des 
valets, et, au milieu d'eux , un etignaar vénéndile par 
rige el la dignité, 

— Comment s'a^idle votre maître? demanda Ber- 
theoy k un servilear qa'il accosta. 

— Le baron de Castelpers, cètteteia de Caraman, 
répondît celui-cL 

A celte nouvelle, Bertbenj pllit, mit pied à terre 
et, la tête inclinée, marcha vers le IwrDO, 

— ^ Honseignear, lui dit-il,prenei mon épée, et ar- 
rachez-moi la vie. Votre fille. et il s'arrêta. 

— £b bienl ma fille? reprit le baron avec aniiélé. 

— Votre fille est morte I balbutie le capitaine. 

— Flear-d'E[Hne mortel s'écria le vieux baron. 
Alors le châtelain essuja nne larme, fit écarter sa 
suite , et demanda les tristes détails de ce funeste Iré- 
paa. 

Qoand il eut fini ce lamentable récit: «Tnex-moi, 
par grice, r^wndit le capîtainel • 

Le baron balança ou moment. ^ « Pas encore, ré- 
pondit-il, j'ai besoin de vous pour me servir de guide : 
patientez jusqu'à Paris. ■ 

— Voos me le promettez , répartit Berthray : k cette 
anique cf~""~~ 
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Et tons ensemble s'achemincrent (rislement vers 
Paris la grand' ville. 

Trois jours après son départ derhdtellerie de l'Agneaa 
Pascal , le capitaine j rentrait avec le baron éploré. 

Tons les deux , conduits par l'hôtesse, s'approchèrent 
d'une conchetle Manche, snr laquelle reposait Ftenr- 
d'Epine. 

— HaînIenanI qne je voos ai gaidé jnsqn'i elle , dit 
Berthenj en s'agenoaHlanl, taez-moi, ainsi que vous 
l'avez promis snr votre honneur. 

Le baron s'arrèU , au moment d'oavrir les rideani , 
saisit sa dagne et la leva sur la léle du capitaine. 

— Arrélezl mon père, arrélezl 

Le baron se retourna à cette prière soudaine. C'était 
Flenr-d Epine qui s'était levée en sursaut. 

—^ Ma fille, ma fille! s'écria le baron éperdu da joie. 
bonheor I 6 prodige , par quel miracle I 

Et tons les assistans s'entreregardaiont émerveillés 
de celte résarrection. 

— Hon père, dit la jeune fille en se jetant dans les 
bras du Baron, j'ai simulé ce trépas, parce qu'il ne me 
restait pas d'autre mojen de me conserver digne de vous, 
et digne de l'émus qne je vous demaod'e , ajouta- t-elle, 
en déatgnaat BertbeoT au comble de l'allégresse. 

L« baron de Caslalpers consentit à cette union , ré- 
compenaa l'bAlesse pour avoir prêté la main k cet inno- 
cent stralagéoie et s'en retourna au château de Cara- 
niM.oii les nAces de Fleur-d'Eptoe et du capitaine 
Bertbeaj forent célébrées avec toute la porope et la 



magnificence dont la noble maison de Castelpers ai 
k s'environner dans les occasions solenndles. 
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OÙ l'en 
La belle chlleUineT 
Au jardin de sou père. 
Près de troit fleuri de Iji-: 
Noua {wierouB Dieu peur elle 
Qu'elle aille en Paradis. 

8"' CODPLST. 

A la Bnde Iroia jours 
La belle retiuKile : 
Ouvrei , Dutrei la porte ! 
Hoapère, s'il vonsplsll; 
Troll joun j'ai Tait la morte, 
Pour mon bon nrur garder. 



Telle est cette chanson des Ttoù Capilamet, qu'à 
mon dernier vojagasCastresj'entendis chanter parnno 
jeune et accorle servante dans la maison de mon père. 

Maintenant que je relis les huit couplets auxquels 
ma prose Tait cortège, je me trouve très inrérieur â ta 
chanson. Et, selon moi, je n'ai pas, en di^nt les choses, 
réussi autant qu'elle en ne les disant pas. Puissioz-voQs 
être d'an antre avis; c'est la grâce que je me souhaite. 
Frédéric TnoiiAs. 



,y Google 



mosaïque du midi. 



^^ém/lim 



,,iJ/J.. 



Je lis et je relis sans cesse votre si bonae et si aima- 
ble dernière lettre , et plaa qae jamais je comprends 
tout ce que In religion du souvenir oITre de consolation 
et de bonheur. Pourquoi vous refusez-vous encore i na 
Ruccès littéraire qu'il vous serait si facile d'obtenir; 
pourquoi ne voulez-vous pas permettre à une main amie 
de détacher et de livrer au ventde la publicité quolques- 
nnes de ces pages où brillent tant de grâce, de senti- 
ment et d'e^prill Que d'émotions douces elles feraient 
naître dans 1 dme de ceux qui la liraient, que de dou- 
leurs secrètes ellesappaiseraient! les femmes, ilfauten 
convenir, ont un instinct merveilleux pour saisir et 
. rendre avec délicatesse ces mille et une nuances du 
cœur qui sont à peine sensibles à notre œil. Etre débi- 
les et soufTrans, le cœur est tout pour elles; c'est le 
bonheur quelquefois, et plus sonveot !e malheur avec 
ses peines et ses regrets. 

Que de choses charmantes vous me dites à propos de 
votre dernier vojage en Suisse I les contrées que vous 
avez parcourues et que je viens de parcourir ans», il 
V a deux mois à peine, sont majestueuses et belles. 
Vous avez vu des passages délicieux, des montagnes 
dont la hauteur se perd dans les iiues, d'immenses 
glacières que les rayons du soleil ne fondent jamais, 
des lacs dont l'œil peut à peine deviner les rives, et des 
paysannes bien gracieuses et bien jolies sous les pitto- 
resques atours du costume national. Pliisloin, et perdu 
dans les brames du nord, il est un pays que vous de- 
vez connaître, et qui manque encore a vos souvenirs 
de femme artiste. La terre des Higglands, la patrie de 
ces hommes fidèles qui versaient leur sang , jusqu'à la 
dernière goutte, pour soutenir les droits au trdne de 
cette belle reine, tombée si jeune sous les coups de la 
ficre et implacable fille de Henri VIII, a de grands 
droits à votre <ittention et à votre intérêt. La nature de 
I Ecosse se rapproche beaucoup de celle de le Suisse ; 
comme cette Jernicre , elle a de grands lacs, des hori- 
EOns sans fin , et des villes ùatA les murailles se mirent 
dans des flots limpides et purs. D ailleurs, n'a-t-elle 
pas donné le jour à Waller-Scott , ce conteur si sédui- 
sant et si instructil;àRobertI)ums,poètesorti, comme 
l'auteur de XAr^t et VEnfattt , le boulanger Keboul , 
ides rnngsdu peuple, et, comme lui, porté si haut sur les 
ailes de la Itenommée; el puis, s'il faut en croire la 
vieille légende du clan écossais , la rêveuse fille d'Os- 
sian, la blanche Malvina, ne vient-elle pas, pendant 
les jours d'orage, redire les malheurs de Fingal aux 
rochers de Morven? 

Mais je me laisse entraîner au plaisir de causer avec 
vous, et j oublie que j'ai aussi bien des choses à vous 
l'aconter. 

Malheureusement, je suis an peu comme cet oiseau 



dont parle le poète persan Saodi , qui , retenu par les 
ailes, jette tristement les jeux sur la campngneqnirit 
au soleil et fuit loin devant lui. Que vous dirai-je? la 
réalité s'offre depuis long-temps à moi pleine de tris- 
tesse etd'ennuî, et si je veux être heureux un moment, 
j'ai besoin d'évoquer mes souvenirs et de vivre les deux 
pieds dans le passé. 

Je viens aujourd'hui vous parler de Marseille, de soa 
port, du mouvement de sa rade, de ses monumens, des 
campagnes qui l'environnent, de son ciel chaud et bril- 
lant. Cependant, n'attendez pas de moi un long et in- 
terminable récit : je serai court, très court; car c'est 
presque à vol deiseau que j'apprécierai mon snjet. 

11 j a des villes qui plaisent de loin. Jetéea sur le 
penchant d'un cOteau, ou suspendues, comme un nid 
d'hirondelles, Eurlesaspéritésd'une montagne, dles ont, 
vues dans l'ensemble an paysage, une beauté de per- 
spective qui flatte les yeux comme ferait nnedécoratioo 
d opéra échappée au pinceau si habile , et si plein d'illo- 
sion, de Cicéri ou de Feuchères. Mais, gardez-vous 
bien d'approcher: les mes sont étroites , sales, sombres 
et tortueuses; les maisons grossièrement bilies et con- 
çues d'après un plan dont le niveau est aussi absurde 
qu'irrégulier. Il y en a d'autres, au contraire, où, dès 
le premier abord, tout séduit et charme le regard. 

Entrez à Marseille , qaand la nuit commence à éten- 
dre ses ombres, et quand les étoiles scintillent dans 
l'espace, brillantes el vives. Oh I qu'elle est belle alors, 
cette riante fille de la Méditerranée I La voyez-vous 
dérouler devant vons les longs anneaux de cette rue 
d'Aix, qni s'ouvre avec tant de splendeur sons les cin- 
tres élevés don arc de triomphe, aux colossales propor- 
tions, etquifinit, une demi-lieue plusloin, au pied d'uoo 
colonne dont la forme svelte et élancée présente, vue 
à cette distance, le contraste le plus original et le plus 
singulier. Un moment encore l'obscurité l'enveloppe; 
puis, comme s'ils obéissaient à la puissance magique 
d'une fée , les magasins que le gaz vient subitement 
d'éclairer, l'inondent de feu et de lumière; et les ré- 
verbères, agites par la brise que la mer ramènechaque 
sûr sur les rives, échangent avec la rade et les mai- 
sons voisines, leurs clartés vagabondes. C'est là un 
spectacle magnifique; et la parole, quelque chaude et 
colorée qu'elle soit, est impuissante à rendre ce qu'il 
offre d'éblouissant et de merveilleux. 

Le lendemain, la scène chnnge la disposition do ses 
tableaux. Les objets ne S'offrent enrore à vous que 
noyés dans la demi-teinte d'un jour qui commence à 
peine à naître ; mais , voilà quo tout à coup lo soleil pa- 
rait sur la cime des hautes montagnes qui entoorent le 
bassin ob repose Marseille. Déjà ses chauds et brillans 
rayons pénètrent dans la vallée, el mettent en relief 
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les acddHM à pittoresques et à gracieux de cet im- 
inenBe panorama, dont la vue révéla, pour la première 
Tois, à Horace Vernet eathooilasmé , sa TOcationetsoa 
génie. Derant Toaa, )a mer bondit rrëmiasante bous les 
coups vigonreui et pressés des pécheurs du quartier de 
la Major. Les liés de Pomègae et de Itotonnean, le 
château d'If et ses sombres toDrelles, Tienneut seolee 
traverser les lignes d'un boriiondoDt les derniers plans 
se perdent au loin dans de brumeuses Tapeurs. Des 
milliers de batliiet, toutes plus coquettes les nnes que 
les autres, étalent autour de tous, sur lescollinee par- 
semées de pins et dans les bas-fonds où croit rolivier , 
les dentelles de lears balcons mauresques et les mille 
caprices de leurs jardins , et forment une brillante cein- 
ture i ce beau cbiteau des A^galadet, qu'habite pen- 
dant la belle saison le comte de Castellane , si connu 
dans les salons de Marseille et de Paris par la grâce 
tant soit peu originale de son esprit, et par sonfastede 
si bon goftt il est le premier, je crois, entre ta grande 
seigneurie de notre époque, qui ait introduit dans le 
DMode élégant les coulisses, la rampe ani cb)<toyantes 
clartés , et le personnel aristocratique et pariu..'i6 d'one 
troupe de comédie. Cette innoTalion a paru piquante à 
la bonne compagnie de Parie , qui s'est bien Tite h jtée 
de l'adopter et de la faire figurer au nombre de ses plus 
agréaUes distractions. J'en suis fAché pour le noble 
comte; mais Vidée premièredececfaarmantpasse-lemps 
ne loi appartient point ; car, sans parler de Versailles, 
an temps du grand roi , on jouait la comédie dans les 
salons nu petit Trianoa , quelques mois avant celle ré- 
vdatioo qui devait entraîner dans Km cours nue mo- 
narchie de qustone siècles, et cette brave et fidèle 
noUesse qui teignit de son sang les marches de l'écha- 
faud et les champs de la Vendée. SaTei-vous quels 
étaient ceux qui paraissaient sur cette scène rojalel 
C'était d'abord la plus jolie et la plus aimable de toutes 
les reines, Marie-A ntoi nette , dont les longs malheurs 
ont fait une sainte ; son amie , l'infortunée princesse de 
Lamballe; et, en face de ces deux femmes qui devaient 
û bien se comprendre ets'aimer, celui qai, au sortir 
d'une oi^ie oii il avait dignement figuré au milieu de 
Danton, deHarat, d'Hébert, de Chaumette et de I^- 
clos , vint à la tribune de la Convention faire eulendre 
ces exécrables paroles i « Uniquement occupé de mon 
■ devoir, et convaincu que qniconqcea usurpé on usur- 

» pera la sonveraioeté du peuple mérite la mort 

» je vote la mort de Louis, n Et ce Louis dont ce vole 
infâme venait de livrer la tète au bourreau, était son 
parent et son rail... 

Nous sommes arrivés sar le conrs Neuf, ot nos jeux 
cherchent vainement les grands arbres qui prêtèrent 
si généreusement le secours de leurs ombres à la géné- 
ratioD présente et à celle qui l'a précédée. Ces panvres 
orraeanx dataient déjà de DÎen loin, puisqu'ils avaient 
remplacé, en 1753, les mûriers qui fesaienl si fort res- 
sembler cette promenade à l'avenus d'une basiide, et 
vous savez qne la société d'aujourd'hui n'aime plus co 
qui lui rappelle le passe. Le conseil municipal a décidé 
qu'ils seraient arrachés; et la cognée est venue les 
frapper au moment où le printemps, qnt s'éveillait au- 
tour d'eux , albit encore les couvrir de verdure et de 
fleurs. 

Tout en cheminant, nou? allions laisser dernèra nous. 
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sans nous en apercevoir, les allées de Meillian, qu'un 
autre avant moi a si benrausement appelées le I^ng- 
champs marseillais. A ce nom de Longchamps , je vous 
vois, préoccupée que vous êtes de l'origine presque r*- 
ligiense de la célèbre promesade parisienne, chereker 
du regard les ruines de quelque ancienne abbaje, et 
écouter si vous n'entendez pas dans le Icàntain la voix 
fraîche et pure des saintes recluses. Bien que la cause 
qui a fait des allées de Meilhan le rendez-vous annuel 
obligé, pendant nne semaine entière, de tout c« qa« 
Hars«lle possède de femmes élégantes et d'hommes 
distingués, semble emprunté à je ne sa b quel senti- 
ment de cnriosité religieuse, il ne faudrait cependant 
pas trop se hAter de croire qu'il j a similitude parfaite 
entre les deux origines. Les dames de la cour qui , les 
premières , furent A l'abbaje de Longchamps assister 
aux offices de la semaine sainte, n'avaient d'autre dé- 
sir que cdai d'entendre chanter les saintes Biles dont 
chacune vantait la voix et la merveilleuse aptitude mu- 
sicale. Le besoin de voir et d'être vues n'était encore 
pour rien dans ce pieux pèlerinage, souvent répété an 
milieu des rigueurs d'une saison avancée; elles allaient 
chercher des émotions nouvelles, et trouver, en écou- 
tant chauler les bonnes religieases, l'oubli momentané 
de ces vives querelles qui divisaient alors le monde mu- 
sical en deux camps, et qui vous rangeaient parmi les 
soutiens du coindn roi ou du coin de la reine, selon que 
conlemptenr ou admirateur vods applaudissiez ou sif' 
Diez la musique allenjande de Glnrk , on la mélodie ita- 
lienne de Piccinj. He préserve le ciel de médire de mon 
prochain, et d'une ville entière surtontl mais a'est-il 
pas permis de croire qnç c'est à une cause exclusive- 
ment profane, qu'il faut faire honneur de l'empresse- 
ment que la société marseillaise met à paraîtra aux 
allées de Meilhan pendant l'octave de la Fête-Dieu. On 
vient là, non point pour faire acte de foi et pour s'hu-' 
milier devant la majesté de cette religion catholique qui 
éclate si pleine de magnificence et de grandeur dans la 
cérémonie extérieure de cette semaine, mais bien pln- 
lâl pour montrer à des voisins que l'on connaît et qu'où 
est assuré d'y rencontrer ce que la parure ta plus élé- 
gante peut ajouter de charmes et d'attraits à une jeune 
et jolie figure. Vous vojex qu'ici, comme dans la pa- 
trie de Rsphaél et de la belle Foroarina, la religion sert 
de prétexte. Elle vient, sans s'en douter, en aide aux 
séductions de la coquetterie : qui sait même si qoel- 
quefob elle ne favorise pas , à son insçu , les doux pro- 
jets des amoureux ?C'est que c'est nue réponse si simple 
et si naturelle à donner à une mère en quitiaut la 
maison : « Je vais & l'église, ou bien aux allées de M eil- 
» lian voir passer la procession t * 

Il est une benre, et la cloche de la Bourse vient de 
se faire entendre. Si vous le voulez, nous quitterons 
les allées de Meilhan et nous laisserons se promener, 
seuls, les rares oisifs que l'èloignement dos alTaires 
commerciales condamne à l'isolement et à l'ennui , an 
milieu de cette population si ardente aux émotions gé- 
ncreoses et au travail. Voj'ez quelle foule remplit déjà 
l'immense place Rojale el la Canebièrel Quel mouve- 
ment et quel bruitl Comme la vie extérieure de son 
commerce s'épanche vive et pleiffe d'ardeur I Comparez 
maintenant Ljon, cette cité si triste, si sale et si maus- 
sade avec Marseille; et voyez si la préférence que i'ai 
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loojonrs •« poar cette dernière ville n'est fiaa bien joe- 
li&ée. A L;on> le commerce est tout ealiar concenlri 
dans les quatre mura d'une fabrique, c'est le soir seii- 
lemenl que la ville s'illumine et semble prendre an sir 
de vie; à Marseille, au contraire, le commerce est tout 
ntértenr, et c'est en plein soleil et sous les jeux de 
iMs qu'il se livre à se* opérations joarnsUères. 

Diwosbien vite, en courant, quelques moUdn grand 
théâtre , doot nous «perceTons le riche et ilégant pé- 
ristjlei l'evtrimité de la rue Beaaveau, qai lui sert 
d'aveoM. EitirieDremenl, il ofTreàl'ceil ttnelqoe chose 
de lai^ el d'imposant qui frappe tout d'abord; mais 
comme cette impression s'efface vite lorsqu'on a fran- 
chi le bel escalier qni conduit dans U salle réservée 
aux Kprésentalionsl Je ne connais, en vérité, pas de 
théâtre de pelîta ville de province qui soit aossi sale et 
«osH enfumé que ceini de Marseille. Et puis , quel brait 
■0 parterre et dans toutes les parties de la sallel c'est 
à n^^pas tenir ; et je TOUS laisse a penser ce que devient, 
n milieu de Unit ce vacarme , cette divine musique de 
Mejerbeer et de Rossîni. Crojei-Toas que Mesdames 



de Belcunce n'anraît pas m1& pcwr âeigoer de leur 
ville les borrtt>)e8 calamités dn fléau de 17S0. C<«t 
vers elle que montent lenra prièm et leon neux de 
chaque jour; c'est i elle que s'adresse le navîgalear, 
lorsque, prêt i partir pour un voyage lointain, il laisse 
en pleure snr la rive les objets de sa plus tendre affe^ 
lion; c'est elle, toojoura elle, qn'il retronve daoa lee 
doufenre et les soavenin de k patrie abwnl& 
Vous serex tout aussi étonne que moi d'apprendre 

Îne Marseille, dont Sirabon noua a laissé une si belle 
escri^tlioD , ne possède fdns na seol des monumens qui 
l'ernaieat autrefois, tandis qn'Aix, Ariei et Nismes, 
ses voisines, étalent avec orgueil aux jeux dea voja- 
genre les superbes (ravaax dont les a dotées la gêné- 
rense sollicitude dn penpIe-roL Vooa connaiseez m» 
origine; vous savei qne, fondée par une cdmiie de 
Phocéens, environ 5w ans avant J.-C, la lf«Msl» 
desAnciens devînt , preeaue i son début, une desvillee 
les plus commerçantes de l'Occident. Vous vojei qu'elle 
pruudail, de bonne heure, aux brillantes destinées 
commerciales qui lui sont advenues depuis. Les hom- 



du corps de ballet, si séduisantes et si bannes cepen- > mes les [Jus célèbres vinrent cherchw le calme et k 
dant, dit-on, ont souvent tontes les peines du monde npot dans ses mnra,«t l'université nnils ; fondèrent 
ia rendit bientét l'heureuse rivale d'Athènes et de Rho- 
des. Et voila cependant les résultats fanestee ijn'ont 
produits les changeroens multipliée qu'die a subis d»- 
puis jAb» de dtux mZjf on* qu'eUe existe! De lente 
r«t(e splendeor, dont parle avec tant de complaisance 
le géographe d'Amasée, il ne reste pins qn'nne perle 
entière et quelques pans de vieux murs qni, tombent en ' 
raines chaque joar. 

Ce qni m'a fhippé dans Marseille, c'est que celle 
ville est tout à fait belle , belle au premier abord , belle 
encore après que ta première impression s'est calmée. 
Où Irouveres-vous, dans one antre ville, cet air ouvert, 
expressif, spirituel, cbalenreaz, brillant, qni est le 
fond de toutes les pbjsionomies marseillaises? Snrquel 

Kinl Irouvex-vous nne population semblable à la sienne? 
enn'est plus confus, plus inc«rtain, pins insaisissable 
que leséléroens divers qni la composent. Le flot n'est 
pas pins changeant, la mer de sa rade n'est pas plus 
inconstante et plus vsriable, les rayons de son bean 
soleil ne se jouent pas en reflets pins capricieux et plus 
mobiles snr les banderoles de ses vaisseaux. Tous les 



i obtenir de k galanterie de messieurs les 

un peu de silence et un pend' attention T 

Enfin, BOUS arrivons sur le port : ici vous n'avex pas 
asses de tous vos jeux pour saisir les innomlvabies 
détails du magniBque spectacle qui se déploie devant 
vous. Comme ces navires sont proû«B el luisansl Vojei 
comme le vent incline leure flàcliec élancées et agile 
leure brillans pavois ; ne dirait-on pas de blonds épis 

Îuî tremblent sous k tiède haleine dn iifbu,t — 
vancex un pea : c'est l'HAtet-de-vilk avec sa Bourse 
si bruyante et si animée , et son frontispice oh le ciseau 
de Puget, cette grande gloire marseillaise, a traduit 
avec tant de bonheur, dans la kngue des arts , les su- 
blimes pensées de son génie, et gravé en caractères 
éternels les titres qni le recommandent à la reconnais- 
sance et à l'admiration de la ville qui lui a donné le 
jour. Pins loin , i cAté de ce bâtiment neuf où liège la 
Commission de salubrité publique , c'est le fort Saint- 
Jean, et, en regard, sur la rive opposée, le fort Saint- 
Nicolas, placé aux deux extrémités du port pour en 
défendre l'entrée. Nous suivons un moment l'étroit 
sentier qui lange le chemin de ronde du fort Saint-Jean, 
et, après avoir gravi les marches d'un escalier taillé par 
la main de l'homme dans les flancs du rocher, nous 
sommes snr k plate-forme de k Tourelle. D'ici le re- 
gard embrasse la ville tout entière. Li, la cethédrak 
anx sombres et gothiques arceaux où vient prier ce bon 
peuple de Marseille dont la fidélité et k foi sont si 
vives, pni,s le Laiaret, couvrant de ses constructions 
bizarres et irrcgulières celte charmante colline qui va 
s'abaissent graduellement jusques aux rives embaumées 
delà plaine do Séon Saint-Henri; puisenfin, snr cette 
montagne qui domine l'étendue de l'horiion qai s'ouvre 
autour de nous, l'bamhle et modesto efaapeik dédiée à 
Notre-Dame-dfrJa-Garde, la patronne des mariniers. 
A ce nom caint et vénéré, j'ai vu plus d'un genou fléchir, 
plus d'une télo blanchie pr l'âge et k malheur se dé- 
couvrir; c'est qu'ils sAent, eux pour qui la religion 
n'est pas un vain mot, que sans l'intercession ton to- 
puissanlo de la mère de Dieu , le sublime dévouement 



pajB de la terre ont été conviés à former Ici comparti- 
mens de cette étrange et bizarre mosaïque. Chaque 
peuple j a ses organes et ses représentans; Ions les 
caractères, toutes les nnances si of^usées d'babitadea 
el de mœurs s'; trouvent jetés péle^éle et s'y confcn- 
deuL Le oégooaot des ■faérds de k Tamise y conduit 
celui qui trafique sur lee bords dn Hancânerei on du 
Guadalquivir; l'homme des eavannes de l'Amérique 
s'y trouve rénoi i l'habitant des steppes désolés de la 
Russie; et le voluptnenx Osmanli des bords du Boe- 
I^ore 7 vient t<ndre k main à l'htanme né snr les bords 
de l'Océan Indien. Le commerce «firoportation et d'ex- 
portation , qui est k senl auqud Marseille se livre, j 
entasse des tjpes pris sur too» ke marchés du monde; 
et les révidntions politiques qni , depuis qndquet années 
sartont, agitent si souventles partks méridionales du 
globe, } envoient tonr-â-tonr leurs advertairea et kors 
victimes. 
Peut-{lre trouverez- vous dans ma lettro quelque 
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eboee d'inomplet, qai ne satiBrera qu'i demi votre 
eoriositi; mais je toiu sus indalgente et bonne, et je 
n'ai ddI souci de l'accueil qae tods lui feras. D'ailleora , 
rsat-il VODS le dire, je ii*>i pas en la prétention d'écrire 
■m guide poorles TOjagears , et je ne mo seiu plas an- 
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CDD goût poar la description patiente et Ijborieofe de* 
lieni que j'ai parcoarag. 

Daigoes agréer, etc., etc. 

Oïide de ViLGoasK. 
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CHRONIQUE DU SEIZIÈME SIÈCLE. 



■ ■■leaPnocêoaiMrigaD uIIccbcbI IpouTul^U, 

■ qu'on na M npp«la poisi «p t*«ir ni da pani). ■ 



11 7 aratt grand tumohe anx borda de l'égli» Saint- 
Hifhel, le 1" février H73; dea gronpes nombreux 
encomhwent le porche Saint-iean (1) et les roes ad- 
jacentes. La cnrimité pobliqao était excitée an suprême 
degré par ce qni avait Iraoipiré des motifs poor les- 
oiiab on prenail en ce jour, dans la basilique, une 
oéKbératioa sous nn appareil inaccoutumé. Il était trois 
beores apria-midi, et, dès ta dixième heure dn ma- 
tin, «s avait va, traversant la ville pour s'y rendre, 
tous les membres dn dergé séculier et radier , en 
marcbe processioandle , avec croix et bannières , après 
leaqwto venait l'ardieréqne , en habits pontificaux , 
crosse en main , mUn en téfe, moaté sur une haqne- 
née Uancbe que le dojen dn chaplre , vêla de son 
annosse, condnisaît |nr les rénes) pois , tous les ^ens 
de roi , grands dignitaires de b aénécbauàsée de G lueo- 
ne , rénnis i mie dépvtalioa du parlement en robe 
ronge, an maire, aux jnrats en robe el chaperon de 
livrée, ibonttomhrededkevaUera et i quelques bour- 
geoia des rins marquaas , escortée par une compagnie 
d'archers de ville i cheval , en belle ordmnance, avec 
arqn^se et morion en tête. 

l>epais long-temps , les bourgeois de la paroisse Saint- 
Michel jalousaient ceox de h paraisse de Saint-André , 
à cause de lenr liean docher , et intriguaient pour 
qu'on remplaçât la campanille qui surmontait leur char- 
nier, par l'édiBcation d'un clocher dont la hauteur et 
b magnJBceace laissassent bien loin derrière elles la 
lonr dont Pej-Berlan avait doté sa cathédrale. 

Or^ c'étoit en ce jour qu'allait âtre rendue la déci- 
sion sur l'opportanité de cette construction; de là, l'af- 
llnence de boargeois et manans sur ce point. Ceux qui 
étaient lo ploa près des portes aaraient bieu voulu 
passer outre , mais les archers qna le prévM j avait 
postés, reponssaieat les plus intr^ides en les menaçant 
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de leurs arqnebnses; ceux qni arrivaient les derniers se 
ruaient sur les premiers , al ceux-ci pressés , tiraillés , 
culbutés, faisaient entendre des plaintes et des impré- 
cations. Les querelles éclataient a tous propos pour un 
pourpoint dédiiré, on haot-de-chauEse sali , une c4te 
enfoncée..,. Enfin, tons, fatigués d'une loogje attente, 
murmuraient et gourmaiMlùent la lenteur aue ceux qui 
composaient l'assemblée mettaient i prendre la déci- 
sion dont ils attendaient le résultat avec tant d'anxiétéi 

Hais s'il v avait grande agitation an-dehors de fen- 
ccinte de la Dasiliqae , les passions lumullneusw assié- 
geaient, dans an antre sans, les personnages qui j 
étaient renfermés. 

Cependant, quefle que fAt l'attention des diffSrens 
membres de cette assemblée aax débals auxquels don- 
nait lien la question qui s'agitait, il n'j avait pas une 
oreille plus attentive , un cmur plus palpitant que l'oreille 
et cœur de Haguet Banducbean. C'était un jeune homme 
de haute taille, i chevelure brune, dont le teint blême 
et le front ridé accusaient de longues veilles; son nez 
légèrement recouH)é donnait beaucoup de grêce et de 
majesté i son visage ; ses jeux brtllans et la mobilité 
de ses traits , durant la discussion , trahissaient qu'dlo 
l'intéressait au plus haut degré. 

Ce n'était pMot an qualité de notable ou de membre 
da clergé qa'Huguet Baoducheau avait été admis k 
prendre séance , mais seulement comme l'ardiitecte 
choisi par les fabriciens de Saint-Uichel , et sur les 
plans auquel devait être construit le nouveau clocher, 
dsns le cas 0(1 l'opportanité de cette construction serait 
reconnue par l'auguste assemblée dont il se trouvait 
faire part». Aussi fAt-ce avec un saisissement mêlé 
de joie , qu'il entendit la majorité se prononcer ponr la 
construction du clocher. Cette nouvelle s'étant répandue ' 
au dehors, fut accueillie par les cris deNoëlI noêll 

Le mois n'était pas encore entièrement écoulé , que 
déji des amas cousidérables de matériaux, tels que doa- 



,y Google 



16 



mosaïque du midi. 



bleroDS, moellons, qQejroaa de Qtiejrie, pierres de 
taille et d'appareil eocombraieDl le porche Salat-Jeao 
et les lieux avoisinans. On ne voyait aux enviroDs que 
manœuvriers charriant des pipes de chaux et d'eau , 
des tombereaux d'arène. Les travanx Étaient poassés 
avec activité par Hugnet Baudacheau qui, dans les 
plans ;u'il donnait poar la construclion des machiaes 
et ÏDStrumens, tels qu'écharauds , (;rnes et rones, et 
dans l'emploi qu'il en faisait , ainsi que des cahles et 
cordages nécessaires pour élever les matériaux , les 
déplacer, les porter pins haut et les y asseoir à mesure 
que l'ouvrage acquérait une nouvelle élévation , faisait 
preuve du plus grand discernement et de la plus hante 
sagacité. 

Toujours le premier à son atelier, et n'en sortant 
qoe le demiei , après vingt années de travanx et de 
persévérance , il était sur le point de voir couronner 
tons ses désirs , en parachevant un édifice qui, sem- 
blable à ces pjramides que les anûens Egjptiens cons- 
truisaient sur les tombeaux de leurs rois, devait, comme 
eux, transmettre son nom d'âge en âge, lorsqu'une don- 
leur poignante, inexprimable, vint lui serrer te cœur 
et le plonger dans les angoisses dn pins sombre dé- 
sespoir. 

L'édifice était parvena à une telle hauteur, qu'il ne 
trouvait plas d'oavriers qui voulussent courir les ris.- 
ques auxquels il fallait s'exposer pour le porter au de-7 
gré d'élévation qu'il avait projeté. En proie au chagrin 
qui le dévorait, obligé de suspendre sa construction, 
Uuguet Baudacheau vivait fort retiré , lorsqu'un jour 
il se présenta devant le syndic de la fabrique St-Micfael, 
accompagné d'un ouvrier inconnu à l'aide duquel il se 
fit fort d'achever la construction de raîgaille qui sur- 
montait le clocher. Son offre fut reçue avec enthou- 
siasme et reconnaissance. Dès le lendemain, ils mirent 
la main à l'ceuvre. Grand nombre de spectaleors se 
tenaient en dehors et au dedans dn chantier , et témoins 
de l'habileté et de la hardiesse que déployait Baudu- 
cheau, ils étaient dans la dernière surprbe de la force 
pleine de dextérité, presque surnaturelle, que montrait 
sou compagnon en lui rapprochant des matériaux , dont 
beaucoup étaient d'un volume et d'un poids à ne pou- 
voir facilement être changés de flace par un homme 
ordinaire. 

Trois mois après , une belle croix en fer, dn poids 
de douie quintaux, dont les extrémités étaient gar- 
nies de boules ou pommes de cuivre doré , avec fleurs 
de l;s de la même matière , formait le couronnement 
dn clocher dont la hauteur, depuis la soperficie du sol 
du cimetière où il étoit construit, jusqu'à l'extrémité 
de la croix , avait une élévation -de trois cents pieds. 

La fabrique désirant donner un témoignage authen- 
tique de sa reconnaissance a Huguet et à son compa- 
gnon, voulut joindre aux éloges et aux félicitations 
dont les bourgeois et autres paroissiens de St-Michel 
les comblaient le don d'un magnifique habit de drap 
gris. Mais lorsqu'il fut question de les leur délivrer, 
Bauducbeaa se présenta seul. L'architecte qui avait 
concouro avec lai à terminer l'édifice du clocher avait 
disparu, et toutes les recherches pour le retrouver fu- 
rent inutiles ; on sut seulement qu'il se nommait Guil- 
laume Le Rejnard. 

La disparution de cet architecte , eu moment eu il 



était appelé à recevoir une récompense si flaUense flt 
â bien méritée, donna beaucoup à penser, fit fairo 
bien des commentaires.... Pour Huguet, loin de pa- 
raître sensible aux ovations dont il était l'objet , il 
paraissait faire tout ce qui dépendait de loi pour en 
éviter le témoignage. Le chagrin auquel on l'avait vu 
en proie, alors qu'il avait était obligé de suspendre 
ses travaux , ne s'était point dissipé par l'heureux suc- 
cès qu'il venait d'obtenir. Donnant journellement ees 
soins au déblaiement de la tour, on voyait toujours son 
large front penché vers la terre, et sa poitrine too-^ 
jours gonfiée , dont s'écfaapjiaieat de profonds soupirs. 

Ces symptômes d'nne violente [Héoccupation morale 
avaient surtout acquis on haut degré d'intensité à 
l'époque où tout ce qui était relatif li la construction 
dont il s'était chaîné, venait d'être achevé. Alors, au 
grand étonaement de tous cenx qui le connaissaient , 
on le vit sondain abandonner le monde sans qu'on pât 
jamais gavoir, d'une manière bien certaine, ce qu'il 
était devenu. 

Seulement on l'avait vu entrer dans l'église St-Mi- 
chel , s'approcher dn tribunal de la pénitence, pois, 
l'on avait entendu pousser une exclamation suivie de In 
chute d'un corps lonrd sur les dalles de la chapelle, et 
puis enfin , lorsque le père Arsène était sorti de son 
coafessional , on avait remarqué que , joint à l'expres- 
sion ordinaire de son visage cave et décharné par les 
rigueurs du jeûne et de la pénitence , ce religieux avait 
dans le n^ard quelque chose de si étrange et de si écla- 
tant, que les jeunes lévites qui s'étaient trouvés sur 
son passage s'étaient enfuis effrayés. 

Que s'était-il passé entre le confesseur et le péni- 
teatT Quel avait pu être le sujet de leur entretien pour 
avoir eu des résultats si extraordinaires T C'est ce qu'on 
ne sut jamais. 

On était pour lors en l'année 1500, sons le ponti- 
ficat d'Alexandre VI. 'V^ers cette époque se fit i Bor- 
deaux , dans toutes tes églises , l'ouverture dn grand 
jubilé séculaire. Pendant lont le temps que durèrent 
les pieuses cérémonies, on vit prosterné sur les dalles 
dn porche de la basilique St-Uichel, le front dans 
la poussière et faisant entendre des soupirs étouITés 
comme le rAle d'un moribond que sofToqoent les dou- 
leurs de l'agonie, on homme vêtu d'une tunique d'é- 
toffe grossière nmre , rattachée autour de ses reins par 

Comme dans ces siècles de foi il n'était pas rare de 
voir des personnes , en vue de la rémission de leurs 
péchés , embrasser des genres de pénitence extrême- 
ment austères et pénibles , on n'accorda que peu d'at- 
tention à celui dont tes marques de repentir paraissaient 
si véhé meutes. 

D'ailleurs , soit qu'ils entrassent ou sortissent dn 
sanctuaire , les fidèles avaient près d'eux la merveille 
de leur clocher , et leurs yeux, distraits par cet objet, 
ne pouvaient se lasser d en mesurer ta cime dmit l« 
couronnement se perdait dans les nues. 

Les exercices du jubilé depuis long-temps terminés, 
avaient fait place aux ferventes prières des paroissiens, 
qui , chaque jour, vers une certaine heure da soir , 
allaient, la plus part, marchant nu-pieds et tenant un 
cîei^o à la main , chanter à genoux les litanies de la 
Sainte-Vierge , devant la croix du cimetière dn pordie 
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Saiot-JeaD , afÎD d'obtenir de Dîea , par Mn aatr»- 
mùe , la cessalioB de la pegle, Qéau qui alors désolait 
la ville. 

. Uats, parmi ceax qai faisaient partie de ce cotise, 
il n'j en avait presque aucun qui uBât lever les jrenx 
vers la poiute du clocher , tant était grande la terreur 
superstitieuse dont ils étaient remplis. 

Au dire de bien des gens , qui prétendaient en avoir 
fait la remarque , sitât la nuit venue , si la ville était 
en |»Die à quelques calamités, ou si elle était menacée 
de quelques malheurs , on voyait apparaître à la partie 
de l'élévation de l'aiguille du clocher où il seoiblait que 
l'on avait figuré un Uo» citwihi, un grand fantôme noir 
dont les bras élevés aa ciel semblait en conjurer lea 
«aligaes influences. 

Les esprits forts de l'époque s'étaient ri d'abord de 
ce qu'ils appelaient des contes de bonnes gens; mais 
l'un d'eux s'étant caché dans l'un des angles du rocher, 
avait vu, à la nuit t«Hnbante,déboncfaer de derrière des 
représentations mortuaires(l) et venant dans sa direo 
tion, nn grand spectre dont la télé presque chauve, les 

i'ooas pàlaa et décfaaméeS) la barbe grise et hérissée et 
es yeux étiucelans, imprimaient la terrenr. A cet as- 
pect, il avait senti des frissoDS parcourir tousses mena- 
ores, ses cheveux s'étaient dressés, ses yeux s'étaient 
fermés iovolootairement et ses genoux s'étaient dérotiés 
sous lui. Lorsqu'il avait repris ses sens , la vision avait 
disparu; mais telle était l|impression qu'il en avait re- 
çue, que, plustard. en la racontant, son visagepdlede 
terreur était baigné d'une sueur froide. . 

Quoique ce fait , arrivé à un homme dont le caractère 
bien connu de franchise et de bravoure ne laissit pas 
le droit, mémo aux plus incrédules, de douter de sa vé- 
racité, telle était pour lors cependant la gravité des 
événemens, que, dans l'effroi général, cette cans* 
n'était que bien secondaire. 

La peste venait d'éclater à Bordeaux , et cette grande 
et belle ville ne présentaient, de toutes parts, que le 
spectacle d^ la désolatioii. 

La contagion avait d'abord commencé è exercer ses 
ravages dans les rues basses et tortueuses, puis elle avait 
successivement et en bien pen de temps gagné les hauts 
quartiers; des hommes y étaient morts aubitemeut, 
les nnS le visage noir comme s'ils avaient été étouffés, 
d'autres devenus maigres et livides en quelques heures, 
comme s'ils avaient succombé à une longue mBladi& 

Grand nombre d'habi tans au comble de l'elfroi, s'é- 
taient bâtés de quitter le foyer de l'épidémie pour se 
retirer à Libourne, et le parlement avait suivi leur 
exemple. Ce qui restait de magistrats dans la ville fai- 
sait tons ses elTorts pour y maintenir le bon ordre et 
faire exécuter les mesures nécessaires au bien-être 
général. On en voyait certains, enveloppés d'une cape 
de serge noire , tenant des bitOQS blancs , marqoer d'une 
croix rouge les maisons des pestiférés, fusant crier i 
son de trompe que défeose était f«te de communiquer 
avec les habitans des demeures livrées au fléau , mena- 
tant de grandes peines quiconque oserait, sanspermiS' 

(1) Ctuit un uMge, tUnil'égliM St-UIchel , de metire de* 
rcprfKntalions , couvertes d'un drsp mortuaire, ïur lei »é- 
pultor», où elles mialent pendant une innée entière ; on en 
platilt non-teulenient dans l'église, nais encore dans le clo- 
cher ei cimeUèrc. 

MostiQDB nn Midi. — S' Année. 



sion, ouvrir les portes frappées d'aaatlième on effacRr 
les croix fatales. Par lenr ordre, de grands feux allnmcs 
dans les divers quartiers étendaient au loin des toorbil- 
tons de fumée. 

D'autres, aidésdesbommesd'armes et des chevaliers 
du guet, faisaient disparaître aussi promptement que 
possiUe, des maisons des particuliers et de la voie pu- 
blique, tes victimes qui tombaient de moment en mo- 
ment sous les coups de l' exterminateur invisible ; et \n 
chariots funéraires remplis de lears cadavres, entassés 
lea nos sur les autres, traversaient lentement la ville 
en un morne silmce. Le désespoir était peint sur toutes 
les phyrioDomies ; mais telles étaient cependant les 
étranges hallucinations dont le cerveau branlé était ta 
proie, que ceux mêmes qui étaient frappés do fléau 
dévastateur, conservaient jusqn'i leur dernier soupir 
des pensées d'inorédolité snr l'origine dn mal dont ils 
étaient victimes. ' 

Comment s'imaginer, en efl'et , lorsqu'on a an-dessus 
de sa tète un ciel bien d'azur, qu'on est entouré d'une 
natnre richement parée de tons ses atours dn printemps, 
que tout ce qui respire est dans la joie et le bonheur , 
qu'il n'y ait pour fhomme seul qae Eertnres et convul- 
sions?.... Comment croire i nne mort que rien n'an- 
nonce, qni sort dn serrement de main d'un ami , qui 
s'échappedes tendres baisers d'n ne amante, qui seres- 
pire aux pieds des autelsl.... 

Au milieu de l'éginsme universel, poussé jusqu'à la 
barbarie, suite inévitable d'nn tel état de choses, un 
tableau' venait, psrfois, alléger l'âme du poids de ses 
ainictions. Des prêtres, qui n'avaient pas voulu aban- 
donner lenrs ouailles dans le commun danger, des re- 
ligieux de tous les ordres, se jetaient en sublimes 
médiateurs entre le ciel et les souffrances de l'hamanité. 
On les voyait, parcourant la ville i taules les heures du 
jour et de la nuit, entrer dans les maisons eà la contagion 
régnait, mais qui n'étaient pas encore marquées de la 
funeste croix de craie rouge ; franchir couragensement 
les cadavres dont les escsliers étaient jonchés ,■ et , sans 
être intimidés de la clarté blafarde qui pénétrait è grand 
peine à travers les vi(rau]i garniideplomb qui fermaient 
les fenêtres en ogiie, sarmonlées detrèdesen pierre, 
se glisser jusqu'aux -pieds du Ut A6s moribonds, dont 
les yeux rouges et eiuanglantés roulaient afrreusemeot 
dans leur orbite, recevoir leur cenfesaon, prononcer 
les paroles divines de l'abralntion , lenr donner le pain 
de vie , puis , sonvent sacrifiés à leur complète abnéga- 
tion, imbus desraiesmes homicides qn'ils avaient aspirés 
auprès de ceux qu'ils étaient venus consoler, succomber 
eux-mêmes victimes de leur charité. 

Cédant enSn aux mesures énergiques et pleines de 
sagesse des magistrats , le vent de la contagion avait peu 
à peu cesser de souffler, l'espoir renaissait dans tous 
les CŒurs et avec loi la crainte superstitieuse qu'inspi- 
rait le faotdme du clocher; car ce n'étaient plus alors 
quelques bourgeois ou manans isolés qui affirmaient 
l'avoir aperça de nuit , à genoux , sur la dernière gaiwie 
en sur l'assise de la flèche , ce fait avait en pour témoins 
tons ceax qui , dans II ville , avaient survécn à l'épi- 
démie. 

Les années s'écootaienl cependant, entraînant après 
elles les hommes et les choses. Toutefois, pas d'événe- 
mens sinistres de quelque importance pour Burdesut 
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qui n'enEBent, à l'avaDce, été, pour sinsi dire, pridilB 

Kr la présence de I habitant mj'stérieux de la tour St- 
ichel. Cbaeuue de ses apparilioas, à des périodes éloi- 
goées, aDDODçait loujoars quelque ooDvelIe ralaroilè 
publique. C'est ainsi qu'avait été présagée poor les Bor- 
delait, en janvier 1515, la mort de Louis Xil, et c'est 
en s'atleodant à de grands malheurs, qu'en 1528 et en 
ISl^, ilsavaient vu fondre sur eux tous les maux qu'ac- 
compagnent la contagion, la famine et la peste. Enfin , 
mas par les mêmes sentimens , c'était avec nue indici- 
ble terreur qu'en l'année 15J^9, en proie à des vertiges, 
ils avaient pris part à celte fameuse sédition, qui eut, 
pour eux, des saites si cruelles qoo plusieurs siècles 
écoulés n'en ont pas elTacé la mémoire. 
I Un impôt mis sur le sel et levé avec trop de rigueur 
Ifut la cause de la révolte. On s'en tint quelque temps 
aux murmuras; mais des émissaires du coronal Talle- 
magne s'élant introduits dans la cité , excitèrent le peu- 
ple à se soulever. 11 vint en foule à rhôtel-de-ville et 
s'empara de la clocbe qu'il sonna pendant plusieurs heu- 
res, ce qui occasiona une émeute générale. Tristan de 
Honeins, lieutenant de roi eo Guienoe, dans l'espoir 
que sa présence rétablirait le bon ordre , sortit du Châ- 
teau-Trompette et marcha, accompagné des jurats, 
vers l'b ai el-de- ville. Le peuple le voyant passer cria 
plusieurs fois : vive Franetl comme pour marquer qu'il 
allait rentrer dans son devoir. Mais lorsque Moneins 
futsurles lassés des Tanneurs, le tumulte recommença; 
les séditieux se mirent à crier: vive Gtàenm! ce qui 
parut ua H mauvais angure aux jurais que, désespé- 
raatde sauver le lieutenant de roi, ils l'abandonnè- 
rent. 

Les mutins n'étant pas retenus par la présence^es 
magistrats , environnèrent Honeins; dans ce moment, 
quelques membres du parlement etdes jurats parurent 
avec ce qu'ils avaient pu ramasser de soldats et de bour- 
geois pour le dégager. Acetle vue, les séditieux s'étant 
mis à crier : ^«aut eontr« lei jurait, fondirent sur eus 

Eiqoes baissées et en blessèrent un grièvement. Les 
ourgeois ne pouvant résister à leur multitude et a leur 
fureur, plièrent; chacun prit la fuite, et Moneins, 
qu'on avait déjà commencé a insulter et qui même avait 
reçu un coup d'épée à la joue , ajaut fait mine de vou- 
loir se défendre, fut massacré. Quelques ofBciers qui 
l'avaient suivi curent le même sort. 

Après cette scène les insurgés se répandirent dans la 
ville , oii , sous prétexte du bien public, ils assouvirent 
bien des haines et des animosités particulières... 

Enfin, lorsque les esprits, rendus à eux-mêmes, 
commencèrent à réfléchir sur ce qui venait d'arriver, 
un calme profond et un sileace morne succéda aux agi- 
tations les plus vives. La confusion des sentimens empé- 
chaitjqu'onnepùt en exprimer aucun. Labonte qui suit 
de près le crime se peignit sur toutes les physionomies; 
et l'attente oii l'on était d'une punition sévère j joignit 
la terreur et le désespoir, 

HélasI ces craintes n'étaient que trop fondées, et la 
ville de Bordeaux fut cruellemeul chAtiée par le conné- 
table de Monlmorene; , qui vengea avec éclat la mort 
de Tristan de Moneins , son parent. Par son ordre , les 
armes fnrenl prises aox habitaus, les cloches Alées tant 
delà maisoD-de-ville que des églises, les tours de lliA- 
lel-de-ville découvertee. Lee jurats , arec cent-vingt 



prud'hommes, vAlas de deuil et portant chacan an» 
torche allumée, furent contraint de déterrer le cadavre 
de Moneins avec les ongles, sans se servir d'aucun au- 
tre instrument pour soulever la terre, puis dele porter 
processionnellement , suivis de tout le peuple , à l'égliss 
!!t-André. Le parieroent fut mis en interdit. La ville de 
Bordeaux fut déclarée comnincue du cr»i« de rébelUm 
et de liie-majeité , privée dv droit de commune et de Umi 
tetfmiliget etreixiuu. Ses titres furent brûlés par lea 
jurats eux-mêmes qui furent forcés d'y mettre le feu, 
et enfin un grand nombre de personnes furent exécutées. 
Pendant tout le temps qu'avaient duré l'insurrectioa 
et la vengeance du connétable, il ne s'était pas passé un 
seul jour sans qu'on ne vit , de nuit , le fantôme du clo- 
cher à genoux sur les dernières galeries , les. maînsilo- 
vées vers les cienx. 11 avait cessé de paraître depuis 
lors, et ce n'était qu'à des intervalles plus ou moins' 
rapprochés, dans ces époques fécondes en calamités, 
en scènes fâcheuses et en agitations , suivant le plus on 
moins d'influence que paraissait avoir , sur le bien-être 
des Bordelais, la gravité des événemens, qu'on le voyait, 
nouveau Jércmie, s'interposer, par sa posture sup- 
pliante, entre les foudres du ciel et les misères de la 
terre. 

Plusieurs années s'étaient écoulées sans qu'aucune 
nouvelle apparition vint démentir les bruits qui com- 
mençaient à se répandre , que le spectre avait déserté le 
clocher. 

On était pour lors au quiniicme de septembre de 
l'année 1574. C'était jour de réjouissance publique à 
l'occasion de l'avénoment de Henri lit an trône de 
France. Le temps était magnifique. Dès le malin , no- 
bles , bourgeois et manans s'étaient acheminés , de tou- 
tes parts, vers la placedelHôtel-de-Villeoù lesondes 
clairons et des fanfares les appelait à prendre part aux 
pompes de la fête, il j avait banquets , joutes , carrou- 
sels, mystères et danses. A port quelques braves com> 
mères, vêtues en bonnes bourgeoises, avec fine gorge- 
rctte blanche et jupe de tiretaioe rayée rouge et bleue, 
coiffées de carnes de clinquans , surchargées de rubans 
et do dentelles, assises devant leurs portes, devisant 
entr'elles, et de quelques soldats du guet, les ruée 
Éloignées du théâtre de la fête étaient à peu près dé- 
sertes. 

Cependant, vers le soir , le quartier de le porte du 
Caillou devint animé par les rentrées en ville que se 
hâtaient de faire , avant le poul-levis levé et la herse 
baissée, ceux d'entre les babilans qui avaient passé la 
journée à la campagne. Le soleil, d'un rouge pourpre, 
I presque entièrement couché, teignait encore du reflet 
i de ses derniers rayons la cline des hautes murailles, 
I des tours etdes clochers. Et si, parmi les arrivons, 
! quelques-uns, aux regards mélancoliques, poursuivant 
I ses fugitives traces, (îxaient te haut de la tour Saint- 
Michel , ils abaissaient aussitôt les yenx et s'arrêtaient 
tout-à-coup comme cloués à leur place par une indicible 
terreur. 

D'où pouvait venir leur elfroi 1 C'est qu'ils avaient 
aperçu à genoux sur l'assise de la flèche, et l'embras- 
sant de SCS bras aver. des marques d'un desespoir con- 
vuUif, le fantôme du clother qui, en ce jour, avait 
devancé 1 heure oii il avait coutume de se montrer, 
alors qu'il venait présager maux et calamités. 
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En au in.sUnt, la nouvelle de cette fatale apparition 
>e répandit anx eslréniilés de la ville. Une Gtapear 
•(Trof able remplaça ta galté qui , nn instanl aupara- 
vant , Biiiraait tons les visages. Toutes les personnes 
réunies en ce moment sur la place de l'Hûtel-de-Ville 
on dans les tavernes environnantes, étaient restées im- 
mobiles et comme frappées d'aoéantissemenl. Ces mots : 
U fantôme du clocher sourdement prononi^és, M répé- 
tèrent bienlAt de bonche en bouche; mais ce fut à 
peine si chacun prit le temps de chercha les objets qui 
lui apparleuaient pour s'éloigner et rentrer dans sa 
maison; les amis se séparèrent sans se dire adiea; les 
plus intrépides buveurs n'achevèrent ni le pot de cer- 
voise , ni la bouteille de vin commencée. Les écoliers 
eux-mêmes, qui passaient pour se moquer de tout et 
n'avdr crainte de rien , se hâtèrent de gagner leur de- 
meure , et deux minutes n'étaient pas érâulées que le 
lieu qui retentissait naguères dn sou des inslrumens, 
des cris de joie ot du chant des fêtes était vide et si- 
lencieux comme nn cloître. 

De qutA genre étaient les nouveaux malheurs dont 
ils étaient menacés ? C'est ce que personne ne ponvait 
dire ; mais chacun , glacé d'épouvante , se les tradui- 
sait par le son du glas funèbre que, dans l'égarement 
de ses sens, il croyait entendre tinter à ses oreilles. 
Le couvre-feu avait depnis long-temps sonné , et cepen- 
dant telle était l'inertie dont chaque citoyen était saisi, 
qu'aucun n'avait encore songé à essayer de chercher, 
dans le sommeil , l'oubli des cruelles douleurs qa'îl avait 
en perspective. 

Aux coups de minuit frappés lentement par la grande 
horioge, on crut entendre un brui: lointain, sembla- 
ble à celui d'une vague qui se brise contre le roc , puis 
s'éloigne en grondant ; ce ne fut bientdt plus qu'un 
perpétuel murmure qoe dominait de temps à autre le 
long hurlement des venls , et qaî , croissant toujours 
en diapaion et agissant dans toutes les directions de 
l'atmosphère, ressemblait i la foudre accompagnée de 
tourbillons. Les toilnres et les madriers qui les soute- 
naient criaient , craqaaient, rompaient sons les vents 
déchaînés; à ces bruits qui ressemblaient aux plaintes, 
aux gémissemens de la terre, se mêlaient cenx dn 
del; le tonnerre roulait de nuage en nuage, avec un 
fracas épouvantable, et le feu incessant des éclairs 
montrait , à travers les nappes d'eau qui fouettaient 
les vitres, tous les désastres de la tourmente. 

Dans un moment où telle était la violence des vents , 
qa'il semblait qu'il n'7 eât que les montagnes seules 
dans la nature qui fussent capables de leur résister , 
on entendit, sur trois points différeos de la ville, mais 
particulièrement aux alentours de la paroisse St-Michel , 
an bruissement semblable au fracas de la ckate d'une 
avalanche,, dont les échos répercutée dans les monta- 
gnes glacent au loiu de terreur. 



En cet instant , les malheureux habîtane de cette 
cité crurent que le ciel s'écroulait sur lear léte, que 
la terre tremblait sous leurs pieds. La consternation 
était (k son comble ; on ne voyait que larmes , on n'en- 
tendait que gémissemens et cris d'épouvante. Ils pas- 
sèrent ainsi de longues heures, car la tempête dursr 
jusqu'au matin. Puis, enGn, lorsque arriva le jonr,| 
on fnt saisi d'horreur; il ne s'était jamais rien présenté 
à la vue de plus épouvantable que la scène de désola- 
tion qui régnait au dehors. Sur la terre et sur les 
eaux , ce n'était que spectarJe de destruction et de dé- 
vastation. Des arbres déracinés, des maisons détruites, 
des églises renversées conroadaient leurs ruines qne la 
force et la violence de la trombe avaient fait rouler an 
loin. La rade était couverte des débris de vaisseaux 
étrangers ou français qui s'étaient fracassés les uns 
contre les autres. 

Dans ce grand désastre, les arts et la philanthropie 
avaient également à gémir. Et si les premiers avaient 
à déplorer la chute d'une partie de la belle aiguille en 
pierres du clocher St-Michel, abattue jusqu'à l'assise, 
et celle de l'un des Piliers de Tutelle, fragment d'un 
ancien temple romain , consacré anx dieux tutélaires, 
il était apparent pour la seconde qne l'ouragan , intet- 
ligvnt dans sa mission de détruire, avait voulu frap- 
per au cœur l'humanité en êlant à la misère , à la ma- 
ladie et à la vieillesse son seul et dernier refuge; dans 
celte noit de deuil , la charpente entière de l'hûpital 
Saint- André s'était écroulée. 

Lorsque l'on put , sans danger , s'approcher des dé- 
combres dont était jonché le sol du clocher , on apergut 
çà et là les lambeaax dispersés d'un corps humain ; 
entr'autros , était une léle séparée de son tronc , mais 
non mutilée. Quelques vieillards crurent, en l'exami- 
nant, reconnallre les traits de Huguet Bauducheau ; 
niais ce visage accusait une telle soulTranca que, n'osant 
prendre la re^ponsabilitéd'uncariirmalion authentique, 
ils gardèrent pour eux seuls leursdoutes. Enfin, quand 
on s'occupa dn soin d'ensevelir te reste de ce coi^ , 
on découvrit que tes différentes parties en étaient cou- 
vertes d'un rude cilice. 

La génération contemporaine et celle qui la suivit 
passèrent long-temps silencieuses au pied de la tour 
sans oser fixer leurs regards sur les ruines de son som- 
met ; cependant , un siècle écoulé sans apparition du 
fantôme, diminua de beaucoup son crédit; la grande 
terreur qu'il inspirait naguère changea d'objeL Puia 
cette très-vêridique histoire devint le patrimoine des 
conte'nses de veillées; l'ayant puisée à cette source, 
c'est presqoe nne restitution que je fais en vons la 
racontant. 

Achille G. 
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A présent qos le rideau est levé et qae les obscuri- 
tés du moyeD-dge se sont majestaeuEemeat déployées 
nu plein jour, c'esl an spectacle à éterniser nos admira- 
tions, que de conlempler tout ce qu'il j avait do ma- 
gnanime dans ce pocme dont Charlemagne écrivit le 
premier mot , et Louis XI le dernier. EjHique terrible 
el grande quecûtoyaient incest^annneot, l'uaavec sapa- 
rote, l'autre avec son épée, le Pape et l'Empereur; puis, 
entre cet deux moiliéi de Dieu partaient en cxpédilioos 
lesclievalicrs et les docteurs, les pontires et les princes, 
se précipitant tous ensemble dans tes luttes des conci- 
les OD dans la mêlée des combats. Ne maudissons pas 
le temps où nous sommes nés, enfans du dix-neuvième 
etècle, ne les maudissons pas pour tout ce qu'ils ren- 
fenneat de petits intérêts et de grands égoïsmes ; mais 
détournons les jeux quelquefois, et laissons-nous aller 
à regretter un peu ce que nous avons laissé derrière 
nous, de religion et de science, de dévoùment et de va- 
leur. Un jour viendra peut-être oit un poète se lèvera, 
qui prendra de ses deux mains toutes les choses du 
mojen-âgepoureabdlir unecathédraledo poésie, moins 
haute que la Bible , mais plus grande qu' Hem ère. Itomo 
svei^sa Ihiare, l'Allemagne avec son globe impérial, la 
France avec son diadème, surgiront devant son génie 
tonr è tour, et sous le sceptre d'or de ces royautés, sa 
langue se déliera merveilIeusemeuL 

Qoe dira-t-il , quand , sur te seuil du onzième siècle , 
il verra s'ouvrir devant lui la sainte mission des Croisa- 
sades, celte marche triomphale de l'occident contre 
l'orient, ces longues caravanes de batailles, précédées 
par la croix et fermées par le glaive , pieuses et lointai- 
nes expéditions oii le roi de France descendait de son 
trdne pour aller mourir sur la cendre. Car ce fut une 
des belles aptitudes du mo;en~âge religieu!t que cette 
asiimilation guerrière de tous les élémens qui surna- 
geaient çà et là sur celte sociabilité confuse, toujours 
dispersée par ses divers tiraillemens, toujours rebelle à 
l'orthodoxie qui la voulait concentrer. A ce propos, un 
'jomme admirable par son génie, et déplorable par £«s 



inconséquence!, U. do Chateaubriand a qaaIiGé d'abo- 
minable la croisade contre les Albigeois. Placé au poiut 
de vue de la nationalité, il n'a vu que le* entdleniens et 
les eiagéraljons d'une guerre civile dans celle répres- 
sion formidable du Midi de la France au profit de l'or- 
thodoxie et de la civilisation du Nord. M. de Chateau- 
briand n'asans doute pas comptéque cette nature vivace 
et glissante du Midi eût toujours échappé , n'eussent 
été les sanglantes terreurs de saint Dominique, et la 
massue herculéemia de Simon duc de Monlfort. Certes , 
au milieu de ses tortures et de ses bûchers, lîuquisi- 
lion semblait tenir son mandat d'un tout autre commet- 
tant que 1 Evangile. Il ; avait dans l'allure de ses 
ministres, moins de l'apélre que du bourreau; mais 
songeons aussi que , pendant toute la durée du mojen- 
âge, la religion n'était ni ne pouvait être une simplo 
spéculation facile à tons les arbitraires , sans consîslaaco 
, et sans unité. La religion alors était une loi; or, toute 
I loi implique des mandemens, et tout mandement une 
! sanction pénale; si alors l'inquisition n'eût été qu'une 
'- caverneuse police anonyme dans ses proscriptions, lais- 
sant son lâche poignard à la merci du délateur, pen- 
I se-t-on qu'elle eùl dominé si impérieusement tant de 
peuples, et fait répondre à son appel d'aussi nobles et 
I valeureux guerriers. 

I C'est en son nom que combattait Simon do Monlfort, ■ 
I celte vivante tradition des temps héru'iqucs . superbe et 
farouche suldat, mi-parti de lion et de vauluur, heur- 
tant les citadelles à les renverser, avecson ganlclcl de 
j fer; sombre »a milieu des plaisirs , souriant parmi les 
I épées et les bâches d'armes, frénétique et orageux, 
I quand le sang allait couler; pieux d'ailleurs, ol murmu- 
, rantaux pieds des autels do louchantes elna'i vos prières, 
n bon Seigneur, disait-il, quand il allait combattre, 

1 bénin Jéiui, guim'atélu, bien qu'indigne à tes guerres, 
je prendtà eejourmei armei deitut ton autel, afin que 
faisant la guerre , je reçoive auiii lei armet de ta main, d 
Toujours entouré de savans abbés et d'illustres évéques, 
onl'eillcru au milieu d'un concile quand il était à la tête 
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tle son diTTOèe. C'élkient Manacés, évéque d'OrléaDH, 
Gaillaume, évéqoed'Auxerre, puis ceux de Toulouse, 
d'Uzès, de Béliers , de Lodève, de Ntmes, d'Agde et 
de Comminges. Lorsque, ensemble, ils marcbaient , 
c'étnienl daos tout le Langnedac des orgies de sang, des 
bûchers de toos les jours ; et , par intervalles, le sac de 
Béliers, la destruction de I.avaur, l'iocendie do Mi' 
^f^ne: loules rboses JnsuHSsaates; carie 12 septembre 
1S13, Simon de MunrorI vint ranger en bataille devaut 
Mnret les Allemands, les chevaliers et les hommes d'ar' 
mes qui suivaient , depuis quatre ans , sa fortune milï- 
(aire. Humbles dans le succès qu'ils n'attribuaient qu'à 
Idî seul , ssns hisitation dans le danger , car ils savaient 
qu'à l'ombre de leur cher, le péril tournait toujours au 
triomphe, ces braves avaient alTaire à rude partie cette 
tah. An secours du comte de Toulouse, Raymond VI 
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était accouru Pierre tll , roi d'Aragon , toat chaud en- 
core de la victoire de Natn-de-Toloia oii deux cent 
mille maures rnrenl massacrés par Alphonse, roi de 
Castille, et par lui. C'était un guerrier élégant, tout 
plein d'enjolivures dans sa manière de combattre, et 
qni rAvait toajonrs, après les batailles comme après les 
tournois, de voluptueux embrasMmens, de délirantes 
étreintes; jeune et beau, alliant la douce faconde du 
ménestrel aux élans chevaleresques d'an page émancipé 
d'hier, il n'allait pas , comme Montfort , prendre ses ar- 
mes sur l'autel : il lui fAlIttit congédier par un baiser 
courtois la msio qui les lui présentait. Quand il venait 
se réfugier des corabals dans les fé;es, c'était an par- 
fum de poésie dans toute sa cour; les troubadours j ve- 
naient en foole, et il en était un Ini-inéme; les dames 
aragonnaises le savaient bien, 

La nnit de son arrivée auprès de ftajmoBd , il l'avait 
passée amoureusement, comme tonjoursilfaisaitla veille 
de ses batailles ; même , s'il faut eu croire les indiscré- 
tions de ses fils, Jacques I'', il avait oubliédansles bras 



de sa maîtresse qu'il raudrait,au réveil, revêtir une lourde 
armure, prendre eu main une forte hache d'armes, et 
que c'était une rude transition de passer subitement des 
langueurs du plaisir aux agitations dv combat. 

Cependant, à peine la fanfare du matin vint-elle ji 
retentir , qu'iblrépida et fier , il se leva et se fit annon- 
cer daus la tente du comte Kaj'mond. Le noble comte 
avait veillé toute cette nuit-là. Il était depuis long- temps 
fatigué d avoir toujours affaire à cet étemel Montfort 
qui sans cesse était là , avee ses grands coups d'épée et 
son inconciliable haine. Vieillard triste et persécuté, 
Kaymond n'eût pas mieux souhaité que de s entendre; 
il eût voulu éclaireir, par des négociations, les embarras 
si compliqués de cette guerre : portant il la fois sur sa 
tète appesentie les anathémes do pape, les hainee de 
Philippe-Auguste , les persécutions du clergé; an mi- 
lieu de tout cela , faible et indécis, n'ayant que de loin 
en loin des réminiscences de sa valeur d autrefois, 
c'était en guerrier démantelé , pour ainsi dire , et dont 
diMun se disputait les mines. Cette fois, cependant, il 
espérait en fiuir avec Montfort; lajournéedeMuretap- 
puroissait dans ses espérances et dans ses calculs comme 
un duel décisif, une bataille de bon aloi entre le duc et 
lui. Son armée était incontestablement supérieure pour 
le nombre, il avait de rinranterieetHontfertn'enavait 
pas. Simon avait à ses côtés Verle d'Encontre, gouver- 
neur de Cas tel sarrasin , et Bouchard de Marly. Avec le 
comte de Toulouse, marchaient le brave Bernard Itoger, 
fils du comte de Foix, Trencavel vicomte de Béliers, 
le comte de Comminges et tant d'autres. Son plan d'ail- 
leurs était sage et d'une belle simplicité; il voulait, en 
se retranchant dans une position négative, laisser à 
t'enuemi toute l'activité du combat, pour qu'il s'épui- 
sât lui-même par l'etagéralion et 1 inutilité de ses pro- 
pres efforts; plan de prudence et de temporisation 
qui ne pouvait guère convenir à l'allure inquiète de 
Pierre \U. 

Aussi quand il entra , faisant résonner son armure, 
imprimante ses éperons ce retentissement si flatteur à 
l'oreille dn guerrier, et qu'il se fut arrêté devant le 
vieux Raymond, toisant, du haut de sa royauté, les sei- 
gneurs qui entouraient le comte, celui-ci eut un me- 
nient de terreur et il pâlit , tremblant d'annoncer au 
turbulent roi d'Aragon le plau timide et froid qu'il avait 
résolu; ti Dieu vous garde, noble comte 1 Dieu vous 
garde messeigneurs, s'écria le roi d'une voix sonore: 
eh I bien , c'est aujourd'hui que nous monlonsâ l'assaut 
de ce Simon qu'on dit si gigantesque du haut des tours 
et châteaux qu'il vous a enlevés et que nous allons lui 
faire regorger, si Dieu nous aide, comme il doit? » 

« Sire, lui répondit Raymond en hésitant, j'ai besoin 
do votre avis : Voici notre |>lan de bataille , il méritera , 
j espère votre confirmation. Vous savez que notre in- 
fanterie, quoique nombrense, est inhabile et mat dis- 
ciplinée : il faut nous garder de la mettre aux prises 
avec la grosse cavalerie de Montfort que je connais , et 
cela malbeoreusement. Formons à la hflle avec nos 
charriots, nos bagages et des levées de terre un camp 
retranché qni refoulera, impuissantes, stériles , et de 
plus en plus alTaiblies, les attaques de l'ennemi. Pour 
nous, couverts par l'impunité de notre position, noua 
serons meurtriers et terribles pour Montfort , qui , ne 
pouvant nous entamer, dépourvu d'ailleurs de forces 
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Bul1îsaDies,Mrfl contraint de serearermer dans Muret, 
où, Tautede vi*res, tout indomptable qii'ii est, il ne 
restera pas long-temps indwiipté. > 

Ces mota i peine prononcés , Pierro d'Aragon go leva 
en snrsaut. n Noble comte, je ne suis pas vena de si 
loin à votre aeeoars pour dit^poser des bagages et <ior> 
nir derrière un retranchemenl. C'est ane trop bonne 
cbose qn'une bataille à grands «inps d'épées quand les 
chevauT s'emportent , et i]u'on vut de près son ennemi 
front contre front, poitrine contre poitrine : c'est ainsi 
que nous étions à Hares-de-Tolasa, et, par le ciell ce 
fut une belle journée. Certes, si malgré la défense du 
Saint-Père, passant snr le corps de ses légats, je suis 
venu aveie mes raille cheratiers d'Aragon ou de Caslille, 
et mes quinze cents chevaux et mes quarante mille fan- 
IsFsins; si les comtes de Foix et de Comniinges sont ac- 
courus snr mes traces, si Toulouse m'a envojé ses 
milices et Montsuban son contingent , ce n'est pas sans 
doute pour m'aider i croiseï les bras ? Non , non , noble 
comte! une bonne et sanglante balaille, une mêlée si 
confuse que nous nons trouvions indifTéremmenl sous 
les bannières de Mootrort , et Montrorl sous les nOlres ; 
puis, après la victoire, nons déciderons quel était le 
meilleur parti à prendre, on de l'impétuosité on de la 
prudence; n'est-il pas vrai.messeigneurs? 

Se précipitant dans la résolotion du roi , tout le con- 
seil battit des mains; et, redoublant d'antbousiasme , 
Pierre s'écria : <i Nous sommes vainqueurs! voire una- 
nimilé, messeigneors , est une révélation du riel. 
AlloosI allons! qu'on fasse sortir ma cavaleriede ses re- 
Iranchemens , laissons l'ioranterie a la garde da camp , 
et marchons sur Montfort, Toi , Raymond Roger, a la 
Idte de la cavalerie catalane I Vous, comte deTouIouse, 
vous commanderez l'arrière-garde I A moi le corps de 
bataillel Pais, s'adressant à nn simple chevalier;, qui 
.'écoutait debout aoprèi de loi , il loi ordonna l'échange 
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de son ariuore de chevalier contre son armure rojlle; 
et comme il dénouait son casque sarnHnté de sa eoo- 
ronne d'Aragon : u à genoax , dit-il au chevalier , tiens, 
voici ma couronne. Si Je tombe dans le combat, rap- 
porte-la moi anssitdt; il convient qu'un roi rende mmi 
dernier soopir, la main sur son diadème; ai je aurvisisa 
contraire, ne t'inquiète de rien: je saurai bien la re- 
prendre. B 

Incontinent les ordres sont donnés, nne agitation ponr 
ainsi dire convulsive anime toute l'armée; Pierre, à che-i 
val, se mit à parcourir les rangs jetant ça et li qoelquec 
mots enflammés, quelques électriques paroles, et, à 
mesure qu'il passait, on voyait les chevaai piétiner, les 
piques en mouvement, et les épées hautes et flam- 
bojaoles. 

Il n'j avait dans les rangs ennemis, ni cette fongne, 
ni cette jactance; leur aililode était grave : on sentait 
l'impassible austérité de 1 église, dans la résignation et 
la retenue des soldats; tout armés qa'ils étaient, immo- 
biles sur leurs chevaax et rangés en bataille, on les eôt 
pris poar des religieux dans leurs stalles à la chapelle 
du couvent. Revêtu d'une armure notre avec nue crois 
blanche sur l'épaule , Montfort s'entretenait à voix basse 
avec quelques prélats, et de jeunes pages élevaient nn 
autel , k l'ombre d'un grand arbre , avec des bonclîers 
amoncelés. BienlAl, tout le camp s'ébranla, chaque es- 
cadron fut ctrculairemenl disposé , et l'évéque de Tou- 
louse , couvert de ses insignes pontiGcaux , s'avança 
pour célébrer, sur l'autel militaire, le sacrifice du Dieu 
des armées. Puis, ajant imposé à l'adoration des guer- 
riers une pieuse reliqne, il promit à cenx qui tombe- 
raient dans la mêlée, les gloires dn martyre, et les 
bénédictions de l'égliseà ceux qui survivraient. Qnand il 
eot fiai , Montfort fit appeler par un hérault les dteva- 
liere Alain de Rou&sj et Florent de Ville ; et deux jen- 
nes gens sortirent de la colonne de Verled'Encontre, 
et vinrent s'agenouiller devant le duc. 

Dans ces femps de dévoùmeol et de fidélité, qnand 
deux âmes se rencontraient , d'une sympathie profonde, 
embaumées tontes les denx des mêmes vertus, ébluais- 
santes des mêmes prestiges, il n'était pas rare de les 
voir s'identifier dans un engrainenient tellement étroit, 
dans nne si complète fusion , qu'une seule pensée les 
vivifiait ensemble l'une et l'autre, anéantissant, an pro- 
fit de la communauté simple de l'amitié, les personna- 
lités do l'égotsme. Or, tes deux chevaliers Alain de 
Roossj et Florent de Ville en étaient là : nés dans le 
même manoir, grandis dans les mêmes esefcices, ils 
avaient ensemble goâté les douces sécurités derenfance, 
et s'étaient précipités plus tarddans les mêmes dangers. 
Combattant toujours côté a câté, les désordres de la 
mêlée ne les séparaient jamais, et c'était dans le plan 
de bataille du duc de Montfort, d'utiliser ce jour-là, 
pour le bien commun , les avantages de ce procédé. 

B Chevaliers, leor dit-il, c'est parce que vous êtea 
pieux et braves, que je vous ai appelés auprès de moi; 
la religion et la gloire de nos armes exigent de vous au- 
jourd'hui nne bravoure héroïque, nn merveiilenx dé- 
voùment; vous connaissez Pierre III, l'insolent aragon- 
nais, qui a méprisé le pape et qui vient, coiame 
Héliodore, insulter leSeignenrdang Ec« temple. Tant 
que durera le combat, il faut que d'un œil ardent vous 
le distinguiez à travers les boucliers et les pique», qne 
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Toire implacable ^>ée poursuive <laiu tons les déloors 
ses moavememeiiB , si erTréoés , sî rapides qu'ils soieol. 
Quand vous l'an rez attelai, frappez, frappez encore; 
il ne suffit pas d'ua seul coup pour renverser ce cèdre 
orgonlleux; allez, nouveaux Jodas Macbubée, faites 
comme ja dis, el triomphez: duseiez-vous rester ense- 
velis sons votre triomphe. ■ 

Après s'éEre inclinés devant le duc, les deux cheva- 
liers s'embrassèreot étroitement, aux yeas de toute 
l'armée, et regagnèrent le front de la colonne où com- 
mandait Verle d'Encontre. 

Soudain, sur unsijgae de Montfort, nnévèquepoossa 
la fameuse acdamation : J>titu Ittuut; et ce cri s'en alla 
grandissant dans toute l'armée, volant d'escadron en 
escadron, éparpillé snr toatee les boucbes, exaltant 
toutes les têtes, faisant retentir d'un seul choc toutes 
les armures, donnant à chaque épée un éclair. Ce fot 
alors un emportement universel, une course, à bride 
abattne , sur Marel ; et Montfurt et son armée en eu- 
rent bienlAl franchi la porte occidentale. Le rusé géné- 
ral foyait ; le lion devenait renard. La roi d'Aragon qui 
allait s'élancer, qui couvait depuis nne heure sous son 
regard brdlant cette armée tant détestée, ne put que se 
taire, immc^iledans une 6se contemplation, quand il 
l'eut vue s'évanouir comme un vol d'hirondelles. Puis 
aussitdl , sans chercher à découvrir le sens de cette 
manœuvre , înconsidéréraent traitant de lâcheté une 
sage el profonde tactique : 

« Aragon el Castille I s'écria-t-il , quels sont ces hom- 
mes-ci? les lions s'enfuient avec des pieds de gazelle : 
certes nous ne les suivrons pas; c'est bien le moins 
qu'on abandonne aux lâches l'impunité de la fuite. Al- 
lons, mes braves Catalans, pas de victoire pour au- 
jourdhai; une autre fois, si nous avons arfaire à Simon 
deHontfort, nous n'aurons besoin ni de nos casques, ni 
de nos cuirasses, ni de nos brassards; nous laisserons 
aossi nos épées, et nona viendrons avec des bàloos et 
des frondes. > 

Tente l'armée était dans la stupeur; ces guerriers, 
qu'on venait de voir si impatiens et si radieux , étaient 
mornes niaintenant,commeaprès unedéfaite, et , sans 
les murmures sourds qu'ils laissaient échapper par iu- 
twvalles, on eftt dit dès légions de statues dans le si- 
lence d'un musée. Au milieu de ces étoonemens, un 
grand brait se fait entendre; « Dieu le veut! Dieu le 
vent, D s'écriait-OD à la droite de l'armée : et les hâchea 
résonnèrent sur les boucliers parmi des flots de pous- 
sière ; épouvantable confusion d oii sortaient les henois- 
seroens aigus des chevaax et les plaintes des mourans. 
Cétait Uontfort qui, à peine entré dans Muret , en était 
fiondain ressorti par la porte orientale, et, après an long 
détoar parcouru avec [impétuosité d'un torrent, venait 
âo faire irruption sur le flanc de l'armée. Son avant- 
garde commandée par Verle d'Encontre et par Bou- 
chard de Harlj, sane tenir compte des murs d'airain qui 
se relevaient devanteux à mesure qu'ils les renversaient, 
frappant à droite el à gauche, sans autre tactique que 
le pins grand carnage possible, multipliaient la mort à 
chaque geste, et se {ffécipitaient , avides de pénétrer 
dans le centre des Calolana. 

Le roi d'Aragon ne perdit plus de temps à s'étonner: 
tout ce que la valenr peut enfanter de miracles, il le 
fit ; la vapeur du sang l'enivrait et lai fesait pousser 



des hurlemens d'une joie féroce ; sans désigner ses lîe- 
times, il frappait, et chacun de ses coups jetait on cada- 
vre nouveau à ses pieds. Protégé par la simplicité de 
son armure, il fut quelque temps sans être spécialement 
recherché, et la mission d'Alain Itonssy et de Florent 
de Ville était sans danger pour lui. Les deux chevaliers 
qui , dans le désordre de toutes les armures , tâchaient 
de découvrir l'armure du roi, préoccupés d'ailleurs par 
les coups à porter et à recevoir, poursuivirent long- 
temps en vain leurs héroïques démarches. Enfin, dans 
un massif d'armes de toutes sortes , parmi des casques 
de chevaliers, ils en virent apparaître un plus brillent , 
plus superbement empanaché que tous les autres; et 
l'ayant observé avec une attention minutieose, ils re- 
connurent qu'il était surmonté d'une couronne, el que 
c'était la couronne d'Aragon. 

Aussitôt, comme deux flèches lancées par la même 
maio, en un clin d'œil ils traversent, avec une vitesse 
égale, tous les encombremens : culbuttés par les che- 
vaux, embarrassés par les cadavres, allant toujours; 
néanmoins, ils se rencontrèrent k portée dn glaive , face 
à face ,'evecle chevalier aux armesdn roi. S attendant à 
nne résistance terrible , ils recueillent tout cequ'ils peu- 
vent d'audace et de vigueur, et ils se précipitent par 
un choc commun contre le chevalier. Celui-ci , étourdi 
el stupérait de la spontanéité de cette double attaque, 
frappe d'un bras amolli et chancelle sur ses élriers. ■ Ce 
n'fitpiufdfEnn, s'écrie Alain de Roussj; U Toiatmeit- 
leuT chevalier, a JVon, vraiment, répondit Pierre, quo 
cet éloge flatteur avait subitement dépouillé de son in- 
cogniLo; non, vraàntnt ce n'etl pat lui, mai* le voilà de- 
vantvotu; incontinent, il seredresse, comme debout sur 
son cheval, prosterne dans la poussière l'un des che- 
valiers do la suite de Itonssy, et, d'un seul bond , il 
se rejette dans la mêlée. C'était pour lui un trop 
grand festin que cette bataille sanglante, pour qu'il 
voulût compter parmi les convives repus. Il est vrai de 
dire cependant qu'il n'y avait guère que les morts do 
rassasiés. 

Cela est toujours ainsi dans les combats ou la cavale- 
rie seule est engagée ; hommes et chevaux s'inspirent 
une mutuellerrénéEie;il vient un moment d'un si aveu- 
gle péle-mèle, que les chefs disparaissent avec leurs 
ordres, el, alors, c'est nn délire et une divagation dans 
toutes les télés et dans tous les bras à ne plus distîn- 
gner un compagnon d'armes avec un ennemi. 

Toujours bondissant, le roi d'Aragon se trouva bien- 
tôt au milieu de lacavalerie catalane que Verle d'Encon- 
tre el Bouchard de Marly avaient déjà entamée , et que 
Bernard-Roger défendait contr'eui. Ssa présence ranima 
la fureur des combatlans; le carnage renaissait sous le 
vol de cet ange exterminateur : tonlel'ois, malgré son im- 
pétueuse agilité, Alain et Florent, implacables a le pour- 
suivre , l'atteignirent an moment oii son cheval , blessé 
à mort , venait de l'entraîner dans sa chute. Pierre les 
ayant aperças, craignit de paraître désarçonné à leurs 
yeux; apHs avoir renversé, d'un grand coupdans la poi- 
trine, un chevalier sragonais, qui était auprès de lui , il 
sauta sur son cheval , et les menacent de son épée et de 
son regard, il les défia d'approcher. Aussitôt il fnt in- 
vesti par les hommes d'armes de la suite des deux che- 
valiers. Il en tua bien encore quelqnes-uns; mais que 
poiivait-il? En proie à cinquante glaives, ignoré des 
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siens Eoas £on armuro vulgairo, il vint ronler Moglant 
ans pieds de Boassj et de san fompagnoD. 

Cette noDvelIe, subitement répandue, souita d'nni- 
Tereellee ardamadong parmi lee croisés, et fil tomber 
les bras aux Arsgonnais de conEternation et de décoa- 
ragement. Le duc de Montrort , qui se tenait aux agaet», 
à la tête de la réserve , accourut pour rajeunir le cou:- 
bat : il chargea précipitamment et mit au comble le 
déiiordre parmi les cavaliers d'Aragon. Cependant, l'in- 
fanlerio, qui jasqaea-là avait été oii^ivo,à peu près, 
courut sur Muret. L'assaut nonchalamment donné, fnl 
bientôt repoussé par les croisez qui remplissaient la 
^ace. L'infanterie ToDlonsaioe tint bon on instant en- 
core, jusqu'à ce que la mort du roi d'Aragon fut plei- 
nement confirmée. Uaisone fois la vérité connue, elle 
courut en désordre vers la rivière, oii, pour protéger 
sa fuite, on avait rassemblé un très grand nombre de 
bateaux. Alors Simon dirigea contr'elie m cavalerie. 
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I qui massacra on noya tout ce qu'elle pnl troaver de 

fujards. 
I Ainsi il ne restait pins an vieux roa»te de Tonlonsc 
' que la responsabilité d'un grand nom, dont tons lee jours 
' ïon ennemi effaçait le prestige. Vaincu à Muret , il avait 
' beau promener doutoareusement les jeai autourdelni, 

il n'avait pas uq^seul ami qui pât lui fournir cent lan* 

ces 80 besoin. Déjà teut cicatrisé d«e anaihémes ful- 
' minés contre lai par la cour de Home, il n'entrevoyait 

pour Kavenir que des hamilialtons nouvellos et peot- 
' élre même des expiations. Ausfi , on dit qu'en sppre- 
' nant la mort do roi , sen ami , il se meurtrit le front de 

désespoir avec son gantelet de fer, et qu'il arracha, l'un 

après l'autre, pour les fouler mx pieds, tons les den- 

rons de sa ronronne de comte. 
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Le sooper n'était poinl enrore servi, et pour l'at- 
tendre plB> patiemment , chacau d'entre nons et seioii 
ses caprices, arpentait la salle à manger de ta vieille 
anberge où noos étiona deacendas, 

— > Merci , monsieur, me dît en se rdevant nn mai- 
gre et petit homme d'nne soixantaine d'années , au vi- 
sage lanouré par la petite vérole, à l'œil vif et tant soit 
pen loDche , qui venait de glisser sur le plancher, et à 
i^ai Je venab de donner la main : merci de votre obli- 
geance, jeune homme.... mais maudit soit Flajosc... 
et béai soit-il aussi 1 ■ 

Voyant que je le regardais avec an peu d'étonne- 
ment, ot comme cherchant à comprendre le sens de 
ses dernières paroles , il me prit par le bras et ajouta 
avec an gros rire : 

— « Il esta présumer qoe voue ne cherchez pas la 
raison qni m'a porté i vons remercier de l'aide que vons 
venez de me donner. Je pense que vous ne seriez pas 
féché de conoallre le motif de nvKi exclamation, non 
que je croie qu'elle vaille, ou qne voua y attachiez 
quelque importance. 

* Pourtant, comme il faat Iner le tempsi, et qne la 
diligence de notre hôte promet de nous en laisser en- 
core une raisonnable portion , je vais vous dire , si vons 
ne vous j oj^sez pas , pourquoi j'ai accolé bénit et 
maudit, deux motssipen souvent ensemble : — Voici 
ce qoe c'est : 

> Flajoso est on village i nne lieoe et quelques mi- 
nnles de Dragnigoan. Anciennement il portait le titra 
de baronîe et Tut érigé en marquisat en 1678. Le duc 
de la Vallelte s'en rendit matlre en 1589- Le climat 
est tempéré; l'air j occasione souvent des Dnxions. 
Les herbes potagères et les fruits j sont excellens, les 
eans pures et saines. La phlhisie et 1 hjdropisie jr sont 
fort ordinaires. Les armes da lieu sont un F surmonté 
d'un gril renversé. Enfin , ce qui vous intéresse un peu 
plus, c'est que les babilans j sont laborieux, et se 
maintiennent dans la simplicité de leurs ancêtres ; c'est- 
à-dire qu'ils sont Ions ou presque tous cordonniers I 

■ Dans chaque famille , le père fait des souliers ; la 
mère concourt à leur confection de toutes ses forces et 
de tous ses mojens; le ËIs aîné fait encoro des souliers; 
les filles en bordent ; le cadet ne fait , n'oserait, ne son- 
gerait pas i faire autre cboso , et il n'est pas jnsqo'au 
plus petit mioche de ta maison qui ne se familiarise 
avec le tire-pîed , et ne s'essaie à percer avec l'alêne , 
) pafser et à tirer bravement le ligneal. L'enfance suce 
le cuir avec le lait; on lai en fait des joujoux, des ho- 
rbets, des bretelles, des casquettes. On lui fait prendre 
des bains dans le bsquet où trempe le cuir; on panse 
ses bobos avec de la poix , et on l'mitie à la manipnla- 
UoSAlQCB on Hier. — S- Aonit. 



lion lie l'un et de l'autre , en même tamps qu'on lui 
donne les premiers principes de lecture et d écriture (1). 
B Dans le pajs, il n'est point d'industrie aussi res< 
pectée que celle-là. Elle est, comme je vous l'ai déjà 
dit , presque générale et très productive. Elle se trans- 
met religieusement de père en fils , et oa ne compte 
pas , on fort peu d'exemples de défection. La richesse 
d'une famille se compte par le nombre de souliers 
préparés et par la quantité de cnir en magasin. Vous 
voyez autant de souliers dans les rues que de plantes 
dans un jardin de botanique ; ils sont comme les gas- 
cons , ils viennent partout , ils poussent partout : son- 
liera k la boutique , souliers à la cuisine, souliers à l.i 
chambre, sur la comntode, derrière le miroir, sur la 
cheminée, entre les soucoupes; sonlierssnr le lit, soua 
le lit, souliers à la cave pour rétablir l'éqailibre don 
I tonneau ; sooliws au grenier pour les déponiJlar de leur 
1 odeur. ()n en fourre prtout , vons dis-je , on vous en 
' o(Tre partout; c'est nn calumet de paix dans beaucoup 
! d'occasions, et une puissante recommanda lioii dans 
j beaucoup d'antres. 

I B Dans je ne me rappelle i^ns quelle |»ècâ de théé- 
j tre , nn pauvre diable , à qui l'on a fait snbir un excès 
; da cl^stérisation , ( passez-moi le terme) demande à 
'. ceux qui l'epprocfaent long-temps après : ■ Est-ce qne 
i je ne sens pas le lavement t » On ne comprend bien et 
I mieux cette question qu'en sortant de Fiayosc. Vous 
! croyez être poursuivi par des douzaines de souliers de 
tontes formes et dimensions. Vons trouvez aux per- 
sonnes que vons rencontrez sur la route , la fignro 
d'une soulier à simple , à double, i triple semelle , à 
r^rds , etc. , et l'impression est si forte qne vous 
parvenez à vous persuader que les arbres , les pierres , 
les ponts et même les ruisseaux ont quelque ressem- 
blance avec des souliers ; que la voùle du ciel en a 
tonte la tournure. Vous vous dites que sans aucun 
dontevonsdevezpnerlesonlier,et, tout tremblant, vous 
vons surprenez à toqs liter par tout te corps, pour 
vous assurer qu'il n'est pas devenu lui-même nne re- 
[ffésentalion exacte de la cbaussure humaine. 

* Vous trouverez, monsieur, beaucoup moinsd'exa- 
gération dans mes paroles, quand vous viendrez A 
réfléchir quelle immense influence de fascination peut 
exercer snr nous la vne conlinaelle de certains olyets, 
la fréquentation incessante de certaines personnes. 



(1) Fliyoïe Cit véfiubttfflcni elle o 



vinue où 



vrs qui le nsrralcur , milgre im prolc«Uliani du ci 
charge le portnli des F](To»c«ni , ei mf priM irop Houstiers, 
le loul pour le plut grand avanuge de VsrragM. 
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Ihabilude d« c«r(ains gestes, de certaines actions «a 
paroles. L'histoire nous en orTre maints esemples que 
je n'ai point préaens h la mémuire. J'ai ooblié de vous 
dire qu'au jour de l'an ou d'autres solennitéB , on est 
dans 1 babilnde de se restojeren s'envojant des soutiers 
dont le Iravnil fait tout le mérite. Les parrains don- 
nent des souliers à leurs filleuls , les marraines , des 
escarpins i leurs filleales. Oncloa , lantes suivant le 
même exemple, et les parcns les moins proches , les 
nmis ne dérogeraient pas h l'habitndo de faire un 
, échange patriercfaal de morceaux de maroquiti rouge 
ou vert , ou mieux encore .d'une paire de semelles 
dites à t'épnuvt. Le comble , leiuepluf Wtrd de lélé- 
gance, c'est de Taire présent d'une carnassière en peau 
de veau , doublée de serge verte , et historiée avec de 
la pesa d'agneau garnie de sa laine. Le maire, quel- 
quefois le premier chef de la fabrique de la paroisse , 
plus rarement le propriéUire de la pins belle maison 
da village, peuvent eenls se permettre un pareil luxe, 
En 16^ on a pourtant vn cela pendant deux années 
consécutives; mais cet événement ne fait point règle. 

bUo cet amonr, je dirai de cstte parenté, de celte 
aFEnilé que l'on a pour et avec le cuir , de ce cdte 
qu'on lui a rendu de tons temps , il en est résulté , pour 
le bien des acheteurs et pour l'avantage des vendeurs, 
nne grande connaissance de ses qualités et de tes dé- 
fauts, et une habileté précieuse dans Son emploi : aussi 
les souliers que les Flayosceng concoiviat , qu'ils exé- 
cutent d'iuspiratien , ont quelque chose d'admirable^ 
Ils sont recherchés par les géomètres da cadastre, 
par les piqueurs des ponts-at-cha usées , par les gar- 
aes-cbampétres , par les cantonniers et par les chas- 
seurs , depuis Antibes jusqu'à Cannes , de Cannes jus- 
qu'à la Napoole, de la Napoule à Asaï, d'Agsl à 
Fréjus, de Fréjos i Saint-Laurert da Var, et de ce 
dernier pajs à Nice. 

» Les souliers de Flajosc sont ans» connus que le 
sobriquet de M. Thiers. Les foires du Var et même 
des Booches-dn-lthâne regorgent de contrefafoos iurd- 
vnex. On vous les donne pour originaires de Flajosc, 
mais ne vous j fiei pas 1 les clous è marteau sont mal 
alignés et arraséa; ils cassent comme des lames trem- 
pées au bleu ; te cuir se fendille an soleil comme de 
la terre glaise ; l'oing frais l'élire au lieu de l'assouplir; 
la pluie le rend sonore comme une botte de bois; la 
gelée le fait grimacer, et la rosée le moisit aussi vite 
qu'un pot de confiture mal coite. Par contraire, lesoo- 
lier de Flajosc, le vérital:^ soulier de Flsjosc... » 

A ces mets il m'attira vers une lampe , leva le pied 
et me montra la plus formidable rhausenre qne j'aie 
jamais vn... Un véritable chemin de fcrl Puis il se mit 
a me faire une énuméralion de bonnes qualliô dont je 
ferai grâce au lecteur. Je reprendrai sa narration au 
momenl oi> il me dit : 

— K Mais revenons A ma chute et à mes exdamfr- 
lions. J'ailbonnaur d'être percepteur de Tavernes et 
de ses dépendances; c'est voos dire que je suis mar< 
ebenr d'abord par élat, ce qui signifie par nécessité et 
ensuite par goât. Mon costume doit vous annoncer que 
je ne cherche point à vous en imposer, et tous vos 
doules, si vous en aviez, doivent être levés depuis que 
je vous ai montré mon arsenal pédestre. — Quand, 
malgré la pluie, la neige et les rochers, mes pieds 



sont secset sans blessures, je sens la reconnaissance 
me monter au visage; ne sojez pas étonné que je le 
témoigne par: Bénitoù FÙiyoïel car j'ai été, et je 
m'en glorifie, cliaussé dans ce paradis. — Hallieurease- 
ment , le bien s'oublie vite ; quand je glisse , quand jo 
tombe , par exemple, comme je viens de le faire , il n'j 
a qu'un instant, alors la colère m'aveugle.... Pardon- 
nez-moi d'éprouver un peu de soulagement en criant : 
Maudit toit Fkgote ! 

«Ainsi est l'homme, monsieur, il voudrait tout on 
bien , et il devient d autant plus exigeant qu'il a moins 
sujet de l'être. La perfection est an ornement trop 
onéreux pour chercber à l'acquérir pour lui , et c'est 
pour cela qu'il l'exige dans ses semblables et dans les 
choses : vingt bonnes qualités ne sauraient i ses jeux 
en compenser une mauvaise. Cela est fâcheux , mais 
c'est le défaut de l'humanité entière , et comme je sais 
un membre decette grande personnification de l'espèce, 
ne sojez pas étonné que je sois marqué au front, 
comme les brebis sur le dos, de ce signe qui ferait dire 
au sage ( s'il existait réellement) ; Uisère et pitié 1 1 — 
Seulement je vous prierai de ne pas oublier que j'ai 
maudit et puis béni , c'est-à-dire que j'ai mis le bien & 
cdté du mal , l'antidote à cété du poison , la rétractation 
en opposition à l'injure, vertu que ne pratiquent pas 
beaucoup de mes semblables, et pour lequel mérite je 
vous prie de m'accorder votre estime et nne place à 
vos cités. * 

Cela dit avec une volubilité extraordinaire et avec 
tant soit peu de pédautisme , le percepteur des contri- 
butions indirectes me montra du doigt la table qui ve- 
nait d'être servie, et nous nous hfltames de prendre 
place à cAté l'nn de l'autre. 

Rons étions cinq à tablot et soit timidité , soit dis- 
crétion de circonstance , soit qne l'opération de ta man- 
ducation parût trop sérieuse pour la faire aller de pair 
avec la conversation, personne n'avait encore ouvert 
la bouche... du otoins pour parler; lorsqu'au dessert 
un jeune homme à ta figure de comrais-vojsgeur , au 
langage prétentieux et aux phrases se mi -littéraires , 
s'avisa de prendre une assiette entre l'index et le pouce, 
et de nous faire remarquer la téouiié et la pureté des 
filets qui couraient le long de ses bords, ainsi que la 
fraîcheur des peintures qui l'ornaient. 

Il la tourna et retourna eu amateur, nous la pré- 
senta et nous fit lire sur son poinçonnage i Fouqu* à 
Moutliert. 

A cette occasion , il nous parla longuement du fa- 
bricant, de EU fabrique, et do pajs dans lequel elle 
était située ; de la chaîne qai jnint te sommet do deux 
rochers séparés par un ravin ; des nombreux miracles 
faits et k faire par la Notre-Dame de la chapelle bâtie 
au dessous; de l'église qui datait du temps des Bomaint. 
Il nous apprit que beaucoup d'étrangers do distinction 
allaient visiter Moustiers a cause de tous ces avanta- 
ges, et nous donna les plus grands détails sur les no- 
tabilités da pajE. II soutint que le fabricant , pour qui 
il professait une juste admiration, avait par son habi- 
leté écrasé le commerce de Verrages ; qu il remplissait 
les fonctions de jugc-de-paix à la satisfaction de tout le 
canton. Il anathématisa ceux qui avaient osé s'intro- 
duire chez lui pour le voler. Si mamémMre ne me fait 
pas défaut , io crois pouvoir dire qu'il fut qoeslion d'un 
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fils élevé à TodIoiim , qoî donnait les plus belles es- 
péranres, savant en chimie et qui , de concert avec le 
riche M. Clapier, avait Tonde une supertie fabrique 
à Broe. 

H termina par l'apologie du vemis dont on faisait 
UKige. Selon lai, la peinture, le vernis, la bonne 
qualité de la terre et la supériorité de la fabrication 
Irumpaient l'œil su point de rapprocher la faïence de 
Mujsiiers de la plus belle porceluine ; très souvent il 
fallait la casser pour s'assurer de l'identité. En résumé 
son discours, qoi dara deux heures, tendit i nous 
prouver que le site de Alontiers était une merveille , et 
SCS produits quelque chose de merveilleux. 

Qoand il eut fini de parler , le monsieur anx aoo- 
liers de Flajosc me demanda brusquement si je ne 
sortirais pas après le souper , et que , dans ce ras , il 
serait charmé que je voulusse lui accorder la faveur 
d'être mon compagnon de promenade. J'accédai volon- 
(j ers à sa proposiîion, et , quand nous fûmes sur une 
plare déserte d'êtres humains , et |danlée d'arbres , il 
se pbfa devant moi. 

— ■ Connaissez- vous , me dit-il , celui qui vient de 
parler î 

— nMa foi... nullement. 

— H Je ne craindrai pas de me tromper, endisant qne 
c'est uD impudentissime préconiseur aes beautés et des 
produits d'un pajs, au détriment de ceux des autres. 
Avez- vous jamais vu Moustiers? 

— iiJ'en ai beaucoup entendu parler. 



— » La même chose vous est-elle arrivée pour Var- 
ragos f 

— *Mait,.. je ne crois pati. 

— «C'est biencelalarn^ance et célébrité poar l'un, 
humilité et dédain pour l'autre 1 Ecoulei; , mon sang 
bouillait tentât d'indignation , mais je me suis lit J 
parce que je n'étais en présence que d'êtres stupides , 
sauf une exception ( je m'inclinai ) ils ne m'auraient 
pas compris, et je ne crains pas la même chose avec 
voDS (je m'inclinai une seconde fms ). Je ne veux point 
voas Datter... l'attention avec laquelle vous avez exa- 
miné la vieille cheminée de l'auberge , m'a fait sur- 
prendre, dans vos jeux, des goftts d'artiste; en consé- 
qaenee, je crois vous faire plaisir en voos pariant du 
village dont on n'a dit le nom que pour le coavrir do 
mépris et d'opprobres 

» La renommée iodaslrielle de Uoostiert et de Var- 
rages est représentée par deax noms également investis 
de fonctions publiques. H. Fonqoe, voas l'avez déjà 
appris , est juge-de-paix de Hontliers; l> famille Niel, 
je vais vous l'apprendre, donna *an maire à Varrages. 
Les droits à la curiosité des amatenrs sont : pour le pre- 
mier pijs , une chaîne ; pour le second , ane grotte que 
je ne vous décrirai pas , parce que tontes les grottes se 
ressemblent, et que voob ne devei pas être sans en 
avoir vu. Les hÂmmes ont forgé et suspendu la 
chaîne , c'est la nature qui a élaboré et façonné la 
grotte. Est-ce l'oavrage dea hommes, qui de tous les 
temps ont fait Uat de choses étonnantes et à vite imi- 
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lées , qui a le plna i}e droit à notn admiration , ou tuea 
celai d'une main ioTiiible qoî, depuis ta création du 
inonde, est demeuré iuimitableî Je laisse ceci à votre 
■âge médita lion. 

■ Les environs de Moustiere sont arides, nos, rO' 
cailleus, rougeâlres ou grisâtres; Troids en hiver, 
bntlans en été, dépourvus presque dans tontes les sai- 
sons d'une maison qui mérite te nom décent d'auberge; 
et pourtant les visiteurs accourent en foule (car le pré- 
couiseuradit vrai en celai) La renommée a embouché 
■a trompette si souvent prostituée, et aujourdbui il 
n'esl pas un de nos recueils pittoresques, depub le 
Mtuée de* Famtiet jusqu'à XMmanaeh du peuple , qui 
ne possède nue notice plus on moins vraie sur la chaîne 
miraculeuse, et nue reprise niatioa plus on moins 
exacte de ta manière dont elle est agencée dans le ro- 
cher et soutenue dans les airs, 

» Verrages est inconnu pour le plus grand nombre 
et indiOérent pour tes autres, malgré son climat tem- 
péré, son terrain parsemé de riante végétation, et 
une batellerie oii , moveunant arjffnimN twlatinnn (Il 
sourit et grandit de deux pouces en prononçant ces 
trois meta ] , on obtient beaucoup mieux qu'on n'ose- 
rait l'espérer. Sa situation est pittoresque, car ta ma- 
nière dont sont placées les maisons est une exception 
dans les annales de la pradeoce humaine , et le lieu oii 
elfes sont blties, un immense rideau vertical, où les 



secousses et le travail d'un igo passé se trouvent 
gravés en caractères d'autant plus saisissans, qu'A cer- 
taines époques ils disparaissent pour faire place à d'an- 
tres plus saillans encore. 

■ Parlons donc uu peu de l'humble Varraget dml 
personne n'a encore dit mot, et laissons Moustiers, 
puisqu'on en a déjà tant parlé. Si vous alliei à sa 
recherche , voua le trouvenei entre Bézaodura , ( Cas- 
trum Bezaudini } Tavernes et Barjols (Barjdiura] lieu 
cher à Robert d'Anjou , comte de Provence , et ou il 
passa son enfance. [ Je le regardai , il avait la figure du 
pédantisme persounifié. } 

n Le vaisseau intérieur de l'église de Varrages res- 
semble beaucoup à celui de ta basilique de Saint- Muxi- 
miu , et passe pour en être une copie sur de plus petites 
dimensions. Une maison qui lui est voisine, est gothi- 
quement construite et ornementée ; quant aux autres, 
elles n'olTreut rien d'ancien ni de particulier dans leur 
architecture : aiiast n'est-ce point la-deesus que je veux 
attirer votre attention, mais bien sur la configuration 
extérieure du village, et sur son assiette , qui devrait 
donner le vertige à ses habitans. 

■ Que l'on se figure une immense muraille en tur, 
bosselée et bosenée de toutes parts , tailladée , arrondie, 
brisée, percée comme une filière, toarmenlée dans 
ses détails et s'arrondiasant en déme à sa partie supé- 
rieure. Puis, au-dessus de ce toit extraordinaire, les 
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Tnainu , les jardins , les fabriqoes mémB m pressent , 1 
s'alignent, s'iu^ent, s'avancent, se dispoteot te plus 
petit pouce de twrain , et snbeisteot tant que la fragile 
roche sur laqurile ellea ont pris racine conserve la 
force de les sonlenir, c'est-à^re jusqn'i ce que , fati- 
goée du pcids qu'on lui a imposa , die commence à 
céder; josqu'à ce que les nerfs qni la retiennent el 
I l'identifient il la muse totale , se débdleat peu à peu, 
se brisent les nos après les antres, et qu'enfin elle 
vienne à choir avec son fardeau. 
1 » Et poDseK-vons que de pareilles catastrophes, 
roalheiireasenent trop peu rares, épouvantent les 
faabitans «t les engagent à reculer les limites de leurs 
bahitatioos T Uon Dieu, noni Ils i»t pour se ras- 
surer l'habitode, l'avarice on lanioor de la propriété. 
Je ne me prononcerai pas. Quand an jiareil événement 
se prépare, celai qni j est le plus intéressé descend 
dans la vallée ponr apprécier d'en bas l'imminence du 
danger d'ao haut. Qnand il remonte, les curieux des- 
cendenL Lw va s'occnperdu déménagement, comme 
l'on s'occupe d'an Sùnt-Mîchel i terme, tandis que 
ne calculent sur leurs doigts, la probaÛlilé d'un ou 
de deux jours de plus, OD de moins « dans la chute du 
bloc qni, comme un désespéré, résiste encore, et pend 
comme nn énorme dessous de chaire. Ils discolent si 
les maisons voisines seront entraînées , el scquièrmt 
l'assurance que moniieur ou maître tel n'éprouvera 
ancnn dégAt daassonjanUnou sur la toiture du moalin 
qu'il possède au dessons. — Le propriétaire exproprié 
pour cause de nécessité particulière, fait sortir sa 
femme et ses enfans et sort son linge immédiatement 
aprée. Les menUes ont leur tour , lek boiseries, les 
fenêtres viennent ensuite ; s'il en a le temps , il dégar- 
nit la maison condamnée de ses toiles , el lire morceau 
par morceau tons les malériafix qui ont servi à la bâ- 
tisse. — On a va des quartiers de rochers, ainsi dé- 
barrassés de ce qui les faisait chanceler, se sonlenir 
encore très loog-temps , et recevoir des élément de 
jardinage qui ont prospéré par la suite. » 

Hdn narrateur s'arrêta el s'essuja le front , car il 
l'avait inondé de soeur. Puis il poussa un prorond 
■OD|»r et continna : 

■ En face de pnroils spectacles on c -, peut e'em- 
pécfaer d'en demander la cause à la tradition écrite ; 
et quand elle demeure muette, on essaie d'asseoir quel- 
ques conjecturas à l'aide de l'aspect des lieux , et en 
fouillant dans les sooveairs des vieillards de la contrée, 
t'est ce que j'ai fait pour Verrages. Mon noble et feu 
ami U. iîagnel qui y était né , el qui de son vivant 
était an poUogrsphe aussi habile que modeste , par- 
courant monastères et cbileaux pour satisbiro son 
goàt , m'a souvent raconté ce que je vais avoir l'hon- 
neur de voua dire , si loulefois l'ennui ne voua a pas 
encore gagné. (Je rras devoir lui donner l'assurance 
do ronlraira). Autour dun tertre appelé, à raasedesa 
^conformation , ungulla caballi (1), s'élevait, du cété du 

(1) Corne de pM de cbev*l. La phTiionoiiiie deVarcagea 
décrite ainii qu'il luii, juiiirtenlt ann cette qualiOcaifon. 
Lm montagnei s'abaisunt graduellemcni et le diveloppant 
conuDC lu limite* d'un cirque, (igoreraicnl asea cucieinent 
le desMut du pied d'un cheval , landu que l'espocc rnifcnoé 
rnire lei bords Inlfricun dit fer lenit reprtsenlé par U 
(ïme-^ane deVarrr^rri. 



nord, DDe hante montagne contre laquelle venaient se 
briser les vents froids, se perdre les orages d'hiver 
et s'évanouir les foudres de la tempête. De la droite et 
de la gauche de cette montagne descendaient deux 
autres monlagnes nn peu moins banles, puis une 
multitude de collines diminuant prt^ressivement de 
banleur, et courant snivant aoe ligne elliptique pour 
voluter antonr de ce tertre. 

■ Au figuré, on aurait po dira toute une famille ae 
donnant la main pour entourer et défêndn une tombe 
respectée, et chacun de ses membres occupant une 

S are plus on moins dangereuse aetoo son ^e et see 
rcea. Au physique , c'était nn gigantesque enton- 
noir s'iocliuant vers le soleil , en apparence pour lai 
reodra hommage, mais, en réalité, comme tant de 
courtisans, pour en retiror nne plus grande quan- 
ti té d'avantages. 

< Providentiellement abritée contre les intempéries de 



l'air, la petite vallée qui se trouvait dans ce cirque 
montagneux, devint d'une prodigieuse fécondité, el 



. le village qui en fut la conséquence immédiate, reçut 
' des villages vobins , et i cause de sa poeilion , le nom 
I de Barrage, c'est-à-dire , en langage du pays , lien 
' entouré de barrières , de 6arm^(, dont, plus tard, 
par corruption, on a fait Farra^. 

■ Alors, les habilans, véritables Arcadiens proven- 
çaux, passaient des jours filés d'or et de soie, lorg- 
3n'un beau jour, puisque c'était par lé plus bean temps 
u monde, la terro commenta a trembler el à s'ébonler 
en différons endroits ; des arbres disparurent sans lais- 
ser aucune trace de leur existence; les maisons se pen- 
chèrent, changèrent presque de position, eu s'affais- 
sérenl d'une manière sensible. Beaucoup de familles ee 
trouvèrent incomptèlee au repas du soir qui resta in- 
tact , et quand , le lendemain , après une nuit de terrenr 
et d'angoisse , on s'apprêtait à faire des recherches on i 
fuir, le village s'aUma en entier. 

» Et il ne pouvait tût on tard en être antrement, car 
le paisible village était placé sur nn terrain rempli de 
cavités, perforé etmanf^nuitetjoor comme nne pierre 
tendre expoeée A l'action d'un air marin. 11 r^KMaît 
sur une immense voûte irrégolière, minée sans cesse 

fiar des éboulemens intérieurs , et par les eaux d'un 
BC auquel elle servait de couvercle. Les faabitans l'i- 
gnoraient ; mais, à certaines époques deTaonée, unbmit 
souterrain se faisait entendra, pareil au mugissement 
des vannes d'une écluse. La terra rapranait alors , sana 
pluie , une humidité miraculeuse, et qnand on était sur 
la place de l'église, on ressentait ce que l'on éprouve 
auand 00 s'arrête sur un pont de planches jeté entra 
deux précipices dans les enlrailiea desquels bouillonne, 
saute et se précipto un torrent gonOé par les eaux de 
la montagne. 

> El chose siogulièrel admirable effet de U confiance 
que donne une habitude non encore effarouchée 1 Mal- 
gré ces indices de quelqne danger caché , lea Varragena 
ne tremblaient pas ; mais, bien au contraire, ils voyaient 
arriver cette époque avec plaisir , car leurs jardins se 
renouvellaieot , leurs prés raverdissaient et rejetaient 
une végétation immense. 

• Depuis trop Icog-temps l'immense charpente rocail- 
leuse durait, et elle avait contre elle trop et de trop 
puisîaus él^meos de deslmction, wur qu'elle continuai 
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k rester detwut. Ua jour donc , comme je Ton» l'ai déjà 
dit , elle s'sblma et avec elle tant ce qui m trouvait au- 
dessus. Or, quand elle te fat abîmée, que le TÎIlaffe 
eut disparu , et que le bruit pareil h un tonnerre au 
jugement dernier, l'eût annoncé aux pays voisina, on 
regarda pendant long-temps sa place romme un lieu 
maudit, et si la curiosité porta quelques hommes moins 
^uperEtilieux a s'approcher du thèitre du bouleverse- 
lucnt qui venait de s'opérer, ce ne fat que de loin , des 
hauteurs voisines et ovec un mouvement de défiance. 

• Et cnefTet, rien ne devait être horribleâ voir comme 
ce Ironceau de plateau détaché du plslenu principal , 
violemment incliné , enfoncé dans le lit du lac , et s'y 
eu fonçant tous les jours davnntage sons son prière poids. 
Quand il eut disparu tout a fait , la façade de ce qui 
était rrslé debout apparut avec sea millions de caver- 
nes et ses slaliigmites gigantesques. La terre dé- 
lajée par les eaux do ciel glifsa de partent oà etio 
trouva unepeule; les Basques se comblèrent, le nou- 
veau sol s'urrondit, se nivelle, et des arbres, dont la 
semence fut apportée par les veals, ne tardèrent pas à 
on être les premiers habilans. Il j avait peut-être bien 
encore quelques parties un peu hideuses d'irrégularité ; 
mais les autres étaient si verdoyantes , si propres k la 
culture, l'eau d'une wurce qui vint é jaillir , et que 
l'on appelle maintenant la Foute , était si abondante et 
si limpide , qu'il n'y a pas de qaoi s'étonner qu'on ait 
osé y bâtir de nouveau. 

» Voilà ce que je tiens de feu ofa ami Dsgoel , qoi 
ne m'a pas laissé ignorer qu'il s'appuyait sur des chro- 
niques tronquées , sans dates , pent-élre sans authen- 
ticité , et où les fées et mategoutu avaient une bonoii 
part. Toutefois il m'a tuii observer que )a physionomie 
physique du lieu actuel ne donne ancun démenti à la 
narration, mais vient au contraire l'appuyer. Et en 
effet , quand on entre dans la grotte qui s'enfonce dans 
le cœur de Varrages , aujourd'ht ' d'un accès facile el 
d'une siccité renarqnaUe; que l'on pénètre dans ses 
banles salles ; que l'on examine ses nombreuses ramUi- 
tiens obstroées on boncbées en partie, que l'on a le 
couragedes évadés de i)oiiU«nt , celui deramper dans 
de tortoeax boyanx , il n'est pas difficile de se faire une 
idée de ce que pouvait être Verrages primitif. Le 
lac comblé par l'énorme nMsse qai s'eoglouiit dans son 
sein, a naturellement dispam; mais ses eaux refoulées 
vers leur source , ont monté de niveau , et ont donné 
naissance 1 la précieuse fontaine que nous avons déji'i 
Doramcf lii FtMX. 

■ J'ajouterai qu'une eourced'eausaléeavoisine levil- 
lage ; que le terrain abonde en ooljlhes et en icbthyo- 
lites; que quelques pans de murs debout sur la cime 
du câleau au S.-E. du village , près d'une chapdte dé- 
diée à Sainle-Foi (1), sont regardés comme les restes 
d'un couvent de Templiers ; qo'à quelques pas de l<i 
grotte que nous avons osé mettre en parallèle avec la 
chaîne de Mousliers, on voit une tour et une espèce de 
ntraochement qui servit, dit-on, deretraiteaux Var- 
rsgeus pendant les guwresde religion : ce fortcommo- 
niquait par la grotte à une chapelle de Saint-Jean , au- 

(1) Improprement sppcl^Snint-Pothin, car nos plus m- 
dennft urlcs, où il soii fsit mention de Varragra . portent 
le nom de Ssintc-Fof. — Congn^gilion dite de la Salnie-Foi, 
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jonrd hni transformée en fabrique de poterie , et appar- 
tenant autrefois à la commanderie de Riez. 

s Hais je crois que la noit est avancée ; nous pouvons 
nous diriger vers nos chambres. Je vous remercie de 
votre complaisance à m'écouter, et pendant le pen de 
temps que nous avons encore à passer ensemble, je 
vous dirai que pendant la lemur, l'obscurité et l'isole- 
ment de Verrages, firent refluer dans son sein une 
jennes.'o que l'un n'osait confier ailleurs. La sûreté dn 
lieu et 1 habilité de M. Guignes , justifièrent tellement 
celte préférence, que le nombre des élèves de son pen- 
sionnat alleignit un chiffre si étonnant, cfue, de nés jours, 
il est des collèges royaux qui ne pourraient en oITrir un 
équivalent. — Hélas I... tout est bien changé anjour- 
dlmi!.. M. Guignes... il a élémoaprofessenrl, . (11 AU 
sou chapeau avec respect] «et si vieux , s'il n'est dnà 
mort , qu'il a oublié sa prospérité passée , «t qu'il me-' 
connaît ceux qu'il instruisit jadis. Le pensioanat , après 
avoir donné par «niorvalles les quelques lueurs d'une 
chose qui va s'éteindre, a disparu eoroplèlement. Sic 
tnmntglonamma! Mais veid votre chambre, je 
crois ; la mienne eet nn peu plus haut Adieu , mon- 
sieur ; bonne nuit. * 

J'avais déjA commencé i me déshabiller, lorsque 
ma porte s'entrouvrit doucement, et la figure do M. 

P m'apparot si sérieuse qu'elle fbrmail le phis 

grand contraste avec celle qu'il avait prise ta mes 
faisant la charge de Flayosc. 

» Monsieur, me dit-il, si voua écrives, si vws 
avez foi à la religion des impression! de l'enfance, et 

}ue vous eyez égard à la prière d'un vieillard , vous 
annerez un souvenir i Verrages... Je vous le racoia- 
mande... qui sait à quelque jour vont n'aurez pas à 
faire une prière semUable t ■ 

Dans cette démarche , en apparence si indiiTérente, 
je ccmpris tant de sensibililé remémorative, tant 
de respect pour les événemens d'une jeunesse ^ m l'on 
regrette toujours, et tant d'amour pour les lieux oîi 
ils s'Étaient passés, quemoaeatboanasme, déjaunpou 
éveillé per son récit, rerroeotBàsontouretpromitde faire 

explosion. Hais hélas I (J'ai honte de le dire) il 

fut écrasé par la fatigue du jour et par nn invincible 
besoin de sommeil , et quand, le lendemain, en m'évùl- 
tent , je jetai les yeux sur le calenn que j'avais saisi 
avec tant d'empressement pendant la nuiL.. homme 
sans cœur 1 Je ne lus que ces mots qne je livre à la 
publicité pour ma punition temporelle : 

Ne méprisez jamais celui dont les habits sont gros- 
Efers et le bilon ferré : ce qu'il a i vous dire peut ne 
pas avoir été pris è la même boutique. Petites causes, 
grands effets. Un atAme de feu dévore nn champ de 
paille. Un cbeven devient cable derrière une lunette. 
Un petit méchant enfant devient brave et grand 
homme par la suite. Ange pour un G de moins perd sa 
signification céleste. Deux lettres ajoutées au nom d'un 
goujat rBnd>lisseat.Une minute de fièvre déshonora une 
Sainte Viei^. — Pourquoi Flayosc k propos d'un sou- 
lier, el Monstiers et Verrages i propos d'une assiette ? 

11 y a six ans de cela. Aujourd'hui je solde ma 
dette avec arrérages et intérêts ; car je n'ai pas oublié 
que : mieux vaut lard que jamais. 

Lkvêss , 

Antlfii atn it l'éccle d'irU H métieri de ai*lou»-»ur-31»m*. 
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ODporl«,tTecr»p«l, d(nil«tcmpl«Toi>in 
Ce don m jiiMini impreiol d'un tecdi ditia : 
La JouriaiTintos vlcal, na ■'■pprocbs... lurpriM 
OncbfrtkakHkdoM... cllaa qailU l'iglUc t 
On la relroDta, «nSn , debonl, m ■Cmelicn 
lé le mincie da Dira II 



Cctail, dit la Iradi-.ou [X^ulaire, ,dr nne belle el 
tiAilejoiiniéedDinoisdes^Leiiibrerferaii 1289; trois 
Iiateaui de Iransport, TenanldaQuere;, deecendaient 
■«pideineDllB rivière du Lot, favoriiés par lesetux, qui 
Bo Iroavaient slors plus hautes qne deconlunie, groii- 
ties qu'elles itaieat par quelques orages d'été. 

Coachée , sur des barriqaea , aux rajons bieDfaisaDS 
d'an Goleii qui leur promettait nue heurease et Irau- 
quilte navigilion , les roariniers s'abaudoDuaient au cou- 
rant, chantant, les nos, quelques mensee chansons 
jxdoùet ; les autres , devisant ensemble du magnifique 
jxmtde¥illeneuve,qai venait d être achevé, et dont les 
iroû (I) ttmri se dressaient , à leurs jeux , superbes et 
maJBstneuses , lorsque toot s coup, arrivés non loin 
d'un énorme rocher qui s'élevait à la place même on 
s'élève aujourd'hui la eltapelUile Pfolre-hamê de Graee, 
les trais bateaux s'arrêtèrent , immobiles et inébranla- 
bles, comme s'ils eussent été retenus parune puissance 
magique et sumaturdle. 

— AossilAt.pour sortir de ce mauvais pns, tout 
l'équipage se mit ji faire force de rames ; vains oITorts 1 
à peine les matelots y toacbaient-ils, qu'elles se brisaient 
dans leurs mains et qu'ils sentaient se glisser, dans tous 
lenrs membres , une lassitude et un abattement dont ils 
ne pouvaient se rendre compte. Frappés d'un tel pro- 
dige, ils se regardaient avec surprise, se demandant, 
les uns sux autres, s'ils n'étaient pas le jouet de quel- 
que malé6ce, lorsque les marins des ^ux autres ba- 
teaux , lassés enfin d'attendre , après lee avoir accablés 
de plaisanteries et de quolibets, sa décidèrent A monter 
à leur bord pour leur aider à franchir cu maudit pas- 
sage. 

• — Trente hommes au moins , tous robustes et toos 
pleins du bonne volonté, c'était plus qu'il n'eu fallait 
pour dégager le bateau I... mais que pouvait la force de 
trente hommes contre etlU qui avait dit : lU ne poste- 
ront pot / Cette fois, comme la première, les rames 
volèrent en éclats et le bateau ne bougea point 1... 

(I) l.e pont de Villeneuve, cDUMraii en 1289, par l'ordre 
ilu roi d'Angleterre, Edouard 1", fluii surmonté de trou 
four», dont une î cbaaue ciirémlié cl la (raitiéme au milieu. 



— Quelqaes bateliers, plus pieux que tours camara- 
des, proposaient d'implorer l'assistance de la Très- 
Sainte Vierge , leur auguste palrone, quand le maître 
du premier bateau, homme violent et emporté, s' élan- 
çant au gouvernail , s'écria , avec des juremens elTruya- 
bles, qu il passerait en dépit de l'enreretdu ciel même. 
Le châtiment dû i son impiété ne se fit pas attendre : 
Un éclair sillonaa tout à coup l'espace et foudroya le 
blasphémateur à l'instant même où sa main s'emparait 

— Plus de doute I c'e.'l le ciel qui s'oppose a leur pas- 
sage; c'est doncà lui qu'il faut avoir recours,.. Le patron 
du deuxième bateau le comprit; ii se mit à genoux , or- 
donna à l'équipage d'eu faire eutaut; puis, se signant 
dévotement, il se jeta à la rivière, plongea, et revint 
bientôt après,annon;ant aux matelots iuquietset trem- 
blans, qu'il avait va, sons l'eau, entre deux rochers, 
comme une et^e» d» $talut, tenant URfeUt enfant dan* 

— Quelleétait cette statue III n'avait pas en le temps 
de lexamîner, ébloui qu'il avait été par les rajons lu- 
mineux qui formaient comme une auréole de flamme 
aotuir de sa tète et de celle de l'enfant : quant au ba- 
teau , il n'avait rien vu qui pDt le retenir; aussi les ma- 

{ nus se réunirent-ils de nouveau à l'œuvre, mais tou- 
I jours Immobile et inébranlable, le bateau ne fit pas le 

moi udremonvement: on eut dit que sa quille était clouéo 

sur les flots. 

— «Par la bonne Sainte Vierge, notre benotle pa- 
lrone , dit un vieux marin, qui jouissait parmi les 
siens d'une grande réputation de sainteté , il ; a quelque 
chose là-dessous et j'irai moi-même chercher cette sta- 
tue... Priez Diou el la Sainte Vierge qu'ils me soient en 
aidell... ■ A cesmots, on le vit disparaître soasl'eau, 
et, quelques secondes après , il reparut, portant entre 
ses bras nne petite statue de pierre grise et groseière- 
roenl sculptée... C'était limage delà Sainte Vierge III.., 

— A peine cette image miraculeuse eut-elle été dé- 
posée dans le bateau , qu'il reprit aussitôt sa course ra- 
pide, aux chants jojreux des matelots, dont les cantiques 
sacrés s'élevaient vers le ciel , lonant et bénissant celle 
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qui a voulu Un appela le Btanclu Etoih de la m«r ; 
insisceUecoarsenefut pasiongue. Lorsque les bateaux 
forent arrivés en face da couvent des FilUt dt Tiotre- 
HatM (1) , ils s'arrêtèrent de nouveau , et les dochea 
du numaitèro se mirent à sonner d'elles-mêmes. 

A ce DouTeaa prodige , les pîenv mariniers , saisis 
de crainte, ne savaient comment in terprâter ce nouvel 
avertissement, quand le vieux malelot, qui avait 

SlongË sous l'eaa pour aller cherchw la statue , ee prit 
dire que madame la Viwge voulait être d£poséa dans 
l'église da couvent , et que lea cloches quon venait 
d'entendre sonoaiant ainsi pour saluer et fêter sa bi«i>- 
venue. Ils amarrèrent donc lenrs bateaux, descendirent 
sur la rive et li, apris avoir , |»eds nos et mains join- 
tes , adoré dévotement la statue , ils la fransporlèrent 
au couvent, ainsi que le corps do patron impie qui 
avait été frappé de ta foudre do ciel , pour que le cfas- 
pelain lui donnât la sépulture en terre sainte, 

— Ce fut une grande et bien douce joie dans tout le 
couvent : — Heureuses de la haute faveur que la Vierge 
leur octroyait de prendre leur maison pour asjle, les 
bonnes sœurs délibéraient déjà pour lui choisir one 
j^ace dans leur église, lorsque, te miracle s'étant ré- 
pandu tont-à-coup par la ville, le curé de Sainte-Ca- 
therine, accompagné du en ré de Saint- Etienne [2] , 
Tint réclamer l'image merveilleo«e , alléguant qu'elle 
avait élé trouvée sur le domaine de sa paroisse. 
I Les bonnes religieuses cédèrent , non sans peine et 
sans re{(reta, aux désirs de leur vénérable pasteur, 
et la Vierge fut transférée, en grande pompe et cé- 
rémonie, i la nouvelle demeure que le pieux curé 
avait fait préparer et décorer pour la recevoir. On 
était alors au 7 de s^lembre, veille de ]aNalKÙéde 
la Vierge. Le lendemain, an matin, quand la foule 
pieuse , attirée et par la solennîté de la fête et par la 
curiosité, accoururent pour déposer ses vœux et ses 
hommages aux pieds de la statue... O surprise I elle 
no trouva plus que la place où te curé l'avait déposée 1 
La Vierge était retournée sur son rocher I Trois fois 
on la rapporta dans la même chapelle , et trois fois 
elle disparut sans que personne pât savoir par oji ai 
comment. 

Figurez-vous alors la peine et ta douleur du pauvre 
cnrédeSainte-Oalherine; la malédictioD de Dion avait 
donc frappé son église, puisque la Vierge sainte refu- 
sait d'f résider 1... Dans son désespoir, il réaolat d'im- 
plorer les lumières de t'Esprit-Saint : i cet effet, il 
célébra une messe solennelle, à laquelle assistèrent 
tous tes ecdésiasiiqnes et les religieux des divers or- 
dres de ta cité et des environs ; ensuite , dans nn cha- 
pitre assemblé tout exprès, il fut décidé et arrêté que 

(1) Le couvent dea Filltl de Xo(re-Dame Cit occupé mafn- 
lenant parla gtndamierfe, Il soui-pr£reclurc , 1m (ribuoaat 
elli prjson. 

(2j Vilienenven'i quedeuiptrofstes, dont l'une, 8iinte- 
Calherinc, sur )■ rive droite du Loi, et l'iuirt^ Ssini-Eiieanc, 
sur la ri\-e gauche. 



la Vierge, voulant être honorée dans le Heu «Au eà 
elle avait été recueillie par les mariniers du Quercj, 
ooe quête serait laite dans les deux paroisses de ¥UÛ- 
new0 en Agtnaû pour lui bdlir une chapelle. 

Pendant qu'on la construisait, ajoute la tradition, un 
certain bourgeois, d'un caractère dirGcile et demeurant 
alors dans une maison qui se trouvait en face de la 
chapelle, ajant juré et maugréé contre la bonne Notr»- 
Dame , dont le pieux édifice allait désormais cacher à 
ses regards )a vue du magnifique oOteau de Pi^foU (i), 
la Vierge le frappa imm«liatemenl de cécité, et ce ne 
fut qu'après force oraisons et maintes neuraines qu'il 
obtint enfin de cette m^ de aûtMeorde le Iwnhear de 
revoir la lumière. 



Depuis ce tecnps debout, la petite chspdie, 
Toqjonrs ooverte aux pu do pèlerin fidèle , 

Beçdt sa prière et Kl voui ; 
La mire , ai pleurs , j vimt redeminder h lllh, 
L'époose son èponi , l'orpbelfa m famille , 

L'aveugle la clarté det cienx... 



rc pourtant que le divin mcma- 
nftrir des outrages du lampe on 



Il ne Tant pas c 
ment n'ait eu rien k soaffi 

des hommes , et que la miraculeuse statue soit demen- 
rée toujours immuable k sa nlace; vendue au profit d» 
la nolWN , à l'époqne de 93, la sainte cbapelle se troova 
tont-è-coop cnangée en a>rpi~de-garde , et le ça-ira 
retentit dans ta cliaste et pteose enceinte consacrée à 
la Vierge d'innocence et d amour, qui fut obligée de 
s'exiler de son tem{de pour se dérober à la fureur des 
révolutionnaires. 

Déjà même on parlait d'abattre le divin sanctoaire 
et d'en vendre les détiris , lorsque de pieuses dames 
l'achetèrent , dans l'espoir de la rendre plus tard k sa 
véritable mattress& Enfin, le calme a succédé aux 
orages ; Is Viei^e rolracolense est rentrée en possession 
de sa demeure ; espérons que de nouvelles profanaltoos 
ne viendront plus l'en arracherl 

Telle est la légende de Notre -I}ame-<ie-Grlce ou du 
Boot-du-Poot ( Nostro-Damo-dc-Gaon , on du Cap- 
del-Poont) ; telle est l'origine que la tradition popu- 
laire donne à la petitt H vudeett ehaptlU que l'on voit 
encore aujourd'hui k la tête do pont de FtfJnmM-mr- 
Lot ; origine que noos nous sommes empressé de r»- 
coeillir , avant que le temps en ait emporlé le souvenir 
sor ECS ailes , ou que la mort ait glacé la langue con- 
teuse du bon vieillard qui noos l'a redite pour la trans- 
metlre à ses concitoyens, et pour en éleruiser la mi- 
racoleuse histoire. 

Tb. WAlNS-DtS-FoNTtlNES. 

D'Aicncon (Orne ). 
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LA MONTAGNE DE LA MUMl 



L'aa de l'hésira 99, les provîncM de la Gaule go- 
thique furent iQondées de Sarrasina, que l'amour du 
pillage, encore plus que l'enthousiasme religieui , 
ponssait à de nouvelles conquêtes. Le peuple de* cam- 
pagnes, serfs et colons, fujait aux vîllee pour cher- 
cher un asile; les hommes paissaos se retiraient dans 
leurs châteaux, avec tes gens de guerre qui étaient à 
leur suide. Jamais le^ enfa'v (*u prophète n'avaient 
franchi les monts des Pjréoées avec plus d'ardeur, 
jamais en plus grand nombre : Zama, leur général, 
avait promis de tes étahlir dans des coulrées fertiles, 
où ils trouveraient le paradis de Mahomet; et la valeur 
des Maures avait toute ta fougue des insliucls grossiers 
qu'il leur promeltail de satisfaire. Comme fes^ eaux 
d'un torrent qui déhorde s'f. ancheht au hasard foin de 
son lit, les innomhrahles hataillons de ce peuple armé 
inondaient les plaines de la SepUmanie et de l'Aqui- 
taine. Partout où leur soif du butin pouvait être satis- 
faite, ils j Étaient naturellement poussés par l'esprit 
de la religion qui les animait: Eudes, duc de Tooloose, 
quoique privé dn secoora qu'aurait dà lui porter Char- 
les-Martel , son rival , concentrait ses forces sur sa ville 
capitale, et se pr^tarait à la victoire plutôt qu'à la 



yanx aun ennemi qui ne pouvait compter ses forces 
il en était fier , au lieu de se trouver inquiet d'avoir 
tant de peine à les diriger, et le désordre était dans 
son armée, qui partageait la confiance aveugle de son 
gânéral. Lea lieuteoans de Zama ne se préoccupaient 
nullement dn succès de leurs armes, tant ils le 
crojaieut assuré ; chacan d'eux était jaloux de saisir 
les fruits de la victoire avant que d'avoir engagé le 
combat. On commentait à peine à battre les murailles 
de Toulouse, qu'ils faisaient déjà des excursions dans 
les grandes plaines voisines dont ils étaient jaloux de 
prendre possession. Les uns descendaient vers les rives 
du Tarn, dans lea lieux où devaient s'élever plus tard 
Honlauban , qui n'était alors qu'un obscur monastère ; 
lea antres s'étendaient à l'orient dana les champs Al- 
bigeois; ceux-ci remontaient vers les sources de la 
Garonne; ceux-là suivaient son cours vers Bordeaux; 
partout enfin. te croissant floltait sur cette terre déjà 
foulée par les VJsigolhs et les Francs; mais de même 
que dans une inondation les parties basses du sol sont 
seules couvertes , tandis que les points élevés restent 
inaccessibles aux grandes eaux , ainsi les villes et les 
chéteaux -forts établis sur le sommet des montagnes, 
échsppiiienl aux bandes infidèles qui ravageaient dans 
les plaines les village) et leurs moissonf. 

Ceux des chefs Musulmans oui n'avaient pn trouver 
on poste autour des murs de Toulouse , couraient le 
paje en attendant, et chacun d'eux choiïisïait une 
ïorteresse, un couvent, un château pour en faire le 
siège. Les premiers arrivés sous les lemparts de l'an- 
cienne cHpitiilc des Vifigolhs, avaient formé la ligne 
lloïAïuuB i>u IIiDi. — S' Aunif. 



de circonvallation , et devaient recueillir la plut^ belle 
part du pillage ; les autres , pour réparer les malheurs 
du retard , choisissaient dans ses riches campagnes la 
proie qui tentait le plus leur cupidité. Mais si le courage 
des Sarrasins était impétueux , si leur avidité se muii- 
trait implacable , la valeur des Chrétiens n'était pas 
moins ferme, leur constance muns obstinée; danii 
chaque maison fortifiée, dans chaque couvent, on m 
défendait jusqu'à la dernière extrémité, et ceux qui 
combattaient dans leur pajs pour leur famille, leur 
liberté, leur Dieu ! étaient des hommes forts, dont ou 
ne pouvait triompher que par l'extermination. 

Les hrlltcns de Montesquieu de Volvestre se dis- 
tinguèrent en co temps par une défense héroïque. Leur 
valeur, dont les témoignages sont enfouis dans des" 
chroniques ignorées, mérite de recevoir un éclatant 
hommage. Cette ville, aujourd'hui considérable par 
son commerce et le nombre de ses habitaos, n'était 
alors qu'une simpb forteresse de structure romaine : 
elle a\ Jt dû servir de station aux postas avancée que 
les Romains avaient échelonnés sur toute la ligne des 
Pjrénées. An premier bruit de l'invasion ssrrasine , 
les habitans du voisinage s'j étaient renfermés- avec 
leurs troupeaux ; ils étaient résolus i périr avant que 
de se rendre , et le spectacle dee cruautés que les Sar- 
rasins mettaient devant lears jenx redoublaient encore 
leur énei^ie : le désespoir venait eo aide an courage. 
La commandait le comte Euric , gotb d'origine : sa 
famille s'était maintenue dans les terres et chdteaux 
qu'elle occupait dacs ces contrées alors nn peu sau- 
vages, et l'invasion des Francs ne l'avait pas dqiossé- 
dêe. Euric avait une sœur, qu'il élevait comme son 
enfaDl , parce qu'elle était de beanconp plus jeane qae 
lui; son autorité , son Age et les soins assidos dont il 
l'avait entourée , inspiraient ou jeune comte poui* sa . 
soeur nn sentiment qui avait quelque chose de la gra- 
vité d'nn père, et à la fuis de l'amour fraternel : Isa- 
belle, de son cété, chérissait Euric avec le respect d'une 
fille et le dévouement d'une scenr. 

Tous deux, renfermés avec leurs plus dévonés ser- 
viteurs, leurs serfs et lears soldats les plus fidèles, 
dans le château de Volvestre , observaient avec hor- 
reur du haut des murs les ravages que faisaient les 
Sarrasins dans les champs qu'ils parcouraient ensemt 
hle. Isabelle vopit brAler lea cabanes où elle allait 
secourir de pauvres serfs malades qui ne pouvaien- 
Iravailler; plus loin, c'était l'oratoire dont elle avait 
orné l'autel, que les infidèles allaient renverser : sur 
tous les points de 1 horiion , oh son œil s'arrdIaiL si 
souvent pour considérer les clochers aigus des églises 
et les hautes tours du convent , des colonnes de fumée 
s'élevaient nofres ec lugubres comme des fantémes; la 
jeune fille alors tombait à genoux, et, levant au ciol 
ses ;eux mouillés de larmes et ses mains innocentes, 
elle priait Dieu pour son frère et pour son pajs. 

Sonfrèro, immobile à ses cdtés, frémi^mil de rage 
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ea vojant la désolalwa *ur ses vastes domunea. U était 
pftleet maet;quel<]aeroiB il prenait avec transport son 
épée, Gomma dans l'impatience de se mesurer avec 
l'eDDemi; pub il retombait dans l'abattement iorsqnll 
comparait le petit nombre d'hommes qui l'entouraient 
à ta multitude dont les Dots venaient battre ses rem- 
parts. Souvent il lournait vers sa sceur des regards 
pleins d'une tristesse profonde , et Ton pouvait aisément 
se convaincre alors qu'une pensée fatale le possédait, 
U déplorait la beauté d'Isabelle , dont il était si fier 
autrerois; il jetait vers le ciel des regards sopplians , 
comme pour solliciter son Dieu d'appeler è hii cet 
ange , et de le soustraire aux naing impuies des en- 
nemis. 

Ce qui rendait encore çina vive la crainte dn cwnle 
Buric, c'est que le cbsf sarrasin qui le tenait aseiégé 
t'était déjà fait i?ans le pajs on renom de barbarie et 
de brntalité qui le lui reDdait encore plus terrible. On 
le nommait AdelLam; sa teale et cellesde ses soldats 
s'élevaient sur les bords de la Bise : on reconnaissait 
aisément celle de l'émir i l'étendard qui flottait an- 
dessus, i l'éclat des étoffes dont elle était couverte. 
Les beaux coursiers du général paissaient en liberté 
dans une plaine qu'il avait fermée par des palissades, 
st de vastes écuries s'élevaient au milieu. Souvent, on 
la voyait lui-même, du faaat des lonrs du chiteau de 
Uontesquieu , s'asseoir sur des lapis dorés , aui bonds 
de la nvière; ses femmes l'entouraient, attentivesi 
loi plaire, et tandis que les parfums de l'Orient bril- 
laient autour de lui dans dcfl brasiers d'or, des eunu- 
ques noirs le servaient. On reconnaissait sans peine 
Adelkam an respect dont il était entouré, i ses riches 
habits, et surtout au turban vert qu'il avait le dnit 
de porter comme descendant de Mahomet. 

Ce spectacle causait des chagrins profonds, de ter- 
ribles apprébeosions au comte Eurio ; et quand il 
t'imaginait que, s'il était forcé daus sou chéteau, sa 
sœur serait esclave d'un infidèle, comme les femmes 
qu'il voyait du haut de ses tours, des pensées étranges 
fermentaient dans son cmur. Le malheur qu'il pressen- 
tait vint le frapper , l'émir s'empara de sa forteresse. 

Ce fut par une nuit obscure qu' Adelkam , profitant 
des ténèbres et du bruit causj par un violent orage, 
escalada les murs avec les siens. Un esclave du r«mte 
Euric favorisa l'entreprise et trahit son maître. Cet 
homme, fils desBagaudes des Pyrénées, et, depuis sa 
jeunesse, secrètement adonné à l'idolâtrie , saisit avec 
«mpressement loccasioo de fatiefaire la haine que lui 
avaient inspirée le comte Suric et ta sœur. Euric était 
son maître, Isabelle crojait à Jèsus-Cbrist, qu'elle 
servait avec ardeur, et l'esclave n'Iiésita pas h les li- 
vrer aux mains des ennemis. Le prix de la trahison 
convenu , le jour fixé, on n'alteudit qae le moment. 
Tout favorisa la trahison : Euric, fatigué d'une sortie 
vigoureuse qu'il avait faite pour enlever aux ennemis 
des bestiaux et des vivres dont il avait besoin pour 
nourrir ses gens, Euric avait été surpris par te som- 
meil , après avoir fait sa ronde de nuit ; l'esclave , qui 
l'observait, alluma un Dambean dés qu'il vit son maî- 
tre endormi, et le posa un instant sur les remparts, 
pour indiquer h f émir la place où ses soldats devaient 
drasFer l'érhelle. Les Sarrazins attendaient avec im- 
patience ce signal convenu ; à peine ils l'eurent vu 



qn'ila se mirent en marche : l'obscnrité. le brait d« 
forage , tout les secondait , et les murailles furent es- 
caladées, par Adelkam et ses (dus braves, avant que 
l'alarme ne fét donnée. I.'esctave avait fait an général 
sarrazin un pompeux éloge de la beauté d'Isabelle, 
assuré parce moyen d'entraîner l'iofidèle à tenter l'en- 
treprise. L'émir , en eiTet , céda plus an déeir de tenir 
en son pouvoir une femme céleste , dont la beauté pure 
devait contraster avec les charmes de aaa ooncobinea, 
qu'à l'amour du butin et de la gloire; dés qu'il se vit 
avec ses gardes arrivé enr les remparts, et mdlre de 
la principale tonr, it somma 4'esclave 'àe le conduire 
vers Isabelle. Pendant que ses soldata se répandaient 
dans ta place , les uns pour aller en onvrir les portes à 
leuT^ camarades , les antres pour égorger les' sentinel- 
les, Addkam suivit le traître qui allait loi livrer Isa- 
belle, après lui avoir ouvert l'witréa da chAteau, 

En ce momeut , la jeune fille,' éveillée par l'orage, 
était allée, tandis que tout reposait «uprès d'elle, prier 
à l'oratoire pour la vfe de son frère et pour la détU 
vranca du peuple Qhrétien. A peine, à la luenr da la 
lampe qui brille auprès du sanctuaire , elle apparaissait, 
immobile dans l'attitude de la prière. Un voile blano 
couvrait si tdle ; une longue robe , blancbe mmmft 
son voile , l'enveloppait toute entière et tombait sur 
ses pieds : on e4t dit une MÏnte apparition. Tandis 
qo'lsabeliese retirait dans son recoetllemenl , etthen- 
rhait dans son ame lea plus pures pensées d'amour 
pourleS'Offrir à Dieu, d^ dartés édalantes déchira 
renl l'obscurité qui l'entourait, des cris aigus vinrent 
tout à coup briser le silence; la porte de l'oratolra 
.s'ouvrit avec IVacas , et l'émir parut , conduit par l'es- 
clave qui portait nn flambeau. Isabelle s'était levée; 
dans son épouvante, elle s'était renversée sur Tante). 
Elle avait compris tout son malhenr. Par HahometI 
dit Adelkam , que celle femme est belle I voici ma part 
du butin. 

Il marrhail i l'autel pour la saisir , et ses gardes ■• 
suivaient pour admirer lajeone captive, quand , par 
une porte latérale, et poussant des cris dorage, Eurio 
se précipite pour défendre sa sœur. Le comte n'avait 
pas eu le temps de prendra sa cuirasse-, ou (été, 
l'épée à la maio , il se jette devant Isabelle ; ni sea 
efforts héroïques , ni les prières de la jenne fille ne 
purent leé sauver; Euric, accablé sous le nombre. Ait 
chargé de chaînes , et livré à des soldats qui le portè- 
rent sans la tente de l'émir. Isabelle , qus Dieu ne se- 
conrait point, s'évanouit, et tomba comme morte sdt 
les marches de l'autel : elle avait va son frère au mi- 
lieu des Sarrasins armés , et leur généial qui levait U 
main sur elle ponr la sabir. Pendant que les vainqueurs 
pillaient la forteresse, et que les cris des femmes et 
des enfsns s'élevaient dans la nuit avec les flammes , 
Adelkam ne prenait aucune part au massacre ni au 
pillage, et sans attendre queles assiégés fussent chassés 
des postes où quelques-uns se défendaient encore , il 
emportait dans sa tente sa jeune captive , il éprouvait 
le besoin d'admirer une beaoté à nouvdle pour Ini; 
une émotion secrète lai disait que les faits les pins 
étranges dans sa destinée allaient s'accomplir par cette 
captive. Dans sa tente, ses femmes l'attendaient in- 
quiètes d'apprendre le résultat de l'attaque, tremblan- 
tes qu'il n'eût été blessé dans le combat. Sans faire 
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lAtentîon à Is douleur de md altfence ni h la joi« de 
MB reloDF , l'émir déposa sur an lit magnifique sa cap- 
tive qui n'avait pas encore repris ses sens ; il fit appeler 
•ea raédecioe, et leor ordonna de prodiguer tons leeri 
Boins à lajeane cbrétieane. Isabelle parut ae ranimer; 
l'émir se léjonit en MDgeoal qu'il pourrait bionlAt ad- 
mirer aea beaux jeux et fiior ses regards ; enfin elle 
reTJnt à elle-même , et considéra long-temps les objets 
qai l'efitonraient avant qne de se resdre compte de sa 
position : les soins des médecin; , les respects de l'é- 
mir , qai pressait sa main , le silence de ses Temmea , 
rangées autour d'elle et dévorées de jalousie , tout la 
trompait. Elle se cmt loBg-temps soiis le charme d'un 
rêve; mais les cris d'nne voix déchirante vinrent lui 
révéler l'horreur de sa position : Euric , qu'on avait 
chargé de chaînes, et renfermé sons [a tente d'Adel- 
kam, ne poavaît mattriser son dése^ir en sougeant 
aux dangers qa'allait conrir sa sœur : Grand Uien I 
s'écriait-il, Teille snr Isabdle, préserve-la de toute 
insulte, fais qu'elle meure, son Sien.,- avant que 
d'être outragée. La jeune £Ue entendh ses paroles, elle 
ee leva de dessus le lit où on l'avait couchée, reponssa 
la main de l'émir, et tendau'. les mains vers cette 
voix qui venait de ae faire entendre : Rassure-toi , 
mon frère , s'icria-t-^e , je mourrai digne de toi. 

Il j avait dans sa voix une si noble assurance, tant 
de majesté dans son maintiep , et sor son front tant de 
candeur, que le général sarrazin se prit à l'admirer et 
commanda que chacun se soumit à ^es ordres. Sur un 

S este qu'il leur fît, ses feounes s'éloiguérent , ses gar- 
as regagnèrent leurs postes; après eux les ennaques 
disparoreut derrière les tapisseries qoi cachaient le«. 
portée : l'émir resta sent avec Isabelle. 

Ble était assise immobile et pflle, tes mains jointes 
•t pofiéea snr see genoux: ses traits, quoique altérés 
par la doolenr, exprimaient le courage que donne la 
vertu ; «es jeux, baissés i terre, ne se levaient qne pour 
invoquer le cief. Adeikam fut long-temps i la consi- 
dérer sans lui adresser on» parole, sans se rapprocher 
d'elle : il se trouvait heureux de l'admirer, il voulait 
lai inspirer de lacooËance ; tfréa qu'il lent long-temps 
conaidérée, comme il était pénétré de req)ect et de 
bienveillance pour elle, il lai sembla qu'elle devait 
comprendre l'état de son cixnr, et ne voir en lui qu'un 
pntecleur. Il se rapprocha d'elle afin de lui parler; 
un léger frisson parconrut Isabelle , dont les ;eux res- 
tèrent baissés, et l'émir comprit avec on déplaisir 
Mcret qu'il n'était qu'un maître ponr elle. Cependant , 
les illuaons montaient è son front; et, à mesure qu'il 
conaidérait Isabelle , il sentait naître en loi comme une 
Jme nouvelle, il maudissait en silence ses victoires 
sanglantes, qui le rendaient odieux à la jeune chré- 



des Sarrazins dans les (isules , le ai^e da cfaAtean de 
Montesquieu, sa victoire enfin, qne tout son passé 
n'avait d'autre bal que de le rapprocher d'elle, D crevait 
avoir rêvé une campagne pure et sainte comme Isa- 
belle; il se créait un avenir qu'elle remplissait de 
boaliear; c« n'était plus an descendant du prophète: 
il aimait sa captive ; stfu imagination orientale, amou- 
reuse des féeries de l'extase, et déjà charmée par tant 
de récits merveilleux, était en ce moment excitée par 
les Darfams enivrAos vti brûlaient toiùoars dans sa 



tente; le lion était dompté, il n'avait plos ni dieu , nî 
patrie , il voyait Isabelle. Jjimais le paradis de Mahomet 
ne lui avait montré dans ses rêves des houris aussi 
parfaites , et l'énrir, profondément ému devant cette 
jeune fille chrétienne, se souvenait d'avoir lu dans le 
Coran qne Jésus était un grand prophète et qu'il avait 
fait des miracles. 

Adellum , plus tranbté qu'Isabelle , lui parla cepen- 
dant pour la rassurer, pour témoigner de son respect 
et du dévouement qu'elle lui avait sondainemect ins- 
piré. Il ne songeait pas que la jeune chrétienne n'en- 
tendait pas nnelangueélraogère, et ponr la persuader 
il rendait ta voix douce et n'employait que de tendres 
paroles ; mais vainement il s'épuisait à protester de 
ses nobles senlimens : Isabelle ne comprenait que son 
«monr; et, plus sa voix était dosce, plus ses regards 
paasionnés, plus elle s'éJwgitait de loi avec horreur. 
Le maure ne s'irritait pas de soc silence et de son 
éloignement, il s'en accasait au contraire; il maudis- 
sait ses victoires, il conjurait Isabelle de lui accorder 
on -regard de pitié, et, pour tomber sons ses regards 
qu'elle ne voLlrit pas lever snr lui, l'émir se coadiait 
à ses pieds. Alors Isabelle relevaitau ciel ses jeux pour 
ne pas les fixer sur le Sarrazin, Après avoir prié, 
^euré, snpplié les mains Jointes , et sollicité son par- 
don par Mahomet et par Jésus , après s'être prosterné 
aux genoox d'IsaWHe sans Qéchir son silence, l'émir 
épaisé de fatigue , s'étendit aux pieds de la jeuae fille, 
et dormit, en loi disant de lui percer le ctsur pendant 
son BommeU , puisqu'elle ne voulait point croire è sen 
amoor. 

Cet faomme, faligaé par le combat et les supplice- 
lions inutiles adressées a la jeune fille, était pâle et 
défait jnsques dans le sommeil ; il avait comme perdu 
cette fierté farouche qiii l'avait jusqu'alors rendu si 
redoutable , et c'était d'une ame confiante et noble que 
de s'endormir ainsi aux pieds d'une captive, qui pou- 
vait le poignarder et venger par sa mort le malheur 
des siens. Quand le bmit réglé de son haleine avertit 
Isabelle qu'il reposait profondément , elle osa jeter sur 
loi nn premier regariL Adelbam était jeune et beau : 



tait jeun 
!t del'nvi 



jeune fille se fit un reproche secret del'nvoir admiré, 
et détournant aussilét la vue die s'éloigna pour se 
mettre à geoonx et prier pour son frère. 

Euric en ce moment maudissait Dieu an lieu de rin- 
Yoqaer: il ne pouvait souffrir l'idée d'une défaite, 
causée par la trahison ; jl frémissait de foreur ea se- 
couant ses fers, quand il sedemandait en quelles mains 
sa sœnr était tombée. Pendant que te comte ptenrait 
et rugissait sur son grabat, il vit une femme s'appro- 
cher de Ini , une lampe k la main : cette femme était 
remarquable par sa beauté, ainsi que par l'expression 
énet^iqne de son regard et de son front; sa taille hanta 
et flexible secondait Ja fierté de son maintien ; il j 
avait en elle , mariées dans une heureuse harmonie , 
la force qai impose, et la grâce qui séduiu Euric la 
r^arda avec on étonoement mêlé d'admiration. Cette 
femme s'approcha du comte ; elle posa prés de lui et 
la lampe qu'elle portait, et des armes cachées sons ses 
habits. Le captif, surpris de cette apparition magique, 
observait tous ses mouvemens, sans oser lui parler et 

t;ardait on silence obstiné. Il la vit dénouer sans bruil 
es liens qni le rcicnaicnt qll.iché, couper avec son 
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piHgiKinl ceax qu'elle ne pouvaft déooner, et lorsqu'il 
se trouva libre il ne mngea pas à fuir : il attendit avec 
impatience les ordres de celle qui vensit de faire tom- 
ber ses chaînes ; taodis qu'il ta considérait , sans com- 
prendre ce qui allait ee passer , elle lui donna les 
armes qu'elle avait apportées, et, le prenant par la 
main, elle l'emmena «ina relard avec elle, en lui fai- 
nnt le geste dn silence. Enrie la suivit, et passa ra- 
pidement avec elle à travers les gardes endormis qui 
veillaient sous la lente de l'éniir. 

Celle femme, qui venait de délivrer nn prisonnier, 
était Zoraîde, lépouse chérie dn général sarraxin. 
Pour le suivre, elle avait quitté le palais de Gruada , 
où son père régnait : el , furieuse de se voir préférer 
tine étrangère, elle voulait éloigner Isabelle, ou se 
venger d'Adelkam. Le frère de la captive était le seni 
rompltre qu'elle pât choisir; et, saus rraindre les dan- 
fiers qui la menaçaient , elle fut emportée par la jalou- 
sie, luus deux arrivèrent , sans éveiller aucun des 
eunuques, jnsqoe dans la chambre où l'émir dormait 
nui pieds d'Ii^abetle. lorsque le jeune homme vît sa 
^<i!ur i genoux près de son ennemi plongé dans nn 
profond Munmeil, il comprit les projets de Zoraïde, el 



quel sentiment la possédait. H avait déjà saisi le sabre 
recourbé que celle femme avait mis dans ses mains ; 
il avait fait un pas vers son ennemi ponr le frspper, 
maie sa stenr et Zoraïde l'arrêtèrent a-la-fois. Il dort, 
loi dit Isabelle. Ce mol fit revenir à lui-même Eoric, 
que la haine avait égaré : il prit sa sœur par la main, 
el se tournant vers la femme qui avait brisé ses liens, 
il Ini fl signe de marcher devant eux, et de les guider 
hors du ramp des Sarrazïns, 

Zora'ide, qui voyait réussir son projet an gré de ses 
vœux , conduisit Euric et sa sœur par des couloirs obs- 
curs: d'ahord, hors de la tente de l'émir, et puis, hors 
I des palissades et des fossés qui entouraient le camp des 
Manres. La joie de la victoire leur avait fait négliger 
de placer, comme à l'ordinaire, des sentinelles autour 
do leurs lenles , et la fuile d'Euric ne fut pas troublée. 
En quittant Zoraide , Euric lui serra la main ; Isabelle 
passa autour de son con une chaîne avec une croix , et 
ils se séparèrent en se faisant des signes d'adieu. Euric, 
ivre de joie, n'ossit pas croire à son bonheur : avant 
que de rendre grâces à Dien, avant que de parler a 
cette chère sœur qu'il crajait avoir perdne , il s'éloi- 
gna rapidement , ti se jeta dans les bots voisins, comme 
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fil t'A rraiot d'Atre ponrsoUi. Quelquefuia ils s'arrA- 
taient pour prendra haleine, et pour écouter si les 
Uaares ne couraïent pas nir leara traces ; mais rien ne 
les nusnreil, ni l'ombra, ni le silence; et le comla 
Enrie emportait dans sm brassa soeur, qui oepoorait 
fiDÎvre eet pas. 

t Après avoir marché JDsqa'aajoDF, après avoir mis 
ftatre eax elHes ennemis des bois presque impénétra- 
ibles , des vallons et des collines, ils s'arrêtèrent an 
milieu d'an champ de blâ ; et là , pénétrés de recon- 
naissance envers bien qai les avait délivrés , ils se je- 
tèrent à genOQx pour lui rendre grâces de ce bienfait. 
Jlls passèrent ane partie àa jour ainsi cachés dans les 
/ moissons , osant à peine lever la lète pour regarder au- 
tour d'eux , tremblans lorsqu'ils entendaient dans le 
lointain le hennissement des chevanx , lo bruit des trom- 
pettes, les burlemens des înBdèles. Vers la neuvième 
lienre du jour, qoaiid le soleil était snr mu déclin, ils 
virent fioller dans le lointain les étendards des chré- 
tiens, commandés par le doc de Teulouse, et ils allè- 
rent vers ce corps d armée, qui recueillait dans ses con- 
trées les malheureux échafféi au fer des Musulmans. 

Euric confia sa sœur à un saint abbé, qui devait la 
conduire chez l'évéque de Toalonse. Isabelle déaraît 
vivre, jusqu'à la fin de la guerre, avec les vierges et 
les diaconesses qui servaient les pauvres des églises, 
Euric céda sana peine à ce désir, et pendant que sa 
B<Bor était conduite à TonJouse sar lee cbarriots du 
noble duc Eudes, descendant de Uérovée, il se mit à 
la tête de quelques cavaliers, qui, sur sa réputation de 
bravoure , voulurent être ses compagntms. Le désir de 
reprendre son chdteau, et de délivrer ses amis et les 
hommes de ses (erres, aiguillonnait cette ame géné- 
rense. 11 fit partager son (Mssein à quelques chefs, ducs 
et comtes , qui avaient lenrs domaines dans ces mêmes 
contrées qne ravageait Adellum , et tous , a^ianl réuni 
lenrs forcée , se portèrent rapidement vers la forteresse 
de Montesquieu ponr snrprendra l'èmir. 

L'attente d'Euric fut trompée : lorsqu'il arriva sur 
les ctdliues du sommet desquelles on pouvait aperce- 
voir et la forteresse et les Sarrasins campés dans la 
I>laine, il n'aperçut ni les Sarrasius, ni les tours de son 
ibflleao, qui s'élevaient autrefois Gères et menaçantes; 
quelques débris fumiins indiquaient la place que te fort 
de Uontesquiea occupait hier ; et des pieux plantés en 
terre, des prés fauchés, des champs bouleversés, dé- 
signaient les lieux où les Sarrasins avaient assis leur 
camp. Tandis qu'Euric, immobile, pleurait de rage et 
lie douleur en vojant son château détruit , et les enne- 
mis échappés i ses coupe, des f(ddats, qui avaient 
pénétré dans ane grotte voisine, en arrachaient une 
lemme qui s'y était renfermée. Ualgré ses cris et ses 
larmes, ils lenlratoaient vers leurs chefs. Ils furent 
tous comme ravis à son aspect, et les plus jeunes s'in- 
terposèrent en (B faveur. Dès qu'elle fut délivrée des 
maina de ceux qoi l'avaient enlevée du fond de sa re- 
traita , elle jela autour d'elle des regards inquiets , 
sans les arrêter snr aucun des cbefs, qui la considé- 
raient avec admiration ; elle semblait chercher parmi 
eux un protecteur. Bientôt ses yeux se fixèrent, un 
faible sentiment de joie parut animer son visage, et 
tout-i^coup elle cournl se jeter aux pieds d'Euric, 
qui ne faisait pas attention a ce qui se passait autour 



de loi. Euric la reUre, et reconnaît Zoraïde. Il raconta 
i ses compagnons que cette femme t'a délivré; il la 
prend sous sa protection, et tous applandissent i fac- 
tion de Zoraïde, qui a rendn la liberté au plus brave 
des chrétiens. 

On se mit en marche, et le jeune duc resta sent 
avec la femme qui l'avait sauvé. Comment se tronvait- 
dte dans cette grotte , seule et sans défenseurs ? 
Comment l'émir s'était-il séparé d'elle T L'avait-elle 
quitté? on bien le Musulman avait-il éloigné la plus 
chérie de ses femmes pour la punir d'avoir rendu a la 
liberté une captive qu'il aimait T Voilà ce qu'ignorait 
le jeune doc, et ses regarda interregeaient Zora'ide.~ 
Quoiqnil lui fùl impossible de racontrer ses malheurs 
au duc qui n'aurait pu la comprendre , elle lui fit 
apprécier par des signes ce qui lui était arrivé. 

Après qu'Euric et sa sceur, conduits par Zora'ide, 
avaient gagné le fond des forêts voisines du camp, 
celle-ci s'était retirée précipilamment vers la tente de 
l'émir. Par malheur, Adeikam s'était réveillé pendant 
son absence, et ne trouvant plus à ses côtés la belle 
captive qu'il aimait , il avait poassé des cris de rage , 
il avait appelé ses eunuques et ses femmes , réveillé 
ses gardes, et demandé sa captive à ceux qui l'entou- 
raient. Tous ceux qui dormaient sous la tente de l'émir 
étaient acconrus à sa voii : Zor^e seule n'avait point 
piiro. Adeikam la connaissait hardie et passionnée ; il 
ne put douter que , dsns un moment de jalousie , elle 
n'eût fait évsder on peut-être étranger par des eona- 
ques la captive qoi lui faisait ombrage; alors il s'em- 
porta contre elle , et résolut de Is pnnir. 

Ce fut une Vengeance pleine de mépris et de cmanlé. 
Seeofficierset ses ennuques forent réonisdans sa tente. 
Zoraïde la belle, que ses femmes servaient à genoux, 
et devant qui des esclaves noirs brûlaient des parfums , 
Zoraïde, que l'émir faisait porter sur lo plus léger de 
ses dromadaires; Zoraïde, que les plus chers compa- 
gnons de l'émir n'osaient regarder, de peur de provo- 
quer sa jalousie, Zoraïde fut conduite an milieu de 
celte assemblée, devant un maître en fureur. Il loi 
reprocha sa trahison : et , après lui avoir exprimé le 
d^ain et la baine qu'elle lui mspirait, il la fit dépouil- 
ler de ses beaux vétemens. 11 exposa à tous les regards 
ses charmes dont il n'était plus jaloux ; il la fit chasser 
de sa ten^o et de son camp par SMteuonques, qui frap- 
paient à coups de verges ses épaules délicates. Il fut 
défendu, sous peine de mor^, a tout homme de lui 
porter secours; et cette femme qu'on avait adorée la 
veille , resta sur les bords des fossés , seule , assise dans 
la ponssièra, sans autre voile que ses longs cheveux. 
Elle vit l'armée des Sarraiius s éloigner de ces lieux , 
sans que le dernier valet du camp daignât Ini taadre la 
main; elle se trouva sans secours, sans appui, perdua 
dans un pays qu'elle ne connaissait pas. 

Alors elle reprit un peu de courage, non pour se 
soustraire à son malheur , ou pour regagner la position 
brillante qu'elle venait de. perdre, mais pour choisir 
quelque retraite ignorée, quelque sombre asile on elle 
pût mourir sans être en butte aux outrages des cone< 
mis. Elle gravit la colline jusqu'à l'enlrée d'une grotte 
dont on apercevait l'entree du fond do la vallée, et, 
renonçant a la vie, elle s'y jela comme dans un tom- 
beau. 
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Eark , tooebé da commisJratloB & tant d'inrortnne , 
et troablé par l'émotion que lai <lerBrt casser la beauté 
de ZorB^c ; pénétré surtoat de reconnaissance envers 
la femme qai avait sauvé sa sœur, Euric loi tendit la 
main , et lui proposa de l'amener avec lui. 11 jeta snr 
fies épaules le mantean qui le convrait, et lui proposa 
de monter seule sur un des cbarriots qai portaient ses 
équipages deenerre. Mais Zoraïde se tut, et Ini ré- 
pondant par des regards pleins de tristesse et de recon* 
naissance , elle lui montra la grotte d'où on l'avait ar- 
rachée, comme pour Ini dire : c'est tique je dois mou- 
rir. Ënric la pressa veïnement, il ne pot la fléchir : 
elle dégagea aoucement sa main , et s'éloignant de lui 
i pas lents, elle regagna sa retraite. 

Toutefois, elle se tourna vers le comte, arant de 
disparaître dans l'ombre de la grotte, pour lui dire un 
dernier adieu. Son regard et son geste toacbèrent pro- 
foodém an t Euric : îl partit plein de tristesse; mais 
avant que de s'éloigner, il churgea des hommes sArs de 
veiller snr Zoraïde , mais à son insu , de la défendre s'il 
le fallait, et de lui donner la nourriture oécessaire. 
Chacun d'eux devait à son tour s'introduire dans sa re- 
traite comme attiré par le hasard, et pourvoir k aa 
subsistance, sans qu'elle pût deviner quelle maJn Ini 
donnait ces secours. 

Les ordres d'Euric furent exécutés fidèlement par 
ses gens. Or, il y avait parmi eux an moine qui ajouta 
qnelqae chose aux soins qu'on donnait i celte femme 
abandonnée. Il conseilla à ses camarades de profiter de 
l'obscurité de la nuit pour planter dans la grotte , i 
l'entrée même , une grande croix de bois qui pâl attirer 
et fixer sans cesse les regards de l'infidèle. Sar cette 
croix, chacun d'eux viendrait prier il son tonr; il 7 
dépMerait les alùnens destinés à Zora!de ; et cette femme 
malheoreuse , Tojant que c'était an nom de Jésus- 
Christ qu'on lai donnait tons ces secours , abandonne- 
rait Mahomet pour croire an vrai Dien. La propo- 
silioo du moine fui acceptée, et, dès la nnîl suivante, 
exécutée fidèlement. Les esclaves d Euric, avant que 
de s'éloignoT, allumèrent un flambeau devant la 
croix. 

Comme l'avait préra le moine , l'infortunée Zoraïde 
fut bientôt pénétrée d'un secret sentiment de vénéra- 
tion pour ce signe qui était debout devant elle. Dn fond 
de sa retraite , où elle s'abandonnait aux larmes , elle 
vojait des chrétiens venir s'agenouiller et prier devant 
la croix , et ces chrétiens déposaient aux pieds de cette 
croii la noorrituro qu'ils apportaient pour elle. C'était 
lai dire que la croix était sa sanve-ganle, et qu'au nom 
seul de Jésus-Chri.'t elle devait leur compassion. Insen- 
siblement elle , tourna vers la croix set vaux et ses 
regards : lA elle allait chercher des alimenS pour se 
nourrir, là des vélemens pour couvrir sa nudi'LÀ, de lA 
lui venaient tous les [adoucissemens i ses panes. Un 
J jour que la douleur élreîgnait son aroe comme dans an 
cercle de fer, elle tomba soudain k genoux devant la 
croix, et l'embrassant avec transport, elle se prit ft 
pleurer long-temps sans pouvoir se consoler. Quand les 
premières haieinesdu printorape sourDenl sur les neiges 
et les glaçons, toute celle hideuse et froide écorce de 
l'hiver se fond an contact des rajons du soleil. Ainsi, 
quand l'amour de Dieu , du vrai Dien des chrétiens, j 
réchauffe une amo endurcie piir le crime, le coeur se I 



dilate, s'amollit, et des jenx de l'homne régénéré 
lombrât de douces larmes, perles dn repentir. 

Cette femme infidèle fat anime baptisée par ses 
plenrs; et les esclaves d'Euric, qui la voyaient prier 
et pleurer aux pieds de la croix , célébraient les rertns 
de la Sarraiine , et menaient leurs amis i la montagne 
qu'elle habitait, comme on va en pèlerinage. Un mois 
s'était passé depuis que te jeune duc avait dit adieu i 
Zoraïde, et ZoraMe était chrétienne. Lorsque les es- 
claTM d'Euric venaient prier dans la grotte , elle écou- 
tait leur priera, elle la répétait ensuite, et déjà elle 
comprenait qnelqnea mots de leur langage. 

Un jour que, prosternée la face contre terre, elle 
demandait i Dieu le salut de celai qui rarail si noble- 
ment secearoe , elle eotendil dans le lointain des brails 
vaj;ues, des mmearseonrues, comme d'une multitude 

3U1 fuKen désordre, beuiitaeaiens de cbevaax, cris 
épouvante, qoelqoo choee de fatal Elle sentit dans 
l'air craime le vent d'one grande calamité : elle se leva 
soudain, et conrut k l'entrée de ta grotte d'o& l'on dé- 
couvrait la plaine dans tonte son é(««due : nn spectacle 
épouvantable l'offrit k ses regards. 

Elle vit fuir tonte nue immense multitude i (ravera 
les champs , les bois , les rivières ; les Samiins fanaient 
et huriaîent d'^nvante d'un seul cri et d'un seul moa- 
vement ; et cette foule qui couvrait la plaine était in- 
clinée vers la fuite, et ressemblait alors k îine vaste 
moisson courbée par le vent. An Itûn brillaient les 
étendards du duc de Toulouse, et la crois des chré- 
tiens. Zoraïdevit ce signequ'elle avait adoré dans l'om- 
bre, dans 1 asle de sa douleur, glorifié par nnegrande 
victoire; elle vit ses malhenrs vengés, elle cherdia des 
jeux dans tes vainqueurs le noble Euric, qui l'avait si 
généreusement secourue. 

Tandis qu'elle plongeait dans la plabe ses regards 
avides, on groupe de soldais parut se diriger vers la 
montagne. Lorsque Zoraïde vit qu'ils commençaient A 
gravir vers la gratte , elle s'enfuit épouvantée dans la 
plus profond de l'obscnrité. Li, immobile et moelle, 
elle écoutait en tremblant ce fracas époovantable da 
deux armées dans le désordra de la déroute et de la 
poursuite. Les cria et les pas l'approchèrent : une 
troupe de soldats sarraiins se jeta dans sa grotte comme 
ponr se soustraire k la poarsnite des chrétiens. 

Ces hommes portaient un de leurs chefs qui semblait 
être grièvement blessé; il poussait des cns lamenta- 
Mes, et demandait instamment la mort Zoraïde re- 
connut la voix de l'émir, qui l'avait outragée, d'Adel- 
kam, qui l'avait fait chasser de sa tente, La pitié 
pénétra son crnor : cet homme avait été puissant et 
torluné; maintenant il allait moorir malheureux et 
vaincu. Zoraïde le précipita vera lui , et too-bant k ge- 
nonx près de l'émir , elle conjura le ciel de sauver son 
ancien maître; elle voulut arrêter le sang qui coulait 
de ses Uessures, 

Adeikam, étonné, b regarda long-temps comme 
pour se bien essorer que cette femme qu'il voysit aind 
dévouée près de Ini, était bien celte même Zora'ide 
qn'il avait si cruellement outragé : il la reconnut, et 
soupira profondément , s'accosant en secret d'avoir mal- 
traité celle dont l'amour Ini restait fidèle. 11 voulut, 
dans nn dernier transport de tendresse, la presser sur 
sonc(cur,ell'attirersur son sein; mais Zoriâde, comme 



Uigitizcd 



DyGOOl^lC 



mosaïque du uidi. 



pour Ini fûn mieax eomprendre que le •mliment dont 
«lie était BDÎm£e n'élait qn'aiM sainte et noble pitié , 
Zoraîde m leva, et loi déNgna do doigt la croix qui 
•'élerait k rentria de la grotte. Le Miunlnian frémit 
•n reemuÏBMnt ce itfM qsi éUït en ce joor vainqueur 
du croisMDt ; et détomMiit m» regarda, il expira. 

Ea Kénie tampa , Eorie , qit le ponrMivail avec une 
ardeur iropUwble, péDitra l«ot «mié dana la grolte , 
Goarnt Tora Ini , et a arréU deraiil ion cadaTre. Zoratde 
tresMillit en le recaDDaiaaaBl; ma» Earie, attristé de 
la retronver prèa de l'émir expirant, bwaait la tête et 
ne la regardait paa. Zoraide ne poavait maîtriser la 
force lalérïenre qui rentralDait ren cet homme. Enric 
l'avait secoarne lersqa'elle était abandonnée ; Enric 
avait bîsaé prés d'elle aa* eaoUvee lea phu fidèle* ; 
Enric avait osvert laa yeux i la vérité. Zoraide m rap- 
procha de loi : jamaia elle n'eveit pa lui adreater une 
par<^i parce qn'ella n'entendait point la langue dn 
pays; mais pendant l'absence du jeane comte, elle 
«vail B^rîi qoelqnea note ; elle om loi parler alors. 



ToDlefois, avant que sa langue osAt le dtiiw, quand 
sa boucbe s'ouvrit par un sourire ineffable, et que ses 
jeax M fixèrent sar Euric, ce fut pour lai comme l'au- 
rore de son bonbeor : il comprit ce r^ard , il répondit . 
i ce sourire , il attendit cetls parole qu'il n'avait jamab 
entendue. 

Je t'aime I s'écria Zoraîde. & le comte fut aussi dé- 
licieusement émn qu'nne femme i qni son enfant donne 
pour la première fois le doux nom de mère. AussilM 
elle alla se jeter aux pieds da la croix, comme pour 
mettre ce nouveau sentiment sons la sanva-garde de 
son Dieu, et d'une voix pure et calme, elle récita les 
prières que les esclaves d'Euric redisaient chaque jour 
devaul elle. Euric leva U main vers la croix, et jora 
Dieu qu'il épouserait Zoraîde. Il le fit en ^el; et les 
habilans de celte contrée, touchés d'une si merveilleuse 
aventure, appelèrent cette colline qui en était te thédtre 
la Monlasne de la Sanraxùu. 

1. tàmuÈ («fa Saitd-Ybart). 



ESQUISSE SUR LÀ TUXE DE SAINT-MAXIMIN. 



Au niiien des pars habHéa par les anciens peuples 
de la Provence , les Saljes , les Cemmoni , les Verm- 
doi et les Albiesi , entre la Dnrance et la mer , pres- 
que à égale distance d'Aqois Sextiis et de Hassilia, 
était el s'alloweait nne grande fdaine, grasse de Tbo- 
mns que les paies faisaient continuellement descendre 
des flancs el des sommets boisés des montagnea et des 
cdlines , an mQiaa desquv ie* elle ce trouvait inscrite. 

Et depuis long-temps, depuis la création do monde 

Pent^étre, semblaUe a U jeune fille, qui ayant atteint 
fige de puberté , interroge tout de son «il pudibond , 
et cherche timidement , hors de son sexe , celui qui 
doit calmer les désirs inconnus qui font bondir son 
sein et féconder son aptitude à la maternité, la belle 
plaine était le , déplorant ea virginité , étalant lea indi- 
ces d'une fertilité certaine , et attendant inutilement 
quelqu'un qui voulAt la faire froctifier. 

Lorsqu'un jour, un de ces hommes aventarfax, 
comme u ponvait j en avoir alors , et comme il j en 
a eu tant depuis , se sentit une de ces dispositions 
d'esprit qui rendent mécontent dn présent, font rêver 
au bien ou an mal , k des choses possibles on irréali- 
sables... Une de ces pensées nobles ou désordonnées , 
3 ni ainsi qu'un chant de guerre , donnent la fièvre 
u mouvement, transforment un simple morceau de 
fer en un poignard redoutable, vons poussent k le 
plonger dans le cœur de celui qui gouverne , et , selon 
tes drconstances , font de vous on noble Guillaume 
Tdl , un poétique Maxanidle, nnmalbenreui Atibaod, 
on bien un ignoble Lonvel, el plus sonveni encore no 
fou comnte 1 éphémère ruî de Ratooneau (1). 

(1} Voir pour l'IniHligriKc de ces dtfnien mots, bjrasal- 
pHm Uidi, 3' tattt, psg. 20. 



Un jour donc, cet homme, dn nom de Bercinger 
mit sa destinée entre les mains do ciel, eu qi ' ' 
avait foi en sa manière; regarda ses armes , qu 



lui 



ville natale, qui commençait é se dépeu|rfer 
par la foudation toute récente de la ville de Riex , sa 
voisine (1). 

Sonteno par l'enivrement que cause l'exécution d'un 
projet pris a la hftte el embelli par l'imagination, il 
TraDchit , avec sa femme et avec ses enfans déjà grands, 
monts el vallées, traversa forêts et ruisseaux , eât la 
rfoulenrde voir mourir sa compagne, et arriva enfin 
sor les bords de l'Arc, où il se décida à faire halle. 

Il se trouvait dans le voisinage de ce champ de ba- 
taille, où cinquante siu auparavant. Marins avait fait 
DU si grand carnage de Cirotme el.de Teutons , qu'il 
avait pris le nom de Comjnw putndtu, dont on a fait 
Fourrières. En allant k la reconnaissance du l^js, il 
fil la rencontre d'un vieillard qui lui en fit l'oisloire, 
car il était de ces contrées, et avait été témoin de cet 
événement, doni l'impression qu'il en ret^t n'avait pu 
être affaiblie dans on ftge plus avancé. 

Ces nombreux débris de roues , de chan iets et d'ar- 
mes; ces innombrables ogsemens de soldats et de 
chevaux Uancbis à la rosée <Iun demi-siècle; cette 
terre noiritre, et d'oti paraissaient s'exhaler encore 
des vapeurs putréfiantes ; cette évocation du passé 
sur le Ihéâlre et devant les victimes de ce drame san- 
glant, tout cela était bien fait pour donner à réfléchir 
è celui qni voulait conquérir de l'indépendance. On lui 
parla dos Romains , de leur dumîaaiion , que l'on qua- 
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lifia de tyrannifl, car c'était un proscrit qai parlait , et 
il les peignit avec les coalears de l'indignation et de 
la scaifrance. D'oDe famille noble de Tegulata (1) , il 
âTait été dépouillé de ses biens et de ses litre* par an 
officier romain, et s'était vu forcé de fuir avec sa fille 
ponr échapper è la inorL 

Notre aventurier rwarda la fille en écootant le 
vieillard ; il trouva l'un bien i plaindre , et l'antre loi 
parut très jolie : il ne put s'empêcher de les plaindre ; 
ce qu'il fit avec tant de chaleur et de Gincéritè , qa'one 
sympathie réciproque ne tarda pas i se former entrons. 
D'une part elle acquit la force d'au sentiment beaucoup 
plus tendre : nue espèce de commanaaté prit nais- 
sance, et Bercinger, aidé de ses enfans, se chargea 
de la subsistance de ses membres. Un jour il Inî arriva 
de chasser du cdlé de la plaine dont nous avons parlé 
dès notre début , et quand elle apparat à ses jeax , 
il ne put s'empêcher de témoigner son admiration par 
des deoMHislratioiu vives et significatives. Les retraites 
qu'il avait balùtées jusqu'alors , ne lui avaient point 
Oicore offert, dans leur voisinage, une nature aussi 
riante , aussi piometleuse des biens de la terre , et aussi 
caressante k l'imaginalioQ de celui qui se surprMtd 
nue pensée d'exptoitatten qnetconqao : et cette plaine 
entourée de moataeneB , cachée par une ceinture de 
chfioes, lai parut devoir être le lien le plus propice à 
M8 desseius , et le terme de ses courses. 

U se transporta aur la partie la plus vwdojante , et , 
plantant nn javelot en terre, il déclara que désormais 
il j établissait son dnnicile. Il saisit cette occasion 
pour décider le vieillard à lui donner M fille en ma- 
riage. 

Le lendemain il «e mit è l'oavrage : il fit transporter 
des pierrea et de l'argile qu'il avait préalablement 
choisis lui^nôaie , et les entassa de manière à former 
dea murs. Ces mura , il les surmonta de branches , les 
cenvrit de ramée, et , plus tard, de peaux de bétes. Et 
dans son langage, M appela cela an château, aussi 
aérieasement qu'il se donna le titre de seigneur, et 
d'aussi bonne foi qo'il se déclara maître, e( maître 
absolu de tout le paj s qu'il pouvait découvrir de la plua 
haute fourche de sou toit. 

Ne rions point, lecteur... ceci est l'origine commune 
à plus d'une grande ville; elle est celle , qu'avec des 
variantes pea imp(»taiite8| on attribue à la ville de 
Saint-Maxim in. 

La famille du ti^new reçut nne augmentation no- 
table de ses propres élémens, et de ceux que lui ap- 
portèrent quelques voisins obscurs, disséminés, qui 
avaient découvert le secret de son existence, et que 
l'on admit à partager les avantages et les chaires de 
la communauté. Doué d'une organisation fenne et éner- 
gique , celui qui avait osé s'adjager n*M ce qui n'ap- 
partenait i personne, eut l'occasion de soutenir son 
droit de propriété, avec autant de bonheur qu'il avait 
mis de pruinplitnde k en poser les premières bases. Il 
eût pn devenir un petit conquérant si la puissance ro- 
maine n'eât existé : elle le tint en respect, et dans 
tout ce qu'il entreprit, il eat la prudence de no paa 

(1) Têgulala aéiè.ci est souvent prite pour Saim-Maii- 
min. Bouche et d'Anvilk en foni la grande Pusért , et Papou 
eil du mf me senlimcni. 



atteindre les proportions d'une célébrité capable d'é- 
veiller l'altenlion des géuérani de Rome. 

Pourtant , il ne négligea rien pour angnwnter les 
ressources de sa colonie, en coosacrant nn plus grand 
nombre de braa à la cnltnre de ses terres : à des mé- 
contons , k d'anciens soMata , k des laboureurs dépouil- 
lés de leurs héritages, il accordait un refuge et une 
preteetioo dont il snt tirer parti. Dès-lors les habita- 
tions , qni s^étaient groupées antour dn cUteao comme 
les moules s'attachent et se cramponnent aatoar d'un 
rocher sons-marin , aogmeutèrent notaUement d'éten- 
due : des rues se formèrent par la suite, et avec le 
temps , ce qui n'avait pas mdme de nom local , acquit 
limporlance d'an grand village; ef qaand cette im- 
portance eut atteint an eertnn degré, on la consacra 
par le nom de PtUo-Lola, c'estMire Msta, grande 
métairie : tw les habitans élaienl Ions cultivateurs , et 
ne formaient, ponr ainsi dire, qu'âne seule et nom- 
breuse famille « métsj'era. 

Lorsque Bereiager fut mort, car son lovr arriva 
enfin , il ; eut comme un stationnement dans la marche 
progressive de Villa-Lata. Soit que ses successeurs 
neussent pas hérité de ses qualités comme chef, soit 
que le caractère de ses descendans se fut abélardi par 
des causes que noua ignorons, les habitanB méritèrent 
des reproches qne nous allons résumer par le portrait 
que nous en a laissé le père fieboul , qui écrivait en 
1600 : < Les historiens nous aj^irennent , dit-il dans 

■ son Hjdre k sept tétee , qu'avant rhenreuse des- 
» ceote des divins Argonautes (saint Maximin, Lazare, 

■ Magdeleine, etc.} les habitans étaient Idches et ti- 
1 mides , n'osant prendre la défense de l'honneur de 
» leur mettre qui était foulé aux |Meds. Mais après 

> leur heureuse arrivée , ils furent si échauffés en 
a l'amonr de Dieu par leurs ferventes prédications , 

* qu'ils prirent les armes comme de généreux.... pour 

> aller combattre les Pajens et les Vandales, et sur- 
a tout les troupes du comte Raymond de SainUGilles, 
K qui ravageaient tout le pays , et du temps de Gil- 
B bert, vicomte de Milhaud, prince souverain de c« 
a pays , et les défirent h plate-couture avec une géné- 

* rosité intrépide, environ l'an 1090 de la naissance 

> du Sauveur. > Plu Imn il ajoute : ■ Avant cet hea- 
■» reax moment, les citoyens de ce mescbant petit 

■ bourg , étaient des poussins qui se cachaient sous les 
X ailes de leur mère , appréhendant de tomber sous 

* les griTTes de l'autour. C'étaient des faons timides , 

■ qui n'avaient pas le courage de se monstrer devant 

■ une mente de chiens, Mais après avoir été fur- 

■ lifiés. après avoir humé une sainte hardiesse Du 

■ pied des autds, ils ont paru, ils ont traité avec les 
jt testes coronnées , comme de pair à compagnon. ■ 

Et en effet, il est hors de doute que lorsque les 
semences de la foi du Christ earent germé ea eux , 
ils n'en aient ressenti une salutaire inllurace. Avec 
nue religion qui promettait punition et récompense 
au-delà de ce monde, ils eurent le courage d'être biins, 
et d'aimer la justice ; or, pour devenir l'un et prati- 
quer l'antre , il fallait s'isoler des méchans, devenir 
leur ennemi , et les combattre; lutte dont le résultat 
a toujours été d'agrandir et de rectifier les idées, de 
même que les opinions se modifiontà la suite d'une 
diîiui'siun mi'nic iinilulu.' 
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QiMKiMa Irait* friatat i notre némoire , «t prù 
dan* un iMDpg poslérienr, conslaleroiit cette amélio- 
nlion, et protesteront oinlre la phrase peo bienveil- 
lante qo'an célèbre vorageor de nos jours a mise sur 
Boa albflm , an relonr d'un rojage à Nice : Sant-Maxt- 
Mm... nlaù depottt, «t rùn de pbu. 

Pendant rantomne de 134S, André de Hongrie avait 
été étrwglé : Charles de Duras, son frère, l'avait 
vengé CD faisant subir la même sort à sa veuve, la 
reÎDe Jeanne, qai était soapçonnée 3e ne pas être 
étrangère è la mort de sm mari. Déjà matlre de Naples, 
Duras convoita la Provence , que la dérunle reine avait 
l^née , ainsi qae tons ses biens , à Louis , de la maison 
J'Adjou, frère de Cbaiies-lfr^age. Plusieurs Villes 
principales de la Provence appuyèrent ses prétenlioiis 
«t formèrent une ligue iniîssaiite, conaiie soas le nora 
iiVnion iAùe, qœ Marie de Blois, mère de Louis, 
combattit victoriensemoit. D'Aix, dont elle s'éuit 
emparée de vive force, die publia une amnistie géné- 
rale , et invita les villes révwtées A lui dépntw quatre 
ferioima^t neom m andabUi , avec qnl Mie put s'en- 
tendre snr les nrajeu d'aasnrer nne bonne rt durable 
paix. 

Lee coninla de ce* villM m rénnirent i Aiz. poor 
dâibérer sur la manière propreâ obtenir les nseillMires 
ceoditîona de Marie de Bloii, et pour élire les quatre 
dépotée qu'elle demandaîL U , la délicatesse de leur 
position lut envisagée sons an tel point de vue , que 
Ions rerolèrent devant te di^cile , et peal-étre péril- 
leux hmnenr de défendre les intérêts commuas devant 
■be reine qni, par les armes, venait d'obtenir le droit 
de dicter des Uns , et dont le etémence pouvait varier 
an gré de la politique de ses conseillers. 

Salué Goussolonggv, le vicomte Bertrand^Gullanme 
Andeforanv et André Fresamères , consals et citoyens 
de Ssint-Haiimin , se diatingnêrenl par des réflexions 
et par des conseils si empreints de si^eeee rt de fer- 
meté, que, d'un common aec^, on lenr décona la 
mission d'idier débattre les intérêts de tooa. 

« Us ( les coDsnIs assemblés ) leur donnèrent pswoir 

* de trandier, couperet traiter avec leon majestés, i 

* leur nom et de tontes les oaivenitie qni avaient r»- 

■ conno Duras ponr lenr sowveraia, promettant d'aveis 
» i gré , et de signer i favengle umt ce ^'ils anraient 

* concln et arrêté, tant pour le commun qne foor les 
n partic'jliers , 7 compris tous les eceléBia«tiqnee,évé- 
» ques.nbbés, prieurs, enréa, barons, Karqais^se»- 

■ gnears de place et généralnnent de tons cenx qai 

> avaient saivi le même parti. * ' Les quatre d^léa 
choisis d'otie roanière aussi flatteuse, conduisirent las 
négocialioiiB avec tant d'habileté et e* même tempe 
avec Unt de bonheur , qu'ils obtinrent les meilleures 
conditions qn'M fàt raisooudrfe d'espérer dans un pa- 
reil moment , et an nombre desquelles fut stipulée celle 
qw conservait intacts tous les privilègas dont daqne 
ville avait joui jnsqucs alors- 

■ Cela fût co'nctu et arresté dans le palais d'Ain le 
s snsditjonr 13* novembre 1387, leurs majestés estant 

* assises en un esclatant ibrosne , et les quatre députés 
» eSUDt debout en leur préeence, et répondant pertj- 
» nement à tous les interrogata de cotte sérénisaime 

> royne, monstratit toujours une très respeeluause au- 

> dace dans leurs responce». Cette généreuse action ou 

MoSAïQDB BU Midi. - 5* *■"«**■ 



» convenlioo fat d r e s sée par le s. d'état , et signée par 
V lears majestés , et ensuite par les quatre députés en 
» présence des seigneurs évêqnee Joan évéque de Char- 
» très... etc. (1). » 

En 1360, des bandes armées venoea du coratat Ve- 
naissJa,avecle litre d'.4raiérd«tMd^Mniii»if, portant 
ta bannière rojale, et les armes de Harseyie anr kor» 
écussons , vinrent mettre le siège devant Saint-Maû- 
min (2), Dans l'assaut que la ville eut k souUnir, les 
habitaoB disputèrent leurs remparts [ùed i pied, et 

riud , ac(»blés par le nombre, ils forent obligés de les 
ndonner, l'église, qui, à celte épot^e, présentait 
quelquea ouvrages de lorliGcotion, devint un second 
tbéltre, oà ils soutinrent plusieurs assauts, et qui ré- 
sista long-temps sous leurs elTorts désespérés ; après 
l'avoir emportée de vive force, les ennemis, an nom- 
bre de 6,000, se dirigèrmt snr Marseille. 

Encore nne époque, ce sera la dernière : En tS85,, 
son* le régne « linfâme Henri lil , quand la ligue 
défdojait ses borreurs civiles contre les BataU, et 
s'incarnait, en Provence, dans la personne des Car- 
àtttt, le diie deSavoie en profita pour faire nne des- 
cente dans *e pa;a. U assiégea Saint-Maximin, fil nne 
brèche censidéraUe dans ses mars (3) et tenta vaine- 
ment d'y pénétrer : après avoir perdu beaucoup d» 
monde, il recula devant le courage des habitait* et 
devant tbabileté de cetnt qui les coDunandaiL. 



HaisraveiWM i notr»'sajet, dont dm* nous Motma» 
un peu écartés par dea disgressîoos qui ne lui sont pas 
telmnent étrM^ères pour qae noos ajons jugé i pn^ 



la destinée de VilIfrl^U est attaebéed'ui 
si intime aux établiseemens religieux qai s'y formèrent,, 
et a été tellement dominée par lenr influence, que- 
poar faiee l'histoiie d» l'une, il Tant enregistrer le» 
pewTM de l'autre. 

Minle Mt^delaine... St après avaîréarit Isnem de- 
eoU* céMire pécheresae , nous senloM le besoin d» 
pas quê- 



tent été seutevées vencelai 
s» , «t sans dente le lesleoB, ayonb 
e opinion de nouà,j'attend à une- dissertation 
ne d'une maDÎàre eertaine *» que des apolo- 
gistes et des détsacteora nul enveloppé d'un, cabot 
détudilùik et de subtilité* (4>1 Mon. Heu,, nen; et 
eussions nens asse» de science poar trouver la vérité,, 
nous aveoeton* la o^gMnaO' qpe non* épmayerionn 
è en faire usage ponr détruire un des meonmens de la 
croyance de nos pires; monnmens oui tombent un à 
un sous le matécialisme q^i nous a nessécfaé Lame et 

(t) Archfves d'Ail. Extrait d'un privlèga acceidê i qpilre 
déifuièi deSaint-JUaiimin. 

(SI Fahre , Bùuirt dt Pivwnet. 

(i) La ville ttsU entourée df rtoiparts, dent une partie 
exiile tncore. Au boulciard Bsrboulin , i l'endroit oÂ l'on 
a peicduncruaqutpaHtdivinll'Mplui.onvoiilsdiiede 
l'W , sravèe lur une do p(«rm eneUwtu dam le rraiptri. 

(4) Ls dispute lur U pluralUé dt* Higdclafnes, devint )I 
forie et li teindalcusc , ijue la Sorfaonne jaaea i propos 
d'inlervenir. Le l'r décembre ISZt, cUedêreodIl de prêcher 
CI de soutenir qu'il y avait eu plus d'une Nsgdrliinr. 
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lerni la pensta , et dont la marche prosmaiTa menace 
de bisser nos enrans aana foi , aa débat de lear vie , 
fins poéf ie au «snr, qnand tli seront hommea , et sens 
espérance , i leur lit de mort. Nons noas conrormerons 
donc à la version la plus généralement répandue, la 
Feole qa'îl Doas convienne d'adopter ici , et poar la- 
quelle pourtant noos nom dédiai^eons de kmte ret- 
poDMbilité. 

Après 36 ana d'n ne pénitence eiemplaire dans nne 
caverne de la Sainle-Baorne (1) , sainte Hssdriaine 
vint mourir k Villa-Lala, entre les bras de saint 
Haximin, qui bAtît nne église en l'bonneor de sa pé- 
nilente. Après la mort de cet évéque, Cidoiae, l'a- 
veugle-nâ de l'évangile, desservit cette église, fat 
chsDite appelé à l'évéchâ d'Aix , et remplacé par Biaise 
et Suffren. Les restes de (oas ces prélats furent, ainsi 
que ceux de Suzanne l'hémoroïsee , et de Harcelle, 
eervante de sainte Marthe, déposés dana la •même 
chapelle qnel'on avait consacrée a sainte Hagdelaine, 
mais dans des tombeanx particuliers et r«c6anaissables 
par ta nature de leura bas-reliefs. 

Attirés par le bruit des merveilles opérées par la 
vertu des reliques de Sainle-Uagdelaine , dea moines de 
Saint- Victor-lei-Harteil le vinrent bitir (2) nn petit 
ermitage k la Sainte-Baume et un moDaitîre i Villa- 
lata , que nous eppellerons désormais Saint-Hnimin ; 
car elle est montée an rang de ville , et die a adopté le 
nom du vertueiH pr^at qui fut aon bienfaiteur. 

A partir de cette époque , il eat asseï dilSciie , ou , 
pour nùeux dira , impootible de donoar la moindre dé- 
tail (or Saint-Uasimin , dool le sort est de s'eflacer 
désormais devant le monaaiére, qai va mndir par la 

EoUicité de la poaaeasion des reliques de Baîale-Ha|de- 
line, lesquelles devinrent en des mrina habiles, ei en 
ces lempa de primitlva foi, on immense lavier de p«ia- 
SMce temporelle et ifirituelle. Les gaerrea et les rava- 
gea contiavela auxquels la Proreaee a été en prose 
pendant le v*, le vi* et te Vn* siècle , ont détroit les 
iDonomenaqui ensaent pu jeter quelque clarté anreetle 

Krtie de notre narration. Un vienx titre coaaervé dans 
glise de Sénés , nooa apprend qoe le mcmaatère, d'a- 
bord simple prieuré , fut érigé en aUtaje , aans nous en 
donner la date [3). Les documeos qne nous avons pu 
nous procurer, nous reportent à 700, époque i laquelle 
les Cassianites résolurent de cadier lenrs r^uos , car 
le bruit s'était répandu que les Sarrasins , après s'être 
emparés de l'Espagne profanaient les rdiqaea , pillaient 

(1) ■ Il ; a toute ippereDce qne l'on prit poar h cens dsi 
sainte Usfdebine U dCpouiHe morlcUt dequdqoe cdébre 
pénitente qui portsb le mènw nom. I^ leligleuus CsMiaoi- 
tes «Tiienl inckooenieni, aa deswu* de U Siinte-Bsume , 
an monuière dont on volt eno«e quelque* vuilges : une 
d'cntr'cllet , nommée Hasddiine, Gt peut-être pénitence 
dam la groile depuis il cJèbre , 7 mourut , et l'idsntiié dei 
nomi donna naisBsnce à une Tahle que k {dite dei Bdèlea 
accrédita. >> P«pon , BUIova dt Provenu. 

(2) LessrctiivetducouventdlteDt enWO.LepèrcGucanaj 



avant 600. Peut-être pcul^on attribuer an peu d'importauce 
de leur tiablluemint primliir, l'obscurlie oà l'on cit i ce 
sujet. 

(3) Yoealur oiitim, monuttrtum Saneli-MIax. abat- 

tilt , Ttbu* 'umorthijgtM vaUi diiatit», qmod «M eotutTU> 
Itint in JgwMtriMmilalu, île. 



et brainioqt les églises; que le Langôedoe avnit été In 
victime de quelques-unes de leurs courses, tandis que 
Isa rétes de Provence avaient Iremhlé-à la vue de leurs 
bittmens cinglant dans la Méditerranée. 

Les barbares ne recherchaient, ainsi qne l'a fait 
observer Anquetil, les reliques des saints que parce 
qu'elles étaient converles de pierres et de métaux pr^ 
rieoi , et comme de tous les saints , ceux qui étaient le 
plus honorés et le plus en réputation , étaient ausste eux 
dont on enrichissait le plus les restes, il s'ensuivait 
celte conséquence toute naturelle , qno c'était à eox que 
les baîbares s'adressaient de préférence , comme devant 
offrir k leur avidité un butin d'autant plus désirable, 
qu'il présentait une grande valeur matérielle aous nn 
volume facile i. emporter et i cacher. 

Trile n'était cependant pas l'opinion des fidèles d*!- 
loia;car Ilsne s'expliquaient les borreurscommises par 
les Sarrasins que par leur haine pour ta religion chré- 
tienne , et ils ep concluaient que plus une reliqiie était 
vénérée , plus Ile attachaient de I importance a la dé- 
truire. Ce fut cette persuasion qui détermina les Cas- 
sianites à mettre le corps de Sainte-Hagdetaine dans la 
tombeau de Saint-Cédoine , avec deux inscriptions dont 
nous ne rapporterons que la principale i 

Ànno IneamaHonU DcminiM 
S»ptin«tnti$nino dteimo ttmlo dit 
oitumArii, m «tocts tKntl uim A , 
MgnanttOdtXiu>f(itHmofTaneontmngt,ttmwoniMftt- 
tatiortis çtntit ftrfidm Sarwanorum trantlatwm fuit «orptia 



Après cet «wia de précaution qni prouT* la vivicitA 
de leurs crainte*, ils transportèrent tous les tombeanz 
dana un petit sonteiraio aitaé dans im ^amp , oi , ^na 
tard, fut Mtie l'église aetoalle, at voisin ne celle qoi 
avait été érigée en l'bonneur da Sainte-HagdelBine : ils 
eu booebèreat soigueuemeut l'entrée et U couvrirent 
d'une quantité de terre suffisante pour permettre 1 U 
cbarrve d'j passer, et ans plantée à'j praidre raciae, 
La* Innblos qui survinrent eosnile, secondèrent aï 
bien leur* intentions , et engendrèrent une telle incer- 
titade dana le tien oii avait été placé ce dépôt , qu'il 
fallat, cinq aièdee aprèa, une année de recherches et 
de fbiiaiea de tonte espèce pour le retrouver. Ce fut 
Charles 11, qui eut cet honneur, et les Bénédictius qui 
avaient remidacé tes. Casaiaiiiles, secondèrent si acti- 
vement les pieuses intentions de ce prince, que les 
antî-Magdalénisles les ont accusés d'avoir abusé de sa 
créduliké et de sa bonne foi. Quoi qu'il en eoit, le \.% 
décembre 1370, il procédait il'oaverture des tombeaux 

(1) DècUfM par es P. Gitsendi , ancien prèvM de h catb^ 
drale de Digne <i qut en viol à beat par lei rillntou U le* 
réftactioni dea luinièrM, se lervsnl de dtvert Inilrunienf, 
ajsut des eiiralltauiheniJquM de cet écrit au devant de lui, 
en prétence de H. le comte d' Allez D. d'Angoaltme, gouv. ai 
lEeut.-gén. pour le roi dana la ProTCBCe.etduiup. eldeariat 

S. PP. de ce courent l'en IMO, hitaul marquer au ueoi 
arlaeot , hckl de cette alieise , une lettre après l'autre, à 
mesure qu'il* k déchirTritl, de telle sorte que l'ayant confron- 
té avec 1 original , on le trouva conforme... et ptocès-verbsl 
fut dreué pour nos posiérieuri. • 
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Église do Saiol-Maximio. 



djcvaTorti , et en Taluil dresser le procè»-Teri»l en 
{tréaence des éyéquM el des archeTiqaes qa'il avait 
convoqBés a cet elTet. 

Pris, après les si dé[dorabletVépreaSicilieiiDe8, par 
le célèbre André de Doria,etci>Ddail prUoiMuer en Si- 
éle , il se vil sur le point de pajrer de sa tète le meur- 
tre deConradin, dont l'eipialion fut réclamée par nue 
dépulatîoo des syndics de toutes les villes du rojaame. 
Après sa délivrance , il fit vœn d'élever une église en 
l'honnear de Sainte-Magdelaine, pour (|Di il avait one 
vénéralioD particulière , et à qui il attribua U fin de sa 
captivité. Le P, Dominicain Lamanon qui avait ane 
cerlaini) influence sur le prince , s'en servit pour l'en- 

fR|[er à duUQer une plus grande toLlension à ses prqels, 
ar la bulle du 8 avril 1295, Boniface VUI lui donna 
l'autoriMlien de bitir une église , nn monastère de l'or- 
dre des FF. Prêcheurs, el celle d'établir les Dominicains 
an lieu et place des religieux de Sainl-Benolt , avec la 
condition d'assurer i cet derniers autant de revenos 



qu'ils en perdraient par la dépoweaiien qu'on leur Tai* 
lait supporter. 

Dès lors, Sai n (•Maxim in , de pair avec la Sainta- 
Banme , devint le reodex-vous d'une moltilude de pèle- 
rins, de la présence desquels il aurait ressenli de saln- 
laîre& effets, si lea Dominicains n'avaient su Taire tour- 
ner tout à leur avantage exclusif. De la dévotion de plu- 
sieurs princes et rois , Ils obtinrent des présens et des 
privilèges qui kear donnèrent une opulence royale , et 
une autorité si étendue, que, lorsque le temps fat venu, 
les leigoeors, les évéquea, les magistrats de la ville, 
eldsGparticvJieremémeen conçurent de l'ombrage, de 
t'envie ou de la haine. Tous , comme d'un commun 
accord , se coalisèrent enlr'eui ; ils les enveloppèrent 
dans un dédale de procès ; les attaquèrent sur différées 
points ; rangèrent leur pouvoir d'action, et les moines, 
d'abord dédaigneux comme le fort allaquo par le faiUe, 
puis IrioiDpbaBt comme celui-là, quand il se donne la 
peine de comballre , commcnccrcnt par plier le corn» 
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i« taMgae, et finirml ptr courber la (été et tsmlwrls 
front uns la poussière, quand boaiHonna et apparut 
celteère marquante, que les uns ont appelée une bru- 
tale et criminelle révdution , et d'eaires ane r^énirt- 
tioQ dans les bommes et dans les idées. 

Si a*ec le déclin de la tonte-paisunce monacale, sV 
péra l'afTrancLissement des serviludei aosqaellea le* 
haUlans étaient féodalemeDtsoumi* ; li leurs magistrats 
purent , avec espoir de succès , opposer la faible piiis* 
sance de leurs allril^ions i celle plu puissante et {dos 
«ncienne de leurs adversaires , et si aven daa cris de 

i'oie Us virent l'une croître et s'affennir à mwnre qoe 
'antre craquait dans ses fondemena et Uwjwiit en rai- 
nes. Si enfin l'une jeta des cris de vie, qaand l'antre 
râlait péniblement ses derniers instana , tautours «st-îl 
vrai de dire qoe s'éteignit àUtra l'anféôla oa ctiébrité 
dont la ville joaissait,. même an delà du monde catho- 
lique. Les moines avaient le goAt des lettres , les colti- 
vaient avec succès , et fnrent emplojéi i diverses mis- 
«iens politiques délicates. Leur bibliothèaue (bilas, indb 
gnement dilapidée I ) outre dea manoscnts rarea et pré- 
cieux , était nombrease , bien choisie , «t la collège que 
le roi Réoèannevi an couvent, devint si recwamanda- 
ble par te mérite de aes proresseurs et par Im élèves 
qui en sortirent, qu'on y accourait, non seultasent de 
tous les coins de la France , mais encore de l'EMagne , 
de l'Italie etde la Pdogne, ainsi qu'il wtprpqve par la 
talmla akanmnm de 1*73. 

Parmi les genlildienmM qui aidèrent Qurles 1", 
dans la csnquéte du royaume de Naplea, on cite un 
certain d'Amirat qoe l'on qualifie d'oriNÙwr. 

Saînl-Maximina4D|inélejonri Abelioa Andr^ doc- 
teur en tbéd(^,,qui, «prie s'être dislingni à Aî> t 
comme prédicateur, fut nopimé prieur du couvent de 
Saint-Hasimin. On lepaprésenlscooiBeajanten beao- 
«onp d'aptitude pour la peinture. Il mourut i Aîx en 
IWiO. Son tMnbeau fut àacé auprès de la balustrade du 
et l'on j p graver «m ^itapfae (rop bfir^ 
ilioe pour es reporter uire dose que le 
«M'eujfnû daruU mintubt, parce que cette phrase 
ooane une idée de l'opinion que l'on avait de lui comn^ 
chef d'un établissement religieux. Son portrait était plaeé 
derrière le maltre-autel , avec cette inscription: JVe- 

M«n Andrwat. manet. AbtUoiut ; pradietUor. 

ExbÂhtitT in omÊU gêner* doM. 

Fontaine J8cques,undes plus habiles médecîas qu'ait 
produits la Provence , occupa la première chaira de 
l'université d'Aix jusqu'à sa mort > Il me aoavieni, » 
dit le docteur en médecine et historien Pilton i qu'étant 
» à Montr^lier en 16U et nrésent i des thèses, d'n- 
» voir oui citer Fonlaioe et Mérindd par Lazare Rl- 
» tière, notre très-bonore maltra, connu dan* tout* 



I Fimiamu HMerMAu, duo 

■ ausa et mUt flwdwo* «t'n* nplM dpdi, élo^ d'autant 

■ plus flatteur qu'il était doué nr un bon juge en 
I pareille matière. » Son fils , méoecin 



grai 
bari 



Iques brochure* qui Ini acquirent une certaine r^ 
pntation. 

Arband de Porchères, poète, flève chéri de Ha* 
l,lierbe>qaî, par testameiU, Ini légua la moitié de sa bi- 
Ûiodièque, pensionné par le cardinal RîcbeUeuy membr» 
de l'Académie française en ]fi34,inl«Ddanlde*|ilai8Îrs 



la rfaence de Harle de Uédïcia, et mort 
en Boorgogu»«n ImO. 

Agarrat Antenne, secrétaire de Gassendi, qui l'estî- 
mait Idlemrat, qui] menlioana les nouvelles observa- 
tion que le Saint-Hâximino» avait été faire àL érida , 
•n Cata]a|na. Le savant de Pejresc loi fit un 1^. Is- 
mafil Booillaad le comptait parmi les plus célèbres as- 
tronomes de son temps, et Pagan relevait an dessus 
de tous ceux de Psris; ■ Jf^fwm tamen jbabnMu (dit-îl ) 
» fw quolUAmli ^tenatiomlmt inevmbat , jirœter no- 
■ tiimlibîAgamttimflIllattuueotprofmorewi. » 

Hafol ( Joseph ) , professeur distingué , provincial de 
Tonlonse. Auteur es 11M d'un ouvrage ajant pour 
litrv: Summa wwnûù dostrÂw ThontMem, et d'un 
gnai aombr* de manoscrits <|ni n'ont point été impri- 
més , par l'avança de tes héritiers. 

Baux [ Franpds do) , médecin , qui le premier intro- 
duisit l'inoculation dûs Marseille, après en avoir fait 
l'essai sur aon fila. Il est l'aulenr do PanlliU de la 
jMlâ« vénU Mhmlle mee fart^kielle on inocitUe, qai 
produisit «ne vivo sensation. 

Lucien Bonaparte s'est marié à Saint-Haxîmin , et sa 
femme était de cette ville , etc. 

Finissons cet article par quelques considérations que 
nous ne regardons nous-mème que comme l'expression 
des iape ssin as un peu affaiblies d'un seul individu , et 
par eeosiqnent lOM^tibles d'être modifiées avec te 
tempe, pent-4tro d'un jour à l'antre. Saint-Haiimin 
n'est [4ns ee qu'il était , n'est point ce qu'il devrait , ce 
qn'il ponrrall être. La question des hommes est trop 
oéliealt pour nous surprendre l'audace de l'aborder.,.,. 
Quant i celle des choses, elles rentrent mien dans 
notrt spécialité, «t voiri les réflexiona qne nous livrons 
k l'attention de qui de droit * 

Le plas petit village trouve aojourd'hai son clocher 
beaucoup trop écrasé , sa mairie peu décente , ses pla- 
ces trop masquées , son garde-forestier mal habillé, ses 
Gamins mat entretenns, son instituteur mal létri- 
bui , etc. Il crie , vote des fonds , même lorsqu'il n'en a 
pas ; en demande an gouvernement , au département ; 
et le gonvememeut ou le département lâche à l'impor- 
tuuite de son conseil municipal quelques lambeaux de 
budget qu'il emidoie A son avantage , en en attendant 
d'antre*. Saint-Maximin a [dus de modestie dans ses 
aUores; il reste en arrière de ces manifestations locales. 
Aussi le récompense t on par l'oubli : ses plus belles rues 
sont infectées de fumier ; un at^aeduc , ouvrage encore 
existant des moines qoi ont disparu (1), dMcenddu 
veisinsge de la Sainte-Baume, sillonne les moot^pies 
en s'avantant vers la ville perd , ou voit voler dans sa 
eevM ses précieuaea CMX , et vient i ses portes mourir 
la gnettie sè^ et béante devant ses faabitans altérés. 
Les Boorces d'Argene aont à deux pas , et pourtant la 
seule «t unique fMaineqat existe, semble, pendant 
une très-granda partie de l'année , jeter une homicide 
déception * tont candide Toyagenr qui a ta bonhomie de 
croire à la trompense invitation : A'&« , viiifor; no» 
MbùfmAMi, srael tiVamdMl Igwtpha, gravée sur 
l'unede ses fines. De toutes ses promenades , celle qui 
serait la plut jolie, celle qui est la mieux disposér'pour 



(iV Commencée en 1769 Cl 9b1 tu lT!l,j>ai Dorbtc, 
matue fonUlnftr de Btij^ 
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rteil, «t la piM ridie «n e» qal fait la baanté d'one 
proraenade, c'Mt-4-dire la TégélalioD , d«neiire désorte, 
parcet^ne, pour la commodilédMprDrosiwnrs, quelques 
oa*rag«e de terraBaemeiit aeraionl nicesaairef. 

EdIii}, ce qui ect le plui déplorable, ce q ni noiUfait 
pleurer et gémir, comme on pleore quand on Toit le 
génie de la destruction planer et e'aaseoir aoplua beau 
centra d'un héritage paternel et aacri) VÉgliu, oui 

rEglisel Ce beau monament d'architecture du 

ini" Bîède , nos seulement ne s'acbÔTe pas , lui qui de- 
manderait si peu pour se com'pléter; mais encora il 
s'en va, aux jeni de tous, dépérissant comme une 
■K^ile créature dépouillée de ses titres , qui meurt d'a- 
bindon et de misère. L'obole rare que loi ont fait id»te- 
nir quelques voix générenses et sans échos , n'a fait que 
proloiwer son agonie. 

L'édifice se meurt , il se meurt, Tonsdia-jel 
Le délaisteneni, comme une gale invisible, rampe 
tons les veUea , ta bideose insonciance ronge sourde- 
ment les pierres de ses mura, monte avee les pjrami- 
des des contreforts et (onmoie k leur tête; linsessibi- 
lilés'attacheans porte* et les dérore, die minera jos- 



qu'anx findemei» , el peat-étre on Jenr «a contemplant 
les grandioses proportions de ce qui restera encora, bm 
neveux s'écrieTout-ils ; La belle ^ise que ce deTUt 
élrell 

Ccmplétons notre pensée toot entière , en een^ 
gnant ici une consolante espérance : Parmi les premien 
magistrats de cette ville déchue, à laqudle nous nous 
intéressons aussi vivement qu'un vieux vojageor an 
toit sons lequel il reçut jadis une affable boepitalité , il 
en est on , qui i de nobles idées joint l'intelligeace des 
besMus de son pajs et le désir d'y pourvoir autant que 
possible. Un aulra le suit de près : ses cheveux ont 
olancbi dans des occupations qui forment l'arcbitecte , 
et qui, dans une léte aartiste,foDt'gormer etélaborw 
des projets d'utilité publique. 

Faisons des vmnx pour que la réunion fortuite et r^ 
eeate,nonsserions tentée de dîreproTideolielle, de ces 
deux caractères, empêche de s'accompliir la funeste 
prédiction qui nooa est échappée tout i 1 beura. 
Lonis LrvIm. 

Antiee ttivsde l'écde d'ara M mWet* de CUIeoMB^|l•nM. 



UNE PAIRE DE PROVERBES. 



Une enriaose manière d'anvi^ager une langue, et 
qui GorrîgerHit, par l'intérêt du récit, l'eonujeuse so~ 
lenuilé de la scieoca , cvasistérait i étudier la philologie 
sons le point de vae historique. 

On peut considérer les mots «mme des êtres anï- 
nés, vivant eu société sous le despotisme eonatitné de 
l'usage, et régis par une législation appelée gram- 

Partant de U, les mots se rangent en djBaglies, en 
familles ; ils ptevifnaent de soncbe nationale ou d'ori- 
gioe étrangéra, et dévoilent leurs illustres ancôbvs à 
quicoDqne sait jas eiivrehar ap mc^evdaréljDUdi^ie, 
cet arbre généalogique des langues. 

Les mots observent entre eux une sévère hiérarchie. 
Ne dislingne-t-oQ pas, en effet, )e langage des halles 
du langage dee salons 1 II est des expressions nobles 
comme dss expressions roturières; et Baliac avait bien 
le droit d'écrirrdans ces lettres si célèbres : 

« Préférea de beavcoop courre à coorir; car celui-lè 
•si plus de la cour, *- 

Un nnnde. nouveau ae révèle alors an lexicographe; 
et an lien de dictionnaires, qui ne sont que le relevé 
officiel, que l'aride calatogoe par ordre ali^abétique 
du pei'sonDel d'une lauguo , il peut dresser un état «vil 
des mots, leur oaissaace, leur mariage, lenr décès. 

Le spirituel 'Voiture mandait i son ami Gostar, en 
Poitou : < Vous me deinandea deê nonvellec de <kfor- 
tmiié ; mais il est mort depuis dix on douM ans , et c'est 
HffanuU qui lui succède, a 

i.e inot lollicitvdt doit te tenir bien heuroux diaftir 



nous, puisque déjà les Femmet SavanUâ de MoKère 
osaient dire de lui : 

11 pue tinugemcat son ancienetié t 

Cela posé, on voudra Uen trouver logique l'appré- 
ciation suivante des proverbes. Souvent, plusieurs motl^ 
dans le but louable de perpétuer une idée utile el pra- 
tique , contractent une société m nom collectif, sons 
une reifon eoctsie dont la formule constitue le proverbe^ 
Nous siloos raconter l'origine de denx de ces associa- 
lions verbales, qui ont pris DÙssance dans nos con- 
trées. 

I. 

fiAlDXB LES COCBOnS EnsElIBLE. 

Un proverbe ne demande jamais la permiSNon d'être 
trivial ; il la prend, et qnriquofuis en abuse : témoin 
celui qui Dons sert de titre. Bien plus, la banalité son- 
veirt devient une précieuse qualité pour nn proverbe; 
c'est une prime d'encouragé ment oITerte à sa vulgari- 
sation. Devant courir et séjonrner dans les mains de If 
foule, cette monnaie veut é ire grossière. Plus une pen- 
sée sera coBimane de fond et de forme, et plus elle 
aura de chances de popotarilé, de dnrèe et d'avenir, 
A bien prendra les choses , il favt donc reconnaîtra que 
gari*T le* eochm* ntemble mérite des lettres de faveur 
panui le« dictons, et on parier avoc rcfpect, comme 
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dilNt A08 pijttB*, devient ponr dodi sh iaipirietice 
oUîsatioiL 

/aefNM<ltiV<iMMa«, ranMoimé Fourmfr, pam que 
•on pire £Uil qd boulanger de SaverdiiD , fut élevé an 
ûéfe apostoliqne sons le nom de Benoit IL Ce pape, 
«cc^napagné dn cardioal d'Aetorga , se livrait na jour à 
•ne exniiM-alion arcbéologiqDe dana la campagne de 
Aome. Lea denx prélata admiraient un de ces gigan- 
tesques aquidou qui baillent vera la voie Apiuenne, 
k.rsqu'nn cordelwr conveotod , qui était en peine du 
chemin à [vendre pour alln à Vilerbe, vint sadreaser 
anx'deui archéologoes. 

Apris qnelqnea paroles échangées, le cordelier, 
nommé Ascaroli, reconnut dans le aonveraia pootire 
eon aacieo compagnon Jacques , lui sauta au cou , et , 
Di u lui pardonne I s'aviia même de le tnlojer , dans 
nn transport d'allégresse. 

— Quelle irrévérence 1 s'écria )e cardinal d'Aslorga. 
Bvoitt Dns I tnlojer sa. sainteté l 

— Pourquoi pael reprit délibérémeol le moine, 
enhardi par nn regard de son ancien ami , qui m'om- 
pécheraitde lutojer mon meilleur camarade, le frère 
Jacques? N'avonsHiODS pas gardé tes cochons ensemUe 
an village de Saverdun, dans le et mté de Foix, 

Et de fait, Ascaroti disait vrai : Benoit, avant de 
devenir le past«nT des brebis de l'Evangile, avait com- 
mencé par étA gardien de pourceans. Passe encore si 
les pourceaux lui eussent appartenu ; mais Ascaroti et 
lui Eorveillaienl cet immonde bétail pour le comple 
d'un pauvre laboureur de Saverdun. 

Par aventure, le pape était en belle bumenr, et ce 
souvenir, qui choqua si fort eon émioenee le cardinal, 
ne parut pat déplaire à sa eaintelé, qui se contenta de 
dii«: 

— Frère Ascaroli, en ma qualité de ton c^eC sn- 
prème, je le dispense de Ion voyage A Vilerbe, et 
puisque c'est le Seigneur qui t'uivoie vers moi , je te 
garde. 

Lo moine, en s'inclinant comme pour dire un Jhmà- 
nw DobûcMm , répliqua par ces meta : < Que la volonté 
smi faite et que ton nom soit béni I ■ 

Le Irio ecclésiastique se dirigea aussitét vers la ville 
étemelle, et, dès ce jour, le pauvre cordelier se vit, i 
sa grande surprise , installé au palais du Vatican. Plus 
tard , il fut promu aui honneurs de l'Eglise , et le pape 
le protégea si bel et si beau , qu'Asraroli fut enGn coilfé 
du même chapeau que le cardinal d'Aslorga. Mais hélas I 
une élévation aussi rapide ne donna pas le temps à celui 

Îui en était l'objet de modifier son caractère primitif, 
'el avait été le moine , tel fut te cardinal : mime gros- 
sièreté dans les niaoières, même brusquerie dans le 
(on et dans les allures , au point que le nouveau cardi- 
nal , ébloui par son titre , no se faisait faute de tutoyer 
tout le monoe sans distinction. Les grands dignitaires 
de la cour de Rome subissaient cette outretu' Jance, 
sans oser s'en plaindre autrement que tcal bas ou par 
des remont m ncea indirectes, telles par exemple que 
d'exagérer la politesse a mesure qu' Ascaroli la n^li- 
geait davantage. Lefons perdues, car celui-ci ne se 
hissait nullement ramener par ces avb implicites, et 
conservait imperturbablement ses mêmes façons d'agir. 
Eu désespoir de cause, ses collègues, n'eu pouvant 
muis, se décidèrent ù souffrir et à se taire non «ans 



murmurer cmum le guerrier de H. Seribe. Et dn 
reste, là se bornait toute leur protestation; et finale- 
ment, quelle politesse exiger, je vous prie, d'un prélat 
qui àj mettait pas plue de cérémonie avec le Saint- 
Père lui-même. 

Lecardica' d'AstOT^a, qui seul possédait le secret 
de cette tamilîarité, s'ingénia pour le faire tourner à 
son bénéfice; et, en conséquence, il se déclara trop fier 
pour courber plus long-tempe sa tète sous le niveau de 
cette impudente égalité. Cette résolution se réconfortait 
d'ailleurs dn vif désir qu'avait le cardinal d'humilier 
dans la personne de sa créature, Benoit lui-même, 
coupable du crime irrémissible de l'avoir emporté sur 
tous ses rivaux i l'électien du conclave. 

Un jour donc que le sacré collège se trouvait réuni 
an Vatican , d'Astorga jugea le moment opportun pour 
secouer le joug, et, par nn officieux hasanl, Ascaroti 
eut la sottise de lui en offrir un magnifique prétexte. 

— Sire d'Astorga, dit l'ex-eordriier, en s'approcfiant 
du cardinal , vondrais-ln bien Aie vendre deux, de lee 
mules 7 

D'Aslorga n'en demandait pas davantage, A cette 
interpelUlion , il se dressa sur ses pieds et levant la 
tête et la voii , Saa air très-dédaigneux ; « Ascaroti , 
s'écria- t-i I , qui vous a donné le droit de me lutojer 
ainsiT anrions-nons, par hasard, gardé lea cachons e^ 
semble T » 

Une réplique pareille souleva un rire contagieux , 
dont toulle monde fut at tant,. excité Ascaroti et le 
Pape. Ce dernier, se sentit piqué au vif: il se détourna 
avec une nonchalance bantaine vers d'Astorga, et 
laissa tomber cette réponse : — « Non certes , il est 
impossible que votre éminenee ait gardé les cochons 
avec Ascaroti et mei; car, Dieu merci, nona savions 
suffire il la besogne, et tont an plus si, par boolé d'ame, 
noua voua eussions admis'au nombre de nos élèves. ■ 

Cette présence d'esprit releva la partie perdue. C»- 
pendant le premier Irait subsistait encore ; le mol du 
cardinal vola de bouche en bouche, et, pea à peu, la 
malice d'abord et l'usage ensuite, en édifièrent le pro- 
verbe' que vous savez. 

Après la scène dont on vient de suivre la double pé- 
ripétie, le cardinal Aacaroti alla se jeter aux pieds du 
Pape. 

— Comment ponrrai-je m'aeqniller jamais envers 
votn taùdeU..... 

— Vatrt MtnUU, voilà toot, et c'est le meilleur 
moyen. Ascaroti , ne tutojei jamais personne. 

— Obi je vous le jure, s'exclama le cardinal, pénétré 
de reconnaissance. Mais avant d'accomplir mon sir- 
ment, laisse-moi te «iire pour la dernière fois , 6 mon 
frère Jacques , que le pins beau trait de ta vie ce sera 
de n'avoir pas oublié, sons la liare, que Jadis nons 

" taré UdtibU par laquent. 



11. 



TIBSa LK DIULB MR U QIIBI7K. 

Un grand poète, Victor Hugo, en illustrant ce pro- 
verbe d'une mention Irès-hooorable, accordée parGo- 
belta de Lucrèce Borgia, lui a donné droit de cité dans 
le monde littéraire. 
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Tir«r h diàbU par la qiiuu Mt one loentian auasi 
itttiée'sitr la terrr, qae mise en pratiqao en enfer, oà 
chacun peut, «ans h déranger, s'odoDner i ce déluee- 
ment qui eiX le muI jeg national du eombra empire. 

Dans te pajf Albigeois, aacienae province dn Lan- 
aiiedoc.il eiistail jadis aoe abbaye de l'ordre de Saint- 
Bernard , laquelle l'appelaU l'abuje de Bellerelle. Aux 
premiers temps de sa rondation, ce monastàre était 
aussi paevre qo 'faonnAte; er, il était trèe-bonnéte: de- 
vines s'il était MUTrel 

La cuirine od frère qoeox h resaeotait de celle pé> 
noria apostolique. Lee repu étaient toujours maigres, 
alors même qu'ils étaient gras, at la portion rongrne de 
chaqoe moine était Tort inconcme. Or, l'établissement 
comptait vingt-^natre mûnes. Il en serait veun un TÎngt- 
cinqaième, qu'il eftt été une bouche inutile al qu'il eàt 
déploré, k jedn, l'illusion mensongère da provM'be : 
Quand il jena pour deux, il j en a pour trots. 

La distribution de la part qui revenait k cfatqae 
Bernardin, s'opérait d'une manière assez bizarre pour 
être rapportée ici. Dans nn coin do réfectoire , au rez- 
de-chaassée , s'oorrait nn guichet à bautenr d'appui, A 
ce guichet se tenait attaché on cordon qui réveillait une 
sonnette posée dans la cuisine au premier étage. A 
cbM|ue appel, le frère servant déposait une portion 
•lans un tour, qui, an moyen d'ane manivelle assez 
(«lublable à celle de la Bibliothèqae royale, le descen- 
dait sans cncombro-au réfectoire.. 

Selon la mode de cette époque, où tes queues des 
bétes à cornes servaient de poignées à fermer les portes 
nus la qualification de tirrouir à hm* , une qnene de 
mouton élatl fichée en guichet par ou sortait en fraction 
la subsigtance quotidienne des moines. 

La vérité de cette histoire nous autorise ft trahir le 
méfait d'nn gros chien noir de berger qui vagabondait 
dans le voisinage. Ce chien, fort éclairé, mat blanchi, 
et pas du tout nourri chez son maître, courait le monde 
pour étudier les nueurs et les cuisines des environs. Un 
certain soir, il se glissa dans notre abbaye et avisa le 
etratagime an moyen duquel les frères do conveot se 
procuraient leur subsistance. Le chien croise ses pattes 
et réfléchit. 

Il réfléchit en tapinois tout le tempe que les moines 
dînèrent; puis, quand tout le monde fut parti , le chien 
guidé par son flair, encore plus que par son raisoon»- 
meot, se dirigea vers la corne d'aboManced'on il avait 
va tomber lantdechoses.Plosrieo: la porte était close. 
Le pauvre animal lédia les abords onctueux, et même , 
tant il était alTamé, ov'il s'accrocha k la poignée du 
Vasistas , c'est-à-dire a la qnene de mouton, 

Miraclel la porto cède, le guichet s'onvre, la lon- 
Dette babille et anssitAt un dîner, fumant encora, 
tombe du ciel. Le chien s'en empare, fait frailche lip- 
pée, et s'en retourne chez lui. 

Qui fut bien penand? certes ce fut frère PacAme, le 
Jardinier, quand il arriva un instant après pour réclamer 
sa pitance: Dretin, drelin; pas de réponse. Dint diu t 
drinnl Maudit cuisinier, je briserai ta sonnette I 

Bien ne descemlait; ce que voyant, Pacéme mtnta. 

— Frère Arsène , dit-il, voili dix minutes que je 
eonnel 

— Et dix minotes qoe je ut» demude ponrqMÎ I 

— Pourquoi t 



— Oui, paoK^ooi, reprit saitf m démf» de ton re- 
pas le frère cuismier. 

— Par Saint- fieruardl mais ponr obtenir moa 
dîner. 

— Juste DienI cemUen vous en faut-il donc, în- 
lerromint l'antre en se levant. Mon frère , réprimes 
cette voracité anti-chrétienne; et rappelez-vous que 
parmi les sept péchés capitaux, on compte la goa^ 



— Vous en [tariez fort k votre aise devant cette m^ 
me è h bénédictine. 

— De ['nn»\ autre péché capital, ajoala le dlneor^ 
entre deai ciiups ded^nls, 

— Frère cnisinier, je vous ordonne de me servir scr 
l'heure. 

— Abl de l'er^uAl, maintenant. C'est le premier de' 
tons, poursuivit frère Arsène, avec on flegme inalté- 
rable. 

— Faodrs-t-il voua y contraindre, continua PacAme, 
de plus en plus exaspéré. 

— Mon. ami, vous tombez dans lacol^, observa 
doucement le cuisinier. 

— Puisqu'il en est ainsi, travaille qoi voudra le 
jardin 1 

— Bon I laparMM , il ne manquait plus que cdui-Ià. 
Pourqui)! vous écbaurTer ainsi; après tout, cela ne me 
regarde point. Itéclamezà la coromunanté, et le prieur 
décidera s'il faut vous ronrnîr double ration. 

— Comment double ration I lorsque vous m'en refu- 
sez une seole.lamiennel 

— La vélre; mais It y a une heure que je vous l'ai 
servie sur votre demande. J'y ai même ajonlé nn plat 
de pruneaux bonillis pro regvlŒ ùdtilgsnttA. 

— Faites-mn grlce de votre latin de cuisine, 

-T C'est tout ce qu'il me reste i vous oITrir poQr le 



— Noos verrons I je vais me plaindre i fabbé. 

— Allez en paix , mon frère. Ainsi soit-il. 

L'abbé , saisi de la question , ordonna une enquête , 
fil comparaître les parties, et condamna frèrePacdme à 
une semonce en quatre points, le prévenant que son 
joge serait beaucoup pins sévère en cas de récidive. 

Le lendemain , le jardinier a'attards de nouveau pour 
casse d'un ssrclarge pressant, et notre chien usurpa ta 
place et son dîner. 

Frère Pacéme sonna de rechef , sans le moindre r^ 
eollat, et se résigna , crainte de prre Aventure, Son 
ventre seul jetait les haots cris. Le gnriendemain, même 
désappoi ntMnent. 

Ma foi, ponr le coup, le jardinier n'y tint pi us. Après 
on mur examen , il se jugea victime de quelque sorti- 
lège et augura que l'esprit malin était seul capable de 
lui jouer dos tours de cette nature. 

Donc, après le repas de ta commtroaoté, frère Pa- 
cAme, armé d'une faucille, se blottit sous la longue 
table du réfectoire pour surveiller la disparition subrep-* 
Irice de sa collation, 

Lee ténèbres grandissaient déji et peuplaient la soli- 
tude de celte vaste salle, quand le guetteur entend il on 
bruit de pattes derrière lui. PacAme se sentit saisir par 
les frissons de la peur, qu'il surmonta par un signe de 
croix , dévotement tracé. Un instant après, il aperçât 
se gliner une Ibrme noire duc la direction du guichet. 
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HOSAIQim DU HIOI. 



La tnjenrttl la muM la ploa crtatriee donl s'inapre 
n magi nation ; et celle>ci, maltipliéo par enlle-U , fit 
dairement Toir h PacAme des eorne* n front , du feu 
dans !es jeux et des ongles ardents aox pattes innooentes 
de l'animal que le lecteur connaît. 

PIdi de doute, c'est Lucifer, pensa PacAme, et 
■'armant d'un raarage que la faim seule ponvait lai 
suggérer, te jardinier s'élança sar l'animal, en criant: 
Yad* ntrl) SaUatasl et il donna au hasard an grand 
coupée safancille. 

Le monstre poussa un cri de rage, d'effroi , de don- 
lenr, et disparut; mais sa qoeoe était demearée i ta 
bataille: il avait mangé l'antre. Cette esclandre mit 
lonte U commnnaaté en imtÀ; de tontea parts on se- 



eoomt an réfecteire, et PlcAine triomphant, montra 
cette infernale queue , comme pièce justiScative de sa 
rictoirB et de son abelinence , et sur l'henre, ta présence 
de l'usemblée , il la doua en gaise de lro|Aée au miliea 
da guichet, sous le nom de qoeoe dn diaUe. 

L'abbaje de Bellecelle devint riche par la snite et fit 
beancDDp d'anmAnes en nature. Tons les joors ce guichet 
livrait passage i la noarritore d'un certain nombre de 
mendiants; mais comme ce rf^ al était loind'etre eiqois, 
les paavres n'j recouraient qui la dernière extrémité; 
c'eet pourquoi ils appelaient I exercice de celte ressource 
sopréme : Tirrr h iiabU far la jiteiu. 

Frédéric Tdohu. 



JURISPRUDENCE POÉTIQUE. 

DÉCISION D'UNE COUR D'AMOUR. 



Aubcm vieai tempt, où régnalLcn Provence, 
Le bon Kéné, d'bcuvcnse fonveiMnce, 
Temps fabuleux et <kux t — bel tge d'or, 



(1) Teoson, pièce dtaloguée, le pour et le csolre d'une 
question d'amour, pUid« en flTojibM égtlet. (SATiion«Re.} 



0& ks jeuraïui n'cu'iiaient pas encor; 
Oùl'on vinil uni ht lue et tani malice ; 
Où l'on chantait uni permis de police ; 
Où l'on l'aiiuii sous un rot pttenicl , 
Qui B'éuiLpoJDi coH-il-iu-U-oB-DeL 

En ce Umpi-Ii, dans 4>^laproveDïale, 
Du bon Rént poisible ctipilale , 
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Chacan leu[t,la pciii diiu tl'ûmoor 
Comme Tbjmia atalt auail m cour. 
Son iribjiul de bdles chlieUia»; 
fiblpourquoiaonTlat I amour ■du chatnu. 
Des jeux ToiUt « dei dardi enntinfi 
Qui Talent biea le glaire de Thfmis ; 
Une lui manque, bélisl qu'une balance!... 
Quoi qu'il en soit, danssajurUprudsoce, 
Pluid'ua artit du tribunal d'imour 
Hériterait de voir, enGii,le jour: 
Noni pourrions bien en dtcr plus de mille... 
lUis par un leid 11 nous sera ticile 
De déinontrer, qu'eu procès déllcali, 
Les troubadours tialeai fins avoeaU , 
Btqn« louveul belles au gent corugc . 
8«Talent juger d une Ta^on plus lage, 
Bt inleui vider d'embarrassani débals , 
QoeTleui barbooi atec leurs vieux rabais. 

DoDC, nous aUons, en des stances pareilles , 
Conter coniment, par des lèvres Tenneillet , 
L'opinion de la cour a'eiprima 
Dans le procès de Baj/mond et d'Emma ; 
Chose en litige 4tait une caresse ; 
L'uB demandeui, l'autre dérendereue , 
Comparaissant tous les deux , un clueuD 
Plaidant poor sol, iansa*ocat aucun; 
La conr tenant séance solennelle , 
Et ttaïuani par la Toix i'ItabtUt , 
ComiMse i'Âpt, présidente i mortier : 
Noua transcrivons le procèa tout entier : 

D'abofd JlayntiMul de Uont-Mofour s'explique , 
Ensuite Emna de Cftdteoupers réplique ; 
Et quand tons deux ont plaidé tour & tour, 
Surrieiit l'arrêt motivé de la conr. 

EATHOND DE MOrVT-HAJOra. 

Ojei, Ojei , dames de baut lignage ! 
Ojeimaplainteet mon triste sarvagel 
Tous, troubadours, maîtres du gai savoir, 
O jei mon drnt , faites votre devoir 1 

Bien jeune étais et bien naïf encore , 
Quand du Houstler reriot la jeune Emma ; 
Treize printemps pour elle allaient écloni ; 
Seixe pour moi ; las 1 et Dkon cœ^r l'aima !... 
Nos deux maiulrs dans la mSme vallée 
Tout proche étaient, comme dans la feuillée 
Deux nids jumejui bercé* parmi les llears ; 
Aussi bientat s'unirent nos deux cour* 
Ne sais comment i la douce jeune fille 
En son maintien, simple, accorle et gentl'le. 
Passait un soir, rêveuse, au fond des bols 
Et seule, alors qu'une biche aux abois , 
Fuyant mei coupa i travers la clairlèie. 
Vint i ses piedi tomber sur la brujêre 
Bramant , et comme implorant sa merci : 
La douce Emma, toute tremblante aussi , 
Me dit slors bien gentiment : — « Arrête , 
n Sire Raymomt, épargne la pauvrette , 
» Et le promets , pour te récompenser, 
MosAlQVR nu Midi. — S- Annie 



> Boit jours en c^ l'épreuve du buiser. > 

Pas n'est besoin de voua dire, je pente. 

Tout ce que fis pour telle récompense: 

Four un baiser aurais donné mon cor, 

Uoa destrier et mon poignard encor! 

Pour un baiser d'une bouche al cbère. 

Aurais donné voire mon reliquaire !... 

Aurais vendu le toit de mes aïeux V. 

Hais, las I est-il de bonbeur sous les cicux !... 

Fallut partir pour la rive lointaine... 

Tout desconfori, et seul avec ma peine, 

Bleu triste fus et Sdèle pourtant ; 

Longue est l'absence alors qu'on est constant. . 

Bref de retour, le cœur gros de lleaie. 

Je cbeminaii , crojanl, dans ma aimplesse, 

Tronrer Emma Bdéle an rendez-vous ; 

El lui baillerenCnlMiiersidoux... 

Hais point ne vis trop cbère bacbelette , 

An rendoi-vou* accoutume seulette j 

La déloTalc i au perron de la ceur, 

lodifTérente, attendail mon retour-. 

Les yeuiliaissés, avec un froid sourire , 

Pour tout gnerdon me dit: - Bonjour, mcsairc 

Las I et toujours osa net redise t 

De m'odTOrer épreuve du baiser. 

Ojei, oyet, damet du haut lignage t 
Ojex ma plainte et mon triste servage , 
Toui troubadours, maîtres du gai savoir, 
Ojei mon droit, faites votre devoir ! 

BHHA DE CHATEAUPEBS. 



GfntiU experts èfsci 
Sojei eo aide à fillette peureuM : 
Beaux cbevalien , belles dames aussi , 
Suis innocente et demande merci. 

Tcncx d'ouïr mon doux Raymotid lui-mtpu>; 
Vrai voua a dit le beau servant d'amour: 
Etant jeunette et dans un trouble extrême 
Advint le us qui m'amène à la cour. 
Ai bien promis, et tout haut le confesse, 
Hai* remarquez, belles dame* ce point : 
Autre chose est serment , autre promesse : 
Al fait promesse iEaymond, Ecnncnt, point. 
Or, nous lisons dans lea ifaltifi d'Iiaurv , 
t.ioTt pmnin*, chapitrt du baiier : 
• Serment d'amour n'enchaîne paa encore 
» Avant seiie sns, et se peut récurer, 
n Alors surtout qu'en cet ige on Ignore 

■ UainI doux péril dont on peut abuser. •> 
Onlit encArdanslei uieteoufumM 

Da l'art d'aim*r, thafitré dtt abuê : 

■ S«ment d'amour sont plus légers que plunte* 

■ D'oisillonnets , et promecses bien plus 

FInableroent au Coifa d'amourstt* , 

On lit devera l'article trmtt'rroit -■ 

■ Fol qui se fle & volalge neurctle , 

■ Aux biaux devis des pastoureaux aux boi; ! 
K A deviser fillette qui l'eipose , 

■ Cognoistre doit ce sévère diction : 

n Boulim tncloi vaut mûux qv* {leur ielcit ; 
B Sermanf t*t fltur tlpnymttta ïoutOR. • 



doyGOO'^le 



MOSA[QU£ DU MIDI. 



Donc il appert de toule ct;i<! glose , 

Qae point n« doli ,' nf baiEcr, ni guerdon ; 

SI mïme iviii juré par Notre-Dame , 

Pourrait eneor révoquer mon Ecrmept : 

Pauvrette alors ne lavai'a comme eoDamme, 

Comme f lourdft le baiier de l'amuDl ! 

Car l'aime eocorcet Ingrat qui m'aecase , 

L'aime loupuTS ce micbani diKourtot); 

El l'aimerai uaa Teloilse et hri rute ; 

Gomment peut-on nlmcr plui d'une Mt l... 

Non, délojal, non, malgré ton injure, 

Cruel félon qui doutes de mon cœur, 

Nott , mon Raymood, Emma n'est point parjure ; 

Ne (ai que trop Hdèle i mon vainqueur... 

Ab t dertlt-Iu , las I pour une caresse , 

Tant me blesser, trop charnum ennemi ; 

Sait- lu donc pas qu'en amoureuse irrcssc 

Oui , dit le ciEur, et la boucfae , nenni ? 

Rentils eipvii t* idence amoureufc , 
Soïci en nide à fillette peureuse, 
Preui cbeviiliers, bellei dames aussi, 
Suis in poceote et demande merci t 

L'AKftÈT DB LA COUR, 

^ONOXci FAK uhnt.[.t d'att. 

De pir l'amour, le anurali) suprime, 
Dmii ud ebaicuD est né serf et vosmI , 
Qu'il soit varlet, comte, duc, ou, roi même! 
Qu'il ait channière ou donjoD féodal; 
Dugïi savoir la courd'AIxen Provence, 
Entre Raymond-Arthur de Mont-Majotir, 
El damoiselle Emma Laiin-Climtnoe 
DeChilMDpers, sur nn délit d'amour, 
Ajant oui le* griefi «n la eause. 
Les débets clos et plaids parachevés , 
Bien mûrement ajnnl p»é la glose , 
Drailid'uu cbatcuoplusou maint bien prouvés, 
Elant préseos en uUe d'audience , 
Juges d'amour, la cour de gent déduit 
A prononcé laos appel la sentence 
Et motivé l'arrêt , ainsi que (uil : 

Considérant, ence présentlitigc, 
Qu'au peill dieu tout rend honinuge-ligc , 
Papillonnei sous les feuillages verts , 
Tigres aux loH, fleurelle sur sa lige. 
Fauvette eu nid , aigle au plus haut des oirs , 

Considérant , que belle Bmnia eonlMse 
Bien avoir fiil i «ui Bajaiond praneuB 
De supporter épreuve du baiser, 
El qu'il appen , en l'amirareuieespèee, 
Qu'en iM'CJiet^Dt songeait pas rtÂuer; 

Considérant, que promette courtoise, 
Prinie tanrdol , tan» felniite et tant n(dM , 
Entre féaux et fldétei amant, 
Mieui doit Valoir que promette maloite , 
Qu'eatre félont tes plus taciét serment ; 



Conildérant aussi , qu'Emma réclame 
Contre son cicnr, contre la vive Oamme , 
Et tendre émoi d'un trop pUitant baiser..,. 
Et que l'épreuve , an Iteu d'ïlre un diclame, 
A grand péril pourrait bien l'eiposer ; 

Considérant que Bafmond , uni mol dlr«, 
De longue absence ■ tubi le nurtjre , 
Et que d'amour il est digne vassal : 
Que nabk honneur en son rqalntien tttfin , 
Qu'il fut toujours enven Emma féal ; 

Conildérant, encet état des cboseï, 
Que maintes lois d'amour et malnUs gtoset 
Du demandeur établissent lesdrottt; 
Que d'autre part il exitle des causes 
Ponr l'accusée , et des teilei de lois : 

Par ce* tnntifl , la cour d'amour commande 
Qu'il soii fait droit eux Uns de la demande, 
Qu'Emma subisse épreuve du bafser... 
Ûait qu'i l'Instant et tiède encor le rende , 
Car, legardant, grand mal pourrait causer. 

ÉPILOGCE. 

OSalmnon, reides juriteonioltei. 
Des francs-macons , dea sciences oeenltet , 
Grand iraubadour du gai savoir bCbreu , 
Tôt, qui reçus la sagesse de Dieu , 
Toi , dont l'esprit et let conseils tuperbei 
Sont oonsigndi au livre des proverbes , 
Toi, devant qui la reine de Saba, 
La majesté du déaert, te courba ; 
O Salomon, la ivjale prudence 
N'a point rendu d'aussi belle senieSM. 
Jamais ta voit nejugea mteui un caa, 
Embarrassant, cbalouilleux, délicat. 
Car notes bien cet embarras «ititaw , ~ 
Ce point subtil, ce délicat problème 
Qu'a débrouillé l'arrêt fngénieni 
Que nous avons traduit de notre mlcoi : 
La pauvre Emma se déclannt coupable, 
Il fallait bien, etla chose est palpable, 
La condamner au tourment du baiier ; 
Hais d'autre part on pouvait l'eiposer 
Qui sait... peul-élre k mourir dr la lièvre 
Quekbatscr imprime sur la lèvre: 
Baiier brQIant est un poison subtil. 
Que l'on ne peut garder saut grand p^ril : 
Or donc la cour a fait en ceci preuve 
D'une prudence originale et neuve , 
En ordonnant que le baiser retu , 
Serait soudain et tout brûlant rendu . 
Ainsi justice est faite sani scandale. 
L'amour content sans blesser la morale , 
Des deui cités les torts sont oubliél , 
Et leiamans bien réconcilié*. 

Hélai ! pourquoi n'en eii-il pat de même 
Dans les procès que la chicane blfime , 
Fait par millien éclore chaque jour 1 
Si l'on jouait comme la cqur d'amour i 



doyCioot^Ie 



MOSAroïJE DU Minr. 



Quli itralt dAUi M merrHHtni d'eaiCBdra 
Un 4Tae<i teniiihcDU) et tendre 
Pbider CD itn mi» Attoart luperflus ; 
Ob I <pi«l iiilt**le I et l'on ne verrait plui 
Le miglilrat dormir à l'audience, 
Le proeureumndTe M coascience, 
KmlurrMHir le* plni ilmplei débtM 
Pir kamojenileaplui Tilt, In plu» bai, 
Nolrrlr ui» Ho dlgnoblN poperattei. 
Sur l'indigent jeter ki malntripacei, 
Kt Taire tint par >et débouri et fnfi , 
Qne Ton perd louL«n gsgDaDtsooproetf. 



SovTtDt âuni , dini m 



«lUdeaiMc, 



Où, riniMt^jaDt flétri Immcbdti, 
Tout eit de fer, lei ebemint et letcour». 
Ou dabdUK aru la BHiie décrépits 
B'eipMte bdbi 1 paitoot en comnaDdile , 
Sauvent j'ai dit : ah 1 i|oe ne >aU-j« ni 
Au bon vieui iroip* 4u boa vleni ni RiDt I... 



Atnaury de W,... 

( L'ermile de Cirami. ) 



PÉRIGUEUX DÉLIVRÉ. 



Le cardinal de Riclielieu venait de rendre le dernwr 
sotipir, et le faible Louii Xlll n'avait pas lardé à 
suivre l'homma qui le eubjugaa JBsqa'nD-deli da tom- 
beaa. 

' Ce fat un moment d'e«poJr. La Franee entière res- 
pira pins tibremcnl , affranchie qu'elle était de la maia 
de fer qui l'oppressait dapais longues années. Le par- 
lement avait vu briser ses cbalnes , et rendre à leurs 
si^es ses membres eiilés ou plongés dans tes cachots; 
le tkrs-élat était favorable à Anne d'Antri<rhe, veeve 
de Louis XIII, à qui ses malheurs tenaient lien de 
vertus, et la noblesse croyait savoir ce qu'elle devait 
allendre de Loaia XiV , enfant-roi , et d'une reine 
accoutDmée i ne voir dans ses «liela qae «les amis et 
«tcR eomp^gnons d'infortune : aussi , de longs cris do 



joie Minèrent la régente de Pronre, et ces rris fnnmt 
répétés par ton les manoirs féodaux du rojaume. 

Mais, bélasl qnelle devait être la consolation dn 
peaplel Aux déceptions dn passé, pourrait-il opporar 
les vœax da présent, les espérances de l'avenir ï Oa 
bien, retombé sous le poidsau despotisme, le pouvoir 
populaire dovail-îl attendre de nouveau lo jour marqni 
par les décrois éternels, pour étouffe, ses ennemis dans 
MB bras degéantl 

lin italien adroit devait résotidre la qneslion : ce fut 
Haxarin, ninislre fier de la confiance illimitée de la 
reine, de cette femoie aux pensées perHdes,opinjdlres, 
qui touioars se montrait plus sensible aux injures 
qu'ans bienfaits. Le cardinal-roi , maître de tout , or- 
ganiiu 1 icnlûl un pillage oniverse) , le plos déÉMolé du 
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monde. L« Irécor public iputti, Il imposn tout, il 
vendit tout, oublesse , chargea jodiciairea ; il ne resta 
plus , comme on le disait alors , qne l'air du ciel qui ne 
fiït pas imposé. 

Dans un tel élat de choGes, des germes de résis- 
tance, d'abord faibles et inaper;iis; cruisMnt lentement 
BU seiu des corps de l'étal; bisntAt ils sedrejiSeDt, dans 
leur large et menaçante extension , sur la tète du 
despote. Lear fruit est la guerre civile : la Fronde a 
éclaté 1 

Le prince deCondé, a laléte d'une année, se jette 
brusquement dans les pTovinces : la Guienne est à lui. 
Partout on le croit armé pour le roi ; on suppose qu'il 
veut déreodre les intérêts do la couronne contre ceux 
qui abusent àes faiblesses du monarque enfant ; et Pé- 
hgueus , piirlagcnnt cette erreur , voit bientôt ses 
remparts envahis par les régimensde Condé, de-Hont- 
morencj, et par les troupes irlandaises commandées 
par le farouche marquis de la Roque , Gasion HÎIaire 
de Chanlost , surnommé Pied de fer; tandis qu'à la 
tête des cavaliers ennemis se trouve Jacques mm rai- 
4on, tieulenaolde Chanlost, et impassible exécnleur 
dos ordres de son rhef. 

Chanlost est nommé gouverneur de Périgueui par 
Condé, et bientôt Périgueux est traité en ville con- 
quise. 

Toutes les forlificalions sont occupées par l'étranger ; 
contre les maisons des cilojens sont tournées les pièces 
d'artillerie qni naguère protégeaient les murailles. L'é- 
vérhé est la demeure et le quartier- général du gou- 
verneur. Au devant de ses portes, et tout autoor de la 
<Uautre, s'élève une forte palissade coupée i quelques 
intervalles, et garnie de pièces de canon qui, toutes, 
correspondent p;ir ces embrasures , aux cinq rues qui 
aboutissent à la plare publique (1). 

Que faire au milieu de cet appareil de morti Pro- 
tester contre ta Ijranniel mais le supplice, les barreurs 
de la torture seront la récompense du dévoàment à la 
liberté. Il ne faut plus de volontés générales on parti- 
culières; il ne doit plus exister de sauve-garde pour 
la faiblesse, l'innoceoce ou la beauté : une soldatesque 
en foreur règne violemment au fojer domestique; la 
proprîélé, comme la vie des citoyens, est l'enjeu que 
les soldats se dispulent chaque jour ; heoreux encore , 
trop heureux , celui k qui le maître insolent vent 
laisser, k titre de bienfait, l'incessante affliction de 
l'exil (2). 

Cependanl, la pacification dn rojaume faisait de 
rapides progrès; et, après plusieurs combats, la G uienne 
vojait fuir ces bandes de malfaileors qui , sous le nom 
de troupes dificiplinées , msb mieux s6ug c^ui de cro- 
quanë , que le peuple leur avait donné, avaienl infesté 
(00 territoire. 

fl)Blleion[an nombre de cinq: rue* Taillefer,SaUaièr«, 
d'Earer, du Séminaire et du Calvaire. 
' {%} Nos innnlci périgourdines ont conserva avec rcconnai»- 
■ance (t orgueil In noms des vklimei de cette époque. On y 
trouve les nom glorieux de Chatcppe , (le Robert de ia Upa- 
rie, tu<turlMMMUid«Chniilo»t;lcinOFni<lt lIonloiOD, 
«leur de Puj-Cootaud, conseiller en l'flettlon dt Périgord, 
Dui-luiel et set frèrea , préttilrnt en ladite élection , dont lei 
Bi.-iUonK hnint pilléo, eux déi hirts dant iet tonurcs cl puis 
tiMH, pour avoir tenté de falr* enicndre quelquei parolei de 
dvii Trame cl ik' liberté. 



Louis XIV avait alors ordonné id d« de Candale, 
gouverneur et lieutenant-général oMnnundant les trou- 
pes rojales en Gnienoe et provinces unies , de ntsrch«r 
RU secours de Périgueux , rt de le délivrer de la tyran* 
nie de Chanlost. 

Obéissant aux ordres du souverain, le duc de Cau- 
dale part de Bordeaux avec douxe mille hommes et lo 
canon du ChAleau-Trompette , tandis que déjà une 
division avancée des troupes rojales, sons les ordres 
du marquis de Sanve-Bœuf , s'était emparée du Chà- 
toan-l Evéque , et qu'une seconde division, commandée 
par le marquis de 'Tourhailies , quittant les mamelons 
élevés qui dominent la plaine sud de Périgueux , était 
allée camper dans le vallon de Saint-Laurent-sur-Ha- 
noire [l). 

A l'upproche des troupes royales, Chanlost, aussi 
intrépide que barbare , déclare qu'il se défendra jusqo'i 
la dernière extrémité; et en même temps, pour dé- 
tourner le peuple de toute ei^pèce d'insurrection , il fait 
publier par ses hommes d'armes que la campagne se 
trouvant ruinée, jamais les troupes du roi n'oseront 
s'aventurer au milieu des champs dévastés et privés de 
tous moyens d'oxistonre ; il fait adroitement insinuer 
au peuple qoe le roi se Qatte d'une fausse espérance, 
parce que, loin de secourir Périgueux, il faut que 
toutes les troupes marchent contre les Espagnols. Le 
baron Vatleville, qui commande leurs forces navales , 
menace les cdtes ; il prépare une descente pour s'em- 
parer de Bordeanx, et le duc de Caudale lui-même a 
reçu l'ordre d'envoyer ses soldats an siège de Saiate- 
Ménéhoult, pour empêcher Condé de secourir celle 
place. 

Chanlost, à ces nouvelles affligeantes, si propres i 
jeler le découragement et la peur , défend k tous l'ap- 
proche des murailles. Quiconque transgressera cet or- 
dre , sera puni de morL La même peine atteindra celui 
qui, au premier son dn beffroi, sera trouvé errant 
dans les rues (2J. 

Cependant , il existait de ces hommes à convictions 
fortes, à résolutions énergiques et inébranlables, qui 
restent citoyens fur les ruines de la patrie, libres sur 
les débris de la liberté. Au milieu d'une population 
abattue, avilie, expirante; an milieu de tous les mal- 
heurs publics, ces hommes complaient encore snr une 
population naguère si forte, si ndtle, si vivante, sur 
celte population du passé et de l'avenir ; ifs savaient 
qu'au premier cri de liberté , elle se relèverait en 
masse pour reconquérir et son indépendance et son 
honneur. 

Or, voici cequi se passait è cesinstons de nuit oA 
Périgueux est comme enseveli dans le plus profond 
silence, qu'alors rien n'interrompait, si ce n'est, i 
quelques intervalles, les pas lourds et cadencés des 

(1) Cet deux divttioni détachée) formiieni un corps de Irots 
mille hommet, qui, joints aux doute mille commandés parle 
duc de Ciudaie, rrprtieolileDt un efTeclirdequiuie mille 
hiunnics, cequi fait préjuger la force de la ville, qui d'ailleurs 
svait, iong-iempi aupursvant, rétisié k des troupes beaucoup 
plui Dombreui^ei, du lemps des Anglais. 

[2) La rïlriite ou couVre-Feu se sonnait è la ehuie du jour. 
Cliaijuc mnii^DD devenait alon une prlwnjuMu'au lendemain 
que le berTrai , lur t« six beurta du malin , levait l'inicnllc- 
Ifun. 1 
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hommes «fsniiM, parconranl la Tille cd Iodb sens , 
bruit qne sumwBtait la voix des sentinelles g'eic-îlant 
i la vigUtiiice, rt qui se répondaient des galeries 
(levées du clocher de la catliédrale, chaque fois que 
l'heure frémissanle et sonore aMompagnait le vol du 
temps Cl]. 

IS SEPTEMni 1653. 

DansuMdesmaimnsdelanwdul'Iaolîer (â),dotit 
■ la porte ne s'ouvrait qu'avec précaotion el mystère , 
s'étaient glissées plusieurs personnes, qui, se déro- 
bant, â la faveur des ténèbres, aux rondes de soldats, 
étaient arrivéesftansunesallequ'écluraient i peine les 
incertaines lueurs d'une lampe dont les rajons se bri- 
saient à la base d'une colonne an pied de laquelle elle 
était placée. Tout était calme et solennel dans celte 
assemUée. Nulle crainte cependant ne commandait ce 
silence; car il battait de rades cœors dans c«s poitrines 
d'hommes. On attendait seulement la venue de quel- 
ques citojens , lorsqu'enfin le frdiemeal , par deux Toig 
rvpété, de robes flotlanles contre tes parois des murs 
extérieurs , et les pas de denx personnes qui entraient, 
anooneèrent que tous étaient présens. 

Aussitôt un homme don flge an peu avancé soulève 
la lampe , et la plaçant devant lui de manière i distin- 
guer les traits de ceux qui l'entouraient : 

( Messieurs el amis, leurdil^I , tant braves et àt- 
n gnes gens, comme tons nous sommes, les uns au 
u service du roi «u membres appartenant à la magis- 
R Irature, les autres notables bourgeois de la ville de 

■ Pérîgueux , dont le courage et le dévonement ne te 

■ cèdent à personne , ce n'est pas pour peu que je vous 

■ ai réunis en celte maison [ Cest pour aviser aut 
B moyens de nous délivrer de l intolérable tjrannie de 
a ce messire de Chanlosl , de ce meurtrier de nos con- 
„ citojens, qui chaque jour emplit notre ville el de 
n larmes el de deuil. QuoHo oppression fut-elle jamais 
» FÏ pleine do honte, plus bassement hi]milianle„que 
B telle qui pèse sur nous I Lui , Chanlost , ce traître , 

■ quels égards a-l-il , si ce n'est pour quelques habi- 

* tans qu'il choje et qu'il protège pluldt par intérêt 

* que par bonté d'ame? Que rait-il, sinon proscrire 
K el torturer la masse? Combien en a-t-il livré k son 

* lieutenant? Combien en a-t-il fait périr de la hart t 

> Où sont les familles rassurées sur le sort des leursl 
» Où en esl-il qui ne pleurmt sur l'eiil , la prison ou la 

■ morlT Plus de ressources; l'argent est la proie du 

■ soldat, et bientAt le pauvre habitant sera privé de 
B sa couche vermioeuse , s'il ne salisfail pas les eii- 

> gences des pillards! Cet alKiissement est trop odieux I 
R Au nom du pays, de vos familles, de vous-mêmes, 
u je vous en adjure, mes amis, aussi vrai que jem'ap- 



ia roi, avail eu le soin de (aire placer sur les galerie* du .. 
fber de Sainl-Froul un aron de loldals clurgés de U garde 
d'un tas de larmens ituudronnéi, qu'Ui devaient embrnteret 



pour Ic) hsbtUni et de protecllon pour M retraite. 

(1) Bile eit Inscrite tout le n" 8, et appsriieni à H. Celle- 
rtr: file est habitée aniourd'liut par U. de Lanbrestel, bl- 
blkHMeaire. 



> pelle£oiK)i(l),etqD« je» 
B de rérigord, délivrons-noos dé eatle lyraniùe. Uort 

■ à relui qui la maintient t.... Honte i qui la lolérsl,.,. 
B Ne la supportons pas plua 'tong-leraps 1.... > 

— « Ooi, mortel honle!.... > s'écrieront tou les 
asEÎslans d'nae voix. 

— a Or, messieurs et amîa, coolinaa Bodin, nous 

• hommes réunie céans pour aviser aux mojeos de 
» mettre fin Ji tant de tjrannie. Comment devoos-nona 
» procéderT Faut-il soulever Ions tes citojens à l'in- 

• snrreclion, ou bien fa ul-il qu'un de nous dévoue sa vie 
B pour frapper du poignard... T Pariez, parles; il faut 

> qne cbacun de nous, frères en conjuration, déduise 

• les mojeits de conquérir la liberlél » 

, Aussitôt Cbaleppe (2) prend la parole : « Il 7 a long- 

• temps, dit-il, que mon coeur est brisé par i'avilis- 
B gante pensée de me voir, moi homme d'armes, conrM 

■ sons la domination de l'ennemi de mon pajs. Fier, 

> naguère, de garder avec vous vos maratlles et ton- 
a relies , quelle infamio pèw sur mm comme malédie- 
» lion de Dieu, de ne pouvoir sortir, la dague au point , 
B qu'en rompagnie d'un confesseur et du bourreau 1 
n Parlez-moi d'insnrrecl irai I L'insurrection, vivsDievI 
» voili qui va droit au but] et mieux vaut cent toit s'jr 
» précipiter du premier coup , au risque de s'y brisw la 
» tète, que d'j marchera pas lents et timorés; car une 
a insurrection qui s'arrête est une insurrection qui tue. 
B Mes compagnons m'arcberont avec moi. Ainsi donc, 
s l'insurrection, et la liberté est! nous 1 * 

Cette virulente improvisation exdta rassantlroenl 
B unanime , lorsque se lève à son tour un ministre des 
autels connu du peuple (3). Sa voix ne s'élera jamais 
que ponr porter des coasotations, st sa main ne s ouvrit 
que pour rép3ndrel'auméne;Biaiaen ces jogrs de deuils 
il n'avait à donner que. des conoeils al des larmes. Il 
s'adresse ainsi à l'assemblée: 

« Frères , je ne vous dirai peint que cem qni tirent 
B I épée s'exposent & périr par l'épèe. Mis en commo- 
» nion de haine ponr la tyrannie el d'amoar poor l« 
B salut et lindépendance de tons , je ne sanrais placer 
B l'inlérét d'un seul dons la même balance on pèsent 
B lesinlérétadunept^latioa entière;maispotsqtt'iln« 
B s'agit que de déterminer par quelle voie nous devons 
B arriver i notre but d'émancipation , si , comme vons 
B l'a déjà dit messire Bodin, deux moyens vous sont 
B offerts, l'insurrection ou le meurtre en désespoir de 
B cause , permellei i un vieillard de les examiner leur 
• i tour. Sans doute il est temps de mettre un lormei 



citerai >ont hrstoTiquement eiacu. 

(S) Chaleppe te trouvait, au moment de l'invMlon de 
Chantott, générât du paréage; <1 commandait deoi cents 
payssnt qui, avec la garde bourgeoise, faisaient concurrem- 
ment le service delà vrlle. Cbanloïl avait Uiisé ces pavMOi 
armb; mail il ne tes employait plui que méléiaTec set soldais; 
leur service était d'ailleurs tout intérieur : ils iuleot vérita- 
blement prisonniers. 

Les descendans de Chaleppehahiteotla commune de Notre- 
Dame .de-Sanii bas, près Périgueui. 

(3) Alexandre, sieur de Fonpilou, conseiller an ptéiidiri, 
vlcairo^néral et oKIdal du diocète de Hrigucux. 
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"B des persccutians qui JoahODoreillle chof elles soldats 
B rebelles; déshonneur qoi jaillinit sur nous, en on- 
» bliaat quel sang nous fut transmis par DOS nleax , aussi . 
B impatiens de servitude que fidèles à ces hautes tra- 
H ditions d'honneur el de cooraga inscrites sar tear de- 
» vise (1). 

> Mais it vous devex voue ariaer eMtre cem qui 
ji privent notre cité du plus pur de son sang, que ce 
u soit par votre courage , par le concours de tous , que 
» l'ennemi subiise votre triomphe I Allez 1 s'écrie le 
u ministre des autels , comme saisi d'un nwinenl d'inS- 
II piration, le Seigaeur protège quiconque s'arme dii 
u glaive pour échapper à la sanglanle ijrannie I.... n 

A ces mots proDoncés par le vénérable prêtre, les 
Majorés (â) se sont tnelinéi en signe de respect, et la bé- 
nécficlion du vieillard a onuacrè le serment dé vaihcre 
«I de périr 1.... 

Cette détermination prise , il est aussilM arrêté qa», 
Je leodemain, 16 septembre , à l'heure^de mkh , au mo- 
ment où les officiers et les soldats travailleront au:i ToT- 
tifituLions eilérieures de la ville, on atlaqnera levéché 
où reste le gonvernear, en même (empsquedeui autres 
tltequei seronl fbratées , Tune à la porte Taillerer, pour 
eoatoBr les toldaU el les empêcher de rentrer dans la 
ville, et l'antre ci»tre le fort plseé au haut du pont de 
risle (3) , pear donoBr entrée aux troupes roj'ales cam- 
pées dans te valbn deSaiot-Laureat-flnr-Haiioire, dans 
{e caa où les habitans et les niilieM du paréftge ne pond- 
raient pas forcer lagaraisoa, («ojeurs forte iiMérienr&- 
mentm neuf cêntsfioldats. 

Il est de plna cent ena que Dndflxel , des Essards et 
de la Jooje mtraduiront dans Imr maison , qoi domine 
la place de laClaulre (4), une escouade d'hahilans pour 
tirer, BUT les sa4data renfermés dans la palissade, et qui 
Wtllaient à la gkrda das casons. 

En ce moment , le beffroi sonne minuit. Les conjurés 
la retirent pour s« rendre sans brdit dans les qoartjers 
où ibdoivetit appeler te peuple anX armes. 
- Dans ta salle qu'ils quittent , Bedin reste seul avec 
Liibartjnie, Dessalis, ronpitou, Cbaboussie, Genoslo. 
Tous ont voulu partager les dangers et le dévodment 
.de leur chef; toos sont jtdoDi ds donner avec lui le 
premier s^aL 



i;^ Sur l'inliiiue cachet de P£rfgucul, on Ut en efTet CM 
iiiiiis : Civium fiaet et lumor foriitudo in«a. 

(9) Jedlcraf ici les nome decetlemtinarableeipéditioa: 
: Badin ^-Itéjinonrmt; Cba)eppe eénéral dn partage ; Robert 
de la Ccpaclé , bourgeois noble; Aleiaedre, aieurde Fonpf- 
lou, vicaire; Berlin deLoiinarie, avocat au parlement de 
BonleauijDapaj, marchand Bur la CUutre, ancienne uuf ton 
Serp^re ; Docluiel. de la lonie, de< Etsarda, neveui de 
Bodin, malton Loubet, marchand de fer; FeysEJ, marchand 
mr le Coderc, maison Gafj, médecin; Desjehau, maison 
Mige, vice-préiidenl du tribunal civil; Labertïnic,, DcsulU, 
lluesirie, Cnaboutsie, Gtnésie. 

(3) C'eat aujourd'hui le Ponl-Ticui, i TniréniKe duquel 
noi père* ont encore vu , Il 7 a Irenlc ans, lei restes d'une 
porieetd'ua poni-levla. 

(4) Celle maiaon «l auiourd'hui posaédëe par M. Loubel , 
marchand de fer, La <a;ade de celte malion , que plusieurs de 
noua ont vue percéeparde larges onverturei,diviiée« par de* 
rolennes en croli.estactuelleineDtresIsurée; cependant, elle 
rcMe encore gormonlée par une tourelle dont ranllquUË sem- 
bla proKeier contre les enjoIlTenteai qui ont changé m 
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Tandis que le plus profond mystère semUai't favori- 
ser le succès d'une conspiration tramée au sein des 
ténèbres, Cfaanlost se prometteit encore nn joar d'i- 
vresse el de folie. Heureux lorsque, fatigué -d'eicèa, 
l'aeil terne, la tête pesante, il ae rév^tlail de sou anéan- 
tissement passager I Heureax encore, après une de ces 
org,ies où sa bouche n'avait pas quitte de vingt-qualr» 
heures las bords d'un verre ouïes lèvres d'une f«DraaI 

Accompagné de ses oHicien , Chanlosl se reod chez 
le sieur Dupuj (1). C'est là que l'attendaient de nou- 
veaux plaisirs ; pour lui étaient pré^rés les meta les 
plus d^icals; pour lui coulaient à pleins bords les vins 
parfumés de nos riches cûteanx. 

Et déjà les éclats d'une joie lumnlLnease se répao- 
daient au Ioïd ; brufanlas clameurs bacchiques, nou- 
velles insultes à ta misère el à lasooETrance dopeuptel 

Lorsque Chanlost reçoit uu message... Mais commetit 
V croire T Comment tant d'audace aurait-el te inccédé ;h 
l'asservissement qui l'entoure? Obi non : le gteive 
serait trop lourd pour des mains engourdies par Fea- 
clavagel..,. 

Cependant, on signale des hommes pnissans dans la 
cité; des hommes connus du pei4ile par leur fumete «t 
leur patriotisme : ils sont dès long-temps suspects, et 
cette sospidbn doit être leur arréti 

Le goDveniear; ivre de vin , altéré de sang et de ven- 
geance, ne saurait se contenir: il révèle à ses officiers 
leeomplot de la nuit; il sîgonle tons les conjurés; il 
jouit d avance do sort affreux qu'il leur prépare. 

I>éji les bataillons sont rangés eut Ih place puUiquo; 
les canons n'attendent plus que le signal du carnage et 
de la mort; déjàChanloEt, écumant de rage, frappe i 
coups redoublés les portes du domicile de Bodin : il s'y 
lance suivi de ses soldats. 

Lorsque tout à coup une détonation se fait entendre; 
et i ce bruit terrible a succédé ce' cri , présage de vic- 
toire : I.e (yran nVit ^Jiu ! 

Cbanlost venait d être frappé d'un roup mortel. 

AassitAt le mot liberld est l'étincelle électrique qui 
part, circule, et frappe en même temps la masse po- 
pulaire. 

Les citoyens ^avancent ; ils se prof^scul dans les rues 
qui aboutissent à la Clautre : femmes, enfans, vieil- 
lards, avec ou sans armes, nul n'a reculé devant la 
sanglante hécalombel 

'Tous, an cri de /t&rrt^, s'élancent, unanimes, rapi- 
des comme la fondre; ils se ruent sur les canons [2] qui 
les déciment I II j eut alors un instant d'ofTrojaUe mê- 
lée. Les palissades arrachées, en présence des soldats, 
permettent de combattre corps à corps. Les coups por- 
tent tons, terribles, morlolsl C'est du sang partout, 
partout des cadavres I On tue les soldats avec leurs pro- 
pres armes , arrachées de leurs maiiis comme éea Jouets 
d'enfans t Dea cris de donleur, des cris de ragu , d'eflïoi. 



(1} Nous l'avoni dit; Il habliali ta CUulre,maiMn Ser> 
père. 

(S) Ces canons, trophée! glorieux de U vicloirc du peuple, 
eiislè rem jusqu'en 181B, épotjue où Ua furent sciés par les 
ordres du sieur Hootureui, digne préfet d'une rctUturslion 
loule maternel le. 
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Ctianlost tombe mort 1 la porte da logis Bodîo. 



^enlre-choqnent daaa Tair, 0t dominent les mngUse- 



isdu 



EoGd, vaincus, perdus, débordés de tontes paris, les 
sddaUjeltent les aniusetseprécipileat dans les détours 
dn cloître de l'évéché, oil ils furent épargnés par la 
pitié du vainqueur. 

On leur accorda une capitulation dont les conditions 
principales fnrentquelesoniders resteraient prisonniers 
sur parole, et tes soldais, désanDés, furent gardés à 
vue hors de la villa,' dans la Cité. On fit restituer aux 
babilans leteflels, créances etargent qui se trouvaient 



encore dans les mains do soldat. Celte capitulation toi 
d'autant plus remarquable, qu'ello fnt le résultat du 
courage seal des habilaos, qui, u^anl de leurs privilè- 
ges, ne voulurent seulement pas permettre que Parmée 
rojalo entrât dans leurs murs. 

Ce fut à l'occasion de celte victoire que Bodio fit 
construire la chapelle de Notre-Dame-des-Vertns , qui 
existe encore dans la commune de ce nom. 

A.-C. CnjtnaikH, 
A.vac*t i Ptrigucux, 
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LE SIÈGE DE LYON 1 1793. 



Parmi Im (tnndei villei de France, il n'en ealpas 
dont l'histoire 'Mil plus dramatiqtie , ^us Téconde en 
trittat évènemeiM , que Im anoalea de Ljon. Celte m- 
conde cantale da royaume avait vU) Bona le règae de 
Loois XIV, M prMpérité commerciala portée aa dernier 
degré : lorsque «orvint la rétcdotion de 1189, Ljoo 
était de tsutes les villes de France cdie qui épronvait 
le moina de besoÎD d'an changement dans l'adminis- 
tration; son régime ma uicipal l'avait pri>ervée en par- 
tie det manx et des ahna qui pesaient aar le reste du 
Ejt. Cqwndant, le premier cri de liberté poosaé è 
iris fat rteélé par ha bahilaiM de L jon , et lorsque 
Paris démdil la Bastille, Ljon abattit le chfltean de 
Pierre-SaM. Lm négociai» et It majeare partie de la 
bourgeoisie accMillireol d'abord avec joie le nonvet 
•rdre de chosea , qui tes mettait k mtaie d'homilier à 
lear tour la morgue de ta aoblesM; mais en peu de 
tempa lee événemens marcfacKot avec tant de rapidité 
i Paris, que Lyon fut dépasaé dan* ion mouvement, et 
la majeure partie de sa popolatîon s'arrêta devant l'a- 
bjme qu'elle crojait entrevoir. La garde nationale, déjà 
organisée comme dans loua Im autres départemens , 
sortit de la ville pour réprimer certains excès, et mar- 
cha contre des bandes d'hommes armés qui niellaient 
tout A feu et i sang dans le Daupbiné; elle les dissipa, 
et nous devons dire, i la louange desmilices ljon naises, 
qu'elles ne commirent aucun acte de cmaulé. 

Le célèbre Roland fut envoyé à L;on pour y faire 
des prosélytes, etsonderrerpnt des habilans; ses ma- 
nœuvres secrètes, ni celles de sa femme, qui jouait 
alors nn rate important dans le monde poliiiqae, ne 
pnrenl faire prospérer la propagande révolutionnaire, 
La tiédeur des Ljonnaia irrita £b parti dominant dans 
la capitale; unnomméChalier,qu'onnvait vD,quelqnea 
ann^ auparavant, revêtu de l'habit ecclésiastique , fut 
chargé d'organiser les clubs et de soulever les ouvriers 
que les troubles récena avaient réduits à l'inaclion et 
k la misère. Chalier n'eut pas de peine à les pous^ser à 
la révolte , et fier d'avoir rempli les desseins de Id Mm- 
ta^c.ilprilletîlrede Marat du Midi. 

Dès le commencement de la révolution , les patriotes 
esallés avaient enfermé plusieurs prêtres dans le chA- 
de Pierre-Suze : le 9 septembre 1793, Chalier et ses 
partisans s'j portèrent en foule, le démolirent, et mas- 
sacrèrent impilojablemeat les prisonniers, lis répandi- 
rent dans la ville de Ljon une sorte de terreur panique ; 
ils pillèrent avec impuniié, pénétrèrent dans les mat- 
sons, se livrèrent ans plus coupables eicès. 

Vers le même temps, Bazire et Legendre furent 
envovés à Ljon en qualité de représenlans du peuple ; 
Chalier avait trop bien mérité de la Montagne, pour 
ne pas obtenir de grandes faveurs des missionnaires 
chargés de donner a la Convention nationale des rensei- 
gnemens sar les départemens qu'ils parcouraient : Châ- 
lit fut nommé par eax procureur de la commune. Cette 
nomination excita de violons murmures ; le plus grand 



nomhv des habitans qui penchait pour le parti do la 
modération se hdta de donner l'alarme. 

Châtier n'était pas homme Jt reculer devant le dan- 
ger, nié pdlir devant la mort; il forma en peu de jours 
nne srméiB révolutionnaire de 6,000 bonimâs, et pré- 
luda aux persécutions. 11 accusa les Ljoanais de tramer 
des complots contre le salut de la patrie, excita par ses 
violons dtscoars le lèle en plutdt la fureur de ses sol- 
dats ; H ne tarda pas i se convaincre que le parti de lu 
Montagne courait de grands dangers dans ta ville de 
Ljon , el appela à son a'tde un régiment de 6,000 
bommea. Dans une nuit, il fit arrêter cent des prin- 
cipaux cilovens, qui furent enfermé* dans les prisons 
de lliélel-de-vïlle ; il désigna le 29 mai pour le mas- 
sacr» des prisonnière. 

Les tendances ijranniqnea , ta cruanté du pmronsnt 
esdtérent une indignation générale; toutes les sections 
de ta ville de Ljon se rénnirent el se dédarèrenl en 



Courons délivrer nos randlejeng, 
X chefs, courons 1 Ihdtet-de-ville ; il nous reste assex 
* de temps pour aonslraire les victime* i la mort que 
> leur prépare Chalier. » 

Itassemmés suris place jB«{/#co«r,les sections, d'nne 
voix nnanime, donnèrent le commandement à Madi- 
nier, maître apprélenr de draps : chose étrange, les 
nobles , qui se trouvaient en grand nombre dans \^ 
rangs des Modérés , obéirent avec empressement au 
commandant Uadinier; cet homme intrépide n'avait 
sous ses ordres que denx cents hommes environ , sur 
la fidélité , sur le courage deMjuels il pouvait compter. 
Les jacobins étaient 1,ÈH)0; ils avaient 32 canons , et 
occu paient ,rhâlel-de-ville. 

Ce poste était d'autant plus difficile k emporter , 
qu'outre sa position élevée, on l'avait fortifié de quel- 
ques redoutes. Le brave Madinier ne recula ni devant 
les difficultés ni devant le danger; il conduisit i l'alla- 

Sue la premicre colonne, qui fut décimée par le feu 
e l'artillerie, et culbutée si promptemcnt, que les 
débris eurent beaucoup de peme ji se rallier sur la 
place des 6'annet. Vers six heures du soir, Madinier, 
persuadé que le succès de la lutte dépendait de la ra- 
pidité de l'exécution , ramena les Lyonnais à la cbarge; 
cette fois rien ne put résister à leur intrépidité; leur 
choc terrible efTraja les Jacobins; on combaltit pen- 
dant toute la nuit, on sedif^puta le terrain pied n pied; 
enfin, vers dnq heures du matin, la victoire des sec- 
tions Ijonnaises fat complète. 

Le soleil du 30 mai se leva brillant et radieux sur 
l'anrienne capitale de la Bourgogne ; Madinier n'eut 
rien de plus pressé que d'onvrir les portes des prisons 
où Cbalier avait entassé l'élite des cilejens. La dôli- 
vrance de ces martyrs , rendus aux embrassemens de 
leurs parens et de leurs amis, fut célébrée par des 
transports de joie générale ; on allait de maison en m.ii- 
Eon, les habitans se félicitaient mutuellement; on eut 
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dit <]ne la ville enUiro venait d'échapper aux plus 
frand* désaslras , et qae Madinier l'avait saavée d une 
raine totale. L'allégresse des Lyonnais ne dura pas 
long-temps; le2jDin 1793, od apprit que Maral et 
R<£etperTe triomphaient dans Paris, et que la Mon- 
tagne avait immolé les Girondins. Cette noavelle pro- 
duisit «ne impression Taneste; las habilans de Ljon 
Tirent alors que lear victoire n'était qae momentanée , 
et qn'ili auraient bientôt à Intter contre ane nombreuse 
armée ; les chefs ne se dissimulèrent pas la grandeur 
du péril qui les menaçait : ils rendirent la liberté k 
Gauthier et â Nioche , puis ils arborèrent l'étendard du 
fédéralisme, et suivirent les inspirations do Chasset et 
de Birotean , députée de la Gironde, qui avaient quitté 
Paris pour se soustraire à la terrible proscription de la 
Convention nationale. Ces deux Girondins organisé reat 
nue sorte de club qui prit le nom de ComTtùitÛMfopu- 
Ittin réfublKaote. 

Les hommes inflnensqui entraînaient la ville de Ljon 
dans nne latte qui devait lui être si funeste, comptaient 
•ur le seconrs des rois étrangers. Les coure du Nord 
avaient manifesté la ferme volonté de seconder les 
moindres efforts qui seraient tentés contre l'esprit ré- 
UosAtana DU HiDr —IM Annie, 



Tolulionnaire , mais elles n'osèrent pas commencer les 
hostilités; en vain les Lyonnais implorèrent leur appui: 
soit égoîsme, soit crainte bien fondée, elles restèrent 
inactives, etnourtant elles avaient noebelleoccasion de 
sauver les déiiris de la monarchie française ; la seconde 
ville du royaume était un puissant auxiliaire , et 
les étrangers pouvaient facilement occuper l'est de la 
France. 

Réduits à lenrs propres forces, k leors senles res- 
sources, les Lyonnais ne se laissèrent pas effrayer par 
les menaces de la Convention; la victoire qu'ils venaient 
deremportersurlesJacobinsavait doublé leur confiance 
et leur courage. Ils refusèrent d'adhérer à la constitu- 
tion de 1793, et se préparèrent à sonlenir on long 
siège. Quarante-deux départemens méridionaux lour 
envoyèrent des députés pour prolester qu'ils arbore- 
raient aussi l'étendard du fédéralisme; inutile démons- 
tration, qui fut plus nuisible qn' utile aux Lyonnais, 
parce qu'elle leur donna des espérances qni ne se réali- 
sèrent pas dans la suite. 

Le souvenirde la persécution des Jacobins, et surtout 
de la cruauté du proconsul Chaljer, changea tout-n- 
coup l'enthousiasme guerrier des Lyonnais en une exas- 
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péralioD générale. Qoelq^es vois se firent enlcndre : 
elles demandaient la tète du proconsul jacobin. 

« Mort à Cbalier, mort à I infâme suppôt delà Jlfon- 
n tagne , a criaienl les chefs des seclions IjonnaUes. 

Le farouche proconsul , qui avait irapitojablement or- 
donné le massacre de plusieurs habilans, fut à son tour 
traduit devant un tribunal militaire et condamné a raort 
arec son complice Hibard. Cbalier marcha an supplice 
avec un calme aloïque; nous tenons d'na témoin ocu- 
laire, qu'en passant dans les rues, il saluait les per- 
sonnes qu'il reconnaissait , en leur disant ; — Adieu, 
adieu , el pour long-temps ; il était r£to d'une mauvaise 
capote grise, et marcfaait fièrement, le corps étroite- 
ment lié : on remarquait sur son épaule gauche une 
colombe qui ne le quittait jamais, et l'accompagna 

I'usqu'à l'échafaud. L'effrajant instrument de larévo- 
ution , la hideuse guillotine, commençait alors son 
terrible miaislère; on assure même qu'à Ljon l'essai 
en fut fait sur la léte de Chalier. Le bourreau , encore 
maladroit, manqua son coup, et eut besoin d'un cou- 
telas pour séparer du Irouc la tète de Cbalier, qui 
expira après an quart- d'heure de supplice. 

Les Ljonnais, en jetant ainsi à la Convention la tête 
de son proconsul, comme un sanglant défi, se mirent 
dans la nécessité de hâter leurs préparatifs de guerre : 
il fallait un chef habile, et courageux pour diriger les 
travaux de défense, dans ose grande ville qui était à 
la veille de se voir ioTeslie par les régîmens de la ré- 
publique; le brave Madinier n'était pas homme à suf- 
fire à de si grandes difficnltés. Les sections lyonnaises, 
dans des circonstances qui devenaient de jour en jour 
pins graves, donnèrent le corumandemeal de [la place 
a M. de Préc; , ancien maréchal-de-camp de l'armée du 
roi, ex-colonel de la garde constitalioDuetle de l'infor- 
tuné Loub XVI. Cet officier, qui réunissait â la bra- 
voure naturelle a tous les Français une connaiseani» 
approfondie de l'art militaire, accepta avec un noble 
orgueil une mission si dangereuse ; il se mit en marche 
et entra dans Lyon le 29 juillet 1793. 

Il trouva la place presque sans mojrens do défense , 
et fit sur le champ un appela tous les Lyonnais , pour 
qu'ils eussent à contribuer aux fortifications par tous 
lesmoyens possibles. L'imminencedupéril exaltait toutes 
les têtes , fesail battre tous les cœnrs ; les Lyonnais se 
mirent a l'ouvrage , et M. de Précy , secondé par l'ha- 
bile ingénieur Chelette, eut bientôt rois la ville de Lyon 
en état de eontenir le choc des armées de la Conven- 
tion: chacun le secondait avec un lèle admirable; le 
fondenr Smith livra en qninxe jours quatre canons de 
&, de 8 et de 12. MM. de Gramraont, de Granval , 
de Viricn , de Nervo furent choisis par le commandant 
pour veiller k la sûreté des divers peints de la place. 
On avait reçu la nouvelle de la prochaine arrivée d'une 
nombreuse armée de montagnards, commandée par le 
représentant da peuple Dubois-Craocé. 

L'argent manqua bientôt ; pour sobvenir au salaire 
des ouvriers, on créa une monnaie obsidiale qui con- 
sistait en un papier , signé par les plus riches habilans, 
et donnant droit d'hypothèque sur leurs biens. Celle 
ressource inespérée mit les chefs lyonnais à même de 
pousser plus rapidement les travaux, et d'appaiser 
qadqaes mécoiitens, que les Jacobins ne cessaient 
d'exciter j| la révolte 



Les menaces de la Convention , les onlres lerrïMes 
qu'elle avait donnés & ses représentans chargés dos 
opérations du siège de hjaa, auraient dû réveiller les 
sympathies des rois étrangers pour une ville qui avait 
adopté le fédéralisme des provinces , où dominait le 
parti royaliste. La cour de Turin fit seule quelques 
manifestations amicales, qui pourtant n'élaient basées 
que sur l'égoTsme ; elle espérait, en secourant Lyon , 
reculer les bornes de ses domaines; le courags lui 
raanqna, el les Lyonnais virent bientôt qu'ils ne pou- 
vaient plus compter sur colle alliance. Les princes de 
Coudé, les ducs de Bourbon et d'Enghien faisaient a assî 
des efforts inouïs pour entraîner lessouTarainsdnnord; 
ils ne furent pas plus henrenx que les envoyés Lyon- 
nais i la coar de Turin, et le vieux général Warmrer 
refusa de marcher. 

Cependant , les habitans des campagnes Toistnes ati- 
nontaient que les régimens de la République s'étaient 
déjà mis en marche, et que le général Doppet accourait 
du Puy-de-Dôme entraînant il sa suite les plus farouches 
montagnardsde l'Auvergne. I^fiaoôt, CBS bruits furent 
coropièlement confirmés, et Ie7 les boslîlités commen- 
cèrent. Los assiégeans, commandés par le représentant 
Dnbois-Crancé , attaquèrent d'abord le pont de t'ourvii- 1 

r»; repousses avec perle, ils tentèrent le passage du ' 

Ithôna , et furent encore culhntét avec perte. Les ponts 
de la Gttillottin et de Morand se trouvaient protégés I 

par de fortes redoutes improvisées par l'ingénieur Che- 
lel le. Les Montagnards, conduits par le général Doppet, l 

se portèrent de ce côté; le comlût commença avec un 
acharnement terrible ; les assiégeans et les assiégés 
firent des prodiges de valeur; l'avantage resta enfin ' 

auiLjonnais, el les Républicains, désMpérant d'em- 
porter les deux redoutes, renoncèrent i poursuivre l'at- 
taque, 

Cet échec alarma beaucoup les représentans el sur- 
tout Dnbois-Crancé , qui savait comÛen était à craindre 
l'implacable sévérité do la Convention. 11 réunit les prin- 
cipaux officiers qui, d'un commun accord, volèrent 
pour le bombardement de ta ville. La auit suivante , 
une pluie de boulets rouges tomba sur le quartier Saint- i 

Clair, et plusieurs maisons furent incendiées. Cet ef- 
frayant déploiement de manœvures répandit d'abord la 
terreur dans Lyon ; mais les chefs eurent bientôt ranimé 
le courage des sections. Le bombardement fut suspendu 
pendant quelques jours, que Dubois-Crancé employa i 
mieux arrêter son plan d'atlaque. Les bombes et les 
boulets rouges reparurent dans l'ombre des nuits, el 
le bombardement ne discontinua plus, m^ue pendant I 

le jour. 

Les partisans do Chalier étaient en assez grand 
nombre dans Lyon ; quelques-uns sortirent secrètement 
de la ville , et convinrent avec les chefs de l'armée , de 
certains signaux qui leurs seraient faits de l'intérieur. 
Des ce moment, les Jacobins, avec lessignaux convenus, 
désignèrent aux canonnters républicains lesédificesqui 
devaient -être bombardés. Les boulets rouges furent 
d'abord dirigés sur l'arsenal; les flammes de l'inrendia 
dévorèrent brenlfll cet édifice. M. de PriÉ^ fit alors 
arborer un drapeau noir au-dessus de l'Hôtel-Dieu. 
a "Voyez ce signal de détresse, s'écria Dubois-Crancé, 
» dès qu'il aperçut le funèbro élcndnrd. » 

a Citoyen représentant, répondit un jeune oTTicIcr, 
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• lo drapeeo flolle an-rfesias do l'bdpilal; Iw L^oanais 

• d«nai>deDl grice pour les maladee et les blessés. 

' > Qu'on dir^e tes bombes de ce cdlé, dit le re- 
» préseDlant ■ 

El quelques ioslaiu après, les terriUes projectiles 
ri«[^»aieiit i e«upB précipttés. 

Alors commeiiça od drame lamenUble; on vit ane 
popalstiMÎ efTraTée, imâs logjearB énergique, portaol 
car des brancards des malades, des moribends, au milieu 
dea éclats des bombes, au brait du cantm , au fVacaB 
des maÏMMU qui s'écnralaieDl et écrasaient souvent les 
passans sods leurs décombres. Les Lyonnais aasblèratt 
d'ubord à ce triste spectacle arec le calme de la douleur, 
qui est encore concentrée ans fonds des entrailles; puis, 
lont-à-conp , des cris de rage et de Tengeance retenti- 
rent dans (outse les rues, sar les places publiques : 
chacun prit dej armes , et courut aux postes les plus 
dangereux. 

Pendant que la majorité de la population Ijonnaise 
luttait ûnù avec l'enrajaute énergie du désespoir, trois 
bommes (entaient un de ces coaps bardis qu'on retrouve 
de temps à antre dans les fastes militaires de la Franra. 
Trois jeoues gens , MM. Boequillon , Laorençot et Dn- 
jasl, (raversèreut le Kbdne dans une petite nacelle , 
Itravèreal le feu des ennemis et incendièrent leurs 
clianliers. Une fduie de balles et de mitraille fat dirigée 
contre Is petite embarcatun qui repassa heureusement 
le Rhdne; les trois braves rentrèrent dans Lyon aux 
acciamaUons de leurs concitojens; Dojast n'avait que 
aOans. 

Les waiégeans poussuent leurs travaux avec une 
activité inceaaaale; ils travaillaient jour et unit; les 
at4M|aM «B sueeédaieal. à de très courts intervalles sut 
les divers pcànts; cq>eiidant,Duboift-Crai>cé était alarmé 
d'une si longue résâstance; il avait déjà reçu des lettres 
de ta CoBTeBlion qoil'Mcasnl de lenteur; uoeseniUa- 
Me incrimination était dors punie de mort. Les Mon- 
l^nards avnent dM lancé sur Lyon 37,000 bombes, 
11,000 beolets, &,000 obus, et dépensé 300 milliers 
de pondre ; la plupart des édifices de Ljon étaient ren- 
venés, la ville ne présentait de toutes parts que dé- 
combres et désolation; Dulnis-Crancé se crojait à la 
veille d'entrer dans la place, et il écrivit à la Conveu- 

« La viUe de Lyon ne tiendra pas denx jours ; elle 
est percée a jonr comme une écumoiro. i> 

Le succès ne fut pas si prompt qn'il l'avait espéré ; 
le général Doppet arriva avec son renfort de â,000 
montagnarde d'Auvergne , ot.Coulbon avec 3,000 
hommes de la garnison de Valenctecaes; l'srméo re- 
pu Ukaûse fut ainsi porlée à 70,000 hommes. Le géné- 
ral Préc; avait à peine sous ses ordres 3,000 hommes 
en élat de porter les armes. Aussi , à dater de ce jour, 
les LjODDais ne luttèrent plus avec ava ni ige contre les 
Montagnards : le général Doppet s'empara du fort et du 
chAleau delà Duehèrei eldtla Ctoix-Roiuge. Ces per- 
les amigèreot vivement l'ieti-épide Précy, qui vojait 
déjà sa cause perdue, et dont les efforts ne tendaient 
qu'à prolonger la lutte. 

Les assiégeans renapwtèrent quelques jours après 
un avantage beaucoup plus important. L'industrie et 
la patiente des Lyonnais avaient vaincu des obstacles 
Dresqne insurmontables, en fondant \tU de Perroeht 



au milieu du Rhdne : primitivement, à l'ettdroil on 1» 
grand fleuve reçoit dans son lit les eanx de la Sadne , 
avec la fierté d'un noble fiancé qui introduit sa jeun» 
épouse dans la conclie onpliale, les eaai du Rhdn» 
laissaient quelquefois i sec on grand espace de terrain ; 
des herbes marécageoses, des mares d'eau, occupaient 
l'emplacement deJ'm-ochc.LesLïonnaîs, après {dosieurs 
années de travail, étaient parvennsi opposer une digue 
ans eaux du fleuve, et, i l'époque da siège , Pnraeh* 
comptait déjà au nombre des quartiers de Lyon. Lea 
efforts des assiégeaos se tournèrent tout-à-coup de ce 
cMé : l'attaque fnt si prompte, si vive, si imprévue, 
qu'ils reetèreut maîtres de P«Trae^. Ce succès les en- 
hardit au point qu'ils coururent au pont de la MvlaHèri 
H dOuliiu. Ces deux postes, après une vigoureuse ré- 
sistance delà part des Lyonnais , tombèrent aussi an 
ponvoir des Répubiieains : Saitt-IrMê st Saut-Jntt 
eurent le même sort. 

Chaque jonr les assiégés perdaient du terrain ; les 
mu ni lions s'épuisaient rapidement; le nombre des com- 
battans diminuait à tontes les attaques. Tout autre qn» 
Précy aurait perdu courage et demandé i capituler ; 
mais cet officier, persuadé que la vengeance de la Con- 
vention serait terrible, lutta toujours en déeespéré; 
peut-être comptait-il encore sur lea puissanoes étran- 
gères. 

Il convoqua donc les chefs des sections et leur eom- 
muntqua ses nouveaux ^ans, qui furent unanimement 
approuvés. Il s'agissait de reprendre les postes d» 
Saùtt-Iréné» et dt Smnt-Jmtt , et d'enlever Perracb» 
aux montagnards. L'attaque fut habilement combinée,, 
et le 29 septembre les Lyonnais réraporlèrent uneécla- 
taule victoire sur les asaiégeana; lo pont Morand et 
Perrache furent attaqués en même temps; les cava- 
liers deVangrard firent des prodiges de valeqr, et, au. 
dire des historiens qui ont écrit sur le sièg»de Lyou , 
2,000 assiégés soutinrent, pendant plusieurs heures,, 
le choc de 15,000 républicains et Gnireot par lea cul-' 

La joie de ce triomphe fut eitréme dans tonle la< 
ville ; les généraux de la Convention , découragés par- 
un semblable échec , ne savaient j^os qod parti pren- 
dre , elTrayés qu'ils étaient d'ailleurs par les menaces; 
de la Conteuiion. Le reprémnlant Coulbon, chargé 
d'ospiannersoscollègoes, commença, dés ce jour, àsor~ 
tir des rangs de ses Montagnards, intrépides recrues , 
que le Puy-de-Véme avalent jetées comme une ava- 
tanche sur la ville de Lyon ; ce tribun , podagre ot eul- 
de-Jatle, avait une de ces âmes fortes et énergiques 
qui portent tout à l'excès , le crime comfne la vortu : , 
la violence de ses discours , les menaces qu'il ne cewnit 
de faire anx autres généraux , ne tardèrent pas à pro- 
duire leur effet. Doppet propota de s'emparer de am- 
dt-Giert, d'où les Lyonnais tiraient leurs provisions de 
bouche; les assiégés resscatirent bientdt les affreux 
résultats de ce coup de main. Le blocus était complet; 
les Républicains occupaient toutes les avenues, et n» 
recevant plus de graiDsdudehors, la ville fut .rédnite- 
en peu do jours aux horreurs de la famine : le pain de 
seigle devint si rare, que les femmes renoncèrent à 
leurs ratîuns pour la laisser anx combaltsne , qui n» 
recevaient qu'une demi-livre de pain dans les vingt- 
qualre heures. I.«sdamc», les vieillards, les onlans. 
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ae eoDtanUiant d'oM petite ration d'afoios ; laa mon* 
liu avùent été «lémolis oo iueendtéa : lea Lyotnuii m 
Tirent rMaili à broyer le grain dani deo moolina à 
aie. Pour aai) teot eepoir n'était pas encore perda; 
le général Préc; lear dîiait sans cette que le* poiaaan- 
ces lignées viendraient lea neonrir. Lea aatiégéa ajoa- 
taient foi i aes |)arolea, parce qn'îl est de la aatare de 
rboiniBe de crmre 1 tout lea révea de bonhear : mais 
l'illasioD ne dnra pu loDg-lempa ; on apprit que le gé- 
aérai Kelicrmann avait battn k» Piémoôlais, et que les 
arméea de la RépuUiqM remportaient des victoires sar 
tons les points. Ces nonvetlea aagmenttont le coori^e 
des aasiegeans , et les Lf onnais perdirent tont espoir. 

Le général Préey lui-même ne dlssimnlt pins anx 
chers diM sections que tonte résistance devenait inotile, 
et , dès ce jonr, les nobles qui n'avaient cessé d'exciter 
l'enthomiasme des Lyonnais , tcogèrent anx moyeu 
de sortir de la ville, et d'échapper è le ponrsniie des 
Bépnblicains. Pendant nue notl Irèsdiscare, ils profi- 
tèrent d'nn moment qu'ils croyaient favorablB pogr leur 
évasion, et quillèreDt la place qa'ils ne ponvaient pins 
défendre; les Lyonnais qui avaient pris part i cette 
lotLeai longue, si bénâqne, n dirigèrent vers la troa- 
tiire Susse : les RépuiilicainB leur barrèrent le pas- 
sage, et la plnparl forant maaaacrés avant d'avoir at- 
teint une terre nospitaliire. 

Les Lyonnais fugitifs , dit l'antenr d'nn mémoire snr 
le siège de Lyon, dont l'impartialité n'est pas i l'abri 
de tont reproche , ne Turent pas accueillis en Snisse 
comme l'auraieat mérité leur conrage et lenrs mal- 
heurs : on ne leur accorda pas une hospitalité désinté- 
ressée; une espèce de tolérance calculée fut tout ce 
qu'ils {^tinrent. Ils furent souvent ballottés de l'un à 
l'autre canton. Celai de Zurich , le pins commerçant et 
le plas manufacturier de tons , fut k la vérité le piàs 
constant dans la permission qu'il avait accordée aux 
Lyonnais de séjoamer snr son territoire, mais il n'y 
admettait que cenx dont l'industrie pouvait proGter i 
ses manufactures et k son commerce : un habile teintu- 
rier, qoe nous avons connu , et qui avait donné la plus 
grande réputation ans soies coloriées par ses mains, 
se voyant demander , pour prix de son séjour i Zuricb , 
le secret de ses teintures, répondit : 

« Cest la propriété de ma patrie; je la lai réserve 
■ pour des temps pins heureux. ■ 

Bt il partit i l'insUnt. 

Ceux des manufacturiers Lyonnais qui pMuaient de 
même , et qui ne voolaieot pas aliéner ainsi Tindustrie 
propre à leur ville I allèrent l'exercer dans la ville de 
Constance, où, sans exiger d'enx aacnn sacrifice de 
ce genre , on les accueillait tous avec satîsfactioD, 

Pendant que les proscrits Lyonnais mendiaient on 
d>tenaient ainsi un asile sur la terre étrangère, lea 
troupes de la République pénétrèrent dans le chef-lien 
du département dnRhdne : legénéralDoppel, àpeine 
installé dana lliAtel -de-ville, écrivit à la Convention 
pour loi donner des détails sur lea dernières optoltions 
do siège. 

JMr« du général Dopp«t on Mfmttrv de la guttr», 

* Citoyen minisire, 
X En arrivait à l'année de Lyon, je vodb écrivis qne 



eé poste me paraissant le plu imboriutjjegHpmnsait 
d'y rester jusqn'i la reddition de cette ville rebelle, h 
n'ai pas vn le reste de l'armée des Alpes. L'état-major 
qui est dans le département du Hont-Rlanc, n'a pas 
même correspondu avec moi ; ainai me voilà à l'abri 
de toute responsabilité de l'armée qui est dg oKé daa 
Alpes. . 

> Anssitôt arrivé k la partie de l'armée qui ae trogvait 
autour de Lyon , je visitai les poètes. Ad tro isi ème jour. 
Je m'aperças ija il était nécessaire de s'emparer des 
hsntears de Sainte-Foix. Je disposai ooe eownae pour 
ce fait, et, leS9damoisdeniier, Doaspilmeaanxre- 
belles 7 redoute*) 9 pièee* de canon et ilmea beaucoup 
de prisonniers, parmi lesquels ae troove MotÊliimr, 
l'Mjue LammtntU : je m'enqiarai de Sainte-Foix et § 
disposai de suite des batteries pour battre Fomniènt , 
Saiu-Jtut, Santl-Gtorst si S<mt-IriiUt.h m cns paa 
devoir alors vona envoyer une dépèche ; je vonlaîs que 
Lyon fftt à nous pour vous écrire, nier 8 , j'avaia donné 
des ordres , et tont disposé pour donner nn dernier coup 
aux rebellas. A S heures du soir, nne de nos avant- 
gardea s'empara d'nne fwte redoute i Saint-Irénée, et 
Te feu de noa batteriea embrasait lea maisona de Saint- 
JuH, J'avais donné Milre i une celonae d'entrer dans 
la ville à Perrache, entre onie heures et minait ;maia 
à neuf honres je fus averti que lea rdwllea allaieat faire 
anéantie par Yaiu; ainsi je contremandai l'attaque de 
Perracbe pour dispoeer des forces capablea de prendre 
et arrêter tons leatebelles. 

> Des commissaires des sections de Lyon vinrent dana 
la nnit porter tes vaux du peuple aux représentans ; 
je fis suapendre le fen ; oependanl, au milieu de la nuit , 
nos avant-garde* prenaient des redoutes ; non* (omme* 
entrés dans Lyon ce matin. 

■ Les rebelles se sont en effet eolbit de la ville, «on 
pas sans recevdr des canennade* et de* fuàlladea; il 
est pourtant pnd>able qu'ils n'iront paa i doax lienes ; 
plusieurs colonnes les cernent , et pendant le temps qw 
je dispose des forces militaire* dans la ville pour nous 
mellre i l'abri de trabisoa, de même que pour y main- 
tenir l'ordre, je vousécris de la maison eommone. Vous 
recevrez, ainsi que la Ctnvention nationale, de plua 
amples détails, lorsque i'aorai pris tous les renseigna 
mens nécessaires. Fim (a rémwUqiu, 

» Le général en chef de I armée dea Alpes. 

■ DoPPET. » 

Le* détails contenoa dans la lettre du général r^a> 
blicain sont le plus éclatant témoignage qu'on puisse 
rendre k la valeur, k la coostauce des Lyonnais pen* 
ôant toute la durée du siège. Leur héroïsme leur don- 
nait droit à l'estime, je dirai mémo à la clémence de la 
Convention : il n'en fat pas ainsi. Le pouvoir était alors 
ombrageux : les consinralions du dedans , la lotte des 
émigrés aux frontières, avaient renda ce tribunal cruel 
et impitoyable; jamais peut-être juges n'iront avee 
plus de conviction, ne se montrèrent pins impiloyablas 

3 ne les membres de la Convention natii»ale. La révolte 
e Lyon , sa loogae résistance était an crin» qa'elle ne 
pouvait pardonner; ils s'armèrent du glaive terrible 
de la loi qui, presque toujours logiqne, est bien sou- 
vent brutale. Dans une séance solennelle, aprèe la lec- 
ture d'une lettre du général Chêteauneuf-Banden , qui 
veidtitee justifier de certaine* imputation*, lerepr^ 
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Hâtant Barrira moaU k la tribone «t proposa on l«rri- 
bl« décret après la leclore de la lettre auivante ; 

( Ah quarber-gétiér(d dt lym , U 9 oclo^ 1793 , Ta% S 
de h républijtu vm «I indteùibli. 

■ Citoyens uses collègaes , de nouveaux prodiges de 
valeur ont bientAt suivi les jouruées du 35 et du 29 , 
et dans celte nuit les troupes de la République sont en- 
trées dans Ljon. Les ctiers des rebelles , bu nombre de 
deux mille, ont tenté de s'évader, mais ils sont pour- 
suivis de tous côtés; ils ne pourront échapper à l'ardeur 
de DOS troupes, roéme à celle du peuple de L^on, fo- 
rieas d'avoir été trompé. Je préviens mes coliques de 
cette entrée. Le général Doppel rend compte , par un 
courrier extraordinaire , des détails particuliers sur les 
opérations militaires. Coutfaou , Maigaet , Laporte , 
I)abois-Crancé et Fo^i ' 'Ut se rendre aussi, et s'em- 

Kesseront de vons instruire de toutes nos opérations. 
li partagé leurs peines , j'ai marché de Clermont avec 
mon collègne Maiguet sur cette ville rebelle; nous 
n'avons pas perda une minute; nous avons parcouru 
trente lieues de gorges et de montagnes avec la masse 
du peuple qui notait poiat accoutumé aux fatigues 
militaires : avec eux , nous nous sommes emparés des 
redoutes et des plaines de Cbampasnes le 25 août ; de 
celleBdeSainte'FojetdePerr3chare29; et aujourd'hui 
nous entrons dans Lyon. 

> Hes collègues m'avaient confié le soin de enivra tous 
les mouvemeos militaires, et de raarcber an ieu ; ils 
ont souvent partagé cette douleur avec moi , et nous 
erojons avoir rempli nos devoirs en vrais montagnards. 
J'apprends par des journaux et une lettre dn comité du 
salut public à Couthon , que je suis rappelé dans votre 
sein, et accusé d'avoir suivi avec lenteur le siège de 
L;on. Je n'en étais pas chargé; mais j'ai marché avec 
Couthon, Maiguet et le peuple des départemens , et te 
«opie a vaincu et n'a point été esprâé, et il a porté 
les coups assurés ; mes collègues me retiennent ici ; 
j'attends des ordres de la Couvention nationnale , et le 
nomdemesdéoonciatenrs avec courage et sans crainLe. 
Je suis bien assuré d'avance qu'ils ne sont pas monta- 
gnards. 

u Signé, CuTElDNICF-RlHEOH. 

* P. S. Je fuis rétrograder le conrrier poor vous ap- 
prendra que les robellos poursuivis sont taillés en pièces 
de tous côtés , leur train d'arltUeFÎea été pris et le trésor 
qu'ils emportaient, n 

BtiakSB. — Le comité a bien senti qu'il ne fallait 
pas ^ qu'un seul coupable échappât; il a ordonné de 
poursuivre les fujards, et de faire sonner le tocsin dans 
tontes les campagnes, afin que le peuple éveillé put les 
exterminer tons. 

EtoDué qne deux mille hommes aient pn s'échapper 
d'une ville «jui était tout-à-lait cernée , le comité a 
écrit aux raprésentans dn peuple qui din'geaient lo 
siège: 

« Enfin les rebelles sont vaincus; sont-ils tous exter- 
» miuétT Comment se fait-il que deux mille hommes 
B se soient échaf^>és1 Est-ce qu'ils ont passé sur les 
it rang» de nos soldats? Point do faiblesse, point de 
n grâce, que tous soient frappés. N'épargne! que les 
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» palrioles at les indigens persécutés par les riches. > 

La prise de Ljon doit influer sur le sncc^ de nos 
armes , et cette naît denx courriers extraordinaires sont 
partis pour l'annoncer ans armées da nord et de l'oueel. 

Le comité n'a pas pensé qu'il devait se borner à voos 
linsa correspondance; il a dit: 

a Les traîtres doivent être pris; leur ponilion dût 
■ être prompte; il faut que les habitans de Lyon soient 
» désarmés, et leurs armes confiées ii la jeunesse du 
• midi , qui s'en servira contre les esclaves de l'Espa- 
Bgne. » 

Mais, Isisserei-vous subsister une ville qui, par sa 
rébellion, a fait couler le sang des patriotes? Qui osera 
réclamer votre indulgence pour cette ville rebelle? Ce 
n'est pas nne ville, celle qui est habitée par des conspi- 
rateurs ; elle doit être ensevelie sous ses ruines 1 

Que devez-vous respecter dans votre vengeance ? La 
maison de l'indigent persécuté par le riche ; ces mano- 
factures dont le barbare anglais déaire la destruction 
avec tant d'avidité. Que devez-vous respecter? L'asile 
de lliamBnilé, l'édifice consacrée l'instruction publi- 
que. La charrue doit passer sur tout le reste. Le nom 
de Lyon ne doit plus exister; vons l'appellerez nUs n/"- 
franehie, et sur les raines de cette infâme cité, il sera 
élevé un monument qui sera l'honneur de la Convention 
et qui attestera le crime et la punition des ennemis de 
la liberté. Ce seul mot dira tout : — Lyon fit la gwm 
à h liberté , et Lyon n'eil plut / 

Telle ost la leçon que vous pouvez donner aujourd'hui, 
et qui est nécessaire pour prévenir d'autres rabelliens 
de ce genre. Les villes fédéralistes SMit lli qui attendent 
tes suites de la reddition de Lyon, le genre de peine 
qne vons porterez; ainsi, cette superbe ville de la Gi- 
ronde attendait toujours les événemens, et anjourd'hai 
peut-être encore ses magasins et ses richesses nooe 
répondent d'elle pins que son patriotisme. Quand les 
Prussiens envabiseaient, l'année dernièra, le lerritoira 
de la Répubique, le midi an'ectait du courage et dn ré- 
pohlicanisine. Tout a changé; c'est le nord aujourd'hui 
qui défend la liberté , et c'est le midi qui la tourmenta 
Ëb bienl il faut un grand exemple. 

Voici le projet de décret : 

La Convention nationale, après avoir entendu le rap- 
port dn comité de salut public , décrète. 

Abt. 1". — Il sera nommé, par la Convention na- 
tionale, sur la présentation du comité de salut public,' 
nne commission extraordinaire composée de cinq mem- 
bres , pour faire punir militairement et sans délai , les 
contre- révolutionna ires de Lyon. 

Akt. 11. — Tous les habitans de Lyon seront désar- 
més; leurs armes seront distribuées sur-le-champ aux 
défenseurs de la République. 

Une partie sora remise aux patriotes de Lyon , qui 
ont été opprimés par les riches et les contre- révolution- 
naires. 

Aar. III. — La ville de Lyon sera détruite; tout ce 
qui fut habité par les riches sera démoli; il ne restera 
que la maison du pauvre, les habitations des patriotes 
égorgés on proscrits, les édifices spécialement employés 
à I induElrie , les monumens consacrés k l'humanité et i 
l'instruction publique, 

Art.IV. — LenomdeLyoaseraerracédu lableau 
des villes de la république; 
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CoDthon fesant mitrailler les Lyonnais. 



1a réunion des malEons conservées parlera désormais 
le nom de vilU affranchie. 

Art. V. — II sera élevé sor les rnineg de Lyon nne 
colonne qui attestera à la postérité tes crimes et la pu- 
nition des royalistes de celte ville , avec cette inscrip- 
tion : 

<t Ljon fit la gaerre à la liberté; Lyon n'est plus. — 

■ Le dix-neuvième jour do premier mois de l'an ii do 

■ ta République nne et indivisible, n 

Art. VI. — Les représentans du peuple nommeront 
sar-le-cfaamp des commissaires pour faire le tableau de 
toutes les propriétés qui ont appartenu ans riches et 
ans contre- révolutionna ires de Lyon, pour être statué 
incessament par la Convention nationale snrlesmojens 
d'exécution du décret qui sflectera ces bions à l'indem- 
nité des patriotes. 

Le décret est adopté. 2 1 septembre 1793. 

Ce décret de ta Convention nationale est nn acte de 

firoEcription si effrayant, si inoni, <|a'oo troove dans 
"histoire pen d'exemples d'une JBstice si craelle. On 
se demande comment les représentens dn peuple en- 
rent le courage de voter avec acclamations fa destrac- 



tion de la seconde ville de France; on chcrtheàdoTinor 
te secret de sa politique toujours faronche, raenncantr, 
toujours d'accord avec les principes qu'elle avait adop- 
tés. Et pourtant, la Convention ne s'éloigna pas dans 
celte circonstance de la ligne tracée; elle avait à cœur 
d'élouCTer toutes les séditions que las Fédérallsles et les 
Rojalistes fomentaient sur tous les pointsdela France: 
la démolition de Lyon e&t porté dans les autres villes 
le découragement et la terreur. Le but de la Conven- 
tion se trouvait ainsi rempli ; elle voulait régner par 
la terrenr, et ce moyen était alors le plus sur et le 
plus expéditir. 

Les reprcsenlans qu'elle investit de ses pouvoirs se 
mirent à l'œuvre avec une elTrayante énergie , et mon' 
Irèrent une aadace qu'on chercherait inutilement à 
définir. Coutfaon, qne nous avons déjà vu gourmander 
la lenteur des généraux républicains pendant les tra- 
vaux do siège, fut cliargé du rûle de démolissear. 

Cet homme, paralytique de corps, mais dont lame 
était d'une rage active et énergique , se fit porter dans 
les mes, le marteani la main, snivi d'un ^and nem- 
hn de Jacobins : il adressait aux monomens cette fetsle 
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et aassildt que lo marteau du représentant avait désigné 
le monument , les démolisse ors ee mettaient àl'œavre. 

Pendant que Cootbon frappait ainsi de proscription 
dw édifices publics, des maisons, chefs-d'œuvre de 
l'ardiitecture Wopnaise; pendaut qu'il se faisait porter 
dans la patrie de Philibert Delorme armé du martean 
du vanoalisme, Collol-d'Herbois , son collèsoe, esé- 
culsil d'une autre manière les ordres de la Convention 
nalioDale. 

Le jour où l'armée républicaine entra dans Lyon , le 
massacre juridique des hahitaos commeoca ; les mânes 
du tribun Cbàlior, mis à mort par les sections Ijonnaises , 
demandaient vengeance, et jamais victime d'un parti 
quelconque, ne reçut plus de sang en expiation. 

Collot d'Herbois, comédien ayant la révolution de 
1189, avait été sidlé par le parterre Ijonnaîs; il saisit 
avec une sorte d'avidité l'occasion qui lui fournissait i 
la fois les moyens do se venger de l'affront qu'il avait 
refo des Lyonnais , et de montrer son dévonement , son 
zcio , à la Convention nationale. Avant lui, les défenseurs 
de Lyon comparaissaient devant un tribunal, et pnis 
marchaient è la mort. ColIot-d'Herbois trouva ces for- 



mes trop lentes, eee préliminaires inut3ec;il fit attacher 
les coodamoés deux à deux; on les conduisait sur hm 
place publique et ils étaient mitraillés en masse. 

Lyon , que la Convention nationale par dérisîoQ, saDS 
doute, avait appelé vilU affranchù, resta sous le poids 
accablant do la proscription jusqu'aa 9 Ibermidor, La 
mort de Bobespierre , qui clétura le rignt <U la Umur, 
aurait dû rendre la paix, l'aDion et la tranquillité à une 
ville qui avait vn le sang de ses principaux habitana 
ruisseler dans ses rnes. 



pitoyable que la persécution qui l'avait amenée. Les 
victimes devinrent à leur tour bourreaux ; à la terreur 
conventionnelle soccéda ta UrtÉur dt Revtrelum, ainsi 
nommée du chef qui l'a dirigeait, et qui précédemment 
s'était fait remarquer par des sentiraens opposés. Cette 
nouvelle persécution dura quelques mois et fut presque 
aussi funeste que la première, et Lyon ne recouvra en- 
tièrement le calme et le bonheur de la paix, qu'eu mo- 
ment 01) Napoléon franchit les Alpes, nommé général 
enchefde l'armée d'Italie. 

J.-M. CiYU. 



ÉGLISE DE SAINT-PIERRE DE SAINTES. 



Parmi les monumens les plus remarquables de la 
ville niodorue de Sainlos, on distingue l'église do 
Saint-Pierre ci-devant cathédrale , et la tour en clo. 
cher qui fait partie de cet édifice. 

Charlemagne en fut le fondateur, et non Pepln pèra 
de ce prince comme quelques-uns l'ont prétendu. La 
fondation de cette église fut, à la vérité, l'effet d'un 
vœu fait k Saintes par pépin, au retour de son eipé- 
dîtion contre WailTre, duc d'Aquitaine: mais le peu 
d'intervalle qui s'est écoulé entre cette expédition et 
la mort de ce prince arrivée en 768, par suite de la 
maladie dont il fut presque aussitôt atteint en celte 
Tille, détruit évidemment celte assertion. 

On ignore l'époque oii celle église fut bâtie ; mais 
on peut la rapporter à peg près aox acuées qui sai- 
Tirent celle de la morl ne Pépin. 

Il n'existe pins de l'ancien édifice que la tour, les 
ares-boutans ou contreforts qui servaient à retenir la 
poussée des voûtes. On vnl ces arcs-boulans isolés et 
postés à une élévation qui excède do beaucoup celle 
des Todtes actuelles ; ce qui atteste la supériorité des 
dimensions derancienneégliss sur celles de la nouvelle. 

On n'a aucune connaissance précise des événemens 
qui opérèrent la ruine de l'ancienne église ; quelques- 
uns croient qu'elle fut brûlée en 997. On regarde 
comme certain que Pierre de Confolents, évéque de 
Saintes, en fut le restaurateur en 1117. II parait que 
celle église fut encore réparée ou réédifiée en 1514 ; 
c'est ce qui résulte d'une bulle obtenue par un évéqne 
de Saintes, du pape Léon X, vérifiée au parlement de 



Paris, le 16 septembre de cette même année, et qui 
avait pour objet de provoquer par des indulgences la 
libéralité des fidèles pour son rétablissement. 

Quoi qu'il en soit, l'église de Saint-Pierre fut eniîè- 
remedl ruinée en 1568 par les huguenots, connus 
alors sous le nom de gens de l'opinion nouvelle. Quel- 
qnee-uns rapportent cet événement à 1562 ; mais c'est 
encore une erreur. La ville fut en effet , comme en 
1568, prise parles huguenots, mais l'église n'éprouva 
de leur part alors aucune dégradation. Ils se bornèrent 
à détruire les autels , les images , les livres et les titres 
qu'ils y trouvèrent ; aile ne dut , il est vrai , sa conser- 
vation qu'au dessein qu'ils eurent de se l'approprier 
pour leurs exercices religieux, dans la perenasion oà 
ils élaient de rester maîtres de la ville. 

La tour qui restait encore intacte à cAlé des mines 
de l'église démolie et renversée, allait subir le même 
sort. Déjà sa destruction commençait à s'opérer par la 
sape du cété de l'évéché, lorsque quelques habilans 
ioihus des mêmes opinions, mais plus modérés et 
moins fanatiques, se rendirent auprès des princes de 
Navarreet deCondé, deDandelotetdeColigny, réunis 
alors en cette ville , pour leur représenter les accidens 
graves qui résulteraient de la chute de cette masse 
énorme, et combien d'ailleurs on aurait è regretter la 
perte duo aussi beau monnroenl. Ces remontrances 
enrent leur effet, et la tour fut conservée. Il oaratt que 
le^evélement appliqué h la partie inférieure oe la tour, 
vis-à-vis l'ancienne chapelle de l'évécfaé, a été cons- 
truit pour réparer cette dégradation. ' 
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Il n'en fut pas ainii île qnelqDea acceBseiret de la 
loor. La part» inférieure do la etatae colossale da 
fondatear qn'oo y roil encore, i nue certaine hauteur, 
dlDi Dne niche an midi, atteste sa résistance ans efTorts 
(fD'on fit alors ponr la renverser en moyen d'an cible 
tiré par des boeufs , et qai ne parvinrent qn'i en déta- 



Cestacëtl«éfW(|aeqi]e Tarent brisées les ststnes des 
apAtres , posées dans les niches de l'entrée de l'église en 
avant du portail. 

L'église, lorsqu'elle fut détraite, se divisait en an- 
deane église, et ^Itse nouvelle. L'ancienne où se fai- 
sait l'office s'étendait jusqu'au cbceur de l 'église (tclael le. 
La nouvelle, avec ses bas eûtes ou ailes voûtées, exis- 
tait oii est le chœur actuel , mais le toit et les voûtes 
de la nef manquaient alors à cet édifice. 

Le 15 janvier 1582 , commencèrent les travauiponr 
la restauration do l'église, dont le résultat fut la nef et 
les deusatlesvoùléesjasqa'au choeur de l'église acturile. 
Cet ouvrage fut terminé en 1616. 

La réédificatioo dn cbiear aclml et de ses bas cAtés, 
fut commencée en 1650 et achevée en 1663. Un siècle 
environ après, H. DeLacorée, évAqne de Saintes, en 
fit construire ta voAte en briques plates. 

L'ancien édifie» de Charlemagne, si on le considère 
d'après ce qu'il reste, était assurément en son genre 
un des plus beaux monumens dn siècle où il fui cona- 
truil, et digne de la grandeur du prince aoqud il doit 
soaorigin& 



La tour est surtout remarquable par sa belle conser- 
vation , par la coupe des pierres , la sculpture délicat* 
de beaucoup de ses parties, et spécialement par celle 
des ornemens et des figures qui forment la voûte et le 
cintre dn portail. Cette sculpture, quoique d'un genre 
et d'un goût moins perfectionnés que ceux qui distin- 
guent les onvrages modernes, ne laissent pas d'exciter, 
à juste titre, l'admiration des personnes qui savent 
apprécier les beautés relatives de l'art dans les monu- 
mens de tous les Ages. 

La tour, d'ailleurs, n'est pas moins imposante par 
sa masse que p.nr son élévation , et , sous ces deux rap- 
ports, on peut la mettre avec raison au nombre des 
édifices de l'empire les plus remarquables en co 
genre. 

On ne peut assurer si elle était, aulrerois, surmon- 
tée d'une flèche k laquelle ses formes paraissent évi- 
demment adaptées, on si elle n'a été construite que 
jusqu'à son élévation actuelle. 

Les arix-boutans qui appartiennent i l'église primi- 
tive, sont traités avec autant de solidité que de har- 
diesse, et pour les ornemens dans le même genre que 

Il serait i désirer que l'édifice qui constitne l'église 
actuelle de Saint-Pierre f&t isolé , et que la perspective 
ne fût pas, comme elle l'est, interceptée de toutes parts 
par des bâtimens qui le touchent on l'svoisinent de 
trcm près. 

J.-M. C*ru. 



LA GROTTE DE MIREMONT. 



La grotte de Miremont est située entre Sarlat et 
Pwignenx, près du village de Pivaset. Sa profond enr, 
depuis son ouverture jusqu'à l'extrémité de la-grande 
branche , est de 1,067 mètres ; la totalité de ses rami- 
fications, oITre na développement de i,329 mètres. 
L'entrée est si étroite qu'on ne peut v pénétrer qu'en 
se courbant ; mais bientôt on marche droit et sans obs- 
tacle. On visite d'abord la branche de droite, ob on 
rencontre nn stalacliqne conique de k pieds et demi 
de hauteur, appelé [eUude h vieille. La salle appelée 
chambre dtt gâteaux est de forme elliptique, longue 
de 30 pieds, haute de 9, et ornée do branches de 
silex entrelacées, représentant diverses formes de pA- 
tisserie. Dans une salle beaucoup plus petite, la voikij 
étincdie de tpatk trièiU, dont les reflets sont innom- 
brables aussitôt qu'elle est éclairée, la thambrt det 
eoqaiUagei est parsemée d'bultres fossiles et d'antres 
coquillages incrustés dans le roc. Une galerie de 6 mè- 
tres de largeur et de là d'élévation , conduit ï ta grande 
bnuÊcke où on remarque une pierre quadrangulaire 
qu'on prendrait à ses dimensious pour le tombeau d'un 
géant ; aussi l'a-t-on appelée Umbe de Gargantua, 
L'allée de LaboMhe est remarquable par les nombreux 
etalactiqnes suspendus h sa voAle , et qui présentent la 
forme de choux^fiewt. Après avoir descendu une pente 
très-rapide , on arrive à la salle dite place du marché. 



res ramifications, décorent le plafond ; le sol ai^ileux 
et toujours humide, garde lempreiute des pas des 
nombreux visiteurs. La grande •M'anehe est aussi lon- 
gue à parcourir que le reste du la grotte ; il serait trop 
loug de décrire los curiosités naturelles qu'elle ren- 
ferme : en ne peut s'empkber d'admirer une double 
galerie aussi élégante que solide, et qui paraît avoir 
seVvi de modèle an fameux Junn«I construit goua la 
Tamise : on arrive ensuite au nuMratt , sorte d'mton- 
wnr de 10 mètres de profondeur, dont les eaux s'ou- 
vrent un passage entre des rochers prolongés ji perte 
de vne, et serpentent comme les ondes du Stjx dans 
les noirs souterrains. L'imagination des premiers visi- 
teurs avait changé ce faible ruisseau en nu flenve 
rapide do 120 pas de large, au-delà duqnel on aper- 
cevait, disaient-ils, une belle campagne, des prairies 
émaillées de fleurs. Il est certain que ces labyrinthes 
se mêlent, se croisent; les sentiers se multiplient et 
deviennent plus tortueux : les flambeaux ne donnent 
plus qu'une lueur pAle. Le premier ingénieur qui, 
en 1765, leva le plan de la Grotte de Mirenuml , fail- 
lit périr dans tes sonterrains avec deux curieux qui 
l'avaient suivi ; cette grotte passe pour une des plus 
vastes, des plus belles et des plus riches de France. 
Eugène Ponti*. 
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La presse quotidienne ■ constamment éveillé des im- 
pressions si aniniées , noos pourrions dire si convulsî- 
ves, sur les deux procès Laffarge, que nous avons 
jugé nécessaire d'ea reprendre le récit après quelque 
temps écoulé. Ce doit être là , dans nos annales crirni- 
nellês , nn des épisodes le plus digne d'intérêt; qui 
mérite une place distincte , et sou histoire complexe ; 
la poésie et le drame s'j mêlent , s'y confondent d'une 
Tafon si inlime , que bous ne savons rien de plus la- 
mentable et de plus gracieux à la Tois. Toute la vie do 
M-' Lan'arge s'j retroave; vie bien courte dans le 
inonde , et pourtant pleine d'inciâens et d'émotions de 
tout genre. Si, comme il faut le croire, l'arrêt qui l'a 
condamnée n'a pas été une erreur judiciaire, c'est bien 
là ( à part le vol des diaroans peut-âlre , qui , d'après la 
loi morale des passions, dégraderait davantage le ra- 
ractére , et qni pour cela reste dans l'ombre el à demi- 
juge ) un roman tout entier, te) qu'on pourrait le con- 
cevoir de nos jours surtout , avec ses fralcbes peintarei 
du début, et ses sombres conclasions; mais un roman 
avec tout l'attrait d'une terrible réalité. Et en elTet, 
quand on embrasse tout le cours de cette eiislence, 
arrêtée a vingt-quatre ans par nne détention perpétuelle 
el la peine beureusement évitée d'une dégradation pu- 
blique, quel charme ne troave-t'On pas à remonter de 
quelques années, jusqu'à ces premières scènes qui si- 
gnalent l'entrée de cette jeune fille dans la vie? Lors- 
qu'on est arrivé à ces taUeaas elTrojables, tracés par 
l'accusation , d'un empoisonnement si cruetlemeni pour- 
suivi; à celte lugubre voix de ropinios qui accuse d'a- 
bord sans pitié , puis qui s'appaise , et à cette vois plus 
calme, mais plus redoutable, du juge qui condamne, 
ne se trouve-t-on pas ramené, par un contraste obligé, 
aux gracienx préludes, aux poétiques commencemensî 
Et afin de poursuivre notre penÊée, les incidens des 
doux procès ne forment-ils pas l'action tonte entîèraî 

Tout est venu à temps en efTct; d'abord le procès 
correctionnel , c'est-à-dire la révélation entière de ces 

Emières relations entre Marie Capelle et U"' de Nico- 
retatioos d'enfance, amitiés vives, iotimes, qui 
ont lears petits secrets, leurs amours défendues , leurs 
' lettres forlives; malices innocenteset presque ingénues. 
Fuis c'est nn rendez-vous ingénîeosement donné à l'é- 
f;li£e, et qui amène bieoldt nue autre reucontre et la 
danse à Tivoli ; il n'est pas jusqu'à ce nom de M"* de 
Nicolaî qui ne vienne relever encore toote la poésie dn 
tableau. Quel intérêt n'accompagne point cette jeune 
fille de grande maison , à qui est interdite toute affec- 
tion bourgeoise , et qui aussi n'avoue ni ne refnso ; qni 
se plaît peut-être dans ce vague do «sur, son premier 
et pudique langage ; image gracieuse 1 bomma^ perdn 
qui ne trouvera pas sa fini souvenir laissé au début 
comme nne flenr que l'on retrouve plus tard , fanée et 
chère encore , dans quelques-unes des pages do livre 
de la vie I Tonte cette première partie pleine de fraî- 
cheur et de pureté , ces scènes qui respirent si bien la 
MotAiQCB DU Midi. — fi- Année- 



vérité et le mystère des naïfs attacbemens, ne ponr- 
raient-elleB pas s'appelerlMdnurCT/anMil'— Puis vient 
le mariage de M''* de Nicola!, nn mariage selon son 
rang; et à raté, c'est le départ de ce jeune Charles, si 
généreux , si timidement passionné; et comme dans les 
exagérations du premier âge, les mers sont placées 
entre eux : lointaine et poétique perspective I £t puis, 
vient aussi l'autre mariage , mariage inférieur. Les po< 
sitions se classent : un château pour l'une, nne forge 
pour l'autre, c'est-à-Jire déjà les illusions déimites, 
la vie réelle qui commence, cette nouvelle phase si 
difTérente do l'antre, et que l'on pourrait appeler lt$ 
dtvx mariagei. ^& anssildl, presque en mime temps, 
succèdent le désespoir d'abord , bientttt les regrets plus 
calmes du passé; enfin les mauvais projets s'éveillent. 
Et pnis ce sont les sombres mjstères, les horizons obs- 
curcis , tons les gracieux liens qui se rompent , tous les 
personnages si gracieosemetit posés dès le débat da 
récit, dispersés cà el là; les deux jeunes filles qui se 
retrouvent en présence, devant la justice , el qui se dé- 
lialtent : celle-ci devant îes exigences sévères du ma- 
riage , celle-là devant les lois plus sévères de la société. 
Enfin surviennent les émotions terribles, les péripétie 
effrayantes, la preuve ou la confirmation du crime an 
moment du plus vif espoir, c'est-à-dire encore la poésie 
pour prélude, et nne éternelle flétrissure pour conclu- 
sion. Enfin , et malgré une condamnation irrévocable , 
la question toujours subsistante de la culpabilité ou de 
l'innocence ; toot cela, au péril tnime de quelques re- 
dites pour un temps trop voisin de nous, mérite d'âtrs 
repris et étudié avec Eom, mais plus encore avec nn 
vif intérêt. 

En se plaçant à qnelqne distance, l'on pourrait com- 
mencer ainsi le récit des deux procès LaHSrge. 

Dans les montagnes de la Corrèze vivaient , unis 
depuis bien peu de temps, deux jeunes époux. L'un, 
le mari, industriel de province, aux allures un peu 
agrestes , au langage simple , aux manières médiocre- 
ment élégantes, n'avait pris de son contact avec les 
grandes villes qu'une sorte de finesse très éveillée pour 
toute affaire d'intérêt matériel. L'autre était nne jeune 
femme donée d'une imagination vive et brillaule, d'un 
esprit distingué, d'an sens d'analyse et d'observalira 
parfaitement efkr; an stjle souple, à la pensée molnle 
et spirituelle. Elevée an sein de la vie pansienne , ravin 
à des relations distinguées dans le monde, transportés 
presque en un jour des agitations brajanles , des exci- 
tations de (ont genre, dans la pleine solitude d' nne des 
contrées les plus désertes de France, elle s'en effraya, 
d'abord , puis elle y découvrit mille charmes inaperçus; 
elle semblait enfin avoir pris possession de sa nonvellé 
existence avec une heureuse résignation, comme sem- 
ble le justifier sa correspondance, cette correspondaaca 
si brillante, lorsqu'elle perdit son jeune mari , après 
une courte maladie qni avait tous les symptômes d'nn 
empoisonnement. Une mort si imprévue provoqua les 
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toapgons , les conjectures; amena le rapprochement^ 
Uintde circonstaDcessraves, qne cette femme , inartée 
depuis quatre mois, a peine lot accusée par ropiqioii 
publique d'avoir eropoiwDné son mari. 

Dieuldt l{i sollicitude des magistrats fut éveillée , une 
information eut lieu , les soupcous se coufirmèrent > et 
M"" Marie LalTarge fut arrêtée, 

Cet événement produisit noe vive impressioQ dans 
le pajs; c'était ud acte immense en elTet, qu'un «m- 
poisounemenl prémédité et froidement accompli de la 
part d'une femme à peine âgée de 23 ans , sortie d'nne 
tiiniine distinpaée , digne su|>énorité d'esprit et de mfi- 



nièrea qui avaient déjà fait rameur su milieu de la mé> 
diocrilé timide et des modestes habitudesde la province. 
Malgré les indices païssans qui s'élevaient de toutes 
parts,cependant on n'j voûtait pas croire encore; mais 
quelle ne fut pas, l'on pourrait dire la s tapeur publique, 
lorsque l'autorité, dans le perquisitions faites rbei 
il"' Lfiffar^B, crut avoir découvert eucore les traces 
d'unvoldediamaiis, Qu'elle aurait commis, une année 
auparavant , au préiociice d'une de ses amies d'enfance, 
H~° la comtesse de Léaqtaud, fille d'un pair de France, 
le marquis de Nicolaï, 
Ce récit tracé en (Quelques lignes, conséquemmeut 
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d<|M»ilU de looa «M éliUMtia d'intMl et dl« teat le 
preelige qu'il emprniitera k ane nnllltiide de pirtica- 
tentés H carieacet,appanllra, dans mlqjMe «tméet 
et par son Eim^ esposé, coonM ■■ des plaa dnn»- 
tiqoes et des pas fécoods de bm annales «rifliinelles. 
C'est ainsi cependant, avec cette nmplidtJ, que penvent 
s'annoncer us deox précis dont boh alloM aVoir i 
reproduire les détail». 

Kepreooos-ea maintensnt le coors. 

Lorsque le vol des dlarasas et le crime d'esnpoimi- 
nenwnt r^rochés à M"* LafTam eurent été aoniDis 
aux investigations les plus cttODletlee , sa eilpabilité 
n'en psrat que mieux itablie. M** Lalilai^ fol donc 
accn^ (ont à la fois, du crime dempoisonn— lant à 
l'igard de M. Laiïarge , son mari , e( du délit de vol 
envn-s M°* la comtesse de Léaulaû). 

Nous devons reproduire en entier ( peut-être au peu 
an risque d'être trop judiciaires) l'acte d'accusation qui 
tut TMigé par le parquet, parce qu'il fixe bien; ai le 
caractère de* disax accusation^, et la nature des preuves 
' sur lesqneHes elles se trouvaient tout d'abordappujées. 

Tel rai l'acte d'accusation. 

■ Charles-Poneh LalTanre habitait le Glandier, dé- 
parlemeol de la Corrèze. Il j exploitait des forges f 1 
^-possédait one foHane Immobilière considérable. Ma- 
rie nue preariire fois , il avait en la douleur de perdre 
sa femme. Ben, généreux, chéri de reni qui l'envi- 
nnoaieni, soeeeptiUelaMiiéniedeseDlimenseiialtés, 
il sentait le besom de s'environner de noavelles et de 
ftm dences èR'eclionB. Il désirait aossi Inmver dans la 
dot d'nne secoode ^KWse les moyens de donner k son 
îadwtrie plu de dévdi^tpsment et d'activité. 

» Cette pensée d'an nouveau mariage le BSndnïsit à 
Paris an moU d'août 1839. Qmlqnes ^ffindtée s'offri- 
rent « lui, mais bientM il Ait mis en rapport avec un 
aiear Fo; (ageatmalrimontal), et cetbôiaiM lnipro> 
posa d'épouser Marie CtpeUn. On prit 'qMfqaea m- 



«ignemeos, dans l'iotérCt de l'aecnsée, sur la position 
de uiffarge , et quelques jMi 
que le mariage fut célébré. 



iffarge , et quelques jears i peine s'étaeni écoulés 



H Dans le mois suivant, les nobvean époox quit- 
tèrent Pnris pour se rendre au Glkndier, ok ils arrhré- 
reut le 25 aoét 1839. 

■ Charles Latfarge était dans la j«M et se |iroaiet(ait 
le plus beurenx avenir ; mais sas iilasiois dnréreut 
bien peu. A peine Marie Capelb avait pénétré dans la 
demeure de sa nouvelle fanulla, que tout k map une 
scène affligeante eut lien, et seUefetnme, serenfier- 
mant dans l'appartePMnt qui lui était destiné, écrivit 
a son mari une lettre étrange où le déveigesdage de 
la pensée ne le cède qu'au i^nisne des expressious 
avec lesquelles s'j flétrisnut elte l é me, elle révèle il 
son époux toutes les mauvaises passions dont «Ile est 
agitée. Elle sera sdaltère malgré elle et malgré son 
^oux ; elle lai demande de la sauver, elle veut fair, 
^leràSmjme; elleaprisdnpoisan pendant le wage, 
elle parie encore de suicide, d'empoisoanement. Tdtes 
sont quelquee-noes des pensées contenues dans cette 
lettre. 

■ Ainsi s'évanovissaint tous les rêves de boubear 
d'Hué malheureuse famille I Quel parti prendre t On 
appellequelqnea t mis, on leur confie lee chagrins dent 



on était dévoré, et on reçoit d'eux le conseil d'eesaver, 

Sr de bons procédés , des soins , des témoignages d'af- 
Aion, de surmonter cette mauvaise nature et de ra- 
mener rette femme è des sentimens meilleurs. 

« Ces conseils forent suivis, et bientôt il s'embla 
que Maria Capelle n'avait [dus le même éloignement 
pour son mari. Bieulflt même rile parut avoir pour lui 
une vive amitié. 

> Ce changement si profflpt excita bien quelque sur- 
prise , on fut peu disposé à troire à la sincérité de ces 
nouveaux sentimens. 

» Cependant Laffai^e l'était empressé de confier à 
sa fsmme ses secrets et de llnitier à la connaissance 
de ses affaires ; il avait pris plaisir k l'entretenir de ses 
projets el de ses espérances pour l'avenir ; il lui avait 
révélé qu'il avait mt une déconferte importante pour 
la fabrication du fer, découverte qui , dans sa pensée , 
devait lui procurer des bénéfices énormes. Marie Ca- 
pelle eu fut vivement -préoccupée; elle douta d'abord; 
elle h dit cîle-mérae dans une de ses lettres ; mais 
bienlét, et elle le dit dans la même lettre, elle fut con- 
vaincue des avaniBges immenses de l'application de ce 
procédé nouveau. » .« Ce ne sont pas, disait-elle, des 
■ mariiines immenses, compliquées; les frais d'éla- 
• blisfement sont presque nuls. » « Et elle ajoute que 
fapplicatioii de ce procédé doit lui procurer one for- 
tnoe considérable. 

■ Ce fut alors, et ao milieu de ces brillantes esp^ 
ranc«s, que s'accomplit un fuit qu'il est important de 
ngnaler. Un jour, l'accusée parut éprouver une indis- 
jmsition asseï grave. Son mari s'empressa de lui pro- 
digaer les soins les plus afToctueux. Elle eu parut tou- 
chée el reconnaissante , i ce point qu'elle manifesta 
fintenlion de faire un testament en sa bveur. A son 
tour, Laffarge se hflta de lui donner la même preuve 
d'amitié. Il loi remît un testament par lequel il dispo- 
sait, envers elle, de tout ce qu'il faisswut i son dé- 
cès. AusiitAt Marie Capelle Iransibit cette pièce à 
M. Legroe, notaire à Soissons. Ce fait s'accomplit le 
^ octobre 1839. 

» Dèe-lors, faccusée ne songea plus qn'i donner la 
mort k celui qui fenvironnait ainsi de témwgnages de 
son afTection. 

> La découverte dont Laffarge favaît entretraoe ne 
penvait être utilisée qn'è deux conditions : il lui fallait 
obtenir un brevet d'invention et se procurer les cflpi- 
tanx nécessaires au développement de son industrie. 

s Hn par cette pensée , Laffarge partit pour Paris, 
au milieu du mois de novembre. Il n'en revint que le 
3 janvier pour expirer, le 1%, victime d'un hwrible 
empnisonnement, 

» Pendant son s^our k Paris, la correspondance la 
plus tendre s'établit eotre les époux. Chaque jour ap- 
portait k Marie Capelle une lettre ; elle-même adres- 
sait à son mari des lettres pleines des ei'pressious de 
l'amour le plus passionné. Elle lui peignait tout sou 
chagrin d'être éloignée de lui, elle appelait de ses vieux 
le moment oii devait cesser celte douloureuse sépara- 
tion. En même temps elle l'entreiepait avec soin de 
l'objet de son voyage, elle lui indiquait les démarches 
à faire pour obtenir les résultats qu'il s'en était pro- 
mis; elle le pressait d'agir et se monlrait impatiente 
d'obtenir ce brevet qu'il était allé solliciter. 
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Il Celte comspondaaM fut conlinafe dans c«g ter- 
mes, josqne Ters lemilien da mois de décembre. 

» A cette époqne, il devint certain que LafTarge 
allait obtenir le brevet tant désira et auqael on atta- 
cboit de si msgoifiquee espérances. 

Il Co Tut slurs que Harie Capelle penaa que le ma- 
rnent était vena d'accomplir son horrible projet. 

n Le IS décembre, sous le préleste de détruire les 
rais qni l'incommodaient, elle El acheter de l'arsenic 
chez le sienr Ejssartier. 

» A la même ^)que, on qnelqnes jours après, elle 
exprima le désir d'envojer son porlrail à son mari. Elle 
voulut aussi lui envojer des gâteaux faits an Glandier. 
Ils devaient être préparés par sa belle-mère, qui n'hé- 
sita pas à se prêter à cette singaliére fantaitte. Ces 
gâteaux furent faits, retirés du four et perlés dans la 
chambre de Marie Capelle. 

n Celle-ci plaça dans une caisse divers objets et no- 
lanment son portrait, une montre , ijes souliers, de 
la musique, des marrons et d'autres choses encore. 
Bnfin, elle dut y placer, dans une autre petite botte 
séparée, quelques-uns des gâteaux que sa belle-mère 
avait préparés. — Elle a constamment affirmé qu'elle 
y avait mis , aa moins , quatre de ces gâteaux qu'on 
appelle choux et qni sont d'une très-petite dimension. 

B I.a caisse faite fut transportée. Je soir même, par 
une domestique à Uzerches, d'où elle devait être trans- 
portée k Paris par la diligence du lendemain. 

» Il est romarauable que Marie Capelle exprima à 
«a belle-mère le aésir qu'un billet écrit de sa main, et 
par lequel elle ann<fifait à son fils que c'était elle- 
même qui avait fait les gâteaux , fill mb dans ta caisse ; 
te qui eut lieu. 

K Cependant Marie Capelle avait annoncé à son mari 
Fenvoi de son portrait et des gâteaux. La lettre qu'elle 
lui adressa n'a pas été retrouvée, mais la justice a 
saisi deux lettres écrites par Laffarge et dans lesqoellee 
il en est question. On } trouve la preuve dee étranges 
recommandations qu'elle faisait à son mari relative- 
ment h ces gâteaux. 

n Ainsi il en résulte qu'elle lui recommandait de 
raangef*ce délieievx gitean, le 18 au soir, à minuit, 
annonçant qu'elle-même , le même jour et â la mime 
heure , ferait an Glandier an repas semblable et s'uni- 
rait ainsi à loi par une pensée comroone en l'accom- 
plissement d'un fait identique. 

» Elle ajoutait qu'il ne devrait en faire part à ancoiie 
autre personne qu'à sa smur, qui alors était enceinte 
et absente de Paris, puisque aucune des nombreuses 
lettres de LalTarge ne constate qu'elle s'j Ironvait. 

» Tels furent ce fait étrange et les circonstances 
extraordinaires dont il fut environné. 

> Cependant, le IS décembre, Laffarge, impatient, 
se rend an bureau des messageries, et, après quelques 
difficultés, à neuf heures dn soir environ, la caisse 
Ini est remise et il l'emporte à son hdtel. 

n Le hasard a voulu que Laffarge n'ouvrît pas lui- 
même cette caisse ; il en confia le soin an domestique 
de l'hâlel, qni en retira avec précaution et un à un 
Ions les objets qu'elle contenait 

K Cet homme, qui a été entendu plusieurs fois, a 
conslammeut déclaré, avec les détails les plus muni- 
licux , quels étaient ces objets trouvés dans la caisse , 



mosaïque ou Mior. 



et toujours il a affirmé qne la petite botte qui j était 
platée De contmiail qu'un senl gâteau d'une formo 
nHide, ajant six on sept pouces de circonférence, 
deux on tnas pouces d'épaisseur, large, a-t-il dit, 
comme nne petite assiette, et d'une couleur dorée. Il 
a remarqué que la croAte des bords était dure, tandis 
que celle du dessous était molle, et lui £t présumer 
que l'intérieur était de la même nature. 

i 11 a ajouté que non-seulement il avait louché , 
examiné ce gâtean lorsqu'il le retira de la boite et le 
débarrassa dn papier dont il était enveloppé, mais 
encore qu'il resta sur nne commode , que lui-même le 
plaça dans une armoire où il est demeuré jusqu'au dé- 
part de Laffatve, époque à laquelle il le jeta dans Ica 
balayures de l'hôtel. 

* Il a dit encore que a'il j avait en plusieurs gâ- 
loaux, nécessairement il les aurait vus, et enfin qu'il 
ne fût pas excité le moins du monde à en manger, soit 
ovanl , so:i après le départ de Laffarge. 

» Telle a été la déposition précise, circonstanciôo . 
souvent répétée, et toujours persévérante de ce lé- 
moin. Elle est en contradiction manifeste avec les dé- 
clarations de l'accusée, qui a constamment soutenu 
qu'elle n'avait envoyé à nris que qnelques-ans dee 
tout petits gâteaux que sa belle-mère avait préparés. 

» Le témoin a ajouté que Laffarse, an moment où 
le gâtean fat retiré de la caisse, brisa on très-petit 
morceau de la croate, et le mangea en disant: C'eit 
ma ftmme qvi m'envoie etta. 

a Ces faits s'accomplirent dans la scnrée du 18 d»- 
cembre. Les feuilles des messageries constatent qne 
c'est bien ce jour-là que la caisse arriva et fut remise 
à Laffarge. 

1 Cependant, Laffarge, resté seul, éprouva pendant 
tante la nuit dn 18 an 19 des coliques et des vomis- 
semens fréquens. Il fut très-souffranl et garda le lit 
pendant toute la journée du lendemain. La date cer- 
taine de cette induposition est établie par les livres de 
l'hêtd, qui prouvent que ce fut bien ce jour-lâ, 19 
décembre, que loi furent fournies quelques boissons; 
telles que do thé et de la limonade cuite. 

» Il est certain aussi qu'elle n'eut lien qu'après la 
réception de la caisse ; car le domestique remarqua que, 
pendant qu'il était au lit , Lalfai^e tenait sans cesse à 
la main le portrait de sa femOie. 

> A son lit de mort, et dans les derniers instans de 
son agonie, le malheureux a raconté au médecin Les- 
plMts l'envoi du gâteau et son indisposition, dételle 
sorte que ce médecin comprit que le premier de ces 
faits avait dû précéder l'autre. 

B Pendant qne ces faits extrsordinaires s'accomplis- 
saient â Paris, Msrie Capelle exprimait ao Glandier 
dee craintes singnlières et de bien étrsnges préoccn- 
palions. 

* Un lettre de son mari lui avait appris qu'il épron- 
vait nue violente migraine , et cette nouvelle paraissait 
lui canser les plus vives inquiétudes. Elle disait qn'ello 
ne voulait pas en parler k sa belle-mère, ajoutant qne, 
si £00 mari devenait plus malade, elle s'empresserait, 
sous un prétexte qu'elle indiquait, d'aller à Paris pour 
le soigner. 

» Elle envoyait h Uxerches pour savoir s'il ; avait 
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des lettres à son adrosee. Elle J eipmnail l8 craJote 
d'en recevoir ane qui portât un cachet noir. 

> Ua jour, ce qu'elle ne faisait jamais, elle quitta la 
table , pour aller au-devant de celui qui portail les let- 
tres, impatiente de s'assurer s'il y en avait une qui 
vtat confirmer les sinistres pressentimeng dont elle se 
disait lourmentée. 

■ Tels sont ces premiers faits qui seront poar le jur; 
Tobjet des plus graves méditations, 

(Cependant, LafTarge, doaéd'one conelita lion ro- 
buste , n'éproava pas des suites très-graves de cette 
indisposition, et après avoir oblena son brevet d'in- 
vention, il partit de Paris et arriva an Glandier le 3 
janvier 1840. 

j> Celait là qno ce malboureax devait succomber 
au bout de quelques jours, victime d'un horrible em- 
poissonnement. 

■ Uarie Capelle se montra pleine d'empressement 
à fîiter le retour de son mari. On la vît quiller le lit 
où elle était couchée pour aller au-devant de lui et lui 
prodiguer des lémoigoages de la plus tendre amitié. 

B Cependant Laffarge était souffrant; il se mit au 
Kl, se leva pendant quelques instaas, et se recoucha 
bienlM. 

» Le soir, on apporta â Marie Capelle , dans sa cham- 
bre, les débris donc volaille avec quelques truffes. 
Son mari fut invité par elle à en manger quelques- 
unes, ce qu'il fit ; miis presque aossildt il éprouva des 
coliques , des vomîssemens , et d^s lors se manifestr- 
reiit, pour ne plua cesser, les sjmptdmesde t'empois- 



u On appela le médecin Bardou , mais il ne aoup* 
çonna pas la cause de ce mal et prescrivit des remèdes 
qui ne pouvaient avoir aucune cfEcacité. Marie Ca- 
pelle supportait impatiemment que d'autres personnes 
qu'elle s'empressassent à donner des soins k son mari. 
Elle cherchait k éloigner de l'appartement de ce mal- 
heureux tous les membres de sa famille , même sa 
mère, et cette pauvre femme eut avec elle, i ce sujet, 
une discussion très-vive , en présence du médecjo Bar- 
dou. Cependant la maladie faisait des pn^rcs alar- 
mans, les vomissemens devenaient incessans, LalTarge 
éprouvait de cruelles angoisses , il ressentait a la gorge 
une ardeur douloureuse ; des coliques violentes dé- 
cfairaient ses entrailles, et bientôt la frigidité de son 
corps, l'interruption presque complète de la circula- 
tion du sang , les -ballemens du CŒur, devenus rares et 
peu sennhles, annonçaient iine fin prochaine. Pendant 
ce temps et en présence de ce spectacle si douloureux, 
Marie Capelle se livrait k des soins étranges et à d'élon- 
iianles préoccupations. Déjà, le IS décembre, peu de 
jours avant l'envoi da gAteaa ^it à Paris, elle s'était 
procuré de l'arsenic, sous le prétexte de détruire les 
rats; plus tard, et depuis le retour de LalTarge, elle 
en avait obtenu, au mojen d'une note mise an bas de 
la prescription du médecin. Ce fait eut lieu le 5 jan- 
vier. A la même époqne , elle en faisait demander chez 
un pharmacien de Lubersac, qui avait refusé de le 
' livrer. Plus tard encore, elle avait chargé un sieur 
Dénia, employé dans l'usine, de lui en acheter, et 
Denis, pressé par elle, après l'avoir gardé pendant 
quelques jours , par suite d'une inquiétude qu'il éprou- 
vait, avait fini par te lui remettre, te 10 du mois de 



janvier. Il est mnarqnable qu'en lui donnant eette 
commission, llarie C^lla lui avait recomnanclé le 
secret. 

t C'était toujours sous le prétexte de détruire les 
rats qu'elle se procurait cea masses énormes d'arsenic. 
Un jour, elle racontait galmeot a son mari qu'elle eo 
avait assez pour tuer une armée de rats. Le 11 janvier, 
lendemain au jour où Denis lui remit enfia l'arsenic 
qu'il avait acheté, s'accomplirMit quelques faits qui 
vinrent onSn exciter de graves souptons au sein de la 
famille Luffai^e. Dans la matinée, et lorsqu'elle était 
encore au lit, Marie Capelle demanda qu'on lui fit un 
lait de poule. U fut préparé par la dame Boffière, sa 
belle-sœur, qui le lui porta, et elle le but. LafTarge, 
auquel sa sœur demanda s'il serait bien sise d'en pren- 
dre, en exprima le désir; mais Marie Capelle lavait 
bu et dit alors qu'il fallait eu faire un autre. 

« Elle-même voulait le préparer quoique au iiL Ce- 
pendant ce fut la dame Buftière qui en prit le soin et 
le porta dans la chambre de son frère. Dans cet ins- 
tant il reposait, et alors ou mit le iait de poule dans 
une tasse qui fut fdacée elle-même dans un bol rempli 
d'eau tiède. 

• A peine ces dispositions étaient faites , que la 
femme oe chambre de l'accusée vint prendre le lait da 
poule et le porta dans la chambre de sa maltresse. U 
j fut placé sur la table de nuit près de son lit. Dans le 
méaie appartement se trouvait la demoiselle Brun. 
Elle était encore au lit et se disposait à se lever, lors- 
qu'elle vit Marie Capelle mettre dans la tasse qui con- 
tenait le lait de poule, une poudre blanche contenue 
dans un morceau de papier, et la délajer avec le diHgl. 

1 Dans cet instant, la porte par laquelle on com- 
muniquait de la chambre de l'accusée a colle de ron 
mari s'ouvrit, et sa belle-mère parut. Marie Capelle 
s'empressa de déposer la tasse sur la table de nuit. Sa 
belle-mère s'étant retirée, elle délaja de nouveau avec 



manda ce qu'elle avait mb dans la tasse, et elle ré- 
pondit qu'on j avait mis de la Deur d'oranger. Peu sa- 
tisfaite de cette réponse, elle insista, Marie Capelle 
feignit de ne pas entendre et ne répondit pas. Le lait 
de poule fut alors porté dans la chambre de Lâllârge , 
mais il refusa de le prendre, et on le plaça sur la 
cheminée. 

> Ce fut alors que la demoiselle Brun fit remarquer 
à sa surface une matière blanche non dissoute, et 

Ïi'elle en fit l'observation aux personnes présentes, 
aexamina, le médecin lui-même fut interrogé, mais 
il répondit que c'était peut-être dn blanc d'œuf on de 
la chaux , et on a'j attacha pas au premier instant une 
importance plus grande ; seulement, la dame Budièro 
eu ayant jeté la plus grande partie dans la cheminée , 
on vit au fond de la tasse une matière blanche et de 
la même nature que celle qu'on avait aperçue à la 
surface. 

» Cependant, on ne s'en préoccupa pas autrement, 
et ce ne fut que lorsque la demoiselle Brun eut rradu 
compte des faits qui s'étaient passés le matin, que l'on 
connut quelques iuqoiétodee. On eu fit part à Laffarge, 
qui exigea que le reste du bit de poule fût ]>orté au 
sieur Ejssartier, pharmacien, qui l'examina, fit quol- 
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MB nponNKVB , y neoMMl la priMsee da l'araenie , 
Mil M coaUnU de dira qu'il Mliit <|im LiITarge 
.'acoepUt i» boiuoa qn m panoimM avsqnallei 9 



■ Plu lard, h rend* d« ce lût de paala a été no- 
mia A l'analyee , et les niUediM M chimitlea amqaela 
totta ^léralioQ a M coafiée, «nt coiulal6 qu'il conte- 
■UDt de Vadde araéniem. Cm faila s'étaient aixonplls 
le 11 dumoif da janvier. Le mMoe joar, on dataoe- 
cnpcr de préparer à Laflarge mie autre basson ; elle 
an conpoMit d'an* petite quantité da «in mêlée aTec 
de l'ean, do laen et dn paia. 

• Marie Capalle était saule dans la diambre da ma- 
lada avec la damotaelle Brnn , qel triTitlbit près de la 
(beminée ; cette jaune personne la vit prendre le verre 

Ïii rantenut la SoiiaQti dent noai venona de parler, aa 
ricer Tara naa ecMOBMMlB dont elle ouvrit le tiroir 
Mperienr, et alors alla eatendit le brait occanonné 
par le cenlaet da la caillére avec ou rue qu'elle Bup- 
pwB placé dans l'intérieur de la commode. Il loi parut 
auasi que l'accnsée mêlait noe substance qnelcoDqoe k 
lt( baisèoB deslïaéa k LafTarge. Cetia opération faite , 
celle-ci s'ai^trocba do lit du malado et lui en présenta 
un» ipillerée. Lafbrge ayant bu , s'écria: Aki Marie, 
fw M« damu-H U| ;« «M hrMé. — Ce n'eit pat /fam- 
•kmI, dit Maria Capella, su hn doiOM riavm elilauM 



■ Cependaiit, Is denoiselle Bran a'étant approchée 
de la. commode, j remarqua une légère traînée de 
poudre Uanchei al aperçât dans le liniir un petit pot 
coDlenanl une Bobetance semblaUe. La pondre r^n- 
dge sur la commeda ainsi que celte que le pot conle- 
nait ont été racaeillies et livrées i l'examen dea chi- 
mistes, qui ont raconnn que ce n'était autre choaa que 

• La baiaaon deslioéo i LafTarge a été paiement 
eonaervét et soumise i fanaljrse ; on j a reconnu ta 
préeaoca da l'adde arsénienx. Ce fut le même jour que 
ta damoisalla Bmn reaurqua sur une table et dans la 
cbarabr»de LafTarge un verre qui conlenait une très- 

Eite quantité d'eau et dans laquelle était nni poodra 
nche. Marie Capeile, A laquelle elle demanda ce que 
c'était, rbpoaih que c'était do la gomme, et comme ce 
témaio lai fit oliâerver que la gomme se diseolnit , 
efle ajonla qu'elle allait boire dans ce verre, ce qu'elle 
parut faire effectivement, après v avoir mis beaucoup 
d'ean. Dans la nuit qui suivit, Maria Capetle éprouva 
des cdiquee et quelques vomissemens. 

D II est remarquable que Marie Capeile affectait de 
faire babJtu^lement nta|e de gomme et d'en mêler k 
toutea ses boissons. Dans une autre circouslauce , et 



des soins a son fils, aperçut Marie Capetle mêlant une 
poudra Uanebe ft une potion qui lui était destinée, 
i'accuséa profila d'un instant où elle pensait n'être pas 
aperçue par .eetl« malbeurease femme, s'approcha du 
mnlade , at loi en fil prendre une cuillerée. . 

» La mère Laffarge loi syant demandé ce qu'elle 
avait roeié i celte potion, elle répondit, comme elle 
le faisait souvent, que celait de la gomme; et en 
même temps, elle s'empressa d'eesnjer la cuillère avec 
soin, et la replaça sur la cheminée ; avant que celte 
cuillère fAt ainsi essuyée, la dame LaTfarge mira avait 



remarqué nne s^jbetaDce blanche et semblable A cell» 
qu'on avait aperçue dans le lait de poule. Ce n'étail 

Ksealement dans les boissons du malheureux Laf- 
j^ que l'arsenic était mêlé avec nne audace încon- 
cavable. H avait paru nécessaire de loi faire des fric- 
tions avec de la flanelle; uo morceau de cetia étoCTa 
fut remis A cet effel par Marie Capeile et on s'en ser- 
vit non-seulemeol pour iwérer les frictions , mais en- 
cora en l'appliquant sur ta poitrine du malade , après 
J avoir mis du laudanum et de l'huile d'oiîva. 

* La dame LafTarge mère remarqua que la Ussn it 
cette flanelle était couvert d'une subslanca qu'elle a 
délignée par cette eipresûni : tm corps rabotnix , alla 
la aecona et il en tomba une pondra blanche. 

■ Calta flanelle, livrée à 1 examen des cbimieles, a 
été aonmiie A des expériences dont le résultat a cons- 
taté d'noa manière certaliM qn'elle conteniit da l'acidà 
arsénieux. C'est ainsi que le malheureux LaIIiirge« 
livrée des douleurs atroces, périssait vicUme d'un hor- 
rible empoisonnement, en présence de sa mire, de sa 
sŒur, des médecins, qui loua eflrajée dea ravages da 
cette maladie cruelle, stupéraîts da ses borriUss phé- - 
nomèues , luttant conlra le soupçon qnl ravahuaiil 
leuri Ames, laissaient pourtant coosommar le crime, 
parce que leur raison, leur cœur, nna série de pndeur 
mémo reculaient épouvantét devant la vraisemblanca 

et A la vue des liens suréa qui unissaient l'empoiso»- 
neuse et la vîcliow. (Soupçonnant le crime qui leMm^ 
mettait, ils n'avaient pas la courage de repousser lea 
mains de l'empoisonneuse. ) ' ~ 

a entendant, le ISjanvier, ladoctenrLespinats fut 
appelé ; mais il n'j avait plus tion aucune espéranc» 
de conserver la vie à LafTarge. 

> La circulation était à peine senaiUa, la cour 
n'avait plus que des baltemens irréguliers , des vomi»- 
semens continuels , des faoqnets fréqnens , des ijncopes 
réitérées, nue froideur gladale répandue snr t4Mit lo 
corps , étaient les u^nes certains d'une mort prochaine. 

■ Lespïnats n'hésita piis A déclarer que Lallarga suo- 
corobail a l'aclioa du pcnson. Il en avertit ce malheu- 
reux qui lai dil : » a Quoi 1 vous crojei ; fùtea dea 
B redierches , lActieE de découvrir, je poorsuivraL • 

■ Ce fut alors au aein de celle famille nne doulaar 
déchirante. On vit la pauvre méra de Laffarge se pré- 
cipiter sur le corps inanimé de son fils, l'arroser de 
ses l'armes, et au même io£tant on l'enlendit s'écrier 
avec un sentîmeut d'horreur : • ■ Dieu I qu'est-ce quo 
B je vois I » ■ Elle avait aperçu Marie Capeile appuyée 
près du chevel de ce malheureux. Elle avait la ngura 
plie, les muas jointes, qudques larmes semblaieul 
rouler sous ses paupières, elle paraisMil absorbée dans 
de profondés réflexions. 

» Cependant l^arge, à la soile d'une syncope qui 
avait paru devoir termina sa vie, se ranime un peu 
et dit à sa mère, dont il entendail les sanglots : « « Tu 
n me fais mal , va-t'eu, i 

K On l'enlralue hors de la chambre, où il ne reste 
qoo Lef pinats et Marie Capeile. 

n Bieutét LafTarge fait entendre ces mots : * aA^- 
»na, à boire ! s « 11 désignait ainsi sa e«eur. Mario 
Copelle se bile de lui présenter de leau , et Laffargo 
ouvre les yeux, boit; mais aussi té t un sourire sardo- 
nique effleure ses lèvres, et, par un mouvement de la 
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mosaïque 

(Aie el Aa corpc, il «iprime h Leipiuts le EUitimeat 
aïTraui âoBt sou tnu est remplie. 

■ Ifaria Capelle m relin, «t «Us cet mttuaX «Hé ne 
repsrot plus dans la chambre de sea man. 

» L« teodeniaiB , i six heore* , Cbariei Ladhige 
afaîl rendu le dernier sei^r. L'aubi|wie fat bile , l'ae- 
lomac et les liquides ^'il cMUenaJt ont été cMserréB 
iivec soin , sonmb à l'andjse, et ea * a constata d'aoe 
manière certaine la [viaeDce de l'acide «rséaîeai. Tels 
MDt les Taits priiMÎpaax snr le«|aels se fonde l'accnsa- 
tion. Il en est encore nn qot trad i prooTer de pins et 
plas la culpabilité de l'accwée. Le. 13 décembre 1839, 
5 et 10 janvier 18Ù) , die s'iuit fail remellre de rsr> 
f enic : elle ne l'a pas nié ; seulement die a leiiîcnrs 
sonlenu qu'il avait été amplojré, en devait l'élre, i 
faire une pâte destiaée 1 détruire les rats. 

B Cependant me partie de eetle pète a ^ti retrou- 
vée; on a recherché qnelle était la sabitance dont eHe 
se composait, et il a été vérifié qu'elle ne conlenail 
pdnt d'acide arsénien. L'instracllmi a encore constaté 
que l'anenic qtà Tnt apporté le 10 janvier i Marie Ce- 
pelle parait avoir été remis par elle a Clémentine Serval, 
Ml lemme de chambre, posr qu'elle préparât de la pile 
pew las rais. Il en résnHe anssi qa'en lui remettant 
le peqaet qui semblait le contenir, die lui avril re- 
recemmandé de prendre les pins grandes précauliens, 
hn signalant cette sahstance comme eslrtoement dan- 
gereose ; à c^ point que cette fille en fut eTTraTée et 
n'osa pas en Taire l'asage qni ivi avait été présent. C^ 
pendant le paqnel rtimu k bémenline Serval Tut , après 
' -la mort de LttCTar^, enfani dans le jardin, où il a été 
trouvé depuis , et l'examen de la substance qu'il oon- 
tenmt a démontré qn'die n'était autre chose que du 
hî-carbenate de eooide. Queet alors devenu l'arsenic 
les S el 10 janvier T 

-» Le jury appréciera si la mort de LalTat^, les 
EOuflraDces cruelles qui l'ont précédée, sa longue et 
douloareuse agonie, la présence du poison dans les 
enlrailles de ce malheureui , ne ront pas une preuve 
éclatante de la destination qu'il a reçue. 

n Interrogée sur ces faits , Marie Capelle a soutenu 

Ju'elle n'avait envoyé à son mari que quelques-ans 
es petits gAlaaax que sa belle-mère avait préparés. 
Kle est convenue que dans les mois de dé<^Dre et 
janvier, elle avait [dusieurB fus fait acheter de l'arse- 
nic, déclarant qu'elle ne routait s'en servir que pour 
détruire les rats, Elle a ajouté que la substance qu'on 
Favait vue roder aux boiûons de son mari n'élail que 
de la gomme, et qu'il lui était âa reste impossible 
d'expliquer la présence de farseoic dans ces boissons. 

» Une lettre de M. le préfet de police de la Sdne , du 
31 janvier dernier, & M. la procureur du rd de Brives, 
signala Harie Capdie comme soupçonnée d'un vol de 
dnmans d'une valeur considérable , comnisen 1839 , 
BU chéleandeBusagn;, département de Seine-et-Oise, 
an préjudice de madame de Léautaud, née <Je Nicolat 
Le procureur général dut requérir de suite des recher- 
ches an Olaodier , ou les diaroans furent retrouvée et 
saisis. Aupremierinstaat,HaHeCspdle soutint qa'ib 
lui appartenaient, qu'ib lui avaient éU envoyés, par un 
homme , par un oncle dont elle ne savait pas le nom , 
jiuqud les avaient remis une tante qu'elle ne connaissait 
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pas davantage; et qu'ils lui avaient été lyportéa pat 
un conducteur de diligence on de malle-iioste , sur le- 
qnd il lui était impMsible de donner dss ranseigne- 
mens. LesdiaBians fusent TMonnus à des signes cer- 
tains par la famille de Nitelai, et sortout par le hqoutier 
qui lea avait vendis. . . 

■ Alors Uarie Capdie, k eelte fable, qnin'étaitqn'alH 
surde, ne çralgnit|ia8 d'en substituer une qui ne l'était 
pas moins, nâls qui tendait i déshonorer une jeune 
mère de famille. Elle dédara que :ces diamïna lui 
avaient été remis ea dépét par madame de Létolsod , 
qai l'avait chargée de les vendre, d'en toucher le prix, 
et de l'emplejer à acheter le silence d'un ' 
lé et dont elle redoDtaît les ' 



avait aimé et dont elle redoutait les indiscrétions. Dana 
ce nouveau.s^BtJBede défeMè, le débat ne s'agitait 
plus »Mlea>ei4 «Otre le ninistèrv public d Mariç Ca- 
pelle, t'hmaenrd'aneliniilled^nede respect s'j trou- 
vait engagé et deiMndait judice^ Il /allait nwltro n 
présence Marie. t^q»dle et madame de L ' 



mInHidr» paUlc l'a fait. Uais enews Marie Capelle, 
en refusant la discusion , a demandé an ajonmemeqt.t 
Le tribufel de Sriv» ajant décidé qne la jutiOcftioa 
de mndnme deLétulBad ne ponrait s'ajonmer , a pnn 
cédé p*r défaut , il «t vra , mais avec one grattde so- 
lennité, à une information complète. Ui aaditmreim-, 
BHMe, disons n&ne la France entière, a entendu on 
lu cdie information. Ponr prix dn toncbant intérêt 
pr^digoé à Marie Capelle , on 7 a va qne Ifarie C^sHe, 
qni peélend aqi*wrahni qne les diamaH lai avaient 
été confiés ponr an.nsageiga«i4et écrivait k madame 
de Léauland, pen de temps après le «d. lui demandant 
des nonvdiee de se* infortunés diamans. Les déposi- 
tions df madaoM deLénland Nkolal, de madame dé 
MMitbralon, de madame de Léantand, failea avec le 
cdnede la raiat«,lap«issanc« de la vérité et la di- 
gnité de la vertu , ont porté la eonvictien dans tons les 
esprits , ind^pendantseMt des nowbrenass preuves mn- 
lérieUes et mordes qni ont surgi de tontes parts. On j 
a vu enfin, non sen k aMsflqnel'howww qn'die présente 
comme capable'd'nne insune bassesse est nn jenne 
homme d'wa éddcation brfllante , ^eîn de sentimens 
noUeset élevée, incapable d'une action bcntebse, mais 
encore qne ce jeune bomaae était en Afrique ou an 
Mexique depuis 1^6. Le tribunal de Brives a déclaré 
Marie OpeUeoonpabla dd vol , d fa condamnée à deux 
années d'empriseaMoMaL Marie Capelle a fait appd 
A mMMwt. La justice setihaile, sans reepérer, qu'dle 
accepte, avant la Cew d'assises, on dwat contradic- 
toire sur on fait qui, bieb qn'U semble accessoire k 
l'alTaire principale, n'en a pa* moins une importance 
qne lent le monde compreoid. 

* De tau ces faiu , l'accnsatien est foodée à ceodure 
que Marie Capdie, ajMrès avur commencé par on vd 
ignominieux suivi, pour le cacher, d'une affrense dif- 
famation, a fini par na grand crime conçu et préparé 
avec une profbnMdiMimnIatteB, exécuté d consommé 
avec une persévérance et une cmanté atroce d froide 
dont le ccenr humua d les fastes ^minois n'offient 
heureusement que de très rares exemples. 

> En conséquence, Marie-Fortunée Capdie, veuve 
LafTarge , est accusée d'avoir, dans les mois de décem- 
bre 1639 et janvier 18U>, attenté à la vie de Charles- 
Joscph-Pouch Laffarge, t<m mari, parl'effdde snbs- 
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lances gQScepiiblét d« Jonnor la mort , et qoi l'ont 
e({ectiYemfliil occasionnée. » 

M"* lalTarge dot être mterrogée ; elle raconta , «nai 
que noos tllo^ voir, les circonstanceB relatives à la 
soustràctiiHi des diamans. Noua devons reproduire ici 
cet inlemigabnre qui manquera anx débata. 

Voici ses réponset anx qnestiom da juge : 

D. Vw noms 1 

R. Marie-FortDBieCappelle, i%ie de vingt-qoatre 
an«, veuve de Cbarles-PoDch LatTai^, nie k Paria, 
rue de CDureelles, domiciliée an Glaodier, commune 
de BoTisac, 

D, CoDuainez-vouB H** de Léaalaod? 

R, M"' Laffarg» : J'élais très liée avec elle. 

I>. Etant an cMteau de Bosagn;, où se trouvait 
celte dame, le 9 juin dernier, ne montra-t-elle pas 
en votre présence noe parare en diamana 1 

R. Jlf-* laffarg : Elle la descendit dans le salon 
ob étaient réunies pluBÎeors personnes. 

D. Cette parère ne Tat-elle pas volée le lendemain 
eu le surlendemain du jour où elle voua fut montra T 

R. M-* de Léaulaad es plaignit deux ou trois jours 
après qu'elle avait été volée. 

D. N'est-ce pas voua qui avei pria cette pamre? 

R. Elle m'a été remise en dépÂt. 

D, IVétiez-voas pas nantie de cette parure an mo- 
ment où M. de Léaulaud étant dans la diambre de sa 
femme voulut la prendre dans l'éerin où il cro/ait 
qu'elle était pour la comparer , et comme rous saviez 
que celte parure n'était plus dana l'éerin, ne sortites- 
vous pas de la chambre dans la crainte que votre em- 
berrai ne vous trabil. 

R. Je ne mé rappelle pas être sortie. Ce fut an con- 
traire celte dame et moi qui concerldmes ensemble le 
projet de celte conTrontatioa pou.* unener la découverte 
de ce Tcri. 

D. H-* de LéanUud aavait donc qne ces diamans 
avaient disparu ? 

R. Elle le savait , puisqu'elle me les avait conâés , 
et voici à quelle occasion. En 1836 , étant chez H" de 
Valence , je me liai inlimement avec H"* de Nioo- 
laT ; on jonr elle me raconta qu'elle était suivie par- 
tout par un jeune homme qu'elle avait rencontré une 
première fois en omnibus, et dit qu'elle désirait beau- 
coup savoir son nom... J'appris qu'il s'appelait Clavé , 
qu'il s'oceapait de littératore, était Bans fortune, et 
appartenait à uno honnête bourgeoisie. Je le rapportai 
à M"* Niorfaï; et lui canseiltai même, à le jeune 
homme lui convenait, et si elle l'aimait, de l'épouser, 
en mettant de c6té laos les préjogés de la noblesse. 
Dès ce moment-li, il s'engagea entre eux une liaison 
qui se borna i la correspondance dont les différentes 
lettres passaient enire mes mains. 

d Au mois d'ooAt 1836 , elle m'écrivit de lui envoyer 
toutes les lellres qu'elle m'avait écrites , et dans lesquel- 
les il était question de M. Clavé. Huit jours après, je les 
lui renvoyai tontes, i l'exception de quelques-unes, 
queje gardai, parce qu'elles me concernaient en partie. 

» Au mois de lévrier 1838 , H"* de Nicolaï se maria 
à H. le vicomte de Léautaod. Au mois de mai suivant, 
i'allai i Paris ; ie racontai à U*" de Léaulaud que j'a- 



vais reçu une lettre de H. Clavé, .'alée d'.ilgor. Elle 
me dit qu'il n'était pas possible que H. Clavé fût à 
Alger , puisqu'elle l'avait vu quelques jours auparavant 
dans les cbmurs de fîwî&miw TtU, à l'Opéra ; que 
c'était due trahison et qu'elle mé suppliait en grdce de 
né paa lui rendre. Je le lui promis, en ajoutant ce- 
pendant qne je ne croinis pas qu'il fût à l'Opéra si je 
ne le voyais pas de mes propres yeui. 

* Au mois de décembrà suivant , j'allai voir M"' de 
Léautaud, uni me dit qu'elle était dése^rée, et qu'il 
lui fallait ansolament de l'argent pour acheter le si- 



BAumoiad«niail839,jefuBiBuBagn;. Là, H** de 
Léantaud ma dit qu'il fallait absolnmeat qu'elle trouvit 
de l'argent;. que les teurmens continuels que lui faisait 
éprouver la crainte de l'indiscrétion de M. Clavé, l'a- 
vaient lellement fatiguée qu'elle avait été obligée de 
sevrer son enfant. Elle ajouta qu'elle connaissait un 
raojeu, qu'elle avait des diamans, qu'elle avait envie 
de ae lee voler et de les vendre. 

■ M"* de Beauvoir , amur de sa belle-staar , se ma- 
riait à deux ou 3 kilom. do Busagny ; comme il y avait 
beaucoup de ntonde réuni à l'occasion de ce mariage , 
M*" de Léantaud voulut absolument faire dater de ce 
moment la disparition des diamans. Pour qu'on ne put 
pas en aoenser le domestique de la maison , il fut cou- 
venu entre noos que ie diraancfae, sous un prétexte 
quelconque , elle descendrait son écrin dans te salon. 
Tant le monde, après qu'elle les eut nwntrés, alla à 
la promenade. La |dupart des domestiques étaient «er- 
tis , les uns pour aller à vêpres, les autres peur aller k 
Pontoise. Nous mimes les diamans sur une table ronde, 
dans le salon , an res-dè-chaussée, dont les fenétrea 
donnaient d'un côté sur la cour; qui est un endroit de 
pacage, et de l'autre sur le jardin, dont lee portes 
étaient ouvertes. Ils furent ainsi places et restèrent 
abandonués depuis midi jueqn'à trois heures, que H*" 
de Léautaud remonta l'éerin dans le tiroir d'une table 
qui est dans sa chambre, auquel tiroir elle laissa la clé 
pendant tout le te^nps qne dura la noce, afin de lais- 
fer nne chance de plus i la fable du vol. 

* Trois ou quatre jours après, elle me remît les 
diamans, et, pour qu'onsûl indirectement qu'ils avaient 
élé volés , nous formâmes le projet de les comparer à 
trois boutons de strass que j'avais à l'enveloppe de mon , 
livre de messe. Ce fut alors que M. de Léautaud s'a- 
perçut qu'ils avaient disparu. A cette découverte, tout 
le monde fui désespéré. 

> M. de Léautaud crut qu'ils avaient £16 volés par 
quelqu'un de la maison , et dit qu'il irait le lendemtiîn.* 
à Pontoise faire sa déposilion à la justice. Je dis kVr' 
de Léautaud que la peor l'emportait sur le dévoùment, 
et qu'elle devait reprendre ses diamans. Elle me pria 
en grâce do les garder , et je ne m'y décidai qu'a la 
condition qu'elle m'aideraila les démonter, afin qu'on 
pût tes cacher plus facilement. Elle y consentit. Nous 
allâmes dans une chambre où , nous étant enfermées 
en dedans , nous les démontâmes avec un canif et des 
ciseaux. Noos n'avions pas encore fini qne la cloche du 
dîner sonna. Nous fûmes obligées de nous habiller. 
Comme les morceaux étaient petits, et qu'ils pouvaient 
facilement se cacher, nous les mlmee dans un sachet 
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dewlin-ceriM ouaté. Le lendemain matin, les gen- 
darmes de Pontoige, qui avaient été arerlïg de celte 
aouftraelion par U. deNicoIal, vinrent pour Toire la 
reefaenhe des diamans dans les chambres de tous les 
domestiques, et jefuBsielTrajée de cette visite, qoe je 
priai M** de Léaataad de ne pu quitter ma chambre 
pendant tout le temps qn'efle aurait lieD, parce qne si 
les gendarmes entratent en son absence je n'aurais pas 
la force de rien cadier. 

■ Cenéme jonr,nn des domestiques étant pins par- 
ticulièrement eouptenné, et entendant qn'îl pleorait 
Ains ta chambre de Marie Serrât , ma Temme de cham- 
bre, j'allai le consoler, et je lui dis que si par cas on 
le renvoyait il n'avait, quà s'adresser k moi, que je 
• ferais tout ce qae je pourrais pour lui rendre servica. 

» Qoelqoes jours après, je voolsis rendre les dia- 
mans à M" de Léautaud , qai me supplia de lea garder 
jueqn'i ce que l'alTaire fâl assoupie. J'y oanaentia et 
j'emportai le sachet ft Paria. 

• Je m« mariai sur cea ealrelâites, el ma noarelle 

rsitîoa me mettant mieux k même de rendre aervice 
H~* de Léanland , j'empertai de son consenlement 
cas diamans au Glaadier, étant convena avec elle que 
qnam) «Ile voudrait que je les vendisM , elle e« parl»- 
rak à nn M. Lecabte, bijontiar à Paria, qui en coa- 
naissdt la velear, et que j'en parlerais en attendant k 
BMB mari comme d'un dépu qui m'avait été confié , 
aana Wre cenaallre le nom de ta pereonne, ni l'emploi 
qu'on en vonlait faire. 

D. Powqnoi lorsque nous voa» avons interrogée une 
preaMère fois sur cea diamans, avex-voas dit que vous 
les teniei d'nn ODcie que vous aviex k Toulousel 

R. J-'élaiB liée par on serment vis-à-vis de M"" de 
Léautaad ; craignant da nuire à sa réputatioB , je n'ai 
pas vonin dire la vérité. 

D. N'avex pu disposé d'nna partie de cas diamans 
•tperieal 

R. H" de LéanUod me devait 180 franca dapnis 
décembre 1838. Cette dame me donna deux pâles 
forme poire qu'elle estimait k la valear de bi somme 
que je lai avoia prêtée. Ce sont les deox peries qae 
j ai fait monter par Foasîn , et qne j'ai dit la première 
fois m'avoir été donaéea par M. de Braque, moopar- 
raio. La perle blandie, placée sur la bague forme che- 
valière, également montée par Fossin, m'a été égale- 
ment donnée par U"* de Léantond, comme présent 
de noces. 

D. U** de Léaalaad voni avait-elia dit qne le siear 
Clavé vonlait qu'on achetét sod sitence avec de l'ar- 
gent T 

R. Elle me le doua k ratendre laraqoe je lui dis 
.on'em ferait nûenx d'en appeler i aa délicatesse et à 
Ms statimeas d'boaaenr ; elle me dit qu'elle n'avait 
pas d'autre majea qae celui de l'argenù 

D. Ce qne vous venei de raconter an snjd de ces 
diamans a-t-il été dicté par la vérité, oq n'est-ce pas 

le fable qu« Taa« inventes ponr vans affranchir de 
"'"â que fait paaer sur veo '" 



R. C'est ta vérité, et je suis filchée qne des scmpntes 
nul eolendaa m'aient empddiéde la dire plas tAt. 

D. Si M*» de Léaotaud était impatiente de vendre 
sa parure pour en donner l'argent a Clavé, comment 
MosAïQDB an Uior. — S* Année. 



se fait-il qu'elle ait plus tard cwisentï k retarder indé- 
finiment cette vente 1 

R. Pendant qne j'étais demoi^lle , je n'étais pas on 
position de vendre ces diamans, et comme je <uis par~ 
tie de Paris le jour que Je me suis mariée, cela expli- 
qoe pourquoi j ai emporté ces iliamanB au Glaadiev- 

D. Lorsque le prétendu arrangement dont vous par- 
texTot fait, ilyavntt dix-huit mois qne M^de Léau- 
taud était mariée. Si Clavé eût dâ coramelire qnef- 
que indiscret ion qui pAt la compromettre, il n'aurait 
pas tant tardé à le Taire T 

H. Je m'en suis rapportée k ce qae m'a dit M<» de 
Léautaud et j'ai dâ croire qu'elle avait l>esoin de l'ar- 
gent de ces diamans, puisque je me suis compromise 
pour lui rendre snrvice. 

D. Comment se fait-it que sachant qoe H" de Léan- 
tand voDiait vendre ses dinnans pour en donner le 
prix à Clavé , vous lai ajei proposé de laisser ce ménM 
prix entre les mains de votre mari qui, l'emplojant a 
sa forge, hii en paierait l'intérM k raison de 10 pevr 
cent? 

R. Il était eonvean par M*| de Léaulaud que pour 

kiager te silence de Clavé et la tenir sons la dépen- 
dance , je ne lui donnerais pas l'argent loat k ta fois , 
mais que je lui on enverrais smdement aux époques 
indiquées par M** de Léautand. 
- D. Il cet possible qu'avant son mariage W*" de Ni- 
miaï ail reçu indirectement des soins que ne justifiait 
pas la personoe qai eu était l'ot^et, mais it serait 
odieux de votre part de vouhnr profiter de celte ctr- 
conslance ponr voua justifier d'nn délit grave que VMS 
auriez cammn, ea supposant k U~* de Léanland une 
conduite que r^oasseut tout k la foia la délicatssee et 
Tfaonnenr. 

R. J'espère qoe tonte ma vie est une garantie de ce 
que je dis. Je n'ai jamais fait ane bassesse, et j'at- 
tends avec impatience le jour de la jastico comme une 
réparalioa. 

D. r('avei-VDm pa» fkil bire des démarches auprès 
de H. et de H*^ do Léautaud ponr les ei^ager k ne 
pas reconnaître les diamans dent il s'agit T 

R. Aucune démarche n'a été faite par mas ordres , 
et j'ai fait dire par M. Bac et U. L-acbaad , mes avo- 
cate , k toala la famille Léanland et Nicolaï réonie, qoe 
je ne ponvns pas me sacrifier plue long-temps au si- 
lence de U-* de LéaaUnd , et que je les prévenaia 
que j'allais dim toute la vérité k ma famille et à la 
juticc. ■ 

Cet interrogatoire, qui détruisait l'aecnsation du 
vol , éveillait en mAnje temps tout an cMé graeienx et 
romanesque : nous devons l'explorer avec soin avant 
d'arriver aux débats. Cette exploration, puisée seule- - 
ment dans ka lettres, ces lettrée tant citées de M. Cla- 
vé , do M*" LafTarge , noes servira à modifier les faite 
de l'eccosalion en les complèlant. Qaaiid nous anrena 
dit et recomposé, d'après ces lettres, la conduite et la 
vie de H"" Laffarge . jasqu'au moment où vint l'al- 
leindre k double incrimination d'empoiseanenent et 
de vol , il noua sera plas facile de suivre sans iniap- 
mption le cours des débats. 

En 1823, H. Colard, grand-père de Hw-ieCi^le, 
possédait une propriété k Viliers-Coterâts ; celle-ci, tout 
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•nrant alors, 7 allail souvant. M»' Clémean de Nicolal, 
inariée à cette époque il M. de MoDtbretoa , m rendit 
quelqueroÎE i Villers-Coleréts , oii «on bean-pére pos- 
dall une propriété voisine de celle de M. Colard : ce Tut 
là qu'elle connut Marie Capelle. Quelques années après, 
Mario perdit sa mère et son grand-père; l'intérêt de 
H°" de Montbrelon augmenta envers elle. Marie ha- 
bitait Paris chez une de ses tantes , M"* (iarat , si 
visilnit quelquerois M*" de Uonibreton; celle dame 
avait une jeune sœur , Mario de Nicolaï ; en 1834 ou 
1835 , elle h rencontra chez M— de MoDtbreton avec 
Marie CapcUe. La conrormité d'.^ge, dégoûts, et peut- 
être aussi d idées, les rapprochêreot bientôt : les amitiés 
se forment vite entre jeunes Glles. Elles furent bientâl 
aux petits secrets, aux mystérieuses conGdences; Marie 
de Micolaî lui dit un jour qu'elle avait rencontré un 
jeune homme dans un omni'6tM , que ce jeune homme 
l'avait suivie quelques fois, et qu'elle désirait beaucoup 
savoir son nom ; Marie Capelle mit bientôt ma activité 
enquête, et découvrit qu'il s'appelait Félix Clavé. Ce 
fut là une source qui devait être féconde de curiosité 
«I d'intérêt pour les deux jeunes filles un pen légères , 
un peu imprudentee , comme on t'est quelquefois à cet 
Age; ce fut là aussi tour mjstére, le sujet de leurs con- 
versations secrètM, comme on en veut toujours avoir 
dans la jeunesse, avec nne imagination vive, et cet at- 
trait si éveillé vers un sentiment qui s'alimente i la 
plu simple cause. Il a saffi de voir M. C1aré,«tdavoir 
«té remarquée par lui, pour qu'il soit distingué à son 
tour, et accepté déjà. On ne veut pas s'engager dans 
une intrigue sérieuse , les choses trop graves effraj'ent ; 
on ne cherche point les promesses et les affections dé- 
Gnîtives, mais on ne veut pas décourager ou repousser 
non plus ceini qui s'est offert le premier, pour satis- 
faire ce bosna de connaître, et peut-être d'aimer. Aussi 
UB jour UiJêux Mari, comme il dira bienlôl lui-uiême, 
■'enferment dans la chambre de l'une d'elles , de la 
première Marie, M"* de Nicolaï; elles rcQécbissent aux 
mojens d'écrire à M, Clavé , sans trty ri jn compromet- 
tre. Tout ceci est plein de dtarine et de poésie ; l'inspi- 
ralion qui va leur venir sera heureuse encore : leur 
esprit , déjà ai plein de ressources, va les servir mer- 
veilleusement Ce qu'elles vont écrire pourra s'écrire 
ot s'avouer au besoin; et cependant elles disent aswi 
pour encourager les assiduités. 5era-«e l'une que l'on 
aimera, sera-ce l'autre? Qu'importe encore ? Ëllee ne 
leont pas jalooses des senlimens qu'elles ne eoapfonnaot 
[point, et qu'elles ne cherchent même point k faire naî- 
tre. Il n'; a que de l'irréfleiioa , une spontanéité loule 
enfantine encore; on n'écrit pas oae longue lettre, non; 
deux lignes seulement , mais pleinea de finesse et de 
grâce: 

• Poor la santé , ane prunenade ani Champs-Ely- 
sées; pour le Falut, une station à Saint-Philippe-du- 
Houle, 1 heure des ofGces. ■ 

Celte lettre sans signature, sans indication , mais 
KafBsamment explicite pour M. Clavé, lui fat envoyée; 
H. Clavé, on l'imagine, ne fil faute de se rendre aux 
lieux indiqués. Les innocentes relations conlinoèrent ; 
on se vit , on ae retrouva souvent aux Cliamps-Eljsées, 
où à l'église. Marie de Nicolai recul an jour une lettre 



de M. Clavé , dau laquelle , i-f-on dit , il la remerdait 
de ses bontés. 

. C'était donc i M"* de Nicolaï que s'adressaient lea 
poursuites de M. Clavé. Marie Capelle se chargea d'être 
la conlidente discrète, et 1 inlermédîaire enlreui. C« 
fut elle qui écrivit ; déjà il paraît qu'elle avait encouragé 
l'amour de M. Clavé , car celui-ci avait donné carrière 
à ses espérances, et nous allons le trouver timide, 
na'tf, tremblant, et soumis à c«s profondes «t grave* 
incorlitudee de l'amant. C'est bien, comme on va voir, 
la marche ordinaire des affections, l'ontralnonient pres- 
que fougueux, l'eaivrement du jeune borame qui >e 
croit aimé an plus léger signe d'intérêt ou simi^ement 
de frivole attention. 

La correspondanoe eonliou; c'était Harie Capdls 
qoi écrivait pour l'aulre Marie, c'était aussi à Marie 
Capelle que M. Clavé répondaiL Un petit nombre de 
lettres ont été produites ; cdlea que M"* de Nicolaï, 
devenue M°" de Léaulaud , a voulu montrer pour jiu- 
lifier le caractère tout respectueux de l'afrection de 
M. Clavé , à son ^«rd , et dès-lors 1 impossibilité d'a- 
voir son sileace à obtenir, surtout par un vol qu'elle 
se serait fait à elle-même : il faut donc rapporter toutes 
les lettres. Ce n'est pas seulement nn intérêt toujours 
un peu avidement rechenhé de gtjle , de situation ; ce 
n'est pas l'élude inotile d'one affection un peu confuse 
qui le commandent, c'est le procès surtout ; c'est le 
procès aussi qui vent que noua cheminions qselque 
lemps sur un ordre d'émotions inaccoutumées daas les 
débals judiciaires, albnt de la rêverie à la réalité, 
arrivant au mariage selon lemonde, après avoir désiné 
peut-être un autre mariage selon son cœur, 

U. Clavé écrivit à Marie Capelle ; il doute , tl s'ef- 
fraie , il a devancé les sentimens espérés ; et de U l'im- 
pression désordonnée , mais profonde , de ces sentimens 
que l'on n'éprouve , qae l'on n'avooe qu'une fois , et 
que l'on regrette plus tard, tout en rougissant aux 
yeux du monde de les avinr ressenties. 

■ Votre dernière m'est arrivée à la caotpagae , ok je 
sois depuis deux jours ponr respirer un air plus frais, 
et peut-élte anssi avec d'autres projets que je n'ose pas 
avouer. J ai rougi tout ansaitôt de ma lâcheté.... Vous 
vous accusez , mes deax Marie ; vous me demandas 
pardon, quand ce serait à moi (dutôlde me jeter à vos 
pieds et de vous supplier d'oublier ma faute, car la 
faute est à moi seul , qui ai pu concevoir un si grand 
orgueil , celui de m'^aler à vous. Enfans , vous m'avez 
fait bien mal ; mais croyez qu'une pensée de haine M 
peut séjourner long-tnmps en mon fime. 

» Mon c<Bur n'a d'autre besoin que cdnî d'aimer, (it 
ne croit pas au mal , il ne veut pas y croire ; an instant, 
an jour , je me suis figuré qu'un désir méchant vous 
avait dicté celte action, qne vous aviez vouln m'bnmi- 
lier, m'avilirl et j'ai.nonrrî un e<ipoir de vengeance, 
oh I pardonl Votre lellre me rendra à moi-même; il 
ne me reste plus ^oe le désespoir et la triste convictioa 
de ma nullité sociale. Pauvres enfans, vous ne savez 
pas ce que c'est que d'avoir l'ame plus hante que son 
état. Fatale ambition de mon père, qni rêvait ponr 
moi le bonheur et la gloire sur un théâtre lointais, 
tandis qu'ils étaient près de moi, dans les lacs bleos 
de nos montagnes , dans les cascades argentées des Pv- 
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Tinées. Pourquoi n'j aais-je pas resté? N'imporle, le 
pu est fait , je reste avec le mande ; je peux j grandir 
«I je veux y grandir. Oui , mee deux Marie , uu jour 
Toai verrez le nom dont tous tous dles jouées si lègè- 
nnient, tous le verrez peut-être rayonner de quelque 
gloire; alors, s'il reste an peu d'afTeclion inoccupée , 
an peu d'estime oisite dans voe eœnrs , donncz'la à 
celai qui par vouga tant sonlTert. Marrà, vous me dé- 
fendez d'écrire à VatUn; et croyez bien que je ne le 
ferai jamais, que je De l'aurais jamais fait, si, par 
une inconcevable méprise, je ne m'y étais cru autorisé; 
«t, cependant, devant la dernière Tête de Noël , son 
regard de gazdle n'avait pas qaillé ma pensée , et bien 
Muvent, quand j'écrivais mon livre de poésie, il était 
là comme une céleste inspiration. 

X Soyez prudentes, mes jeunes fiHes, de pauvres 
jeunes gens comme nous ne résistent pas toujours è la 
douleur ; ne vous moquez jamais d'eai; les railleries 
de celle qu'on aime , quelque déplacé que soit cet 
amour, sont comme autant de flèches empoisonnées 
qui percent le cœur : «Iles n'en sortent presque jamais 
sans y laisser un venin de méchanceté. Voyez-vous , 
nous autres , nous gagnons notre pain à la soeur de dos 
fhints ; notre pensée virginale , la lueur de nos songes, 
BOUS sommes forcés de les vendre pour vivre, et nous 
n'avons rien en nous qui nous appartienne, parce qife 
Bolle ame ne reot se donner A nous: Oh I que je l'au- 
rais aimée, etÀle qui m'aurait dit : Je venx t'arracher 
à . l'exploitai ioa de l'homme , je veux t'assoeier k mon 
sort ; an lieu d'écrire pour vivre et d'efTeuitler les roses 
de ta pensée, ta leur laisseras le temps de s'ouvrir pour 
qu'elles soient [dus brillantes et plus parfumées à 
l'ombre de mon anloar; tu nourriras Ion imagination 
pour que ton génie domine les hommes au lieu de les 
Binnaer un instant. Voyez-vous, j'aorais été grand 
poar lui plaire; mais il ne m'est pas permis d'espérer 
ime semblable félicité; et, trop noble loulerois pour 
sraetitoer ma pensée et ma plume, il faut que je sa- 
Ihbm pénibleoient mon sort. 

» Adieu mille fois, mes deux amies; je voudrais 
TOUS presser sur mon cour, pour que vous y puisiez 
tout ce qu'il y a de souffrance , de grandeur, d'amour 
et 4e fierté ; car il y a en moi cette douleur profonde 
que .vous ne connaissez pas. Adieu, indulgence pour 
mes jérémiades. Mon sang est glacé, ma tète est froide. 
Priez Dieu , puisqu'il me défend l'amour d'une femme , 
qu'il doune i son soleil an peu plus de chaleur , pour 
qao mon cœur se ranime et que mon imaginalîou re- 
ffleurisEe. Adieu. Je voudrais vous parler encore ; mats 
que me sertt Vous, vous riez, vous riez peut-être. 
Obi cette pensée me déchire. El si je n'étais pas trop 
fier peur cela , je voos dirais : Pitié 1 pitié 1 Promettez- 
moi délira tout ce qu'écrira F, C. de Yaianmia. Adieu, 
ma vie, mon illnswn; adieu, Harie, vous qui avez 
causé le réveil de mes douleurs; tontes deux Gouvenez- 
Tous qae je n'ai de mémoire que pour les bienfaits. » 

Pais par pœt-scriptum , il ajoute i 

dDois-je aller à Tivoli 1 Une fois eiicore,rêpondex- 
moi, j'ai tant bespin qu'on parle. » 

Cepeudanl, cet amour déjà si exalté ne parait point 
narlogé; H. Clavé n'est pas repoussé, mais il craint, 



il n'ose se croire aimé, il le sait mémo, ot il a déjà lu 
résignation et le calme de l'amour qui attend. Il écrit 

toujours à Marie Ca pelle : 

« Oh I pardon , mademoiselle , pardon mille fois si 
ma lettre a pu voos ofTenser, pardon si j'ai douté de 
vous; mais, vous savez, qu'est-ce que le monde? c'est 
un séjour de malheur et de lourmens pour ceux qui 
croient, et parce .que mon cœur ne croyait pas trop, 
mes lèvres et ma plume ont essayé de douter. Vous ue 
m'en voulez pas , n'est-il pas vrai? mon amie ; tenez . 
il m'est si dur de vivre avec la pensée d'avoir oITensé 
quelqu'un I je ne suis pas fait pour supporter la baine , 
l'amitié seule et l'amour peuvent remplii* mon exie- 
teoce. Dites-moi que vous ne me relirez pas le don 
que vous m'aviez fait, reudez-mei cette alfection sin- 
cère que vous m'oiïriez, il y a peu de jours, et personne 
an monde n'en aura une plus vive et plus mtime recoo- 
naissance que moi. Le doute, voyez-vous, Uariquitta, 
le doute est un serpent qui se glisse dans l'ame sans iii 
participation de la volonté , et nous empoisonne à noti'u 
insu; et lorsque nous croyons n'avoir que des paroles 
debontéet de douceur, le fiel du doute s'exhale malgré 
nous de dos lèvres et charge nos cœurs de son amer- 
tume. Hais je me tiendrai en garde contre lui. Je croi- 
rai , lors même que je me tromperais quelques jours : 
ce serait autant de temps de gagné , et le bonheur da 
vivre quelque temps avec ma foi vaut bien la douleur 
d'une tardive désillusion. Si j'osais me justifier en vous 
accusant , ne pourrais-je pas vous dire ^ussi : Vous avez 
do a lé do moi ? 

■ Mais que tout soit effacé : ne parlons [dus de ce 
nuage qui s'est élevé dans notre ciel el nous en a nu 
instant dérobé l'azur; laissons la lumière se faire de 
nouveau, et l'espérance nousjeler ses sublimes rayons. 
Mariquilla ( permetlez-moi que je vous donne vôtre- 
nom dans une langue qui est celle de mon cœur), vou» 
oubliei, n'est-ce pas ? — Non, |e ne vous ai pas m^ 
connue , je vous ai toujours jugée noble, géûéreuse^ 
telle eufin que vous êtes et que je crois être ; c'est lé 
monde seul , le monde que j'ai jugé lorsque j'écrivaia 
ma dernière lettre. Ne me donnez pas d'explication, 
pas de justification ; je me mépriserais moi-même si 
j'étais capable de vous en demander. Encore une fois, 
continuez-moi votre noble amitié; elle me restera si 
l'amour me quittait , et quelle plus grande consolalioo 
pourrais-je espérer que l'alTecliDn d'une jeune personne 
qui me comprend I 

» J'ignore comment je pourrai envoyer chez vous 
chercher le billet; dans tous les cas j'irai à Tivoli. Si 
vous voulez que mon domestique aille le prendre chez 
vous , dites-le-moi. Puis , dans cette Toule oii vous s&< 
rez, comment vous dècoavrirai-je? Obi mademoiselle, 
si.... mais non; je suis fou. Mes idées se mêlent et se 
confondent. Mariquitta, j'étais heureux (heureux, in- 
différent ) ; je priais Dieu , et je faisais de la poésie; 
j'étouffais tout autre sentiment; ma plume était mon 
amie, et toujours fidèle. Vous avez parié, et l'image, 
que je croyais à peine avoir conservée, s'est manifestée 
de nouveau , IJI oans mon cœur. Je me suis aperçu que 
rien ue pouvait feu arracher. J'ai lutté, mais je suc- 
combe ; et ddt le mépris des hommes , dût le vôtre me 
condamner, je ne puis m'empêcber d'arouer que (.« 
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raime pas^Doément. Anui, ie MnlTre; loin d'elle je 
o'ai plus de repos, plai debonneor; je ne peax m^me 

rR travailler. Tout me manque & la fois, et si je venais 
Mrdrel'espJraDce, je quitterais Paris, la France, 
l'Europe, oti j« n'ai b-ouvé que déception et raillerie ; 
prais loin, sur une terre étrangère, où ma langue 
mtm« n'est |uis parlée. Tous les jours on me presse , 
on me tourmenta po Dr que je parte; elle seule me 
retient. 0ht ne me trompez pas, ie vods msadiraîs. 
Adieu, que le Ciel vous rende tout le bonheur que me 
donnent vos lettres. Douces lettres! j'aime i les lire, 
parce qu'il me semble au 'elles sont d'icléespar le cœur. 
Adîea, mon amie, pardonnez-nous nos oflenses. Noue 
n'en commettrons plus. Dites-moi tout; parlez-moi 
d'elle, vousmeferez tant de bien! a 

Ce sont Mcore le* mêmes senlimena exprimés sur 
gn nouveau tbèroe; tonjonre l'abondante diversité, et 
eependanl la taéma cituatieD d'esprit, le même état du 
coBur , la même pensée : le décearag«nenl, la Taiblesse, 
BB vague espoir , quelqDesrajouiii milieu des nnages, 
l'illnsion encore. 11 pareil qn'ils s'étaient revus , mais 
non i Tivoli sans doaie , comme on l'a dit ; plutitt i la 
promenade, ou ailleurs; il écrit encore : 

( Quand ma lettre vous parviendra , elU sera partie, 
et de huit mois je ne la verrni ptuii. Pourquoi ne puis-je 
pas nte consoler? pourquoi la nature ne m'a-t-eJle pas 
donné la faculté de l'oubtiT Je suis mainlenant, Uari- 
quilla, plus mal beureux qu'a van t-hier. Alors j'avais 
nne espérauce qui me consolait; j'espérais la voir, lui 
parler ; aujourdlioi, tout est fini. Comme la colombe 
de l'arche, je ne vois plus qu'une vaste mer d'incerti- 
tudes; pas un rameau d'espoir où me reposer, et je 
ne puis m£me plus revenir à mon pafsé: la fenêtre par 
laquelle j'en sorlis m'est fermée. 

j> Cette fleur que je garderai tonte ma vie, c'est 
TOUS, Mariquilla, qui l'avez coupée. Psut~étre n'a-t- 
olle pas consenti , elle, i me la donner; peut-être ne 
l'a-l-elle pas su. Ë le était si heureuse au bras de Gus- 
tave. Le monde entier lui était indifférent ; son regard 
n'est pas venu me cberchcr une fois : il y avait je ne 
Mis quoi de triomphant dans sa tournure qui m'a dé- 
chiré. Mais je vous le disais hier, je suis népoursoof- 
fHr ; loules les joies du cœur , les seules que je puisse 
goAter, me sont obstinément fermées. J'ai aimé deux 
femmes en ma vie ; l'une est morte, il j a trois ans; 
«lie aurait tout donné pour me rendre heureux , elle , 
son rang, sa fortune, elle avait tont oublié. —Elle est 
morte. — L'autre I ob I pourquoi a!-je voulu recom- 
mencer une épreuve qui devait m'être plus fatale en- 
core ijae la première! Celle-IA m'aimait du moins , 
celle-ci, je l'aime seul. . — 'J'ai rêvé. 

« Je vous disais hier que^ dans cinq ans, je serai 
riche. — Oui , j'en fuis sûr; mais lors même que j'au- 
rais des chevaux comme ceux de l'autre, et 150,000 
livresde rente, je n'aurais pas de nom encore. — Si, 
tel qne je suis , elle me voulait , je lui porterais dans 
quelques années un nom plue beau , pins glorieux que 
celui de G. dont je ne dis rien , car il n'entre pas dans 
mes principes de me relever en abaissant les autres. 
— Lisez mon livre , et jugei-moi. — Ce n'est rien , 
ce sont des fleurs jerées sur un souvenir, sur une 
ti'tiibe,maispeat-ilreme connaUrei- vous mieux l'une 



et l'attire quand vous l'anrei Ib. — Si je poavjHi voua 
l'eovojer, et k elle aussi , je le feraia; maucenmeatt 
* J 'al tendrai l'explicBl ion qne vou voudrei bien om 
donner, ma bonne Hariquilta , mmt prendre aned^' 
cision quelconque. DitesJuiqn'Mle malnéEBBSSÎ mon 
intelligence ne peut plus se relever que par son amour. 
Dites-lui qu'avec sa pensée Je grandirai comme la flenr 
arrosée d une eau pure ; dites-lui que j'aurai pour elle 
des chants pins beaux que tons ceex quo j'iii rhantés; 
que mes vers, que les femmes prétendent aimer beau- 
coup, exciteront l'envie et l'admiration lonqo'ils Ini 
seront adressés; mais quesiellem'^tandoane, n'ajant 
plus rien i espérer dans ce monde , je le quitterai , j'irai 
me faire brttler par un soleil étranger, pénible, impi- 
toyable. J'attends pour prendre nn parti; Vojons si elle 
aime mienx créer on tuer, élever nn homme qui ne 
peut rien sans son aj^ui , on le renverser et l'abattis. > 

Cest li de l'amonr na!f encore et absorbant; moîa 
voici venir peut-être nn langage moins élevé, moins 
pur. La réalité apparaît avec un vocabulaire n^ligé et 
dee expressions communes, qui viennent de la téta 
plutôt que dn cœar. L'amonr décroît peut-être déjà; 
il n'a ploB la même dinàsion et l'accent vrai : il n'a pas 
la même dignité surtout; H. Clavé écrit toujours à la 
seconde Uarie, sons le nom de Mariquitta : 

■ Dites qne je suis un égoïste, un ingrat, m homme 
vil et méprisable, dites tont cela, chère Mariquitta, 4 
vrai Dieul votu n'anres paa menti ; je suis pis encore, 
je suis amoureux.... Comment se fait-il que je ne vous 
aie pas remerciée dn joli cadeaa que vous m'avez fait ; 
oui, je le porterai en souvenir de vous et ponr que Dien 
rae pardonne d'avoir été si ingrat et si étourdi, J'eKière 
que vous, Mariquitta, que je connais si faonoe, si dé- 
vouée, ne m'en voudrez pas de cette impardonnable 
conduite, et vous me continuerez encore, et malgré 
tont, cette protection dont j'ai tant besoin, —Voospon- 
vei bien 'ui écrire dès ce jotir qu'elle me fait laire taitf 
de folies que je ne me reconnais plus, ma tête est toot 
i fait tonroée. Je ne puis penser i autre chose da m«lin 
au soir. Je calcule toutes mes chances, je pèse tontes 
les probabilités, je fais et délais des espérances. Enfin, 
que je veille, qne je dorme, elle est là toniours. Ella 
occupe toutes les laieallés de mon cceor et ne mon es- 
prit. — J'ai essayé oe matin de montera cheval, ma 
fièvre m'a trop affaibli, mes jarrets sont roidea, je n* 
puis encore m'y tenir assez décemment poor me pr^ 



senter devant «Ib. Dans deas ou trois jours , lorsqna 
je n'aurai plus voire voix poar interprète, S fanant 
bien que j'essaie de me servir moi-même. Alors je serai 



tout à fait bien, et je no craindrai plus défaire le sant 
périlleux. ~* J'ai eu des Douvelles du ministère , oo 
s'occupe activement de me préparer mes dépêches. Je 
pense recevoir l'ordre de partir à chaque instant. 

» Si je faisais quelque chose, si mon nom excitait 
par hasard un jour l'envie on l'admiration, dites-lui qne 
c'est ponr elle que j'ai tout fait, et que je ne demande 
qu'une chose si facile i donner, nue chose que je lui 
rends déjà au centuple ; on peu de son amour pour 
vivre et pour mourir. N'est-ce pas que j'ai la tête à 
~ Quelle folie k moi d'espérer ; comme je dois 



devez 



paraître ridicule et présemptneai , comme vous, 
pitié de moi 1 De grâce, plaidez ma «use. 
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]»m»Ue>-ttoi de Uat hit* fKwr*<ia'«]l0 vfeoiM voas 
voir on que toiu alUex cbei ^e , «t alora pftrias-tuf de 
Dwi; ditec-lai tout c« que vous jngerw convenable 
pMir naÎDier une flamine éteinle, qui peut-êlr» tt's 
junaii bridé biea liM-t. Ditea-lui que je soit prél ■ tout 
«upporter pour elle; ei elle adesenBemis, je les tu»- 
rai;d«s»D)E, je mourrai pouf bdi. Je aanrsi de vie 
t]u'aB(aDt qu'elle m'ordoDoera d'eu Bvoir; et s'il j ■ 
entre doui deux use distance quelconque, je la ferai 
dit^Nnltro pent-4lre à force de gloire el likreBieDt à 
force d'amour, 

» Je voM envoie les vert que j'ai bila pour elle au 
Ban:. Ne me jugei pai par eux , iU Mot gâeiui de fai- 
Uëfse et diroperfeclioas; maiaqu'ibaerveotBeuleiDBat 
de lémoigoage k l'^pui de ce que j« vienade vo«u dire. 
Et vous, Uariqnitla, ne m'en veuilles point, si t'ai au- 
taol besoin de votre amitié que de son amoar. Ce aont 
deux choeea iaséparaMes, et qge je voudrais uair pour 
teat le reste de ma vie. Adieu , «dieu , penset à elle et 
an peu è moi. Inventée : l'inveutien n'appartient qu'aux 
- femmes. Nous ne sommes que des oies , nova antres. 
— Adieo. » 

l^ vers qu'il antuwee et qu'il adresse ii 11"* de Ni- 
eolal, tempèrent un peu la cmdilé de la forme dans 
rctle lettre d'envois. Ces versent ité acceptés dans les 
valons; la poésie en a été consacrée par la musique, et 
le senlimenl poétique y règne , no» sans grâce et sans 
éclat, quoi qu'on en «t diL 

Je t'sime eomme le i<pUre 
Af me la roM du mitla , 
Comme le fleure qai MHr|riTe 
Lit ri*n de ion fnb hiiatn ; 
Ton «MTCnlr mnpIH au veille, 
El je le volt qniad je «ommcOb! , 
CooiDW le bdange qui veille 
Du ha«l des cienx k mon deitla. 

J'ioToquc loujoun ta présence, 
Eijeliembteqoand je tevirii. 
Comme, devant la ProvldcBce, 
*Lei Mlnti prophètet d'auireToii. 
J'ai ta foi que le malliear dODiii ; 
Aiotl, quand le sort rabandonnc. 
Le nocher devint *■ madone 
Eipire et frluonne i la firft. 

Mja le vent CDlle ma vofla , 
El le flot me ravit le port , 
Et J'ai d^ perdu l'Msile 
Qui ma cmdnbait Mri le Itad ; 
Tien* dsHmabnr^nefligMye, 
Vtcn* l'asseoir, madiMie urdive, 
t* eratni peu l'Acueil de la rive. 



J'ai dm aecevdt pour la souffrance, 
Mais j'en aurai pour les plaliirs. 
Et dija bsCdm reapteanee 
ViMe as giice é mes soupks. 

Sur ton uomj'iceordemalTre, 
■tjevent que le monde admire 



C'eit pour toi, tous les men proToudm, 
Que ma matn cueille cksque jour 
Le corail, babilant desyades, 
La perte su gracieux cou tour; 
C'mtpouriol qu'en mes lougi vojagt*, 
BraTinilm DoiBCileiongei, 
Je demande auilpinUlne* pUgct 
Lca dons dignes de mimamonr. 

Je saurai psrfiuner la tète 
Et les bouelm de te* cheveux, 
Dm liqueun que l'ameur apprête 
Dans CM dimaii volupueux. 
Ou tl m veux que la nature 
Te prèle une limidc parure, 
11 cet da Oenn sur la Verdure , 
Nous bons Im chercher tous deux. 

Quand vleadras-la dam ma nacelle 
Ange de mes dernier* loupirsT 
La mer t'altead, nu voit fsppdle, 
El tout Mwrlt à mesdéifr*. 
Le soleil bctUe lar no* iHm, 
Le* deux pnmeucnt i no* Mm 
Un jour to«t enlier lan* lerapèle*. 
Tiens, c'est si court pour Iwplaiifr*) 



moins suspecte, si les lettres venaient à être di 
(es, afin qoe les sealimonspasMiU être pins facilement 
djssimniée, Clsvi écrit sous le nom d'une demoiteUe : 
c'est U"" Clavé qui correspond avec Marie Capelle. 

Le lï juin 18». 

■ Votre lettre , ma chère Marie , m'a cansé tout h la 
fois peine et [Saisir : peine, è canse de la douleur 
qne vons avet éprouvée , et que j'ai vivement ressenlfe 
moi-même; plaisir, en re quelle m'a prouvé que tout 
désormais devait être commun entre nous , et que voue 
ne me cscberîet jamais ni vos joies ni vos souffraoces. 
Confiance entière et réciproque, que ce Boit là désarmais 
le lien qui nous unisse. J'aime votre bon grand père da 
tonte l'amitié que j'ai peur cnnxqni vous sent cbers, 
et je compte bieu ane Dien vous le conservera. Teno^ 
anoi , je vous en prie , an courant de sa santA Je voot 
r emerci e, cbire Marie, des conseils qne vous me doa- 
oexponr la mienne. Je ne manquerai pas de les suivre; 
car, malgré tout U aonbre de mes idées, je ne désira 
pas mourir encore ; il na semble que c'est un droit qo» 
je B'ai pas encore acqoie; il faut avoir fait qnelquB 
cbose de bien pour mériter d'être délivrée des donlear» 
de la terre , et tm« jMvvra /iU* «mime moi ae peut pas 
ae vanter d'avoir rien lait de semblable. Pent-Àro 
qu'avec le temps. Dieu aidant et les drconetance* 
aussi, je parviendrai i me rendre digne de la mort, 
que je regarde comme one grands grlce pour les pcp- 
soiinee qui sont comme moi destinées k sonlfrir. 

> Vous êtes beureose d'être à U camMgoe, cb^ 
Marie, (outcn îes t^ligations de ce monde ne peuvent 
vous alleindre là où voiu ête». Rien ao roos Migo à 
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paraître lefroni riant dans aoe fdte où voire cœur m 
crise oDDtro loules les physionomie*. C'est U le martjre 

Îae je oubis bien souvent. Hier encore , il m'a fallu 
anser et rire chex la comtease de Monlijo; je me Tai- 
eais horreur à moi-ménM en passant devant une glace. 
Comme mon lùmmir me reconduirait, j'aperçus ma 
figure, je me trouvai laidtk faire peur. Je souriAis , 
uiaîa d'une manière si forcée, si ridicule, tjueje ne 
voulus plus danser de la soirée ; je Ga /a natadê. Pour 
me distraire , je permis è mon imagination de me Iran»- 
porter k une autre f4te oi> je vous vis, Marie, vous et 
pohd'aulmptrionnttqm Mêlant bien ehirti. Je m'eni- 
vrai de ce souvenir plein de mélancolio, et j'éprouvrai 
un tel moment d'illusion, que de ma baoquell. , où 
je sentais par contenance mon bouquet de fleurs, j'a- 
perçus tout à coup une salle en rotonde , an plafond de 
couleurs variées. 

» Je vis , je reconnni distinctement toutes les Ggnres, 
en un mot, je fus rajeumi» d'un mois, et les larmes me 
vinrent aux jeux quand je penmii quece jour était, avec 
bien d autres, passé dans un ablnie d'où rien ne pouvait 
le tirer, pas même la violence de mes souvenirs. Vous 
allez méprendre, avec mes rêveries fantastiques, pour 
un disciple d'HolTmEini). Je suis moins que cela , cEiÉre 
Marie, «m pamn fillt ea lutte avec une ( le mot est 
efThcé). Si vous rerevez des nouvelles de vos amies, 
n'oubliei pas de m'en faire parL Vous saves surtout 
qu'il en est une que je préfère è toutes les autres, h 
cause de la pureté de son regard d'ange. Si elle voulait, 
je ferais son portrait. Parlez-moi d'elle, mais surtout 
de votre grand-père; va-l-ii mieux 1 est-il hors de 
dan^erl 'Tout ce qui vous touche , Marie, me regarde 
aussi. Adieu, ma bonne amie, ne m'oubliez pas. ■ 

Enfin , le doute n'est plus possible , Clavé n'est point 
aimé , on le lui dit ; tout doit être rompu. On l'accuse 
d'avoir commis des indtacrétiona ficbeusea ponr la ré- 
putation de M"* de Nicolaî; il a reçu deux lettres plei- 
nes do reproches , et ÎJ répond. L'amour , la générosité, 
la dignité et la plainte vont se confondre dans sa lettre ; 
mais cette lettre ne va-t-elte pas indiquer que tout ne 
s'était pas borné pour M"- de Nicolaî i un réla négatif; 
il semble qu'il doit j avoir quelque chose de dissimulé 
dans l'interprétation que M" de Léantaud donne plus 
tard de ses rapports aveo H. Clavé, 

« Ainsi donc, ce n'est doocpas asaezponr elle que 
de s'être jouée d'une alTeetion qu'elle connaissait depuis 
long-temps, il faut qu'elle me jette une accusation in- 
famante, et qu'elle me prête des propos de démence 
complète. Donc, je suis nnliche et un insensé. Vous 
te lui direz , Marie , de ma part. — Eh bienl je vous 
le jure , je n'aurais jamais cru â tant de perversité dans 
nne ame déjeune iille. Il n'y a pas seulement dans la 
lettre un mot pour adoucir toolesaes accusations , que 
sur mon ame , je n'ai pas méritées. Sa réputation atta- 
quée, et cela par ma faute! — Si c'était vrai, je n'an- 
raisplus qu'à me cacher, car, flétrir larépntation d'une 
femme, c'est d'un homme vil et bas, —dune femme 
qu'on aimel — Obi c'est impossible; l'amour et le 
respect marchent ensemble , et lorsque les autres hom- 
mes méprisent celle que nous aimons, notre affection 
> s'éteint vile. Or, quand on aime, comment se créer la 
pensée de tuer sou amour. 



> Hariqnitla, diles-lui qu'elle a eomUé lu menra 
de tous les maux qu'elle m'avait canaéa ; et dire que ie 
l'aime encore. Ohl que je suis Ucfae et insensé I Je 
mérite bien toni son mépns ; son pour dee griefs c|a'eUe 
ma reproche, mais ponr celle affection que je loi porte 
malgré aes duretéa. Je poarrais me venger, mais la 
pensée ne m'en vient pas. Cette lettrv, w vous la ren- 
voiejgivons doutez de moi, dites-le, Mariqnilta, et 
TOUS aurea tontes les autres. Il m'en eoAtera; c'est le 
pins grand eacriflce que jn poisse vous faire , mais c'est 
le seul mojen de vous prouver que je neveux d'armes 
contre personne. Vous avez enlevé le nom du lieu où 
die est, c'est mal, Mariquilta; je ne compromets per- 
sonne, il suffit qu'on me prie d'une chose pour que je 
la fasae : je n'aurai* pas écrit. D'aîllears, je sais où 
elle est , je Mtmaia m* détails les plus circonstanciés 
dosa vie; je n'ai pas besoin d'antre* instructions. Tou- 
tefois , je n'userai pas de celles que j'ai ; si elle m'avait 
aimé, je loi aurais prouvé font ce qu'un homme peut 
faire pour vaincre Ions les obstacles.... . Ne aojei pas 
triste; consolez vous, Mariqailts, laissei-moi porter 
tout seul le poids de cette triste aventure. Il est lourd , 
très lourd, et je sens mes reins faiblir sons le fardeau; 
mois quel que soit son iwids, je m'en sais chargé seul. 
OfaI pourquoi, pourquoi m'a-t-elle choisi poor njelf 
que lui svais-je fait, moil * 

Non , tout n'est pas révélé sincèrement de cette af- 
fection mystérieuse; tout ne s'est pw borné à une ré- 
sistance absolue de la part de H"* de Nicolaî , envers 
cet amoar de M. Clavé ; quesignilleraieat dune cos pa- 
roles : V Dites-lui qu'elle a comblé la mesure de loaa 
les maux qu'elle m'avait causés..,. Je mérite bien tout 
son mépris , non pour les griefs qu'elle ma reproche, s 
Il j avait donc eu dos explications pour U"* de Nicolaî, 
peut-être j avait-il eu des lettres, autrement pourquoi 
ces paroles : ■ Je pourrais me venger , mais la pensco 
ne m'en vient pa.s. Cette lettre, je vous la renvoie. » 
Et enfin : « Laissez-moi porter tout seol le poids de 
celte aventure.,. Mais, quelque soit son poids, je m'en 
sois chargé seul. Oh I pourquoi m'avait-elle chwsi pour 
nijet ? que lui avait-je fait , moi I > M"* de Nicolaî avait 
donc en une part active dans tout celaT Etait-ce im- 
prudence, on attachemeut aujourd'hui redouté? 

Avant cette lettre de rupture, une autre lettre, i 
la date du 21^ juin , doit être citée ; quoiqu'elle ne con- 
tienne que des réflexions générales, et une sorte de 
causerie familière, on ; trouve cepmdant une phrase 
qui anuonce nne intelligence déclarée entre M"" de Ni- 
colaî et Félix Clavé. 

« Je vooG ai fait des reproches , Marie , et vous souf- 
friez; j'aurais dâ le prévoir. J'ai manqué de confiance 
dans votre amitié, pardonnez-moi , ce sera la dernière 
fois que je douterai. Pauvre amie , vous avez été ma- 
lade; eh bien, l'inquiétade de mon cœur me le disait, 
il me semblait vous entendre plaindre , et lorsque je 
vous écrivb , je cédât , malgré moi, à un mouvemeat de 
dépit involontaire. N'est-ce pas que nous sommes i 
plaindre de n'avoir qu'une vue boroée, qu'un horizon 
étroit , 3u-delÂ duquel nos yeux ne peuvent point voir , 
et qui nons caclie ce qui se passe A quelques pas de 
nous. Pourquoi ne pouvoir pas souder le temps et l'es- 
pace? prévoir et deviner? Mais c'est la undecnllribvK . 
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de la DivÎDili; eUf garda pour die cette puissance; à 
aoaa l'ignorance et l'inrertilude. Voiti te jOug sons le- 
quel elle nouB lient. Mais tous êtes guérie I N'est-ce 
pas , vous ne BonfTrci plus î Votre fièvre s'est dissipée 
aver les beaax jours., J aime votre grand-père ; il me 
seinlile le voir, avec sa vénérable Ggnre, vous prodi- 
guant ses Kiins et ses consolations; et votre bon chien 
de Terre-Neuve, je vous envie d'avoir bn ami de ce 
genre, un ami qui sent et ne parle pas , qui se plaint 
lorsque nous eoulTroas, et lèctie nos maîns alors que 
iwuE noas crojms abandoaDés. 11 laut que j'aie un cliien 
de Terre-Neuve; j'en ai déjà demandé à plasietirs pei^ 
sonnes, roaisc'est bien rare ; cependant miladjGraham 
m'en a prorois un. 

» La chaleur vous incommode-t-^lle à Villers-Hel- 
loD 1 Pour moi , ello me ressuscite; j'aiiiie le ciel pur 
d'uD beau jour d'été, la magoiGcence d'une nuit éloilée, 
an niilieu de laquelle la [une étincelle comme une lampe 
mélancolique. Le soir, nous neus asseyons tous en fa- 
mille sous les arbres du jardin, et là nous devisons 
tous ensemble; mon beau-rrère nous raconte des his- 
toires de son paya, mon père et mon frèn nous rap- 



hîen plus vif que le ciel parisien. Nous ne parlons 
qu'c^pngool.celame plutl; î! ne memanqueque vous, 
mon amie, et puis l'autre, earnou* tommttroù vivaiu 
it la même feneée. 

D Mardi dernier on a voulu m'eniralner à Tivoli 
pour j voir la fêle infernale; mais moi qui j ai vu la 
fête ctleite , j'ai inventé mille prélesloe poiir ne point 
aller chercher là de tristes souvenirs tout à Tait inuti- 
les, et il aurait fallu ; aller si , par on bonheur mal- 
heureux, la sœur de la mnrquise de Romana,avec 
laquelle la partie était lié~, n'élciït tomhée malade ce 
jour-là. Ma mère prétend que ça me distraira; comme 
«i l'on pouvait se distraire quand on est eetde à penser, 
et qu'à ))er.>«nae on ne peut communiquer les idées qui 
nous vienneat. 

D Adieu , chère Marie , ccrivei un peu plus souvent , 
et surtout, si vous en êtes empêchée, que ce ne soit 
pas par cette vilaine Qèvre; c'est bien mal d'être malade. 
Je vous renvoie les recommandations que vous me fai- 
siez, il j a quelques jours, pour ma santé. Smgnei-vous, 
guérissez-vous , conservez- vous pour celle qui vous 
aime comme ello ne peut l'écriro. » 

« Il ne rac manque que vous , et puis Faatre , car 
nous sommes trois vivans de la même pensée. » L'atta- 
rhement n'esl-il pas expresi'ément déclaré. 

Ici les lettres de M. Clavé cessent, il pari. M"* de 
Nicolaî veut retirer th» muitu de Marie Capelle toutes 
les lettres. 

3 août 1637. 

» h vous remercie, chère Harie , de la venue de 
ces lettres, sur lesqnelles je comptais bien; j'ai voulu 
les relire. Dites-moi si vous ne vous rappelez pas en 
avoir brûlé une dont je sais sftre, mais peut-être même 
deux on trots. Je voudrais que vous eussiez le souvenir 
bien secret de tes avoir brûlées , car je serais inquiète 
et triste de penser qu'elles auraient pu être égarées. 
Voyez s'il ne vous en reste aucune. Voulez-vous les 
vdtrest Je nuis voua les rendre toutes, sans aucune 



eiception. Vods n'avez qu'un root a dire.' Airaez-vous 
mieux que je les brûle ou que je les garde 1 c'est abso- 
lument comme il vous plaira. Je suis toute prêle à faire 
tout ce que vous désirerez, pouvant de tonte manière 
vous satisfaire entièremeoL Vous avez très bien fait 
de n'en rien dire à qui que ce soit au monde. Je vous ' 
demande encore une fois la promesse de n'en iamaia 
parler à personne. Si je l'ai dit à mademoiselle Delvaux, 
Eondge, son caractère, sa position, sa vie retirée, me 
paraissent des raisons bien faites pour me reposer en- 
tièrement sur SB discrétion. D'ailleurs , c'eatasseï d'uno 
seule personne dans une telle conGdence. N'avons-nous 
pas sesconBeils, son expérieuce,que nous retrouverons 
toujours?Cela nous suffira, maintenant qu'il u'jajdua 
rien à foire. 

B N'en dites jamais un seul mol. Vous sentez bien 
toutes les conséquences fâcheuses que cela pourrait 
entraîner; je ne veux plus écrire longoemeut là-dessus, 
mais nous en parlerons à notre retour. Quant à la lettre 
que vous avez refue , il est de bons senlimens sur les- 
quels je crois que l'on peut compter , mais je la trouve 
exagérée ; je ne pense pas que ce soit un piège : il faut 
donc laisser les diosea dans cet état et me mander tout 
ce qui pourrait arriver. Mon que je veuille m'occuper 
de cela, mais oGn de savoir ce qui se passera et àp 
consulter notre conseil, quî ne pourra que nons être 

B Adieu , chère Marie. Je ne puis vous en direplu^ 
loDg aujourd'hui ; mais je voulais vous remercier et vous 
recommander une discrétion qui me paraît plus néces- 
saire que jamais, et sur laquelleje compte comme vous 
Kuvez compter sur la mienne et sur loule mon amitié. 
Ipondez-moi vite; mais si vous lardez de quelques 
jours , il faut adresser rue d'Angoulême. Je n'ai jamais 
dit une sjllabe de tout ceci à ma mère ni à ma soeur. > 

Plus tard , M"* de NteoIaT écrivit encore à Marie 
Capelle : 

« N'oubliez pas moslettres,dont TOUS m'avez promis 
la restitution, et si vous exigez de moi le même sacri- 
fice , je suis prête à le faire pour vous être agréable , et 
vous verrez que l'on peut compier sur mon ordre et 
ma prudence, car je crois fermement qu'il n'en man- 
querait pas nne à l'appel. Ce n'est, dn reete , que ce 
qui doit être; car si j'en avais détruit une, j'aurais dé- 
truit toutes colles qui traitent le même sujet. Voilà ce 
qui tombe sous le sens, et ce qui est conséquent. Ne 
les brûlant pas toutes, je ne devais pas en brûler une, 
et c'est ce que j'ai fait. Je suis donc capable de vous 
on faire une restitution en règle et complète , comme 
je l'attends de vous. Adieu, répondez-moi bien vile, 

M. Clavé partit pour l'Afrique en octobre 1836; 
n'élre pas aimé de M"* de Nicolaî , ou ne l'être plus , 
était pour lui un dénouement suffisant: il n'avait pas 
besoin d'attendre le mariage. 11 passa trois années à 
Alger sans revenir en France. 

Au mois de février 1838, M"' de Nicolaî se maria 
avec M. de Léautaud ; elle n'eot pins de nouvelles de 
M.'Clavé, ni par elle-même, ni par l'intermédiaire de 
la seconde Mario; nulle preuve n'était produite du 
moins. Plus tard, eut lieu l'enlèvement di " 
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au chltetm de Bnuign;, dmb arops dit dai» qaellu 
circoDsIances ; aucun Boupcoo ne s'attactia i Marie Ca- 
pelle. CapnodaDl des accnes biinrres de magnétisme 
provoqoèreot eealement conLr'elle quelque défiance, 
mais on ne chercha point è l'approfondir. 
• A quelque temps de là , Uarie Capelte se maria i son 
tour, nous «Tançons Ters de plus graves événemens; 
tilDns encore des lettres , pour bien déterminer les im- 
pressions qu'elle éprouva depuis juillet 1839, avant 
son mariage, jusqu'eD janvier, époque de la mort de 
M. LsITarge. 

Le 20 juillet, elle écrivait à une vieille gouvernante 
qai l'avait vue naître : 

a Ma bonne Ursule, je viens l'embrasser, ainu que 
ma mie, et je sais sûre que vous éles bien heureuses 
toutes deux de mon bonheur. Hon mari n'est pas très 
beau , mais parrailemeoE bon ; il m'adore, et me comble 
déjà de soiua et d'attentions délicates. Comme il j a de 
srandes Tètes près de cbei tu! , des courses de chevaux, 
des bals , etc. , etc. , il m'a demandé en grice de me 
marier le 12 , ce que j'ai promis. Tu peus t'imaginer 
dans quelle presse ooas sommes pour te trousseau 1 Le 
mien sera raisonnable, mais très beau de linge. C'est 
madame Dnlauloj qui l'a commandé avec moi, le te 
charge de faire tout au monde pour que mon oncle et 
ma tante viennent.; je le désire de toute mon âme, et 
j'espère un peu, alors que je me rappelle leur bonté 

Pour moi. Veux-tu me faire plusieurs commissions avec 
Duloriaatioa de ma chère petite tante ? 
H J'ai le dessin de mon petit chAleau , qui est char- 
mant; il y a de belles mines dans le jardin, une ri- 



■ M. LafTarge aime à recevoir du monde chez lui : 
il en a très souvent ; vous viendrez me voir , je l'emère 
bien. Ce sera un vojage très sain ponr la santé de 
Valentiue, et rien ne me rendra plus heureuse que 
celle pMsibitilé de reoevoir ceux qui m'ont si bien 
reçue. Ma bonne Marie aura de l'excelleal café qni 
l'attendra; je me brouille avec elle ai elle ne vient pas 
bienlM. 

> On m'a déjà donné nn délicieux piaao de Plejel, 
qui est dans le salon demalanta,et qni va partir pour 
le Glsndier, afin de me recevoir. N'est-ce pas une ai- 
mable attention? Sachant que j'aime les bains, il a 
écrit snr-le-ehamp pour que je trvuve nne salle de 
bains toute prête, qui fasse mon cabinet de toilette; 
il en est de tout ainsi ; je ne pnis form^ un déair qai 
ne soit accompli ou promis, Cest le contraire de tous 
les mariages; chaque jour nous découvre quelque chwe 
de mieux on caractère, fortune, etc. Je n'ai pas perdu 
pour adandre. Cette lettre, qui est pour ma Marie 
ainsi que pour loi, vous fera [daisir, j'en suis sûre. 
Ma bonne Colol est pleine de joie , je l'aï présenlée à 
M, LafTarge, qui a été charmant pour elle. J'ai vu 
Anatole CCS jours-ct, mais il ne sait pas encore la grande 
nouvelle. Comprenez-vous que j'aie eu un ban de publié 
dimanche? 

B Bcris-raoi donc une idée ponr mon présent k Va- 
lentîne. Je donne à Antonine les petites choses de sa 
lamelle : chemises, brassières , bonnets, langes garnis, 
etc. Ne m'envoie qne ce que j'ai de presque neuf en 



souliers, qui sont k Corcy ; donne le reste i qui ta 
voudras. 

> Adieu , met deux bonnes je vous aime de font 
mon cœur, et je voudrais bien que vous fussiez ici en 
ce moment. Mille tendres choses i mes cliers onde et 
lante. Sis i mon oncle que M. Larfar^e aime beaucoup 
Jeao-Jacqnes Roosseeu. Il y a i Corcj un grand panier 
tout emballé i Lolo j venx-tu l'envoyer a la maison 
avec ce qni est dans son armoire du cabinell * 

Vers la findejuillel, elle écrit 1 un anglais de dis- 
tinctiou , H. Bmore, lié k la famille de Marie CapeHe. 
la première entrevue avec son prochain mari ; ses 
manières, son caractère, son visage y sont décrits 
avec une charmante légirelé de ton, et «ne ftnesse 
qrirkaelle que nom relroqvons toujours du resledans 
toutes ses lettrée, 

■ Juillet 1839. 

> Je veux voDs écrire une grande nouvelle, mou 
cber monfiear Elmore, une nouvelle qne je ne crois 
guère , qui m'étonne plus qu'elle ne vous étonnera, 
Eurin , moi, si difficile, si réOéchisssnle aux mauvais 
fûtes de toute chose, je me marie en poste. 

■ Mercredi je vois un monsieur chez Musard; je lai 
plais et il ne me plaît pas beaucoup. Jeudi, il se fait 
présenter chez ma tante; il se montre si soigneux, si 
bon, que je le trouve mieux; vendredi, il me demande 
of6cielIenient; samedi, je ne dis pas oui, mais je ue 
dis pas non , et dimanche, aujourd'hui , les bans sont 
pnblièsl,.. 

» J'étouffe de mille senlïraens divers. C'est fini.,,. 
Voici les détails qne je puis vous donner ; H. LafTarge 
a 28 ans , nne assez laide figure , une tournure et des 
manières très sauvages; mais de belles dents, nn aîr 
de bonhomie, nne répatation excellente; il est maître 
de forges, a ses propriélés dans le Limousin , à cent 
trente lieues de Paris , nue belle fortune, un joli rhil- 
teau, autant que je puis jnger par un pîan qu'il m'a 
donné. Il revient tous les ans à Paris pour ses affaires. 
Du reste, il m'adore, ce qui me semble assez doux; il 
aime les chevaux. Le haras de Pompadour est i une 
demi-lieue du Glandier, et c'est à cause des belles 
courses qui ont lieu le 1*7 août , qu'il désire celle exces- 
sive presse qui me fera marier avant cette époque. 

> Si cela ne vous est pas iropossiUe , je vous attend 
sur-le-champ, car je veux aussi votre prière en celte 
circonstance; sinon répondez-moi sur-le-champ, et 
promettez-moi qu'après avoir été ouvrir la chasse à 
Villers-Hellon , ions viendrez la fermer chez nous. 
Je suis ravie de cette possibilité de vous recevoir bien- 
lAI suivant mes goâts. Vous vons trouverez bien chez 
moi, je l'espère. 

» Adieu, mon cher monsieur Bmore, ma vieille 
amitié vous est bien assurée, 

D J'ai été hier annoncer mon mariage à madame El- 
more; je l'ai trouvée charmante, comme toujours: 
Georges était à la campagne. Antonine était grosse. ■ 

Ceat bien Iji ta jeune fille élevée i Paris, dans le 
grand monde, et un peu aussi dans les livres. Cette 
lettre contient nn mélange d'exacte et sûre analyse , 
en même temps que l'expression d'une Colle confiance 



doyCjiOOt^lC 



mosaïque du midi. 



«l d'une împrévoyaDoe naïvo: « Il a uno belle forluno, 
an joli chileao..,, )l aimo les chevaux ; le barnB de 
Pompsdour e»t à nnedemie-lieaedu Glandier. ■ liraat 
éiro oUigé de racoalar preNjoe sans comme&taire , ponr 
ne pu s'arrêter sur cette rorme vive, sarceaqaalités de 
■tjlei aulABl qne sur le funds de rette pensée toujours 
mnnrquable d'originalité, de grâce, Oa voudrait toat 
analyser et tout reprendre : ■ Je vois un moimeur ctib 
Uusard, je lui plais , il ae me plait pas beaucoup... » 
Ce laisser aller familier , parfaitement littéraire et de 
boagoât, cliex une jeu De fille de 22 ans, est plein 
de charme. Mais an sarplns, il nous faut pajer, dés la 
première lettre , ce tribut d*élogeH que chacun a prodi- 
goci BBus réserve, nous voudrions inëme le laissor tout 
eolier an début, afin de n'avoir plus qu'à élddicr le 
foads des sentiniens et des émoLiong exprimées par 
H^ LafTarge dans toutes les lettres qui vont suivre. 
Marié Capelle n'écrivit plus jusqu'à l'époque de son 
mariage: aucune lettre du moinR n'a été produite. Le 
14 août, le mariage fut célébré à Paris, et, immédiat e- 
jnent après , elle partit avec son mari pour le Glandier. 
Ellej arriva le 15; elaolieudetrouvérdaDScethàloat), 
cas habitudes élcgantes, ces apparencss d'une vie de 
luxe qai s'sonoace par tons les ohjets, elle n'j trouva 
.qu'une pauvre maison délabrée, comme elle la décrira 
BÎ bien plus tard, une physionomie triste et désolée 
aux choses et aux personnes. Im soir mémo , que se 
p8FFa-l-il dar.s fon esprit; quelle tristesM amère s'é- 
veilla en elle , lorsqu'elle écrivit cette fameuse lettre 
dn 1S> indiquée dans l'acte d'accusation , cette lettre 
qui contient une protestation énergique contre son 
mariage, contre les oMigalions qn'elle venait de con- 
tracter, contre ses sermens oux-mémeil Voici cette 
lettre qui devra servir de rondement à l'accusation. 

< 15 août. 
D Charles, je viens vons demander pardon à geuous 1 
Je vous ai indignement trompé : jo ne vous aime pas 
et j'en aime an autre I Mon Dieu, j'ai Lint souCTert I lais- 
sei-moi mourir, vous que j'estime de tout mta cœur; 
dites-moi : Meurs , el je te pardonnerai ; et je n'existerai 
plus demain. Ha léte se brise, viendrei-vous à mon 
aide 1 Ëcoalei^noi , par pitié; écoulez-moi I 11 s'appelle 
Qiariee aussi; il est beau , il est noble, il a été élevé 
près de moi; nous nous sommes aimés dopais qne nous 

CiDvons aimer. II j a an an , une autre femme m'en- 
va son eoEur , je crus que j'allais en mourir; par dé- 
Ê, je voulus me marier. Hélas 1 je vous vis : j'ignorais 
mjaléres do mariage, j'avais tressailli de bonheur 
«■ serrant tamain; ualbeurensel je cms qu'un baiser 
tnr le front le serait dik, qne tous seriei comme on 
père. Campreow^Toas ce que j'ai souffert dans ces 
iroia joaraf Comprenes-voua qne si vous ne me sauvez 
pas , il faut qne je n)eur& Tenet , je vais vons avoner 
lont.... Je TOUS estime de toute mon ame, je veux 
vénéM; mais les habitudes, l'éducation, ont mis entre 
Dons une barrière immense. A la place de ces doux 
mots d'amour, de cas épancheroens du cœnr et de 
l'esprit , rien que les sens qui parlent en vous , qui se 
révoltent en mm. Et puis , il se repent : je l'ai tu à 
Orléans; vons dîniez ; il était sur un balcon vis-à-vis 
du mien. Ici même, tl est caché à Uzerches; mais je 
«erai adultère malgré moi, malgré Tona, li vons ne 
HoaAlQOB ov UiBi. — S* Annie. 
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me sanTez pas. Charles, qne j'offense si lerrihlement , 
arrachez-moi à vous et à lui. Ce soir, dites-moi que 
vous y consentez : ayez-moi deux cbevans, dites la 
chemin de Brivee;je prendrai le coarrier de Bordeaux , 
je m'embarquerai ponr Smjme. Je vons laisserai ma 
fortune: Dieu permettra quelle vous prospère, vous 
le mérites; moi, je vivrai du prodoit de mon travail on 
de mes leçou^ Je vons prie de ne laisser jamais soup- 
çonner que j'existe : si vous le voulez , je jetterai mon 
manteau deas un de vos précipices, et tout sera fini ; 
si vous le voulez , Je prenarai de l'arsenic , j'en ai , tant 
sera dit. Voua avez été ei bon, qne je puis, en vous 
refufiant mon affection , vous donner ma vie , mais re- 
cevoir vos caresses , jamais I An nom de l'honneur de 
votre mère , ne me refusez pas ; au nom de Dieu I par- 
donnez-moi. J'attends votre réponse comme an crimi- 
nel attend son arrêt. Oh I hélas I si je ne l'aimaïa pat 
plus qne la vie , j'aurais pu vons aimer à force de voua 
estimer ; comme cela, vos caresses me dégoûtent. 
Tuez-moi, je le mérite; et rependant j'espère en vous. 
Faites passer nn ftiper sons ma porte ce aoir, sinon 
domain je serai morte. Ne vons occupez pas de moi : 
j'irai à pied jusqu'à Brives s'il le faut. Iteatez ici à 
jamais. Votre mère si tendre, votre saur si douce , 
tout cela m'accable; je me fais horreur à moi>m^e. 
Oh I soyez généreux : saavez-mn de me donner la 
mort. A qui me confier, site n est i vouai M'adresse- 
rai-je à loi I Jamais. Je ne serai pas i vous , je ne serai 
pas à lui; je suis morte pour les affections. Soyes 
homme : vous ne m'aimez pas encore ; pardonnez-moi. 
Des chevaux feraient découvrir nos traces; ayez-moi 
deux sates costumes de vos paysannes. Pardon; qna 
Dieu vous récompense du mal que je vons faisl 

a Je n'emporterai qne quelques bijoux de mesamiea 
comme souvenirs; dn reste de ce que j'ai , vons m'en- 
verrez a Smyrne ce que voua daignez permettre que 
je conserve de votre main. Tout est ji vous. 

> Ne m'accusez pas de fanaseté : depuis lundi, de- 
puis l'heure où je sas que je vous seraia autre chose 
qu'une scenr; qoeraea tantes m'apprirent ce quec'était 
que de se donner à nn homme, je jurai de mourir; je 
pris du poison en trop petite dose : encore k Orléans, je 
le vomis hier; le pistolet armé, c'est moi qui le gardai 
sur ma tempe pendant les cabots, et j'eus peor. Au- 
jourd'hui tout dépend de vons , je ne reculerai pins. 

> Sauvez-moi, soyez le bon ange de la pauvre or- 
(Aeline , on bien tuez-la , ou dites-lui de se tuer. Ecri- 
vez-moi, car sans votre parole d'honneur, et jecroia 
en vous, sans elle écrite, jen'ourrirai pas ma porte. 

■ Signé M»». » 

Cependant, qu^qnes jours se passerait, cette exal- 
tatioD se calma. H" Laffai^e saccoutuma peu à pen 
h la réalité, si différente de son r£ve; en nne semaine, 
ce violent orage s'était dissipé entièrement , et elle avait 
assez repris son calme el ses sens pour décrire presque 
avec esprit les impressions qu'elle avait épronvéea en 
arrivant au Glandier, et pour faire un inventaire char- 
mant dn molùlier de son pauvre chfltean. 

Le 2S août elle écrivait i H" Garât , sa Unie : 

■ Ce mercredi. 

* Tu as vonla qne j'attendisse pour t'écrire, chéra 
petite tante ; j'ai attendu , el je sois heureuse. 
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n Car la première impression avait été ausû dcfiivo- 
rablo que possible; et toi, qal aurais partagé avec moi 
ma tristesse, aurais vraiment souffert de mon décou' 
ragemenl. 

n Figure-loi an vojageélODfTant, an accès de fièvre 
qui me fait rester cinq heures k Orléans, et manquer 
notre arrivée partout oli nous étions attendus; enfin un 
orage alTreux , des chemins devenas torrens , et une 
arrivéeau milieu de la nuit dans ane maison limousine... 
ce qui se traduit en Traoçais par sate, déserte , atroce- 
ment Troide , sans meubles , ni portes , oi Tenélres Ter- 
mantes. Je me crus la plus malheureuse des créatures , 
et je memis a fondre en larmes en entrant dans le besQ 
salon , qui est une vaste chambre i alcAva , avec cinq 
chaises parsemées le long d'un papier qai réunit toutes 
les nuances jaunes existantes; ane commode con ver te 
d'an tapis de pied , rehaussée par cinq belles oranges 
monstres; une cheminée avec deux flambeaoi, coate- 
uant ane belle chandelle luxueusemeut intacte , et une 
lampe de nuit où Adam et Eve s'entrelacent orgueillen- 
eement sans péchés , mais aussi sans feaillea. 

f Mon désespoir désespéra mon mari; il n'était pas 
gracieux , mais nalurel. 

. B %o&n, je dtmeuratboiiUveri^e pendant cingt^uatre 
hntre*. Alors Je me seconai , je regardai Autour de moi , 
j'étais mariée; j'avais adopté cette position; elle se 
trouvait extérieurement fort déplaisante; ii!8is avec de 
la force, de la patience, et l'amour de mon mari , je 
pouvais en sortir. Aussi je pris moD parti de bonne 
grâce , et aujourd'hui je suis déjà avec les matons , les 
charpentiers : je bouscule , je fais tout ce qui peal me 
convenir, et Charles devine mes idées, i croire qu'elles 
deviennent siennes, aussitôt que je les ai pensées. 

■ Je ne veux pas essayer de faire Ilmpossîble , et ce 
aérait vouloir cela que de rêver l'exécution d'une mai- 
son qui rappelle nue de celles de Picardie;mais je serai 
proprement , agréablement , et chaque année me don- 
nera une jouissance nouvelle que je me serai créée. 

» Charles m'adore , et moi Je suis proroudémant 
touchée de cette vénération affectaense qui me sait. 11 
m'a proposé de lui-même de me donner le frère d'André 
pour domestique, a&n de me rendre plus faciles mes 
arrangemens. 

H Veux-tu donc , chère petite tante , le faire venir , 
convenir avec lui des gages que tu croiras convenable 
de Ini donner, et me l'expédier snr-le-cbamp par la 
rotonde de la diligence de Paris à Bordeaux? 

» Ton neveu t'assure que tout ce que tu feras sera 
la perfection pour loi , et il t'aime de tout son cœur..., 
( Ici la lettre contient des détails de ménage qui alte»' 
tant le désir de deraenrer an Glandier et de a'j accom- 
moder le mieux possible. Elle demamle dei lampes, de 
la bougie, du thé, divers objets d'office, etc., etc.) 

■ Ha bells-mére est une excellente femme, rien moins 
ane brillante, maïs nullement sotie, et me comblant 
de earessea et d'attentions; ma scenr est une gentille 
et aimable petite femme ; mon beau-frère est un jeune 
homme très bien ; toute ma nouvelle famille est délî- 
cîeaiemeat bonne pour moi; on m'admire, on m'adore; 
j'ai toujours parfaitement raison. J'ai déjà vu un pen de 
monde, et mes toilettes font l'admiration. Charles est 
comme un enfant; il voudrait que je misse toutes mes 
jolies ehesee à la fois; il est fier do mes succès, et 



quand notre bon piano attire rclonnement de nos bons 
voisins , qu'on m écoute avec l'attention et le plaiiiir 
qu'on prêterait à Lili et a Chopin , il se trouve le pitis 
heureux des hommes. Le pajs est admirable; des eaux 
superbes, les plus belles prairies, des bois, les plus 
délicieux mouvemens de terrain. (^ forge est ravissante 
et semble considérable ; autour de nons , tous ces jolis 
sites nous appartiennent. 

» Je n*ai pas été à Pompadour , étant mortellement 
fatiguée. La cuisine est la seule chose civilisée ; on 
mange d'excellentes choses et en abondance : le poisson 
est exquis ; la volaille et le gibier abondans et excellons. 
Ma cobinière est vraiment bonne , et quand elle mettra 
du goût dans son érudition, je pourrai dignement le 
recevoir. 

• C'est horrible; mais enfin, qaand ce sera propre, 
je ne renonce pas pour cela i l'esimir de te voir biea 
près de nous. Je me anis snr-le-champ improvisé un 
salon. Je cuis bien la femme la plus maltresse, la plus 
obéie de France et de Navarre. 

n Imagine-loi que tout est arriéré depnîs deox cents 
ans; on est bon, hospitalier avant tout : k mon arri- 
vée, tous les pajsans nos voisins sont venus en pro- 
cession me souhaiter la bienvenue; les hommes m'ap- 
portent des gerbes, des volailtos, du poisson ; les femmes 
des frojts , du lait, des fromages. On a élevé ensuita 
un mai immense , conronné de fleurs et de drapeaax ; 
on a dansé une bourrée qui a duré... ■ 

Trois jours après, elle écrit i M*** de Monlbreton, 
et de plus en plus l'on voit que les sombres pensées se 
dissipent. M°" L.afTarge déploie un grand sens, et se 
laisse aller à des mouvemens d'une charmante philoso- 
phie, nn peu rêvease, mais sans tristesse ; < Le mal- 
heur de la vie, va-t-elle dire, est qu'on j rêve avant 
de vivre, e Mais on voitque le réveest passé; l'éprenve 
a rapidement porté ses fruits. 

« 25 août 1839. 

n Chère madame, ne plaignez que moi de mon si- 
lence, et sans m'accuser d'un oubli impossible, dites- 
vous que j'ai si donblement vécu depuis quelques 
jours, qu'il m'a fallu donner tout mon temps au présent, 
et ne laisser au passé que mon souvenir et mon cœur. 
Je suis au Glandier, c'est-à-dire dans le lieu le pins 
sauvage, le mieux partagé par la nature, le plDsonnlié 
par la civilisation. Imaginez-vous quelque chose qui 
n'a ni portes, ni fenêtres, ni fauteuils, rien, eu an 
mot, et cependant étant un des plus commodes séjours 
du Limousin. 

n Lu malheur de cette vie est qn'on j rêve avant de 
vivre, et que rien n'est triste comme la déception. 
Enfin , si l'arrivée me serra fortement le cœnr , je suis 

Elus forte maintenaot, et je m'institue gaiement le 
obinson de mon petit domaine. Lorsque je sens une 
larme qui coule froide snr mes joues , alors qae , seule 
dans une grande chambre déserte, je pense i cens que 
j'aime, je mots vite un chapeau, et je vais admirer les 
plus belles prairies, les sites les plus délicieux qui 
m'entourent , qui sont à moi , avec leur verdure et leurs 
torrens. J'ai de petites montagnes, des vallées, une 
rivière , et pas one bonne chaise , pas une table , non 
de ce que les hommes ont fait. Tout me vient directe- 
ment de la main de Sien. 
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u Giarlcs est l'bommo le plus correfpomilanL à co 
qui m'entaore , cachant sous Doe enveloppe sauvage el 
ÏDColte UD noble cœur, in'aîinaDt par-dessus tout, et 
roellaol toutes ses pensées à me rendre hearanse. Il 
m'adore et me révère. Sa more est une excellente 
femme , qaï se mettrait an feu pour son fils , qui m'ac- 
oiAe de caresses , qui a de l'esprit et de l'éducatiDn, 
étosITés soos les sotiu minatieux du ménage. Tont cela 
doit me donner joies et peines. Vous me comprenez, 
n'est-ce pas T 

> En fait de voisinage , j'en ai vu fort peu , et tous 
■ont à voirie plas rarement possible, excepté quelques 
porsonnet fort bien de la famille, et un jeaoehommo, 
nmi de Charles , qui est aussi nen qa on le désirernit 
en Picardie. On me traite en reinu, ce qui me semble 
ioouî , et ce qui rend mon mari d une herté amusante. 
Je vais demain i un bal que m'offrent les jeunes gens 
d'Uterches, et de la passer trois jours en dîners et en 
fétcs. Mon estomac va étonnamment bien, ce qoi est 
fort heareux pour ces ennujens repas de cérémonie, 
oà on ne m'aurait pas pardonné une complète absti- 
Donce. 

> J'ai d^a des maçons; des cbarpenliers , non pour 
faire de joiiescbosee, ni même decommodes choses, mais 
pour mo fermer dans mou grand trou. Fort beoreuse- 
mentjef8isceqaejeveux;mabetle.mèrene comprend 
pas que je ne trouve pas tout parfaitement admirable; 
mais elle me laisse faire sans prendre trop de soucis 
ou de regrets. La forge, par exception , est tont entière 
ravissante et dans on bon état de rapport. 

■ Adieu, chère madame; tout cela pour vous , pour 
vous seule. Laissez-moi toujours vous envoyer mes 
impressions. La vie est une sérieuse épreuve, et je 
prends pour devise : Foi* ce que doit , advietme que 

(Une partie de la lettre est ici déchirée.) 
a Nous avons ici des légendes charmantes, les mœurs 
les plus primitives et les plus originales. Les hommes 
se marient a dix-buit ans, et les femmes de quinze à 
seize. On a des enfans annuel loraen t , comme un re- 
venn; on boit beaucoup, on mange immensément, et 
fon va droit an ciel par un chemin aussi long qn'en- 
Duyenx. 

■ Adieu, je voos embrasse, et je vous aime autant 
que je vous regratte. 

»Signé Habib, d 

Les lettres continoent; c'est la mdme correspon- 
dance, spiritoelle sans elfort , finement railleuse , au 
tr»t toujonrs sbr. Quand H-» Laffarge parle d'afTaires, 
c'est lonjonrs avec clarté et intelliguice; quand elle 
décrit , aie le fait avec une insouciance pleine de natu- 
rel et de charme : on voudrait oublier quelquefois qu'il 
faut citer ces lettres pour expliquer une accusation 
d'wnpoisonnemeuL Comme les précédentes, une autre 
lettre. du 2 septembre, écrite a M-* Garât, annooce 
moins de préoccupations criminelles que de résignation 
et de légèreté à la fois. 

« 3 septembre 1839. 

» Tues mille fois bonne , e[ nous sommes par-dessns 
tout reconnaissans de la peine que nous te donnons. 
Chère petite taule , tout ce que tu as fait est parfait , 
et c'est bien avec le pouvoir illimité do changer, arran- 



) goilt que 
i cet arran- 



;er a Ion goût nos commissions que nous t« les donnnns. 
îlles sont seulement possibles de celte r 
dans le cas présent, comptant plus sur ti 
sur le nAtre , nous trouvons tout à gagner a 
geroent. Charles voulait t'écrire ce matin ; i 
d'affaires vient de le surprendre au réveil, 
grand regret , il mo donne sa procuration pour t'em- 
brasser. Il fera payer, le 8 de ce mois, un billet chez 
mon oncle, pour l'argent que tu mets i sa disposition; 
il a fait un billot de 3,600 l'r.. laissant l'excédant pour 
lescommissioiis. J'ettends l'arrivée du petit André avec 
véritable impatience. S'il le fallait, nous irions do 
snite jusqo'i 350 : nous sommes si ennuyés de In béliso 
de nos Limousins; je dis nous, car Charles voit pal- 
mes yenx , sent ce que je sens, enfin n'est plus guère 
lui-même , ce qu'il avoue très gentiment vingt fois par 
jour. Je ne puis t exprimer combien il m'aime. Rieu 
n'est doux comme de pouvoir s'appuyer ainsi sur 
l'amour d'an être plus fort que soi , qui vous protège 
sang TOUS dominer. 

» J'ai été horriblement vagabonde cetio 

semaine, qnej ai entièrement passée hors de chez moi, 
faisant des visites do noces dans les environs, Beaucoop 
m'ont paru ennuyeuses, mais j'ai cependant troavé dcS 
personnes fort bien et aimables, qoe je compte voir 
souvent. Nous avons été à Tulle pour doux jours ; la 
préfelte , sœur d'Odiloa Barrol , a été charmante poar 
moi. Je ne puis te dire cMobren on m'a témoigné d'in- 
dulgenco; on mecboîe, on me fête, je fais dos frais 
de mon côté , et j'ai réussi au delà de mes vœux ; mon 
mari est ravi de cela, sa famille tout^fière et heureuse; 
enfin, ils m'appellent leur bénédiction, et je ne saurais 
nsEBz les aimer pour tout ce qu'ils me témoignent d'af- 
fection , de soins , de bonheur. 

n On m'a donné un bal à Uzerches : c'était fort laid ; 
mais l'attention suppléa aux lumières , les complimens 
me firent oublier la fansselé des artistes raclans ; enfin 
je ne m'ennuyais pas. J'étais bien mise et en beauté, 
ce qoi m'arrive assez depuis mon mariage. Je retourne 
aujourd'hui an Glandier, ce qui m'enchante, car la 
fatigue n'était plus supportable. Mon estomac va pres- 
que bien , mais j'ai pris une donleur de côté ei^cossive- 
ment pénible; on me proscrit une saignée ; je recule , 
et provisoirement je souffre dans mon indécision. 

» Je suis ravie des bonnes nouvelles de Caroline; je 
vais lui écrire , et je compte bien sur elle ; elle trouvera 
tontes les incommodités de la vie au Glandier , mais 
des cœurs qui seront trop heureux de lui témoigner 
leur affection , et je ferai tout mon possible pour attirer 
les personnes qui pourront lui plaire on l'apprécier, 

■ Mille choses tendres à mon oncle , qui , j'en suis 
B&r , ne trouvera pas notre pays trop affreux. 

• Ce sera propre , très propre quand vous . 

viendrez ; et pour quelque tempe il n'est pas trop en^ 
nuyeux de reculer de deux cents ans et de vivre pri- 
mitivement. 

* Adieu, ma chère petite tante, je t'embrasse da 
fond de l'âme; mes souvenirs à Ions ceux qui ne m'ou- 
blient pas. * 

Près de deux mots se sont écoulés depuis le mariage; 
elle écrit à ce même M. Blmere, à qui elle a écrit en 
juillet : . 
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« 1" octobre 1»39. 
» Bonjoar, mon cher monsieur Eloiore; contment 

T(Ki8 poriez-vousl Judisnou.i Taisiaiu des chdteaux 

en Espagne; mainteiunt qna j'en w ua en Limouiin, 
vous T éles uttendu «l désiré.... 

I ■ Je luis très lisLiluéc duoi notre Muvage pajs; 
TOUS De voQg Ggarez guère celle eofante de elviiuation, 
«t vous l'étadiercT. àïoieir dans mon paatre Gtandier, 
qui jouit de la plus belle nature , et qui est , au reste , 
aCTreux. Je no doute pas que vous vous j Irouvtes bien , 
quoique fort mal en réalité ; mais voua j serez reçu 
avec plaisir, vous y serei entièrement libre, ches vous 
enGn. Je monte à cheval souvent, sans avoir dechevaux 
à moi. Je vous attends pour m'éclairer de vos lumièret 
dans mon choix. La race lirooosÎDe est élégante, et 
Burtout adroite et solide des jambes , ce qui est néces- 
ceesaire dans ce pajs, où les chemins sont incennus, 
et où on ne peut aller en voiture, même mani de la 
feroM vidonté de dévouer son cov. 

M Toute ma nouvelle famille est parfaite pour moi ; 
oo m'accable de préveuancee et de soins. Je suis aussi 
fort bien re^ue partout et très h la mode dans nos 
déserts. Les femmes ne se voient pas entre elles , mais 
les hommes voisinent «sseï , et quelques-uns sont bien 
et aimables. Ua santé est excellente; je me porte aussi 
bien an moral qu'aa physique. Enfin, je luis, gràceà 
Dieu , chex moi , aimée , tranquille , beureose. Adieu , 
répondez-moi vile, oeubliei pas que je voua attends 
avec impatience. ■ 

£n&a, lesjonrs, les semaines, 'es mois se passent, 
le temps marche et nous rapproche de l'événement du 
ik janvier. Jusques-là rien ne trahit dans l'esprit de 
M" Liffarge la pensée , le germe même d'un crime ; 
en décembre , elle écrit encore à H*" Garât : 

■ Je sais toojonrs une heurense et gitée 

personne ; Charles me fait la conr aseidue d'un préten- 
dant, m'accable de tendresse, de soins, d'adoration; 
ma belle-mère idem. Je snis allée au bal cstte semaine. 
J'avais une robe de mousseline faite idoablejnpe, dont 
U dernière était toute garnie de margnerites; dana les 
nanches , sur ma tète , les mêmes fieurs : c'était char- 
mant; et comme ou m'a trouvée fort Hen , j'ai trouvé 
ce b.il fort amusant. Charles m'a fait en roéme tempe 
la surprise d'une jolie jument gris-pommelé , mon rêve 
de dix ansi C'est ma pouess'ion, soûle je la monte, et 
cet empire unique m'«iehaDte. Je suie allée faire beau- 
coup de visites dans le voisinage, et de jolies partira 
de cheval; on me reçoit avec une grèce et an empres- 
sement fort agréables, et dont Charles est surtout bien 
heureux. Yrawunt je rnureie Die» du fond de mon 
imt , tt de Charlet ^'tl m'a dont/, «1 de b km qu'il a 
ouverte dnanl noL beule vous me manquez , et encore 

Cns qae je vous reverrai souvent, et que j'aurai plus 
in de raison pour refuser ce bonheur que de prières 
pour l'obtenir. 

» Je sui| toojonrs dans les maçons; ils n'avancent 
lère, sont odieux comme tons les ouvriers existans. 
In recte, mon ménage va très bien; je suis toujours 
approuvée par ma belle-mère, toujours devsncée et 
devinée par mon mari. Mes domestiques sont, sinon 
|Mrf)iits, dn moins empressés, gais et contens. Clémen- 
tine est une excellente lille, qui travaille bien, oublie 



K 



Ercsqae tout, mais répare sans grt^nerie , «t te laistt 
narrer sans allonger fa mine. 
> Adieu , ma chère petite tante ; je t'écris comme an 
diat, et je t'aime comme un chien. ■ 



EafiD, en janvier , viennent, non plue les lettres, 
mais les évéDomeoB, la morldeJtf. Laffarge, qui s'an- 
nonce et qui se réalise bienldt, tandis qne les moindres 
circonstances vont se groupper pour accuser M~* Laf- 
farge. Le roman, l'expoMtion gracieuse sont terminés; 
maintenant ce sera l'emploi de l'arsenic , le lait de poule, 
et cette mystérieuse poudre blanche ; il appartiendra 
aux débats d'éclairer tous ces détsils u impOTtans. Id 
tout récit doit cesser; le reste se dira, se discutera 
devant la justice. L'en sait comment se serait formén 
l'aGcnsatioa relative adx diamans, comment l'accusation 
d'empoisonnement; après cela, il ne reste plus qu'à 
raconter ce qui se pasM depuis l'arrestation de M°" Laf- 
farge , avant d'aborder séparément ces débata si singu- 
lièrement dramatiques du procès correctionnel et dn 
procès criminel. 

Lorsque H*" Laffarge futdans le* prisons s6aa cette 
double prévention, un de ses défenseurs, M* Bac, sa 
rendit à Paris. Le 30 mara , il écrivit à H-* la comtesse 
de l.éaulaud ; dans sa lettre était renfermé un billet d» 
M*" Laffarge : voici la lettre et le billet. 

> 30 mars 18U). 

■ Madame, chargé des intérêts de M"* Marie T^af- 
r^rge, j'ai dit apprendre tous les secrets de sa {msition 
vis-à-vis de vous. Cette position m'a paru telle, que, 
avant de m'en servir comme d'un moyen de défense , 
j'ai jugé néeessaire d'avoir avec vous quelques explica- 
tions. Ne voulant confier à personne le soin de celte 
démarche, j'ai fait le voyage de Paris dans te but de 
vous voir seulequelqoes instans Veuillei, je voua prie, 
madame, me faire savoir, par no seul mot, quand je 
pourrai avoir cet honneur. 

■ J'espère, madame, que vous comprendrei le motU 
qui m'a empêché de me présenter directement chea 
vous , ainsi que celui qui m'engage i solUcîter une très 
immédiate réponse. 

■ Veuillez agréer , etc. > 

M"* Laffarge écrivait ainsi k H-" de Léautand : 
( Ma chère Marie , veuillez donner quelques minâ- 
tes k M. Bac Elle sont nécessaires pour l'explicatiiln 
d'une, affaire qui vous intéresse aatant que moi, 

B Sachant combien vous désirez qu'un homme noble 
et consciencieux, plein de discrétion et de ctear, soit 
seul cotre nous, je puis vous assurer qne M. Bac a 
toute ma confiance, et que j'ai mis en lui mon conseil 
et mon espoir. 

■ Adieu, chère Marie, j'ai foi en voira amitié ccmma 
j'ai fui en mon innocence. » • 

{NidaUniitgnabin.) 

H«* de Léantaod répondit Ji M* Bac qu'elle accor- 
dait l'entrevue ; mais lorsque M' Bac se présenla ches 
M*" de Léauiand, ce fut avec quelque étonnement 
qu'il la trouva réunie dans le salon avec M. de Léau- 
iand et M, de Ntcolaï ; ce fut donc anasi en leur présence 
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quil M IrooTa ohVgi deremsKre nue lettre dont Valait 
diargé M- Uffurge, Voici cette lettre : 
« Marie, 

. Que I»wa ne vod> rende pas tont lé dmI qm voq» 
ma»» faitl HelMl je voai »th bonne, mais tous 
êtes faible. Voua voue étoe dU qtie , condamnée pour 
un cnme ilroee, je ponvais aaMÎ «obir uiie accusât km 
loHine. Je me suta tne : j ai remis à Toire hoaneur le 
eoiu de mou honneur I Vous n avez pas parlé. 

» Le jour de fa justice est arrivé. Mario I an iiofn de 
«rire conscieoce , de votre passé , saave>-moi I Sam 
doute II est mal de tendre la main à la reconMissaoce 



mosaïque du miri. 



j.~.B il est des position) qui ordonnent dans le ccenr 
loubli, et je ne sais pour quel front est la rongeur, 

■ Voici les faits, vous na sauries h nier. Lorsque je 
»ou8 connus, bieoUlt je vous aimai, et ja devins bientôt 
la conlidente d une intrigue commincée à SeinUPhi- 
lippe, coDtinuée dan» une correspondance oui passait 
par mes mains, achevée à Bosagnj en mon absence. 
_ • Vous decouvritea bientdt que ce bel ErimiiduI 
n avait n> famille, ni fortune, voua lui défendues do 
voua aimer, après avoir été chercher eon amour. Et 
pooren finir, vous avei recommencé on autre amour 
oanad antres lettres 
Léanlaud. 



« qui vous ont fait épouser H. do 



» Jo reçus plusieurs lettres de l'abandonné, qui voni 
actuMiL et demandait vengeance. Bientdt vous la vlteSi 
et , sous le prétexte de faire votre portrait , vous avez 
trouvé mojen de le calmer. 

#i,'.'^Pf"''"" """ position devenait intolérable; il 
fallut 1 éloigner; il fallait pour cela de 1 argent. Alors . 
^uand je fus k Busagay, looa me coiifUtes tout, et 
me trouvant un mari dans la personne do M. Delvam, 
nies tons vos efibrts pour me convaincre de lé- 
pousw. Il fat convenu que vous meconfisnex vos dia- 
Bwiiï,aDn que je vous prA» dessus, ou que i 'essaie 
<lo les vendre pour pajer les termes de la pension 



je voua ai gardé an riaqne de me brouiller avec ma 
tante Garât. 

» La lettre dans laquelle vons me dites qu'il chantait 
dans les chœurs de 1 Opéra , qui fera comprcudre qae 
I on peut pnjer un silence, et qu'il est des positions où 
on specujo sur l'honneur d'une femme. 

n Ensuite les lettres qu'il m'écrivit après voire ma- 
nège : vous savez La IrùUnê si bien commentée 

qui suivit votre mariage. 

La précipitation et le secret que vons j ave/ mis, 
;nant opf>osilion. 

Votre triste état de santé, causé par le tourment, 
et cesFé aussitM le sileoce acheté et après mon départ 
de Besagnj... 

» Voulez-vous d'antres preuves pour moiT Le secret 
de ce dépdt conBé à «non mari, et dont je lui parle dans 
une de mes lettres , en lai disant de les vendre. Le eoid 
que jni de les lui faire vendre chez 1-ecointe , que je 
sais votrebijootier,etch8i^ par votre mari de décou- 
vrir les diamans volés , mais dans lequel vous me dites 
avoir toute confisuce et vouloir préveniravant la vente. ' 
J'ai la lettre écrite à mon mari, et le timbre de la poste 
fait foi. ' 

Mais paarquoi continuer, pourquoi ne pas parler 
'• voire CŒuret à votre conscience T Vou- 



-vous avoir ma mort à vous reprocher! 0ht je n 



•a^ 'f ""«îriage ne s'arrangea pas , mais vous me lais- 
Mws IM diamans, et comme je craignais qu'on ne les 
découvrit dans la visite que l'on fit, nous les avons 
«montes ensemble, et consus dans un sachet. 

» Lors de mon mari.igeje conservai ces malhenreui 
diamans, et quand approcha le mois de janvier pour 

■^.^?"T\' ^^ ""'' ^•'™ •J"" j'»*"'» "«"Bé à mon 
mari le dépfli que vous aviez déposé entre mes mains ; 
qwjo navais pas d'argent à tous prêter, mais que 
*on8 parlenez a Lecointe, nue nous vendrions les bi- 
jon» et les placerions nur la foree à 10 ponr 100, avan- 
tage pour vous. 

» Tous mes chagrins m'ont empêché depuis de mé- 
lonaer de volw silence; puis, Marie, je croyais en 
voua : oh I faites que je retrouve mon amiel 

• Londuisea-voos noblement ; pour ma famille , ponr 
mtâ amia ; je ne puis me taire. Me sauver , c'est aussi 
«as «Juvor. Je sois obligée de confier ce que je vous 
dis a mon avocat Tons ces faiU seront connut; vous 
■avez que j'ai les preuves dans les mains. Les voici ces 
prooves : 

» ïfB lettres écrites par von et par Ui. 

H Vos lettres A moi. 

» Le secret -•« voua me demandez , et qu'une fo» 



seulement à 

survivrai pas à un doute; je saurai mourir; mais devant 
le prêtre qui me déliera de mes péchés, devant m» 
amis, devant le Christ, je dirai que Je meurs vicU'ma, 
que je suis innocenle, que je veux la réhabilitation pour 
mon lambeau, pour ma mémoire que je léguerai an 
cotur de tous mes amis. Quand je serai morte , Mario, 
on me plaindra, on me vengera, votre faiblesse sera 
un crime et on déshonneur. 

» Au lieu de cela, regardez votre fils qui vous rend 
nère, votre Raoul qne vons aimez tant ; craignez qne 
Dien ne me venge sur eux... Venez m'-oimer encore et 
me sauver. 

• Il n'j a qn'nne chose a faire maintenant : il faut 
reconnaître par un billet signé de votre main , daté du... 
de juin , que vous dédarez m'avoir confié vos diamana 
en dépôt, avec autorisation de les vendra si je le jugeais 
convenable. Cela arrêtera l'affaire. Vous expliquerez 
ainsi que vous l'entendraz votre conduite à votre mari, 
et toutes vos lettres vous seront renvoyées, et le pins 
profond secrat garantira votre honneur et votre repos. 

a Adieu I Croyer-le bien, Marie, pour vous saaver 
j'ai été martyre deux mois. Vous m'avez oubliée. Je 
pourrais vous donner ma vie; mais ma réputation, la 
cœur de mes amis , l'honneur de mes sœurs... Jamais Id 

M— de Léauland ne s'arrêta point à cette lettre si 
pleine d'habileté, mais trop circonstanciée peut-être, 
et trop explicite pour M~* de Léautaod , qui aurait tout 

I.es choses suivirent lenr cours, et avant d'avoir i 
répondre à l'accusation d'empoisonnement , M" Laf- 
farge dot d'abord se justiGer du vol des diamans; elle 
fut doue appelée à comparaîtra devant le tribunal cor- 
rectionnel de Brives. 



Vol dtM i\ 
L'immense intérêt répanda sur M™ Laffarge devait 
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attirer l'attenlion In pins vivo sur l'an comme Mr l'an- 
tre prorès dont elle devsit ilre l'objet, La pethe ville 
de Briven, où devait se juger, dêj les premiers joura 
de jaillel 1840, celui .relatif aa vol dea diamann, vil 
arriver ane foale d'élrangers; les daines soHout, on 
le comprend, s'j rendirent en grand nombre. Les hb- 
tels de Brives (il faut bien qa'on pardonne les moindres 
détails, il est des caasesqui jastifient lesparlicnlarités 
les plus Tolgaires), ne parent f^us suffire quelque 
temps avant le jour de roaverlare des débats, fixée aa 
9 juillet. Les notabilités des villes voisines ee rendirent 
comme en dépulation; et jamais la belle et sileDciense 
vallée de la Corrèze, dont Brives oRcupe le centre, 
n'avait vu ane aussi grande nuée de curieux , comme 
ona dit, altïrés par la solennité des débats, et rési- 
gnés pour la plupart à n'entendre que des portes d a 
prétoire lo relenlissement du dedans, Lo profet de la 
Lnrrèze, le receveur général j furent ropréf^entcs par 
leurs dames; les sténographes, les magistrats, les 
avocats de Tulle, de Limoges, des autres lieux, s'; 
rendirent en fenle; M* Coralv, avocat deM'"deLéau- 
taud, ne pet trouver place dans aucun liAtel : il fut 
èbligé de se réfugier dans nne maison bourgeoise , et 
d'y recourir à une complaisante hospitalité. Le 9 juillet, 
les débats s'ouvrirent en effet : déjà, depuis trois heures 
du Qiatia, il ; avait foule à la porte de la prison où se 
trouvait renfermée M*" LatTarge. D'autres groupes sta- 
tionnaient ans abords du palais de justice. Dès buil 
heures, l'enceinte était entièrement occupée par les 
dames. Derrière les sièges réservés au tribuual , étaient 
placés des magistrats, des avocats de Limoges , lo préfet 
du département , le général. On distinguait aussi parmi 
eux le célèbre arrétis te, H. Sire;, reti;î& depuis quel qtw 
temp à Brives. 

A dix heures. M"* de liéautaud, qui s'était cons- 
tituée partie civile, entra dans la selle, accompagnée 
de son mari. M"* de Léautaud, dans un état de gros- 
sesse très-avancé, paraissait souffrante et fort émue 
en traversant la foule. Ses traits étaient réguliers et 

Sloins de douceur; ses grands jenx noirs, ombragés 
e laives cils, ajonlaienl encore i la pâleur de ses 
traits. H. de Léautaud , d'une figure distingnèe, parais- 
sait agi de S5 à 26 ans. 

A ente beores. H"* LaFTarge fut introduite. Elle 
s'arani^ sur un banc fort élevé qoi lui avait été pré- 
paré, Bjant è sa droite U' Bac, à sa gauche M* Larhaux, 
ses défenseurs. 

M*" LafRirge était entièrement v'ïtue de noir, et 
extrêmement pAle; ses cheveux, d'un noir d'ébène, 
rangés en bandeau sur son front , semblaient on rendre 
b pileur plos remarquable encore. Elle tenait ses jeux 
baissés; ses sourcils arqués, sa bouche un peu grande, 
mais qui laissait apercevoir des dents petites et blamhe», 
ta régularité de sa figure pdie, enveloppée de deuil, 
.formaient un ensemble plein de grâce; mais l'altération 
de ses traits venait briser l'harmonie de son Visage. 
Elle s'assit et garda une ccmiplette immobilité. 
' M"* Laffarge, mère de M. Laffai^, entra un ins- 
tant après dans la salle, passa devant le banc de la pré- 
venue sans ; regarder, et vint ee placer près des sièges 
réservés aux avocats. 
Le tribunal entre en séance. Au murmure de l'at- 



tente sDcrcdcrenl l'ailention et le rileace U ptni r«)i- 
gteux. 

M' Bac, dèfenFeor de M°>' Laffarge, demanda tout 
d'abord un surfis au jugement sur te vol de diamaos 
imputé à M*" Laffarge, jusqu'à ce qu'il eût été pro- 
noncé sur l'accnsation d'empoiMnmment dirigée contre 
elle. M° Bac justîQn ainsi cette demande en sursis ; nous 
devons rapporter en partie les paroles qu'il prononça : 
il exposa dans un langage élevé le motif qni lui faisait 
demander rajonraetoent, 

■ Enmelevitit pour drmsndcf un sursis, dft-Il, je comprends 
que je froliH de léglihnci Impaïknce*; je comprend! que des 
iDl£rêlideloiileii»-(rrDfif;éidan*celtean'alreaienlàMidBhi 
drc. Aufil, HcEBleun, ce u'eit qu'avec regret que nous for- 
mons cette dcniinde. Il nous ■ Titlu lonjt-lempiluiler contre 
rimpsifeMce de noire cliente, et InrlEier loag-temt» pour ob- 
tenir d'elle qu'elle se cendsmnlt encore pour quelque temps 
au silence. Elle l'avait dit dam un de m* inlerrofslolret , et 
je puis le réptler en ton nom aujouMllinl. « 11 loi tarde que 
celte irra[re (oilfclslrcie, que toutes cboseï soient mite* au 
granit jour , que bien dei masques tombent , quels vérité soit 

B Drpuii loDg-iemps si» honneur est ittsqnf. Depuis trop 
long-temps elle isoufrtlr, au fond de ses en tratllet. de tou- 
tes ce* accusations que la presse a c<dportécs de toutes ptrts. 
Malsilnlunîotfréi plus grand encore qnecdui du montent, 
que celui de rimpailcnce ; cet iniérfi, c'ett celui de la juiiiee. 

• 1I<"^ Laffarge est à U fois poursuivie pour un délit cl ponr 
un crime. Les débats judiciatre«,quis'oaTreat ici, ne Mraienl 

3ue i> préTsce d'une afTaire plus grave qui se jugera bioiiAt 
evanl la cour d'aiilMi. L'inDuence de cet débats, sur cette 
alTaire, pourrait avoir quelque chose de grave. La défeniie île 
l'accusje , en ce moment , n'aurait pu toute i« liberté , n'au- 
rait pas ta franchise de ses allure*. 

» La dtrrDse sent que dans une afTafre de cette nature, que 
dans uDeafralicoùlei rôlei s~inlerveniuenlcnquelqi.'e sorte, 
où, de la poilLion d'accusée, H*^ Lsffa^ doit prendra celle 
d'accusatrice , la défeuEe sent qu'il faut qu'elle se presenle li- 
bre de toute préoccupa lion, dégage de toute Inquiélude; eHe 
tait que ce n'est que lorsque l'affaire plut grave qui s'agitera 
devant le jurjr sera vidée, qu'elle pourra s'eipilnter avec toute 
liberté , avec toute Indépendance. 

C'est pourcels, Hecskurt, que nout venoni demander Tor- 
'mcnt, ai "' ' ~ ' " 

ici qu une simple qnestfon de procédure, c'est cependant 
Eiicureune quetlion nH>rale, et sous ce point de vue, ellea 
encore plut de gravité, que «out le point de vue du droit. 
Une quet lion dr procédure de cette nature n'inlérette pas teu- 
lemenl M'"'' Lanbrge, elle loucheaui tutéréls de loui,ani 
inlérélE sacrés de la justice. Qu'un innocent succombe , c'est 
un déplorable malheur, sans doute, rhumanlléen gémît, 
mais là société ne s'alirine pas. Hait qu'une forme de procé- 
dure loit violée, c'est une calamité publique, U tocië[4 
s'alarme; «ulleudu droit .c'est l'arbitraire qui iptisvalu. 

s Vous Hvci comment, de tout lempi, le barreau a vellU 1 
robfCTVaiion des formes judiciairea; vous savci surtout com- 
bien , en matière criminelle, l'observation de ces rormei ett 
rigoureuse. DesaccniéiODtpa tomber rktimetde procédures 
irréguliérei , mais 11 est resté toujours, comme monument 
d'impériaiable souvenir, que l'irrégidarllé dan* les fonnet ac- 
compagne et cache toujours les iritRuIsrilét delà jutUce. 

u Celle question toutearidequ'dTeeBt,niérlleaii plu) haut 
point toute voireaiirniiOD. Aussi, c'est dans uoe mûre et pro- 
fonde déiihération, que vous appréciereiIetdif&cultéBqueje 
vais avoir l'honneur devou* ioumetlre. 

■ Parmi le* cbo*et étrange* de celle afTalrOiquIaétefllé 
une ci déplorable curiosité , U moins étrange, tant doute, 
n'etl pit atsurément la procédure tuivle. Mp* Ltfbrge est 
accusée d'empiHsonneroent. L'iostmcilon commence, et au 
milieu de cette inilmctton nne nouvelle accusation semani- 
fcftc. Du soupçons de vol sontaccuelHisperla justice, et 
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blrntAt aM pràfmtfoD m formule. Alori, toul t conp, la 
proeMuraeriminenfl l'arrtte, oa remet l'afftire k de procbaf- 
■Mt wiiiei . et Tolcl qneritTaira MTTMIionnrile ilint pousiM 
■Tcc rapidité, on deminde qu« l'aeeu»ée aoitjuf^ devant 
«oiuaTintdecompcnltredeTantlejur;, On demande qu'elle 
Hdirendedudtilt, avant de l'ttre juttîBf e dn erime. 

■ Cette marche, vouileMTn, eal contraire Iccqui le pra- 
tique toujourt. Noua pMimnt le dire, et notre parole ne sera 
ddDcnileiiirMnoaiMtiiepuiiqnelajiiriiprodencearecuelili 
kl Muveain de la jiutlce crimiaeiie, c'est ia première foli que 
cette nufche en luiTle.OB «ufc ici une proEédnrejutqu'alora 
■ueotB , et nOD* atout i tour demander ane dfcnloa »ur une 
quMIloD qni ne l'eal jamaii préaentie. Valneroeot noui avDoa 
nmOM le* ardutet de la jnruprudence et nou» n'avow iroure 
■nenn prtcMeiit. 

■ Cette procédure Mt-dle régulière} A eoninlter lenlemtnt 
leahimiire* dttboD KOI, ilMmblequela question d>d soit 
fMniH.I>eqi)Oi *'*8k41 tdt aoaccaiéMt|MNirtuiYi pnr un 
criBe, ai une eondainitaiioii l'attelât, la eoudamnaiion ocra 
plaaaéTinqiMpoarlealeaiitniMDécede préTeniion. Pour- 
quart donc hu ipîdiqoer nue petae |dua bible que la peine ter- 
nUamiiralteadl ■ (Houvement ; lei regarda le portent «ur 
H» LaRïrge qui reate immobOe.) ■ Pourquoi, quand on 
coupe rarbre an pied , l'allaquer pénlMemeot et roiaérable- 
nteni ani l^'aocbei, » ( Noureau mouTenMQt : U' LalTarge 
a paru ueuailllr; die reprend btcalAl ion calme babilucl.) 



H"* LafTarge ne doil-elle pai. dana quelaueg juun d'Ici, 
comparaître dennl let aiaiseiTN'eat-ce p» là l'e<pirance de 
raccosallMiT Sani doute, le Muilment profbnd de son inno- 
cence, raiture pMnentenl Bi-« LalTarge: saui donle, c'eat 
avec nn aequitieoMat qu'elle tortira de celte épreave ; mais 
enSn l'atenir «it pour noua un mystère. Pourqunl aiora la 
flétiir d'une cciidamnationf Pourquoi la forcer i dfterter lei 
Titet prM>ccapaiIoas de u dérense crimioeDe pour ('occu- 
per dans celle enceinte de débala moins ImporleniTL'ieuvra 
du tribunal d'ailîeara aeralt-elle le; pectéeT La condamnalian 
qu'il prononcerait, tenii-elleexecuiéeT si une condamna lion, 
ce que tan* doute nous ne redouions guère , venait a être pro- 
noDcée devant les asalsea. votre iuaiice ne saUlrait plu» qu'un 
cadavre. (U'°*La(fargelresBaillcinvDlo(ttairtmenl]. 

B Uals T a-t-ll qnelau'inlértH pofaaant eu dehors dei iniè- 
rtta èleruels àe li juitire , qui doive paaFer avant Ici Intérêts 
de raceueée T Eh bien , ion iolèrét , qnd eti-fl T L'eceusatioD 
ai^ourdliui portée contre elle renaîtra tout entière devant les 
aHlses.oùoDetCcoitde fois encore il lui faudra braver In re- 
garda aane foule curieuse et avide de ce* Iristet spectacles. 
rant-Q d«ic coatonuner Ici Inutilement une œuvre qui plus 
lard fera penl-itradélniiteT Faut-il, aaus intérêt de la jus- 
tice, pTOUnger m» asonie , prolonger In tortures d'une 
feame pour faire entcnare ici une défense inutile, pour pro- 
voquer une condamnation inuille aussi I 

» Sans doute , elle espère un facile acqnillement, nou* ea- 
piroDS faire triompher aon innocence; nuls ue comprcnei- 
You* pal que noua sommes ici condamnés à oc faire entendre 
que de* parole* prudentes et réservées ? Faut-tl nous réduire 
• la néceesUé , alors qu'elle est suus le poids d'une accusation 
ca[dlale , de dépenser ici de* argumens que nou* devons ré- 
terrer pour le jour de l'épreuve dea assise!. 

» Voodrei-vous donc, Uesaleura, et 1 l'avance, la déahé- 
riter de ce mojrn si puIsMnt de défense qui lui appartient 
tout entier, de ce- charme inconnu , Irrésistible qui entoure 
loale «a personneT Fiudra-t-ll au'eile arrive devant le jur; 
dépouillée de ce pieatigc t Eh bien , que veut-on ? Il faut le 
bire tomber ce prestlee.llfuul découronner ce front, il faut 
qoedéjaU se (oilcourMdevinl les arrêts de la justice. Ilfkut 
que cène soit plus une femme de haute Intelligence, enton- 
rte jufqu'ic) de retpects, qui comparaisse devant le jury , 

nalabien une reprise dejustice Alora, peut-être, cipire- 

t-ofl arriver plus facilement k une condamnation I 

<■ Injuste calcul , Uessieuri , qiil nou* rappelle les Sllet de 
Sfjean. qu'on ne veut livrer au Dourreao i^ue deshonorèeil 

n Non , Hessleun ; voua ne voudm pai vous prêter com- 
Vli>i*amnicni k une (cuvrc gui aurait pour réiultut d'enlever 



i l'accusée ses moyena de défense, de faire périr, en police 
correctionnelle, fea intérêt* lea plu* ucréa, de faire, Iranchon* 
le mot, prononcer une condamnation k mort par la police 
correctionnelle. 



H* I-achanx oomplét» la discnswon. 

Ot(a deinmdtt «a ■ursu, qni MmUait avoir pou 
d'importance, devint cependant drimalique et animée. 
A côté des droits sacrés de M" LafTarge, on vint plaier 
les titres non moins sacrés de M™* de Leautand , épouse 
et bienlât mère , à unej jslIGcation inslantanée. M' Co- 
ralj, avocat de H** de Léanland, sot maintenir la 
âiscuseion à )a haateur où l'avaient élevée les déren- 
seurs de M"" LafTarge, 

* L'heure de la jnitice eal quelonefois bien lente à aon- 
nert..:.. Combien de longs jours , de longues nuits, de longs 
mola ac sont traînés lenlemenl , depui* le jour où M'^ de 
Léaulaud, fripp^ tout à coup dun* son repos, dana sa ré- 
putation , dans son honhear, par l'attaque la pins impr.vue 
et b plus inouïe, aspire de toute* les forces de son amo au 
moment de se placer en face de cette accusation il iong-lemp* 
i usais iisable. Cruelle position que la sienne, en effet 1 Que 
de snufftanre* , de prorondes dotdeurs , de torture* poignan- 
te* il lui a fallu silencieusement subir. Voir sa réputatlnn 
tout à coup obscurcie, et se taire I Son honneur déjeune 
fille, de mère de famille compromis, et se taire ! Son repos, 
son bonheur odieusement troublés, et se taire! Son nom, 
celui de son époui, de se* enfaua, le nom de sa famille, toul 
cela menacé, altaqué, taché; aes fratche* pensée* de jeune 
lille, te* doui épanchemens d'amitié déflorés, dénaturés, 
livrés à une perfide publtcilé, et se taire, toujours se taire I 
Quel supplice I et le silence était un devoir. La triste et dan- 
gereuse position de M~' Lafforge , d'anciens souvenir* , un 
reste de pitié, 't l'espoir d'un repentir même tardif, tout 
prescrivait le silence. La défense eQl paru une attaque sans 
générosité ; chaque parole prononcée pouvait devenir contre 
une autre une arme morlelle : M*" de Léautaud s'est tue,... 
Vainement drs récit» invrai^eniblahies et presque mon;- 
trueuï. paEs::Dt dcboacbeen boui'he, donnés en pjiure dnns 
le* Journ;.ui. k la curlo ité ptiMique , sont venus frapper ses 
jeui. ECS oreilles , troubler sa vie, compromettre sa santé.... 

X Elle s'est tue. aliendant avec une douloureaae impa- 
tience l'heure de la justice; et, -tortqce l'heure est venue, 
lorsqu'elle a péniblement enduré ce long supplice, lorsque, 
dans ses souffrance*, elle n'adressait au ciel d^aulre vuni que 
celui de lui prêter assci de jours pour assister i aa justinu.i- 
tion , lorsque celle heure ai impatiemment souhaita semble 
sonner ennn, il faudrait venir se heurter contre un nouvel 
obstacle, recommencer celle vie de douirura, perdre piit- 
itrei jamais respérance d'un débat contradictoire, qui doit 
faire telaler la vérité dans toute sa force I U n'en peut être 
ainsi , messieurs, ce ne serait pas de la justice ! 

X Messieurs, je le sens, j'ai besoin de refouler en moi le* 
sentimcns qui m'oppres*fnl et me déhordenL Je dois résister 
au désir de m'shandonncr aui considérations générales de 
cette cause. Qu'ai-jc besoin, en elfct, d'cipliquer le motif 
de riatervenlion de la famille de Léautaud 7 A qui seralt-ft 
nécessaire ici d'apprendre qu'il ne s'agit , ni d'un intérêt 
malériel , ni d'une question d'argent, mai» d'un Intérêt 
d'honneur ? 

«J'aborde sans préliminaires la question préjadidelle : 
t'>ute parole inutile retarderait d'un Instant le moment d'un 
dibal solennel , et noua avons hlte d'y arriver. 

» Deui syi^lèmes sont mit eu avant par la défense; je les 
examinerai en peu de mots. M' Lacbaud a demandé un sur- 
sis, en sniiteniintqueM~'Lnnïrgeélait dansl'impossibilllé 
de se défendre sans le* témoins qu'elle a besoin de Tiire 
aisigner. Je laisse au miniMère public le soin de répondre 
k celle prétention de la défense, et, pour ma part, des k 
présent je ne lui réponds qu'une chose , c'est que la lui a été 
exécutée , que l'assignation a été donnée k la tirévenue dans 
les dclqia lé!:aui, oue ces dùlpis (laicnl sufliFaas j>our orf- 
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Mrtr H MrtDW Cl f*irc venir tn témoim. Si 



B On pirle dliuiiiinlit , du préoccapttioni de l'ifhlre 
princlpilej Duli m quoi Illuaiinilt i-l-elle à wnirrrirT Cou- 
pable. H'°* Lifrtirgt amiutaiiegrlcekptrler de ie*préoc< 
cupiitions; ionoctniet, elle leprésenieri iTecuDe immenie 
■ van I âge devant le jurj, alort qu'elle (orllra d'ici avec an 
■cquitlFmFnl. 

x El nuintenant, Ueasieun, je camprendi pirfiiumeDt 
kl anlres conildérationi qu'on a Toulu faire valoir. In contl' 
déralianïd'hununiléBurlout. Mail ii est une cboR qae je 
n'ai pea couipriie, une cbose que je ne tcui pai comprnidre. 
El mol luBii je nie live n quelque sorte ici pour la défenie 
deH°»Lan'atge;jene pull comprendre un sjitème de d6- 
r«nie qal «Mtlale ilui rntre dire: SI coui me jugez aujourd'hui 
ponrlèdtiit auiln'ett imputt,llKrndangereui|m]r molde 
me prtirater oeranld'iulrei jitffei avec une condamnation. 

» Non,dèreDMnideH>rLarfar^, je ne toui crois pas; 
j'ai dû croire k la lincérlit des proteitatloDs que Tona faut» 
entendre rn fatrurde son innocence. Nan, l'inUrit que vols 
portn à voire cliente n'a pu i ce point toui aveugler sur ces 

Suiifani moyeni de défenK que voua avn annonçai I Pro> 
uiui-Iea donc cet preuves! Convainquei-nous d'erreur, de 
mmionf^ même; coDvainquex-nouB de voui avoir fait mar- 
l^re, d'atoir, par une de ces ma cbi nations lellenirnt infernilei 

r'on ne peut le« comprendre dans une femme telle que Ho* 
Ltenlaud, livré voire vie aui plui inranuini louptoni ei 
neonci juiqii'i votre tèle. 

s Livrez -nous cei preuves que vous dilei li posilivei; con- 
fondci-noui. si vous en avez la ptiisiance, el SHiri vous aurez 
le droit de dire que l'opinion publique a éU égarée par la plus 
épouvuntablc calomnie; qu'il n'j a rien au monde de plus 
alTreui, déplus noir que là conduite de celle famille jusqu'Ici 
jugée si honorable. 

■ Voilà le seul langafieque voua pouvcx Unir, Hatn-Toni 
donc et ae reculez plus dt.'ormais devant cette lutte où voui 
vous ditei ai fbrts. Vou; dites que depuis long-temps voui 
attende! avec impatience le jour de la justice. Réaliseï, réa- 
lisez les roenacei de cette Irtire qui est venue jeter presque la 
mort dans famé de M"" de Léautaad ; réaliseï ce que voui 
avez avancA, apportez ces pT.euvea que tous avez énumérées , 
apportez ces lettres dont tous aveiporlé, ces lettres émanées 
de nous, ces letlrea, preiiTCs acciblanlea devant lesquelles 
nous devons courber li t*ie. Vous avez invoqué le CliriEt : le 
Christ est Ii, les preuves uti •ont-ellesT... Nous les attendons. 

■ Ou vous n'avez pas ces preuves ou U» de Léautaud «si 
nne femme intime I Comment, elle, votre amie, abusant de 



hargel Je le déclare hantemeni: il j aurait pour moi dnns 
ce l'ail un crime aussi grand que l'homicide lui-mf me , 11 j 
aurait un homicide moral. 

iiUuis, il jaici, Uessieurs, dcTant vous deui accusées. Il 
n'y en a pai qu'une qui puisse seule invoquer, je ne dirai pet 
la pitié , mais la justice du Tribunul. H°" de Léaulaud vient 
aussi dans cette enceinte défendre son honneur, celui de son 
m.iri. Elle se présente ici , entourée en quelque sorte de ce 
rempart vivant que lui fait nne honorable famille, pour re- 
pousser des calomnies dont vainement ai^ourd'hui là preuve 



(SI annoncée. 

» A elle aussi justice, Hessfenn, justice entière; elle aussi 
n i rendre compte su grand juge de ces débats, de ces accusa- 
tions répanduescontreelle, de ces accusations qui ont retenti 
dans les journaux . non por vous , mats par votre Tait. Vous 
penserez donc, Ueisieurs, qu'il y a Ici deui accusées, et lori- 

Ïuc vous réfléchirez que vous avez deTant vous nne mère de 
imillequi, ces jours derniers, se traînait presque mourante 
de Pd ris juMiu'i ce tribrinni pour venir au-devant d'un scan- 
dale affreui: une Temme qui vient hardiment se poser devant 
celte accusation, qui ne vous demande pas pitié, mais justice. 



?: 



honorable famiU 

, „ . _. ._t pparei surseoir avant 

qu'on ail dit un mot SUT lefondsdu procès. Sans doute, apria 
les débats du fonds, al la nécMsité tous en est démonlrée, 
TOUS pourrei appeler à voua de nouveaux témoins , mais qtia 
les déMia commencent , qu'il soli bien constaté que ce s est 



H' Bac répliqua à cette tléfean , et l'on nogg saara 
gré de transcrire encore. 

« On a prononcé Ici de» paroles qoi ont iù avoir un dou- 
loareuireienilsaencnl. L'avocat de la partie cIvUaadtiqM 
rbeure de la justice était leaie i sMner : crajex-voua que 



dre, c'est d'être oUIgé de reculer soi-même le jour d'uL, 
jusliScation si long-temps, si Impatiemment attendue; vtdr 
"' adversaires en présence, sentir au fond) de si~~ 



bten, vous reculez, voua avez peur, vos terreurs sont l'aveu 
de votre crime; si vous étiez lanoceate, vous parleriez et voua 
demanderiez jualleci ^entendra accuser de llcbeté, ahl 
Messieurs, cela eat affreui I Mon ad verialre luf-néme com- 
prendra qu'il faut qu'elles soient bien puisaaijles les préoccu- 
pations qui nous commandent le silence. 11 faut qu'il soit bien 
Ï lissant ccl Intérêt qui noua dit d'attendre l'heure de la Cour 
■ssises pour révéler toui ces mystères que nous ne poutoni 
dire qu'à la hce du pays. 

» Oblcertes; je comprends cMnblea sont sacrés les IntérèU 
deceite famille, qui vient kl défendre ton faon nenr. le suit , 
certes, loin de blliner ton impatience, je comprends l'empres- 
sement de sa défense. Mais n'y *-l-il que son bonneurqui ait 
i souffrir iclT L'honneur de M» de Léauitod, vousa-t-on 
dit, aétéatUoué.scspensécideiminenlle ontétélivtéeiau 
vent de la publicité, les tecrett tes plus intimes de ta vie ont 
été révélés par une Intime trahison. Elle a vu son nom livré 
i la publicité, la difTomatlon a couru de bouche en bouche, 
el tout le monde comprend l'Intérêt qui l'a portée à te conslt- 
tuer partie civile. 

K Mais est-ce noiii qal l'avons livrée i la publicité, est-r« 
sérEeuiement oue vous nous accusez d'avoir sollicité la presse. 
Vous parlei aes jouroaui , apportez-les. Ils ont attaqué 
l'bonneur de M*" Léautaud. Ten apporte dli mille qui ae 
sont attacbés i celui de U~' LafTarf;e, J'en atteste de plus 
l'avide curiosité qui remplit aujourd'hui celle audience, la 
coupable avidité de ces éhonlés spéculateurs qui ont voulu 
faire de ce Kandale métier cl marchandise, el ont placardé 
jusque sur les murs de cette enceinte la relation de ce procès. 
Hais ils EOnt trop pressés, ces marchandi de acandalc, et 
nous ne voulons pas encore leur livrer leur p.^lure. 

» Hais si l'honneur de M'» de Léautaud est eneagé Icj, 
celui de H™ LalTarge ne l'est-il pas auail 1 11 ne s agit paa 
seulemenl pour elle de son honneur, il s'agit aussi de sa vie. 
C'est au milieu de votre famille, dévot aims, c'est en liberté 
que vout attendez justice ; elle vit Isolée, prisonnière, loin 
de sa famille, de ses amis; rien ne la console, elle; ton 
cœur se ronge dans la lolilude d'une prison, et le temps où 
ne viennent pas la saisir les terribles préoccupations de 
l'avenir, elle le donne aux tortures , aux agonies de sa prison 
solilnire, Y a-t-il quelque compnralton entre vos douleur* 
el les siennes T N'élablifsez donc pas de comparaison entre 
(Ile et vous. Ne dites pas que vos droits i l'intérél , i la pitié 
de loua sont égaux aui siens. Vous le savez bien , la justice 
veillera sur vous , elle vous entendra eq temps el Heu , die 
accueillera vos explications , et si voire position est si pan , 
si votre vertu est si évidente, si la caloiiuik est awtl atroce 
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m vmi ït ditci i voira tgui, riHra inaoecnu tclalm. 
Qutlquf éloquentes que (oient lei ptrdei d' 
cnltodu contre Toui , voui Km dtfer ' 
plut éloquente, pir celle de la yéiiiL 

1 SI M"' iMnge, comme nom n'en deuton* pM, ett 
Bcquitite , youg poorrei encore U {tonnuivre deront la jut- 
lice civile, *oi droits seront inlaclt. 

» 9! dlc est coad«mnée, qu'aoret-Tooi i dire T quelle sera 
détonuai) contre voua la parole d'une Icmpie condamnée à 
mort? quetlei seront dei acciualioni balbuliées par la bou- 
che d'une mourante T Àurei~Toa« déaormais besoin, pour 
Tou* dtrendre, d'aller diiputer H~* LifTarge au bourroau 
pour lui bice njicr les calonnlei qu'elle aura jeiéea aur 
I TOire vie ; voire honneur icra lavt dani le sang, TOIre com- 
' plile Tfhabililalion en jaillira. ( M>» Laflarge m tourne vert 
toD défenieur avec un mouieoteut ^eaque conralaif, et fii« 
Hirluitei t^ardt.*) 

Usigré celte dérenso, le tribunal ordonna qae le 
procèi relatif au vol des diamans «ersit jugi ur-^e- 
champ; Isa défetuenra de M" Lafllarge riâûtèrenl 
encore de tont leur pouvoir, main en vain. ll~*LalTarge 
demanda alors à H retirer ; cette demande Ini fui ac- 
cordée , elle se retira en etret de l'andience. 

Alora , l'arocat de H" de Léautaad prit la paiule ; 
, il lut les Qombreases lettres propres à faire connaître 
le «iractère de l'aCTeetion de H. Clavé pour H'** de 
Nicolat 

Après cela , les limoîns furent entendu : le bijon- 
tjer LeeoiDle déposa que les diamans tronvis au Glan- 
dier liaient bien réellement cenx qa'il avait vendus k 
H~* de Léaataad; mais cette défrasitien fut peu im- 
portante, puisque H~* Laffarge ne le contestait point. 

H. Allard, cbefdela police de sàreU, déclara qne 
quelque lemps avant le vol des diamans, il avait reçn 
une p{ainteaelapartdeH'"Garat,laatedeH'"l.af- 
farge, relativement au vol de quelques sommes d'ar- 
gent, et d'un biilet de banque, dont elle avait éli 
victime. Il rapporta qu'il s'était livré à des recherches 
infrattueuses pour en découvrir l'aolenr. Pins lard, 
H. de Léautaud vint également se plaindre du vol des 
diamans ; il laissa percer quelques soupçons sur une 
demoiselle, mais sans la nommer; et euBn, après la 
mort de M. Laffarge , lorsque M™ Laffargo fui arrê- 
tée , M. de Léaulaud vint encore chez il. Allard , pour 
lui dira que ses soupçons devaient être fondés, et que 
MarieCapelle, qui était accDsée d'avoir empoisonné son 
mari, devait avoir également volé les diamans. II ajouta 
qu'elle élait la nièce de U" Garât, et alors M. Allard, 
qui avait toujours soupçonné que le vol fait à H»' Ga- 
rât l'eât été par une pereonne de la maison , pensa qae 
c'était Marie Capelle qui l'avait commis. 

M"* de Honthreton fut tfftiéB ; quand elle entra 
dnns la snlle , un vif monvomeot de cnriosilé se mani- 
festa de toute part; comme sa déposition et celte de 
M"' de Léauland sont les plus importantes dans l'af- 
faire des diamans , îl est nécessaire de reproduire ici 
une partie de lenrs déctaraliona. 

o J'ai comuiencé à connaître U famille Capelle en 1833 , i 
Tépoque de mon nuriage. Hou beau-père avait une propriété 
près de ViUeri-Cottereti, prb celle de H. Collard, grand- 
père de U°" LafTarge. W' Capelle était fort Jeune en 1833. 
Apris la mort de u mère et de ton grand-père , ta position 
meiembli lelli'menl intéressante, quejem'atlachai vivement 
à elle; elle m'avait inspiré un intérêt véritable, et ce n'est que 
dcpuil fort peu de temps que j'ai commMicé à avoir quelques 
doutes sur son caTaclite. C'est par moi que ma sceur,H"<la 
Mosaïque bd Uioi. — S* Annér. 



— jny, ot se trouvait alors H-* de Léautaud" 
ma wur.Lorwo'dle était iBuaagny, lapanmde U-de 
L.éaulaud lui fut volée tan* qu'on pQt savoir qui avait pu 
commettre celle souiiraciiou. Ma mère m'écrivit auMllAl pour 
me parler déco vol, ei paraliutt trit inquièie d'être oUfaî^e 
de vivre au milieu de donwstiqoea parmi lesquds elle inno- 
sait que devait se trouver le voleur. 

" M"; Capdle quitta Buiagoy, le 18 on 10; elle de mia 
que quelques jours à Paria, et vint me trouver à nu cam- 
pagne, auprès de Tilliers-Cottereu. Elle arriva le samedi. 
Ï3 juin , U veille de 1* ftie du pays. La première chose qu 
je lui deinandai en la voyant, fut de me donner de* détails 
sur lé vol commit i BusaRny; eDe me dit qu'elle avait «li 
bMilever.ee comme tout le monde, et paralâsaii beaucoup 
séianaerdelanéiJigenceavwUqnélleM.etH»' deLéau- 
Uad poortuivaient cMIe afhire. Ce vol faisait souvent le 
sujet de nos cntretieni, et j'éuia bien loin d'avoir le phis 
1^^ tovpfon sur elle. 

» H"* Captlle te plaignait ioovent de mam d'estomac et 
comme elle savait que j'avais beaucoup de oonflance dans le 
magnéUsme , et qne d'anienrt elleparritsaf 1 y crdre de ton 
cAté, elle me proposa de la magnétiser, etpénifi par là trou- 
ver quelque soulagement. J> eonseeUt : Ku* Capelle pan» 
* Midwmir. l'avone que f abord je crni qu'elle voulait pUI- 
saoïer; cependant je contlnoal Je lat adressai ■ndqaet oues- 
liont inr sa maladie, amqoellea eBe fit qudqnet repentes 
inaignifiaoïes; et je lui parlai cnioite du vol commis an pré- 
judice de ma steor, pour qu'elle en fit muattre l'anteur. 
A ceiia première séance, M"* Capelle déclara qn'die ne 

Buvait tfcn répmdre. Comme je n'Aais pat bien tire qu'elle 
t sMeusemuit eadMmie, je n'iniitui p«. Après avoir 
ccMBdant «nployé l« moytos utiles nwr riveiBer les tom- 
aabule* , je descendit poor dîner en U lalstant dani sa cham- 
bre. Hik Capelle rettdt touveal cbet elle à rbenre du dmer. 
Je ne fut donc pat étonnée de ne pat la voir detcendn. 

■ En aonant, de table ie montai cbeicne, et jeta tionvai 
étendue anr un canapé , dans l'attitude d'une femme qirf dort 
profondément. Au tmltqne je fli en entrant, die eut l'air 
de se fivdUer et me dit d^in air de contentement qu'elle te 
tenUit Uen soulagée, qn'die voyait bien qne le magnétisme 
lui faisait du Uen , que puisque cda la faisait dormir, dis 
qui ne dormait jamais, die me priait de la manéllter Im 
toirt, an roomeat où elle irait se coucher, afin de lui procurer 
de bonnet nmls. Je me prêtai d'autant plus volntlerâ i ce 
qu'elle désirait de moi , qne j'avais et qiw j'ai encore une 
frauda fol dans le magnétisme. Pendant tout le lempa 
qu'elle est restée chei moi , je la magnétisait tous les soin , 
et comme j'avalt tonjoun en tète la vol de U parare de ma 
soeur, quand je la croyait endormie, je lui parlait de ce vd. 
ToicI lesquealioniquejelulsdratd, et void les réponses 
qu'die me fil : 

B D. Foorriei-vous dire quelque choie sur le vol des dia- 
mans de ma t<eurT—R. Ib (»t été voléh 

» D. Oii ont-ils été Votésr—R. Dans Un tiroir. 
• D.'PnrquiT — Parunlwmme. 

■ D. Ett-ce par un domestique de la maison T — B. Pas 
tontéfaiL 

D D. Pourriei-vous dire comment Q était. — R. Kon , je 
ne le vols pat. 

>• D. Où a-l il mis les diamant après les avoir volet ? — 
R 11 les a démontés et a jeté ta montnn dans les lieux 
d'aisance. 

> D. Et Ici diamans t — R. Il les a vendus i un julT. 

n D. Où tont-ib mainleoantT — R. Ih sont en paye 
étranger et toutes recherches pour les trouver seront Inutiles. 

- J'écrivis cela h ma mère, en lui disant de tUre faire des 
recherches dans les fosses d'aisance, et quand j'appris qu'on 
n'en faisait pas, je fus fort méconleate. Il parait que dès cette 
Époque et peut-être même avant cette scène de somnambu- 
lisme , toute ma famille avait des toupcona Sur U'*» Capaye : 
mais on te gardait bleu de me le faire connaître. On savait 
que je let aursii repousses vivement, parce qu'on connaissait 



m altacbemeni pour M"* Capelle. 
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Cipdk DM quliu iprèt èm nuée nnmali i'Ii 
UDpafM iTcc mol Elle h miri* qiHkroc Uinp* apt^i , e( 
m'éer itit i M injet , )tli»i«urt Mim. Aprtt len mariig*, 
dit B'écriTil «tiHl dfl GUndier, et piniiult beamiH de 
■on vaajtà tut. le preuli dm part trèi tIti i Unit ce 
qui rinitreutlL Je m'iult bien apercM que ma icnw et 
' ma nèra t'etprlmileat luc wn comple , d'ooe manière 
qui D'éûlt pat aii»t blenielllaiite qn'autrcfofi , mail Je 
n'itlaebilt pu i cetU clrconitanM une irriiide importinee , 
parce que ie m'Maii itutl apertne que !!■>• Capall* ne paraii- 
Mtt pti «çnmtt bcMiMNip de tjmpatUt pour mt nrar ni 
pour DOB baan-frère. 

» Dam le moi* de dtcenibn deralw , f 'apprit f «gneuMil 
<]ue kl domMilanei de nu ntire « da nu kmt anlcnt dit 
que le kH commis 1 Bnugny n'arait pat tti eommb par une 
perunne de la domeatlciM. Peu de joun aprèi , n caoïanl 
«veclfxfiani, Hlen>racoaUqiiêl(iae*parlfcularl!4i le- 
lGiir«iill>i*Capelle, MBiice,(rni me pamrenl fortéinn- 
KCt- A. r«poq»e de mm nuriage , die pr«tendait tTOir rtfa un 
Ëracelel du marquli de HonuT, nne bagne avec nne perte 
de ma Kear, un [lire de m«Me de ma mtn , dea «plngln de 
M. de Braque, et on atalt M qne tout «da éull faot. Ainilj 
ce briukt avait étc acbeiépat «De, Onu Hel 1er, la bagne 
BTail tu commandée pir dit , aliul qne tet épinglea , cba le 
bijouiiei FoMln, auquel die aralt fooniilea perlei qnl lei 
OTnalam.Quiai tu livre mené, fl était bien cariiln qiM ma 
mira na lui anit pu bit c« cadean. 

■ J« m'ttaii dfja apmœ phuienrt foii que ■■■■• Capdie 
fiiMit de pelili meniongeai maii j'avoneque je Au linrâlM- 
nment étonnée de ce qne m'BHrentit M" Garai, et quUor^ 
malt aetUementalori, en rénniHant toaieiceadrcontUBCCi, 
je ftu enidl«nMDt toariMniée par une Idée tfftmK, et 
que paorla premHre ftd* , j« coBnentalà lOnpconMrqne 
W^ CapeBe poufdl atoir eommii la fonitraciion de II 
parare de nu tcenr. Je n'oaai parler de cela à perionne, de 
peur d'à bin nalue ridée, parce qne je penuSi que je pon- 
vaiiètreunleàéproutarcotonpcoDi. Hall, nt iroofant 
un jour at«G ma mén, et lui ajaot dit an lujet dn «<d qne 
Murent de manTaiietpenaéeeiaulcnt me trarenerretpril, 
ma mira ae répondit auiitiAl qa'dia me comprenait. Klie 
OK répondit abri que depol* long-laïqi* on loappinnah 
IftCapeDaimiIian'on n'aiallUf TouhipoaiaeileachoHi, 
dani la crainie de la perdre el do cenproowtIreN famille; 
que, dam touileicai. On n'avait januh voulu ma ptTfcr de 
rien dam li erainle de me faire de la pelue. Cette nulbenreaie 
arCtlie noui a (Ut bien dn mal a tou». H. et H» de LéanUnd 
voudraient ponr beaucoup qne ce vol n'cAt jamali été 

Il n'a pa* dépendu d'en, fmqu'ii* on' 

avail été eotnmi* , qne tout tdl éldnL " 

M*"' de LésuUmd l'esprimB ainii : 

II ; a quatre ou cinq ans que je connu* ]|i>* Marie Ca- 
prHe, actueilnneol llxlafTarM, chMlI^deMontbretOD, 
ma Mcur. Bile était k pên paie it non Ige. Sa poiitlon était 
intércttaoïe. elle vendl de perdre u mère, dont file portait 
le deuil. Ella paMalt pour une onibdlne aani fortune. C<Mume 
rllo éuit parbilcment bien ébvéa, qu'elle avait auunt 
de grlccf que da ulenl, J'épronvai pour alla une vériuble 
avmpaihje. Je la va7aii «onveat , et tonioun avec[daiilr. 
Elle rcitadauiam, cbei •oujaraDd-pireila cimpignei je 
la tIi alort k de loogi interrallei. Je me mariai au moti de 
février U3S. Hntlean foli je lui avala propoté de venir 
pataer quelque* jour* k la campagne avec moi; mili ce 
projet, qui naraiwall loi bire beaucoup de plaliir, ne put pai 
•e régler U preinUi* année de mon maiiigt. A la Su de 
ati IBM , fHe vint à Bmaga; , ota die mla environ pinie 
joort i trole aaeulnea. 

■ Bam la dernière aemalne de aon itiour è Buaagn? , une 
«ooimctioa ftit commlte à im» pr^lu. Une parure de 
diaman*, qui m'avdt été donnée par mon mari , i l'époque de 
mon mariage, me fkil enlevée diût mon éerio , tant qne Je 
— "■- it celle ^ilratiloo avail été commiie. 



u tavoir par qnll 



potae 

Le dit 






9 juin, IIAiiquettlon, i la maison, d'une pa- 



qui le mariait dan) n 



tcnfo, et je le deecendii dam le talon oA le irOutali 
H»* Capelle, ma mère, mon père, une ancienne gauveniinte 
et mol , Hi>* Ddvaui et )on Aère , qui Mt tout-préfet 1 M. de 
Léautaud } était autal. On namina tout cet dianiau, tt 
iprèi que chacun ont donné ton avli, je raifermai mou 
écrin, et le lalttal dam le talon pour aller faire nne aiiei 
longue promenade avec !!■■• CapdIe et M. Delvaut , dont je 
vicDI dé parler. Nom renlrlmei au bout de deux beuret; 
non écrin était encore dam le talou ; ]e le remontai dam 
la chambre, et le ^cai dam le llrob de ma table tant 
l'ouvrir. 

■ Le lendemain malin, 10 juin, je montrai encora ma 
parure k une jeune dame dje met amlet qui était «rrliée peo- 
danilanuK, U-* de Nieuwetkerque. 

■ LedimndM.lCJBin.iMtranvanldam tacbambrede 
M»* CapdIe, Je icmarmial nn ne de vdourt qui contenait 
un livre de mette, et qui étall fermé par det bouioni en dia- 
mant faux. Comme j'avali det bouclet d'oreilki en dlamani 
feux , je voulu CMnparer ceux de M"' CapeHa ivM let mieni, 
et pour cda nom aMraea dam ma atambre, où noua tmuvl- 

icaquiaepuia; je 
ajantparlCdecew 

Eier let faux diamant avec ki diamau de nu parare, 
>*• CtpeUe toriii tom je ne tati qud prétexte. Mon mari 
prit l'écrin , l'ouvrit, et le trouva vide. Nout fumet Irii 
tnrprli de ne pat y trouver met diamtm. Cependant , nout 
n'efioM pat l'idée qu'ila avalent pu être volé*. Nn mo (onve- 
nant pat alort qne je let aval) mmtrét , le lundi 18 juin , t 
)!■• nienwerkerque, ma nremièrepentée AitdecrNreqne 
mon père ou ma mère aviieot voulu me donner une leçon 

P' M avoir Idiiét dant le talon , h dinuDcbe V juin . le 
où U avait été qneilton delà daaMbdle qui ic nattait 
dtM la foUnage. Mû» Cwdk iMlnt nom jainto. Ble p•n■^ 
eannanona, bn turpruet nali eotMMféiali Uea loin de 
la Kmpteoncr, je ne it ancuM aiiention i u contenaoea. 

>> Cependant mon père et ma mèn n'afant déclaré n'avoir 
voulu me bire aucune plaiianlerle, et met diamant ne te 



retrouvant pat, il fdlnt bien pentei 

l'avoue que je crojab qna K vd n'avait nu Mn . _ 

qu'au moment où récria éialidaki lanka, le nniKlN 9 Jnto, 



•t que noi tonptom menu, portènni nubenrcutemtni sur 
un domeiilqne qui était depult fort ptu de lempa i notre 
tervice , n que nout conoaitiiont mdm que tel autre*. 

■ Le 18 on le 10 juin , ma mère, mon mari el md nout 
nmenlmet HU* CtneHe è Parit. Nom retilnat irolt jeurt 
k Parla, peadani letqnab eUe vint ne fofr un iaiûint; 
d^uit je ne l'ai plut revue. 

■.Le vol de met diamant avait produit nne cerlalneaen- 
tatioH dant notre intérieur. Ajanl eu oecatlon d'écrire i 
■■••deNienvreriierque, jelnl parld deee voL en lui^nnl 
qn'll avait dn être eomndt U veille du Jour où elle était venue 
me voir k la campagne; je la prid mène de t'inlbrmeranprèt 
de let domettiquei tl quelqu'un d'entre «ni n'avait pu été 
chirgé de mntlire un petit paquet de la pari d'un de nos 
gcni. Elle me répondit que bien certainement le vol n'avait 
pu été eommii n dinuncbe 9 juin, puiique je lui avait 
montré ma paroro, le Inndl 10 : je me rappdal alort celle 
circoottance que j'avait oubliée. 

9 Une foule de tirtoutancei ne tardèrent paiimeblre 
CapdIe. D'abord 



toopconner H"' CapdIe. Dabord nom qipriBMt quelle ni 
avait bit une foule de peiitt meniongei tor det cbotn In 
gnlSantet, puU, qu'eDe avait témo^nê beancoup dlntirèt 
an dometlique tur lequel not tonpfont éulenl lomb^ d'i 



1 Pin* (ard , M"' de Monlbrclon , ma Kenr. nous fil 



dé magnétisme dans laquelle H"* Capelle avait 
. H'"' de HontbrPton , mil croit au somnambn- 
llini«,milonn!lon crut endormir M<>*Capd1f. Quand celle- 



bretou n'avait aucun sonpfon sur die, et ne rioterrogetit 
que pour avoir des rtnseignemnit tur l'auteur dn vol ). 
H"' Ctpetle, d'aprcs ce que m'a dit U™' de Uontbreioo, 
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ptt reconnaître le* Iraitii que lei dUmau aiakni élt yeadm 
i un juif et porté! CD payi ttringer; qu'oD ne les relrouTeraU 

SI; que 1m moDturei «vaienl ili jetéu dam dea fotics 
lîtance ducUiuu; qu'ellei n'tiaieni pu ttii aiau., d 
qu'oo pourriii let retrouver. 

. ■ Ce récit noai Dt faire de* luppoiilioni qui n'ftalefilpaf 
àriTSDtKedeHii>Capelk.M.Léanlaud,quiallaitqud>|ue- 
rokcheiM. AUard, cMfdelapolicedetAreté, MoiHVoir 
tl on décontrait «nielqm cbow , lui fit ptrt de l'hfaloire de la 
«cène dt magnétUBie. U. Àltard anettionna beaucmtp blmi 
mari lurle compu de H'i'CapelIe, et parut frappé, k ce 
quemedlt non mari, de ce qu'il «ppreMtt. 11 dit memeà 
H. LéaniaDd qne pluiieura Toh liaient été commb , cita 
M. Garal.ondedesl'i'Capdle, «qn'ilneieraltpiaimpot- 
iible que M toi la mtme pirioDiw qui eût Gommii cm tmi el 
eelnl de met diamant. Quand noua Ttme« vue lei chowi pre- 
aaioBl cette tournure , Doo* prUmcs H. AUard de Mui unir 
an cearut de ce qu'il pourrait découvrir; mafe 1 fol bien 

esBtBAa qna c'était uaiqaoaeBt poor — 

lut McuMmmt doBMr tuile k um i . 
toamnre *UMi lingullére, Tla-à-rli de M"* __^.__ . .. ._. 
que j'turait mieui aimé perdre met diamant que de dépoter 
une plainte directe contre elle. 



le eonn de cet bher, et k Fépoque, Je etob , de la 
■onoBB. LiArnii'al^prit pwmiHMir, ■l'^deMaiit- 
kreUn, UH fiMdt M noMiqni naBwuemenMiit «oot Teine* 
coafitmer lea ioap{ooi que hmu vriomna U»* Cadeau 
nget du TOl coounif à moit pr^udice. 

■ Il parallnlt qu'à Tépoque de ton mariage, H<i<Capella 
prétendit aToir refu une bttre de eon parrain , M. de Braque , 
■BldniMinii aux emifou décrit, danUqiMleaalui-ci, 
MtJttnt loi Ure nn eedeau, l'engageait à Mbei«rq«dqpa 
cbote qui loi ooniiendnit, e( ■n'ait anlie de ceu« lettre aie 
aralt acheté, ditali-eOe , une «pingle en perlei flnet. On tut 
plni lard que c'éuh elle qui éuit allée porter dnq perlea , 
cbei b itenr FoMin, bUonlier, me de Rlcbdieu , pour let 
faire monter, lur lemmea elle en flt monter drai en épi»- 
|lei et nne hafoB. Hb aiail ptéuodn qne cMe bnne lui 
anit élé donnée par mol comme cadeau de noce*, M™ de 
Houibrctan tenait cet déuili de TA"* Qtm. ■ 



Pnia nlle «spliqaa d'anlm eireoMtancH qne nom 
areu indiqiiiH ; elte rendit compta dea dfoiarrltea de 
H* Bac auprès d'elle , et de l'entravae denuodée; alla 



■ U'Baci'atUBdailineiroaTCraeide, dlMlb; ilrao- 
kfl me parier en parUcnlier. aHonpiraM non mari con- 
maltient taoïet bm* actimi , lui dit-je , mot pouvei parier. ■ 
11 commenta par dire : ■ Let diamant talib an Giandler 
■ont bien let vAtrct ; malt il n'oM pat éU loléa. ■ Fuit , Û 
^arrêtaient court. Mon mari le prHitll de <0Mloucr,a ue 
mulaUpat. la qatation éUnl.dlaaWi, d«lieaie;<'éltItnD 
aajetduBëlbi aborder. «Let damaai. ^ta-t-ii,«ntété 
prit panr na nuge q«e}e ne «mx pat dire. ■ Mon mari en- 
gagea M* Bac à conuniier, et conaieceluhl tetenaftiau- 
foun en réierTe , 11 loi dit en tourlant : ■ AUnut , Honiieur, 
dUet donc loui. 11 i'agitiTnn amant, n'ett-ce pii?» U ré- 

Endlt : ■ Je ne loii pai Tenu à Tout tant une leltre de 
a^Laffargc. Cette lettre, tout lalirei; »etU le tira de ta 
poebe. •< Je Tait b lire de tube, répondit^, tl je la lot util 

■ En liuni cet ineonccTable ijiiéaM de défeoae, TOnf 
Muret comprendre ee qne.i'en éprenvatt, j'éuis indigné* 
ïiue nartûle eriemnfe. 

■ J'aTab eu , apréa l'atoir I<aa, fimpcnde n ee de rendre ia 
leui«àll* Bac,naftjc loulotia filtre nrir i ma goum^ 
iHmH, qui arriva tnr cet Mreraht». CeHe-d , aprèi l'avoir 
lue, médit .- ■ Il bnl garder wue bitte, ne la rendn 
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:lrt , malt j 



jp ne veului pat b rendre. 
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u« ittiterai pat tout lea déUili de* 
vititei de H. Bac , que ma niére vaut a rocontéi. Le avril , 
tl noua nnnonta qu'il allait partir; qu'OéUil fallgué, dé- 
couragé, qu'il ne leverraft Hi^Lanirge que pour renga- 
ger à renoncer i ton mojcn de défente. 

• Je ne U détendrai jamait , ajouta-t-il , je Ucberai leule- 
mentde hlrepaaier lanhire de l'empoitonnement b pre- 
mière et Je la pblderai aui atalui. ÎQuant aui dbmani, 
eUe l'arrangera comme elle feniendra. ■ 

■ la temaine loivenU , ce fat le tour de M* Lacbaud ; 
voua tavei queli Rirent tei ditcovrt. J'ajouterai teulemeni 
i ce qu'a dit ma mère qnli nont menaça de bin intértr b 
lettre de H~* Lafhrge dant U CapitoU dont D connaitMii 
le rédacteur. Quelquei jourt aprit m première iltite 11 ré- 
vint al nont dit qu'il avait reçu nne nouvelle leltre de 
1(**LanTgeqaiIeinppllailde revenir anprèi de moi eide 
me demander oe aigner nn billet , une eapéce de reconnalt- 
tance, daté du mola de jafn de rannée précédente , dant 
laqndlejedéclartraiaqoe je lultvaia conBé mea dianana. 
lelui répondfa ■ nuit ce que voui me propoaei li ett an 
fiui.... et je réfutai. Il me dtl alon qu'il a'altendati k celle 
répoote, qa'li devait i Ho* LafTarge ion minltlère, maft 
qu'il ne lui devait pat ta eonactence. 

91. lepréttdenl. — Ainai.vootn'aveipitdiMDé voi dit- 
mena en dépM k H"* Laffkrgc. — K. Attarémeni non. 

D. Avei-voui refudea lettrei da M<^ Laffarge? — J'àl 
reçu troii letiret d'^e; dana la première elle ne me dit pat 
un mot dea diamant , oA dh me parb de ton mariage , de 
ton amitié pour ton mari , de tel eepérancet degroMeMe;b 
teeonde éUit donc edb m'apporta IL Bac i la Irtitième 
était la grande lettre où elle me demandait nne fiiutte dè- 
ctantlon. Cett dant b première qa'eOe me dit : a Avei-vout 
eu dct nouveBet de vm inforUinM diamant T ■ 

H* Coralf . — H'^ di LéauUud veul-dle bien donner au 
Tribunal quelquei eipHcationt tur tet rebllont avec U. Cb- 
vé r ( Uonvement d'attention, } 

H» de LéauUnd : Je ne connaît pat M. CltTé. Je l'avait 
tu ^uileurt ftala tur mon patuge^ 11 ne m'avail jamtit 
parlé. J'ai tu Eou nom, ta potltlonpir Marie CapeUe. Noua 
avont fait la mauvalta pititanterie de lui écrire une lettre 
anonme. Noua lui en avons écrit une autre pour lui de- 
mander en quelque torte pardon de lui avoir aareiaé h pre- 
mière, et pour lui demander btecret. Marie Capdh a con- 
tinué une cetretpondance aulvie avec M. Clavé, EUe me 
dliait qu'elle l'éiait compromlie pour moL Je vit une folt- 
H- Clavé k Tivoli , à b fête donnée an profit det penalon- 
nairet de lïncicnne liste civib. I) a danàé une centtedante 
avec mol. Il ne m'a pta dit vingt mota , je ne lut ed al pat 
répondu dix. Tuili 1 qool cela t'ett boraé , Quant à moi. J'ai 
lu qu'il éiiit parti pour Alger enl8H,qu'il ftaitrEVenuen 
novembre 1839, et qu'il araK élé par contéqnrnt abtent 
pendant troit ant : Fannée avanl mon mariage , l'annéo de 
au>n mariage et l'annéeoLi le vid fut commit. 

M. le préitdent: M» Lafhrae a i 
prit lea perlet pour te pajer de IM 
derieit 

M™ de LéauUnd : Jamait V'Marie CtpeDa ne m'a 
rien prêté; j'avaii k moi cit propre 17M franct de renu- 
ivant mon mariage, al depuia mon marbge î*ai k mante- 
■ • ■ \000 franct de pen- 



II. 0t H** de NicaM reprodDiair«Dt dant lem d^ 
poaitMHis leamémea détatlt. M''*])elvan, es-gonver- 
DBote de W^ Marie deNicalat, aDJonrdlmi M™ de L^aa- 
(aad, dit qu'elle avait reçu toataa let confidencei de 
H"' Marie , relativomeul à M. Clavi , et qu'il n'7 avait 
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aa dau tontecatts affaira qae des actea d'aorantillage 
al de l^èretj de la part de Marie Capelle. Puis on ami 
de M. Ciflvé, M. de Lapejrère, témoigna dea aenti- 
Kou élevés et honorables de son ami. 

Après ces dépcwitioiis, M' Coralj prit de noateaa 
la parole; il te plaignit de l'infidélité des comptes- 
randuaderandience, Taila par les joaroans ; et, irri- 
«iDt k la dernière lettre écrite par M~° lAfTarge et 
remise par H' Bac à M»" de Uaataud, il tenniiiB 
ainsi : 

<• Celte lettre mêoM , cette leltie I iferode , o& li calom- 
nie eat ti artlitemtnl IImuc , où let faîu sont il habilement 
dénaturif , où l'on le joue dei noblei lentintepi du cour et 
de* watimeni rellgieut; cttu lettre, où l'on Toulatl Im- 
powr la pitié par la crainte du icarKUle i cette lettre , Tou* 
ftiei vue , j'ai pu U lire tout entière sani m'iaierroropre 
no Mul iait«nt. Et crofei-mol . Uetileurt , ce n'élatt pai 
choie facile , car je Kotaii en mol bouiUoDDer rindlguatlon , 
car mon cteui bondiualt dam ma poitrine des tlini prewea 
de la pauion. Et i metnre que J'aianfaii dam cette tpou- 
taniatile lecture , i|ue me* convlctton* paHaieat dam lei 
conrictloDi de tou* ceux qui m'enlendaleal , que lea ifm- 
paihle* géuéralea Tenaient s'unir i mes ijmpaLhia, que 
•ur le Tiaage de toui , dans les ïeui de tom , dam let tmo- 
tioDi de tout , je liiaii , je retrouTtli met propret émotlont , 
que je teuuii que le mooMat dei ttialet et puIitantM latpl- 
— >— ti^\i Yeou ; que celle Indignation qui fait Télo- 
pouTtli , i moi nuBii , m'iniplrer <Mt parcÂei élo- 
queiim^loriaue la vérité dont je luli imba , qui m'opprette, 
que je leai , que je voIb , je pouvait la jeter a polguéet dant 
celte enceinte , et .éhloulr en quelque torle Im jeui de let 
Dois d'éclat et de lumière i torique, j'en luiioertiln, laii- 
unl «fiir met! viTM el ilncéret im|ireiiiODi , je pouvait par 
det raitonnemeni Irréilitible* , car Ut étalait foodéi inr la 
vérité; par det parolei pattionnéei, car mol auiii je eon- 
nait lu paillon , et elle eût été eicuttUe dant ma bouebe i 
par un appel puiitant et nti ii la conviction de cet aadl- 
toire lui arracoer peut-être dei manifeslaiiom tcctblaniee 

eur Ttccuiée , lorique , malgré moi^ lubjugé , enmlné par 
lecture de celte lettre quejen'tl jamalapn, mfane taul, 
même dani le rilence et dant le repot du cabinet , lire de 
tang-^ld el taui une profonde inalgnailon , je cemmen- 
(ail i laiaier écluKier qaelquei parole* dont voui avei 

Keitettti la puitteacectTémoiion, je me luit arrêté... .11 
on cieur t'eti encore ouvert à la pillé , fal ménagé l'aecu- 
tatear eueje cberchtli «ainemeni dei jeut et qui avait 
déierté le combat il perfidement provoqué ; je me tuli ar- 
rêté. Je n'ai pai plaidé... I Bb bien I je ne plaiderai pat 

> Et cependant je pourrait uier de mon dndt I Et cepen- 
dant je manoue peut-être k mon devoir 1 Qui me dit que ce 
rédacteur InGdèle du préliminaire dei débalt , déjà convaincu 
aui ;eui de loui de memonge et de mauvalie foi avantlet 
débati, en aura rendu la talti lia Die ph;>loDomte, let vraii 
senllmeni de tout , reproduit fiaèlemenl d'accablantet 
df positioni , la naïveté de )!■■• de Létulaud , l'indignation 
contenue de ta mère, V^ de NIcolal.la convenance de 
langage, let cbarmet de l'eiprit, l'alT^tuotiié deJU™* de 
UontbretoD, le puiwant démeoil de M. de Léauiaud i 
l'engagement dlwnnenr Imprudemment prli par uo avocat, 
la brusque el noble franuilic, l'eiprit communlcatlf de 
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Il cela , Ueiiieun , veut l'avei va , tdqi l'avei tentl ; 
mail le public, l'Immense public qni, de loule l'Europe, 
■uii let aébatiarec une Inraiienic curlottté, n'aura pour 
l'éclairer qu'un reOct alhibli , élo!|;né , Incomplet, infidèle, 
et le doute rettera peut-être dons quelquei etpritt obtllnét 
oaprévenui, alartqneladiicasaiiMdlttiptrehl'obtcurité, 
ferait encore poi^e et ne laiiKratt pal! même on prétexte 
à la parlttlité la plut ébontée..... M cependant , Mettieuri , 
je ne plaiderai pai I 

Je ne Mil pai combattre l'ennemi déianné qui crie merci t 
11 ne icra pal dll que la meuvaite M ait éUMfTé Mtre gt- 



néroilié I II netertpat dit qne rinjuttlee nom ait rendni 

Kiiionnéi el tmpltojablet t II ne tcra pai dli , ainti qu'm 
nnoncaii , que noui loyoni venui en aide au bmirrean I 
Rauurei-voui donc ; je ne plaiderai pat I 

■ AUh , Marie Capelle , alln où d'autret juget vou 
attendent t puliie votre défïate j trouver la force qui lui 
manque ici ; puluent dei movent de défeme mteiu cal- 
culèt, plui vraii, déponilléi de rimpmdenle légèreté qni 
■eule vont ett venue juian'i ce jour en aide , lauver , ill 
eitpoiiible, votre têie,tinon votre honneur. Ahl Marie 
Capelle , voua noui avei adreiié d'Iacoocevablei parolea , 
vonidlaln, toui, voui, Marie; que IHeu roui pardonne 
le mal que vont m'avei fait I A notre tour i dire: Àbl 
Marie Capelle t toui noui avri fait bien du mal ; mail noat 
voui prottgeoni de notre piliè, nom vaut couvrom de 
notre pardon I puliae la juittce dc« hommei , ou , à ion dé- 
ftul, la juitiee de Dieu , roui pardonner. > 

Il f a DD ruit grave rapporté pendant lee dèbaU 
criminels, et qui doit îd trouver sa place; l'iropar- 
tialilè doit foire un devoir de le citer. M*^ de Léantand 
avait toujours sontenu qae la passion qu'elle avait ins- 
érée à Félix Clavé, elle ne l'avait jamais partagée, 
même à un degré bien iaférieur , non comme pattion , 
mais comme attachement; qu'elle n'avait jamais écrit 
k H. CUvé, et que toute celle intrigue ne devait élra 
attribuée qu'à la légèreté de Marie Capelle. 

Devant la cour d'assises, M<" LalTarge fut accoaèe 
en des termes peu ménagés par l'avocat-général ; le vol 
das diamans fat invoqué comme une flétrissure da ca- 
ractère de VL— LalTar^; et ce fut en r^mndant è ces 
attaqnes que aon défeniear, U* Bac, caractérisa d'une 
maniera grave les rapports de H*** de Léantaud avec 
Félix Clavé. M* Bac établit qao ces rapports s'étaient 
même continnéa après le mariage de H»* de Léanlaad. 
Cette r^NMiM excita an vif mouvement de curiosité «t 
d'intérêt. 

H* Bae s'étonna d'abord qu'on «fit réveillé l'afl^ira 
deadiamans, lorsque les débals n'avaient pasélé portés 
sur c« point; il discuta toutes' les préaemplions qui 
justifiaient H"" Lafforge du vol du diamMa; oiAi il 
ajouta : 

■ Ce n'en pat la dêfenie quia reculé devant let débili 
tur ki dianuBt. Let eifdlcaiiont pouvaient avoir lieu eon- 
iradictaîremcnt; j'avalt. pour ma pari, dei ei[dicaiioat 
prècieuiei k demander M à fournir. ( Mouvement. ) La 
cour a pensé qu'il n'était pat nécettaire de procéder à ce 
débat. 

■ Nom nous letiotti tronrét é l'aiie en prétence de not 
adveruirei ualnreii ; le miniitért public a voulu que le 
débat eût lieu en face de lui mil ; il s'est dit aiseï fort 

ur défendre, avec hi élémeni au'Il avait entre tel maint, 
répniaiion de M** de Léauiaua ; nous alloot voir ( Har- 
quet d'allention. } 

■ Si je lulditaii maintenant, an miniilère public , que 
M*» de Léautoud n'a pot ceiid tes relations en 1336; cut- 
ment pourrail-ll répondre? ( L'altention redouble. ) * 



que celui-ci même a perdu le tonvenlr de cet relationa 
peuagém; k peine une foit, une lenle foii, a-t-ll en- 
tendu parler de M"* da Nicolal , en apprenant qu'elle était 
devenue eomleSM de Uauiand ; U ne t'en Mt pu mêmt 
ému un teni Inilant. ToiU lei faiti annoncés, proclamés 
bien haut par le ministère public! Eh bien! Mestinirs, 
CCI falti ne aont pat eiactt, et U faut nuiattikant qna 
voui le lacbiei, que tout le monde le tache. SI je diialt 
aujourd'hui : lea relaileni de M»* de Léaouad avec H. 
Clavé se tent continuées depnia 189B ( raarqtiet d'incré- 
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dulité); cIIm eihulent encore en novembre ci en décem- 
bre IB39; il Je dluii cria, vousdirin; 

" C'est une infamie, c'eil le comble de l'inipoiturv I » 
Eh bien! cda teriit la Ttriié. ( Uouvement. ) 

» Voici des lettre* ( M' Bac montre pluslcuri paplen ); 
nous les avions juiqulci lenu« tecrètes; nous altendlous 
pour les produire, s'il itnit besoin, dei eiplfuttioat con- 
tradictoires ; TOUS aTM toulu nous attirer malgré noui sur 
ce terrain. Vous touIh connsllre la défense , eh bien 1 nous 
ta poserons. ToicI dei lettre!.'. ■ 

" M. rATocal-Géntral. — SoBt-ce de* co[dnT • 

I' H' Bac. — Ceiontdes originaoi; elles sont toutes lim- 
bréci par la poste. L'une de ces lettres est adressée i 
M' Lacbaux; elle est d'Alger, elle émane de H. Poulhier, 
ilocteur-mâdecin ( le père de la jeune Emma Fonthter ) ; 
l'aulrc m'a été adressée par U. le procurenr-génf rnL Voici 
celle de AI. PoulbEer ; 

<i Alger , le 30 juillet 18». 
■ Honsienr, 

<• Je viens d'apprendre la déplorable issue de raffairc 
an Tribunal de Brires, et c'est avec bien da regret que 
j'en at lu les détails. le tous idresM ci-incluse une lettre 
d'un homonj'me de H. ClaTé. Si ces déclarations peuTCnt 
élre utiles à la cause que vous êtes chargé de détendre , 
Tons pourrei le faire issigner. Si tous avci aussi quel- 
ques outres informations i prendre sur M. ClaTé, son s6- 
i'our i Alger , ton emiJol et l'époque de son déport pour 
■ France, je me ferai un plaisir] de tous les fournir. Sur 
les lieux, ij me sera belle d'obtenir tous les renseigae- 
mens que vous seront ntllet. 

> Enerez, ele. 

» B. PonTHin, D-M. ■_ 

■ P. S. Veuillei, je tooi prie, me répondre de suite 
et me donner des nauvelle* de l'infortunée que tous êtes 
chargé de défendre. 

■ Autre P. S. Celui qui m'a fourni le* renseigncmens 
H nomme M. Clavé, officier d'administration des hApi taux 
miltulres . il demeure Petite Bauu , n' 30 , i Alger. » 

> U* Bac.— Voici malotenaDl la lettre de ce H. Cbré; 
flUe Cil adrewée k H. PoulUei. ( Houvement général d'at- 
leniion- ) 



■ Tai l'honneur de répondre à Totre lettre du 30 juillet 
dernier, et de Tooa ^màa de* nnieigDeinens que vous 
ma demaudei. 

' Je ne suis nullement parent avec H. Clavé connu 
dans le procès de 1S'-' Lafnrge et de Ltauiaud. Je n'ai 
de commun avec lui que le nom. Cependant , Tcrs novem- 
bre ou décembre dernier, j'ai reçu ponf lni> de H» U 
CMDtesse de Lèantatid, une boite que je lui ai remise 
austtsdt après h flus minutienie information. Voilà, Mon- 
sieur, MMunent j'ai connu U. Clavé- ( Harquei d'éton- 
ncmeni. ) 

■ Agréer , Monsieur , l'assarance de ma considération 
dlttingoée. 

■ Votre trèt-humble MrTitenr, 
» CtAvi. » 



Témé de ce fait, qui sera établi d'une manière incontes- 
table. Nous avons k (xt «ftït adressé une lettre k U- le 
procureur- général. Volei sa réponse: 

* A M. Laehaui, tmoeat, à Tvlh. 
» Alger, 30 aoAl 1840. 
■ Monsieur, 
H Votre ktire du 1S aoOt, pir laquelle vous réclamei 
mon intervention pour obtenir la comparution 1 l'audience 
de )• cour d'assise* de la Corréie, du 3 septembre prochain, 
du sieur Claré , 4o«i M» LtUtTge juge l'auditton néces- 
saire h s* défente , ne m'est parvenue que hier 33. C'est 
assti vous dire que je n'ai pu songer à faire citer ce témoin ; 



car il eût été abielument Inpouible qu'il compariii au 
jour Indiqué, la traversée d'Alger k Toulon, la quarantaine 
i laquelle tous les passai^s, sans exception, smt assujettis, 
et la distance i parcourir du lleo du débarquement icelnl 
où liège la cour d'assises de la Corrète exigeant uo délai 
de quinze jours au moins. 

» J'ai néanmoins fait rechercher le sienr ClaTé qui habite 
Alger , où il occupe un emploi dans l'admloistratloa àet 
hôpitaux militaires, et je l'ai informé de l'appel que fait 
k son témoignage la défense dtfH» Laffargr. U serait loot 
disposé k comparaître; mais il a da reconnaître avec mol 
que, même en partant aujourd'hui avec le bateau qui vou» 
portera celle lettre, il ne pourrait arriver i TuUe avant 
le 1(1 septembre au plus lAl. 

■ Hecerei, Monsieur, eir- 

■ Le procureur-général, 

■ HSHIIOT. ■ 

■ P. S. Je refoit i l'InsUnt , el je crois derofr tmii 
transmeitre, une lettre qui vient de m'ètre adrasèe iMr 
M.CUvé: '^ 

■ Alger, 30 aoat 1840. 
■ Monslenr le procureur-général, 

■ J'ai teça hier , par votre Intermédiaire, avis da désir 
léraowné par le délcBseaT de U<" LafTarce de ma com- 
parution à la cour d'affilé* de la Cwrèie & 3 septembre 
prochain. J'ai l'boaMar de Tom avertir qu'il me serait im- 
possible, en partant •ulonrd'hnl même, d'arriver an jour 
Indiqué , vu la brièveté dn dèhi ; je n* poarralt tout an 
plus être i Tuile qne le 1S fenlembie prochain. Du reste, 
si ma déposition peat servir i éclairer la religion de* jugea, 
et qu'elle puiiEe être de qudquc importance pour Taccusée, 
je vous la transmets ici. 

■ J'ai rffu vers le mois de nOTCmbre ou décembre 1830 
une boite à mon adresse; mais, doutant li die était ef- 
fteltvenwnt pour mol, je cberclial (aTant de rouvrir), 
s'il y avait ici quelqu'un qui portlt mon nom. En effet, 
je trouvai i l'hdtel de la Régence, k ^Jger, H. Félix 
Clavé , auquel je présentai la boite , qu'il afBrma être pour 
hii, venir de H*"* la comtesse de Lèantaud, el contenit 
des couleurs. Je la lui remis , et Je me retirai. 

■ Toili , Monsieur le procureur-général , ea qooi H 
bomenit ma déposition. 

■ Agréei l'aisarance, etc. 

» CtiTïT, 

■ Offlelcr d'admlnfttraiion de* hèptlaui i Alger. ■ 

La leetnre de ces laUres produuit U ploi prpfiinda 
impressinn; l'émotion et la enrprife qui se ■Baotfe»» 
tèrent de toute part rorcèrent l'avocat à ■'inlerrompre. 
Il reprit, en élevant bïentât son liiDgage it la haa- 
tenr que «emblait appeler pour M"' L^argo utte po- 
sition vraie reconquise. 

( Assurément, iln'j a 

dans ces lellres, mais il , ,._. ,.. 

bien réjouir ceux qui dèft-n.lent le svstème de M« de 
Léaulaud. Ah l rappelci-vous-le bien , elle a affirmé devant 
U justice, elle a lait juger, U. l'avocft-général est venu 
le déclarer, c'était un lait, d<iait-on, au-dessus de toute 
controverae, que, depuis 1S36, M'o^deLéautaudavalt cessé 
toutes reiauoiu avec M. Clavrt, et l'on avait raison de 
poser ainsi le* faits, car si la correepondance de M"* de 
Fiteolal avec le jeune Espagnol pouvait avoir quelque chose 
d'innocent. Il n'en est dIub de même de la correepoodaïKe 
de U~* la vicomtesse de LètuUud, de la mère de lïmlUe 
avec Clavet en Afrique. C'est 11 un bll énccme et quil 
fallait elTacer k tout prix. 

■ Il n'j a rien U ipil doive réjouir H. l'avocat-génèral, 
car ces lettres contiennent la vérité. Voici deux faits dé- 
sormais inséparablet et terriUet : d'une part, la continua- 
lion d'une correspondance entre H*» de Lèantaud et Clavet, 
de l'autre, la dénégation répétée de H" de Léaulaud. 

u Or, ces fcris tant -Il vrais T nous ne rapportons que 



dDyGOOl^lC 



94 



mosaïque du midi. 



dû IcttTM, Dub nom ne Ut tvou pu loUklttMi «llet 
énuoent d une Marce ccrliin* ; t'tti wHii le knu de U 
iiutf» mEme qu'elle* noui arrlfcnL EUei toni fcrilei fti 
UD bommB dam une puiiJoD hao»r«ble el qui répiie dtui 
toii M dtelaralioD. Ce o» mdI que de* letuei, auii que 
le mlnlitère public m rappelle que c'efl vite de* letirn 
qu'il I Toulu comluitre, qu'il a lonxpit et acctpit ce 
genre de pieuTei, qu'il a ItiM lortlr le* ÛmoJiu de celte 
mcelnle, qu'il ■ Toulu que U dlKuuian c&t dout baie 
de* flèmeni eiceptlonncli i qu'il aerappelleU pHlUoa qu'il 
■ cboijie , qu'il uelie l'accepter. 

s Se réiaudra-t-II à iltciidre euSn , 1 douter en pcéieDce 
de pirelU documf DsT croil-il qu'il lui (uniri de olrE qu'il 
n'est p*g besoin de no* iaveitigailoDi , que dm preuTH 
doiTeut ïtre fbulée* aui (dedi et que U monlitt de H™ la 
vicomtetK de LéauUud m dfreod par elte-mJmeT U abui- 
dooDera , nom l'eipéroDa , ce langage détonnai* u*é. 

> U rabà n donnera I VouiaTn.H. raTacal-géntnl,Je 
ne tal* dam quel deiMin , Matent rtpèU nn mot que 
je Ton* rappelle à mw tonr , l'igalM aérant Is M I rca- 
pectei cette ^iHté. Beconnilaiei qn'O y ■ pariii CdUt 
M~ LaEtrge, Mir ce btne et H~ d« Uanlaud dan* *e* 
grandenn. Ton* dltici que le nom de U*" de Ltau- 
taud, celui de *■ fimllle et riIlu*tration de m HKètTe* 
la dtfeDdaieot tel. Il a'j » ici qu'une diote belle el lllnttf e, 
k vériti 1 II bnl qne iwg •• Bi w tewi «galenMnt aoaa 
fenheou de la hd en pteMnntdaa* cette enceinte, iet, 
l'on n'e*l détoda ai par *>■ Mm nlBtr*Mi Tangil'on 
Ht dtfendii par Me pranwt. Àttendci dsK, aliendet que 
U» de UMUnd et H*> Lituft «ieot porté ducune 
le* lent*. Attendu qne It débat te *oil engagé entre die*. 
" - de Léutaud te JuitUe, 



Alan, 



iqnelt débt 
tailOM qne 1 



biUie ; nab , jutqne-lji , altendon*. Il ne anfBl pu que 
M «oit H-* k Ttcemeiie de Uentand pour dire qu'elle 
«tt Innocente; je no* db qne vokt det lettre* eccoutrice* 
et qn1l btil «n'eUe te jntUBe tonte vkonita**e qu'elle 

Néanaoini, M™ LalTarg», qui a'aveil point été 
aiHitMne de cet docaraen* el de celle déTense devant le 
Iribunal doBrlres, ht condamné» à denx «noies ifein- 
prisonnemenL 

Ici devrait ae lerinîfMr celle analjse dea débalt cor- 
ractioonela , nai* il faut ajooler qu'ils ne finirent point 
par nne condunaatÎM irrévocable. H~ LafTar^ de- 
manda an tribunal sapériMr de Toile la réronnation 
de la leolencs qui venaîl de la. condamner. M* Bac j 
dévelo|>pa encore avec cbaleor la défeose de M-° Laf- 
fïrge; il demanda de nonvean an Enrsis jasqu'aprés le 
procèa criminel ; pais il répondit aux accusations diri- 
gées contre H"* L&fTar^ aosente devant le tribnnal de 
Brivea. ^ 

« M-« de LéauUud «tt Intervenue , elle a bien fait ; l'opi- 
nion l'est émue. ETi bien , l'opinion publique nous jugera ; 
devant la Cour d'à tsi ses , le* preuve* seront librement pro- 
duileK de part et d'autre ; nous couibattroni i armet égalca , 
et qu'on ne dise pag devant U liiur d'aisUcB ; M— de Léau- 
taud ne pourra intervenir et le défendre; si Ici Iniérélide 
H" de Léiutaud iont ccui de la vérité , elle trouvera dana 
le minlslèrc public un inierpcète dont U parole puisunie 
aaura confondre U»* LalTurge, et elle sera réhabllliée. 

n Donc , Messieurs , nous ne reculons pai devant le com- 
bat, mab noug le voiilong avec des condltioDS acceptable*. 
T a-t-il prudence à M-" de Léautaud à suivra le ijsléme 

Si'elle a adopté ; était-ce dans un moment de lo|auii qu'on 
rivait dana un journal qu'on ne le porterait partie civile 
qu'autant qu'on ; aérait contraint par le* drcontUncei , et 
que le matin même de Faudience, et aana que U» Laffarge 
eût été anlérieuremrnl prévenue de cette détermination on 
lui fabtll signifier une fntervenltoD T La famille de Léautaud 
Mvait , et noua le lui avons dit, que notre iniemlon n'était 



pu d'être logé inr la cbet da délit avant lei débtU da la 
Cour d'eaugca, que par conaéquenl non* n'avioni pa* dô 
réunir dm lémouu , préparer no* mojeni de défeoie , et 
c'est atoraqa'on nous pourauit, nom, déeirmé* et un* dé- 
tente , et qu'on arrache an tribunal un jugement tnr délïut. 

■ 81 V— da Léautaud , dit-il , noua eSl avertla franche- 
ment de son intervention, noua nous aerima préperé* i 
touienlr nn débat coutradictolre ; nuit non. Âpréa avoir 
digglmulé long-tempa ton Inientton de paraître au procètt 
la famille de Léantaud *'e*t préteniée au moment même de 
l'audience , et M"* Laffarge a été aurprbe uni défeote ; 
car II ne a'agit pu Ici d'une affaire ordinaire où le pi^venit 
prépare se* mojeni dana ta prévision d'uo débat inévitable, 
DOt témolnt étalent éloigné*, dispersé* >ur difMreng point* 
de la France , et nous ne les avion* pas fait assigner, parce 
que oou* compliong oppoter au ministère public un mojen 
dilatoire. Alnti, qne m*^ de Léautaud De ge pbigQC pat 
d'une poaiiion qu'elle g'e*t faite elle-même , et que malgré 
noa* noug avon* été Ibrcé* d'accepter. 

■ S'U fdlail, dit m terminant H< Bu, làlre nn appela 
VMcsnn, il meanfSraild'attireivot regard* lurVLif- 
brge, qui, dlaau**!, peut*e dire calomniée. Tou* parka 
de vos soufn«ncu, H^ de Léautaud, mab crovei-vout 
Du'ellc* puiiient être comparée* aux torluret de U» Laf- 
farge, torturée de l'ime plua déchirante* encore que Iet 
torture* pbjiique* dont on a parlé. U" Laflarge, qui fat 
voire égale, e*t tombée d'un rang élevé, d'une pôtitloD 
brtlUnle, au Cond du ne priioa , où toute* le* douteun de la 
*ali(ude le loni aiucbéea à «m Ime. U» de Léauuud , on 
croit en voua.au moins, et votre famille vou* fait un rem- 
part de aon affection et de •et pleura..... Mab die, die est 
séparée du monde , et le* bruit* du debor* ne lui arrivent 

qtîe peur lui apperter le menaenge et la dUEtOMtioo 

Qnellei loni te* contolatlont , queb toni tu rèiea Et 

rnd te* •ngoi*«e* le prolongent dan* Iet iMigoea benret 
la nuit , qnl vient partager au donloirt et loi donner 
l'eapéranceT..... ■..». 

Sor cette défense, le tribunal anoola le jogement 
de condamoatioQ prononcé i Brives, et ajonma les 
débats de cette allaire après le procès criatinel. 

De nouveaux débats ne devaient point avoir lien ; la 
peine la plus grave devait absorber la prévention d'an 
ordre inférieur. 

Ainsi finit ce premier preeèi, sans condamiulioD 
et sans «cqalltemeni, menaçant encore dans l'avenir > 
et attendant M"* Laffarge à l'issue de la conr d'assises, 
pour la ressaisir si elle échappait à cette terrible accu- 
salioadempoicoanemeot que nous devons enfin aborder. 

EMPOISONNEMENT. 

Le 3 septembre 1840 , s'ouvrirent devant la coor 
d'auises de la Corrèie, à Tulle, les débats de cette 
mjElérieaae et sombre affaire. Qoelques jours aupara- 
vant, les étrangers étaient accourus de Ions cétés. 
Comme k Brives, et pins qa'A Brives, la ville avait 
TU aPSoer dans ses murs nn nombre considérable de 
curieui , impatiens d'assister an drame qui se prépa- 
rait. Les liâlels , les maisoiw, les pins modestes habi* 
talions regurenl des hAtea inaccovtumés. Le matin dn 
3 septembre , les roolea qui cendnisaient k Tnlle étaient 
couvertes de convois de tonte sorte qui apportaient des 
témoins ou des spectateurs attardés. Dès sept henres 
da malin, et snivanirusage , les dames, en grand 
nombre, occi^ienl l'enceinte du prétoire de la cour 
d'aasises; les autorités , les notabililés de tout genre» 
les magistrats, lea joornalistes étaient venus, biw avant 
llieure, prendre les places qnl leur avaient été réser- 
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yit*. La Mlle priae&lalt l'aipect le plu animé et le pins 
brillaoL 

La cour entra en tiaDce, et donna ordre d'amener 
U*" LafTarge. 

Elle fut introdfiita aa raîlna d'âne attente solennelle. 
Une rameor bienlM contenue parconrat l'auditoire ; 
M~* LafTarge monta lentement a son banc ; an silence 
religienx s'établit de (ont o6té, et tons les regards la 
suivirent avec nne avidité profonde, comme si chacun 
voulait saisir sur son visage les premières impressions 
qu'elle ëpronvait. 

Elle était d'une pâleur extrême ; les traits s'étaient 
amaigris pendant sa longue captivité ; elle tint quelque 
temps ses jeux baissés, puis elle les releva sans afTec- 
tation et sans humilité, rt l'on remarqua sur son 
visage nne expression de gravité énei^ique et de sonf- 

Après les formalités obligées, et la lecture de l'acte 
d'accusation que nous avons rràiwté, l'avocat-géiiéral 
exposa tes faits relatifs i I' * 



■ Il jsTskdiucetteconiTée,*dlt-Il, tfecnnMtsntde 
triuetseeidelbrce, ■ luGbndier.nM bmflle qui vivait hcD- 
nwe. BII«saceB|MHittfuMvMlle mère, ptnTrahmmel 
Paavra malhenreuM hwne, steaUée de UM rfs dooleun el 
menacée de tant d'ontram 1 EDs avait mn Bis, Fooch LaT- 
farge, qui vivait avec du dans riniimlU la plus vraie, sous 
l'inthience de ce* teniimeiu si doux qui ualiient nn ffli i 
OM mère. Ce Jnme hMime était dam la fores de Vkgt ; la 
nature ne l'avm pas dooi d^me Inldll^nce nipérieurg , Q 
n'avsk Ht TKu ceue idneaitm brIHiBie qnf aanJl pu plâtre, 
convenir aux kabitudet de Marie Gapetls ; mal* il tLsii bon , 
gfD«reui ; mail il éUil ilvaé, 11 tuit plrin de ta leniibiltte la 

F lu* Traie, il était diipoié à aimer, àdtérirtooi ceux qui 
entouTBfenL.Eipui*, s'il s'était peu livré à la enltui^ou 
htircf , ('il avait peu recherché lei ivautaset de l'éducaliou 
du monde, il avait dirigé toutes le* facmtès de ion etprit 
ver* de* éindet tiAiàtt \tt travaux sérieux. Haltre de forges, 
li avait senti le besoin d'étendre le* progrès de «n arti maître 
de forges , veillant et ta nuit et le Jour, son «prit Inventif 
s'occupait tani ccue de donner à ion Industrie la plus Krande 
aetivilé. 

■ J'oaUbi* de von* dire qu'H avait une Heor, panvrefemme 
encore , i laquelle les douleur* n'ont ps* manqué. Autour de 
lui rivaient de* geni honnêtes qui le connaisailent, l'affec- 
tlonnaieoi; c'était d'excelieDi, de alncèrM amis, de* aerviteurs 
fldèks , des pfjssnt dévoué*, parce que leur mettre était plein 
de bonté pour eux. 

■ Vous comprenei quelle devait être la joie de LafTarge; 
on s'empresie autour de la jeune épouse. La «lur de LaT- 
Tatge.'H'" BafSère, était venue an Glandler pour aHi*tBr à 
cette ftte de fa mi lie. Onaviii, pour receroir la jeune épou*e^ 
un peu restauré le vieux manoir; on avait inrlout dupoté 
avec tout le luxe concillable avec la fortune de* outtreirap- 
paneincni de Marie Capetle. On la comble de caresac* , on 
l'emprctie autour d'elle; elle ut Introduite dan* cet aniirte- 
mrni. >• 

Ensnite l'avocat-général exposa longnement tons les 
détails de l'accusation. 

H"' LafTarge fut ioterrc^ée sar tontes les drcone- 
lances qui l'accusaienl. Elle expliqua ainsi la lettre du 
ISaoàt: 

a J'étais tellement exaspérée de ma position, je dé- 
sirais tant que M. LafTarge me laissât partir, que j'ai 
dit les choses les plus inconcevables du monde. * 

' El comme le président insi.«lait pour connaître la 
ran^e qui avait pn produire celte exaspération. 

« Je TOUS prie d'avoir de l'indulgence, répondit-elle; 
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je suis partie le lendemain do mon mariage; je qnitl^ 
ma famille , je me trouvais isolée de tout le monde. A 
Orléans, jeas avec mon mari une scène extrêmement 
désagréable.... Ensnila, pendant toute la route, j'ai été 
extrêmement malheorense. Arrivée au Glandier, an 
lien de cette ebajuanle maison de campagne dont on 
m'aTaît leurrée, j'ai Ironvé nne maison délabrée, mi- 
iié«L le me (nia vue seule, enfermée dans une grande 
chambre qui devait être la mienne pour toqjonrs. Vojes- 
TOUS , j'ai perdu la tête... * 

M~* LalTarge dit lee cauiei de son retour à des sen- 
timensalTectaeuxenversson mari; elle raconta comment 
avaient été faits et envoyée les gâteaux i M. LafTarge ; 
jelle sontint qu'elle avait envojé plusieurs gâteaux. — 
Quant à l'empressement qu'on lui reproi£a[t d'avoir 
manifesté aprte l'envoi des gftteaoXi lorsque le factenr 
portait des lettres; elle répondit qn'elle recerait presque 
tous les jours des lettres de sa famille, que c'était li nn 
de ses principaux délassMnens au Glandier. —Puis, 
elle raconta comment elle avait été obligée d'écrire a 
H. Eyssartier, poar lui demander de l'arsenia Tonte* 
les précomptions de criminalité furent écartées une 1 
nne par M*" Laffat^ s. — Les trnffes que M. Laffai^ 
avait mangées le sou- de son arrivée aa Glandier, i son 
retonr de Paris, elle ne Ini avait pas conseillé de lea 
manger. — Le lendemain, si on avwt Ironvé de la 
poudre blanche attachée ft la «lîUer dont elle s'était 
servie ponr délejer nne hoissim prise par H. Lafl^rg^ 
cette poudre blanche n'était eane donle antre chose qna 
de la gomme. — Les commissions données à Denis da 
porter de l'arsanic par deni fois, elle ne les nia nuUe- 
mant , mais elle sontint qn'elle n'avait pat recommandé 
le secret' h Denis. — La pondre blanche qoa M"* Bnm 
avait vu mettre dans un fait de poole destiné i M. Laf- 
farge, était encore de la gomme, et H~* Laffarge, 
loin de s'en cacher, l'aarait dit an eentrairei tout lé 
monde. — L'ean panée qn'elle avait avalée ellvméme, 
après j avoir mis de In pondre Uanche, ne contenait 
pas de l'arsenic, bien qu'elle { M~ LafTarge ) eU 
éprouvé des vomissemens nombreux ; maie u n'était 
pas de jour oit elle n'éprouvât des Tmnissemens: iitu 

Sonvaient donc être allrihués é la présmce de l'4r*enie 
ans l'ean panée. — Tontes les fois qn'elle avait mis 
de la pondre Manche dans les potions , c'était de la 
gomme; elle en avait emplojé devant plusieurs per- 
sonnes. — La traînée de pondre Manche, remarquée 
snr un meuble par H"* Brun , n'avait pas été déposée 
sur ce meuble par M™ Laffarge. — La flanelle ne con- 
tenait pas de l'arsenic. 

L'inlerrqgatwe dn U~* LaiTarga, dans lequel elle 
répondit à tentée les questions , sans embwras et sans 
présomption, avait daré plusieurs benres. Tentes lea 
réponses forent faites par H"* LafEirgeavee un Ion de 
naturel, de simplicité «t de convenanco qui produbil 
une vive impression snr l'auditoire. 

Après cet iatermgaloira , de nombreux témoins Tu- 
rent entendue. Nous devons, ponr être complets, une 
analyse exacte, mais rapide , des dépositions qui furent 
laite& 

M" LafTarge avait invoqué, ponr justifier la lettre 
dn 15 août , l'état de dtiabrement du Ulandier, et l'im- 
pression qu'elle avait éprouvée; elle avait parié aussi 
de la brusquerie do manières de M. l^rTargc. On lui 
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(mon an jevM doetenr, vcMn Sa Glandiar, M. Lm- 
-|DM, It ténoîgna de là doocenr de caractère et des 
"laes maniérée de H. LafTarge. Il ajoala qu'il 7 avait 
Mns doute nne grande dilTéreoce entre le Glaodier et 
on cbâteaV) mais que le Glandier n'avait rien qui fût 
repoanant i la vue; qne les appartemena étaient con- 
venables et passablement menblés , en égard à la Torlene 
de U. LafTarge. 

Unaaire témoin, M. Bardoa, médecin de H. Laf- 
Targe, rapporta qlle^oes délaila snr la maladie de 
ce dernier. Dans la nuit da % an 5 janvier , son vi- 
sage, dit-il, était coloré, le pools était calme; il vo- 
missait Bonvent. M. LafTai^e me dit qu'il avait éproD- 
yif quelques jours avant son départ de Paris, nne 
indisposition temblable à celle qui l'avait pria ao Glan^ 
diar. 

Quand H. Bardou était sorti de l'appsrleroent da 
malade , M<" LafTai^e l'avait prié de joindre à son or- 
donnance une demande d'arsenic, pour détraire les 
rats. M. Bardou 7 consentit sans aucune résistance, et 
tans concevoir aucun soupçon. 

Le8 janvier, il revint au Glandier pour revoir M. T.ar- 
farge , et il vît que M<" LafTarge el la sœur de M. Laf- 
Targe firent prendre à ce dernier un lait de poule, sur 
lequel se trouvait de la poudre blanche. Il ne revit pas 
M. Lan'a^e, et apprit sa mort quriques jours après. 
Qaand il revint an blandier, pour faire des opérations 
chimiques sur le cadavre, il trouva dans l'estoroae, 
dans le csur, des traces d'arsenic. La Sanelb même, 
appliquée sur te corps de M. Laffarge, contenait pa- 
iement de l'arsenic. 

H. Jules Lespinaa , qni avait été également appelé à 
donner ses soins au malade, déposa que, le 15 jan- 
vier, par une nuit sombre «t Troîde, il Tut éveillé à 
minuit par son domestique, qui introduisit près de loi 
nn moaueur enveloppé d'un ample manteau. Ce mon- 
«eur était le commis de la feràe de M: Laffarge; il 
s'appelait Denis. ■ Quand il fat dans ma chambre , Jil 
H. Lespinasse, il regarda autour de lui , pois se pencha 
à mon oreille, et me dit; M. LafTarge est dangereuse- 
ment malade.... On craint qu'il ne soit empoisonné....* 
Il ajouta que plusieurs fois on lui avait donné la com- 
mission d'acheter de l'arsenic; qu'il avait résisté d'a- 
bord, qu'il avait enfin cédé, mais qu'il en avait averti 
la mère de M. Laffarge, 

a Arrivé au Glandier, poursuivit M. Lespinas, je 
suivis Denis , et j'arrivai sans lumière jusqu'au lit du 
malade. Je tronvai M. LafTarge pâle et amaigri. » 
Il dicta les remèdes qu'il avait ordonnés; il raconta un 
entretien singalier avec M"' LafTarge, au milieu de 
cette nuit sombre et froide, à tùlé de M. LafTarge 
malade. « J'étais à peine récfaaufTé, dît-il, que je vis 
sortir d'une chamiu-e à celé, Marie Cspelie. Elle vint 
à moi toute gracieuse ; me remercia en larmes choisis , 
de m'étre autant pressé, par un temps aussi mauvais, 

de venir donner mes soins li son mari ■ Comme 

M. LesjMnas lai parla, encensant de diverses choses, 
du danger auquel elle s'exposait de tomber de cheval, 
en Tesant des courses. « Ah I rqirit-elle tristement , je 
vous jura bien que je ne crains pas la mort, n M. Les- 
pinas s'expliqua sur d'autres points. Il ajouta qu'il 
fat appelé à vérifior la flanelle qu'avait porlce M. l^f- 
fnrge; qu'il ne pouvait aTGrmer qu'elle contint de l'ar- 
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sente , el que, ponr loi , d'aillMrs , il cro7ait pei i l'ab- 
soration de l'arsenic par les pores. 

Deux autres médecins, M. Tournadoo et M. Mas- 
senat, qui avaient été appelés pour fHÎre des expé- 
riences sur le cadavre de M. Laffarge, sur le lait de 
poule, sur l'eau panée et quelques aoires substance!, 
déclarèrent , ainsi qu'ils l'avaient consigné dans un rap- 
port, 1° que le lait de poule contenait une grande 
quantité d acîde arsénieux ; 2° que l'eau panée en con- 
tenait également ; 3° que l'eau sucrée renfermait aussi 
de l'acide arsenîenx ; 4° que les expériences faites sur 
la flanelle, dont on s'était servi pour frictionner M. Laf- 
farge , avaient démontré dans ce linge la présence do 
cet acide; 5" que l'estomac de H. LafTarge, et les li- 
quides coDlenus dans cet organe, offraient paroiliement 
de l'acide arsénieux; 6* enfin, ils ajoataient que la 
mort de M. LaTfarge était le résultat de l'empoisoo- 
oemenL occssîoné par l'absorption de l'acide arsé- 
nieux. 

Le défenseur de H~' LaTfarge, H* Paillet , lui alors 
une lettre de H. Orfila , dans laquelle ce savant décla- 
rait que les procédés emplo7és par HM. Massenat et 
Toumadou étaient insuffi.sans pour conclure à la pré- 
sence de l'arsenic; et qne souvent les sjmpUmes qui 
pouvaient faire soupçonner, d'après ce procédé, una 
préparation arsenicale, ne provenaient que d'une ma- 
tière animale contenue dans la bile. 

Après cela, s'éleva nn incident étrange ; M. te pré- 
sident Tut averti qu'une personne présente à l'audience 
aurait à Taire connaître a la cour nn fait important; 
celtepersonne, c'était H. Aimé Sire7, membre du con- 
seil général do la Corrèie. 

H. Aimé Sîrtïftit entendu. ■ Un rBil,dit-Jl, qui jusqu'à 
prient m'sviil pani indifTéml ou couliniicr la culpabilité 
je l'accmée, me partit aujourd'hui , ta présence cle nou- 
vellri circoDtlancea du procc*, (c modifier ■ioguliècemi'nt, 
el scqutrir aiiei de gravité pour qu« je croie ma cons- 
cience tagagét à le révéler i la conuaisunce des jurït el 
j_ 1 (Mouvement d'allenlion. ) Je ir- '- - ' 



■inansdu GUndIer. II déjeuna avec mol; renircllcn élaot 
(omM sur 11 prospérité qui tUatt survenir dans les arfiires 
de H. Lsbrge, Uni par ion invention que par It fortune 
que lui avait ipportée ton martage, mon fermier me dit 
CM paroles, que je rapporte teilueUemenl; « H. LafTarge 
ne proDtcra fU de ces avantage! , car fl lera empoisonné 
par H femme i>. ( Marques génértin de lurpriie ). Je 
n'attachai pas d'abord une grande iuiporlinee à cet pa- 



deU. LafTaT^e, qui Ht venue réaliier cette prévision 
parah aujourd'hui, eu présence des faits .qui viennci 
défouler devant la cour, être assez importunte pour nxec 
l'attention de Is justice el oéceasiler Taudilion de ce fcc- 

D C'était le dimanche S janvier aue mon fermiei' me 
dit cela, neuf jours avant la mort de M. Laffarge^ qui 
-■-' le 14. ■ 



H. LaTosse , pharmacien à Brives , dît que les sub- 
stances, l'estomac, le lait de ponte, analysées, lui avaient 
été remises par les magistrats ; mais qu'elles n'étaient 
pas cachetées lorsqu'on les lui coolin. 

A l'audience du S septembre, M. le curé dUierclie 
, rla de l'union et du t>onhcur qui semblaient régner 
au Glandier dans la Tamille LaTTai^. U dit que le 
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Glandieff par sa titoatioa «t toa aapoct , n'était pas do 
iialure à inspirer la IristeBse , et que, pour son compte , 
il avait pensé eo ; allaQl aax rieux ChartreiiK qui 
avaient peuplé les mars de cette ancienoe abbaye. 

Aprit M. le curé , M*" LalTarge mèra fut iatroduile 
dnna la salle, soolenae et chancelante, A la vne de cet 
auditoire, dont tous les regards étaient fixés sar elle; 
B la vue du banr des accusés, où siégeait H'^LalTarge; 
à la vue surtout de la caisse dans laquelle se Irouvaienl, 
quelques instsDs auparavant, les restes de son lîls, 
elle Ibndit an larraw. Ce fat avec grand' peine qu'elle 
moula enfin sur l'estrade réservée aux témoins. 

Nous devons transcrire cette déposition , qui contient 
l'hitlorique complet et auinié des quelques mois que 
Marie Capel le passa au Glandier. 

M~* LafTargft mère s'énonça d'abord d'âne voix si 
faible, que ni la cour ni Ins jurés ne purent l'entendre. 

Sur l'invitation bJenveill-^nle du président, de ra- 
cvoter les détails de l'arrivée de Harie au Glandier, 
elle s'exprima ainsi, avec un langage simple et une 
parole émue. 

s A rarrltée de Uarîc au Glandier , nout élions tou» en- 
ehantèi, «c'est lu vérité de dire qne nous ^proiirrùns tous un 
bônbeur ineipriuuble. Marie, du moïni nous le crAmcs , 
répondit ani lenlimeDs que noui lui eiprfmiont. Au bout 
d'une demi-lieure , elle dcoiaoda ((u'on lui donnlt une plume 
Cl de l'encre ; ou l'empcesii de lui procurer ce qu'elle deman- 
diit; c'Juil, dUtil-elle, pour écrire à set parcns et leur 
dunner de «rs nouvelles...!' 

Un de HM. lei Jurés : La déclaration est entièrement per- 
due pour nous ; nous nVatendouf pai, 

it' Piiilet qnilla le baac de U dérenie et vint te placer 
prèi de l'estrade des lémulns. 

Madame LalTarge m^re recommença la dépotltion: 

■ On s'empresH de lui donner ce qu'elle demandait. Son 
miri trouvait qu'on n'alkit pas asEei vite : Il s'empresu lui- 
mèoK. Marie s'enferma el écrivit. Quelque temps aprèi on se 
mil'i liblriHarieparut fort calme, elleflllrshonneundela 
table. En finiuani de dîner, Marie dit qu'elle était ^tl^ée. 
Son mari lui conreilla d'aller le coucber; elle srcepta , el ion 
mari U conduisit jusqu'à la chambre. •< Vous îles chez vous, 
« dit-il , Marie; » et il le retira. Quelque temps après , ne 
TOjanl pjimon filu, j'allai k sa chambre et je Tus bien élimné 
de ce que je tls. Il h frappait la tète avec ses malni, il 
pleurait, llsinglolatt, paraissait déiespéré. 

1. U tenait une lettre k la main. « Eat-cc que In as rtça 
uunelelire anonymeT — Ce n'est pas une lellreananjme, 
V me dit-il, c'est la femme de chambre de Marie qui vient de 
u me la remettre. « Apres l'aToIr lue, je fiis, comme lui. 
désetpérée- >' Je leui , dit-Il, je veuz absolument i 
M eiplicatioo avec elle. Je vais la trouver; f\ elle ne 
' H ouvrir la porte, je renfoncerai plutat. « 11 y alla 
et j'appris qu'après assez de dilTtculiés il était parvenu à 
irer. J'allai écouter ils porte; j'eniendis beaucoup de bruit, 
des gémissemeni, déserts : Il pleurait, illa suppliait. J'rnirai 
dans la chambre, et )i une scène bien douloureuse se pré- 
senta à met jeui. Il était î genoui, il tenali ta femme dans 
set bras ; elle le repoussait. 

>< Elle répétait ce qu'elle avait écrit dans sa lettre, qu'elle 
■l'aimait pas son mari, qu'elle en aimait un autre: que ce 
mon lieu r ravall quittée et ne l'aimait pat. Charles la sup- 
pliait, s'écriant ; a Que Je suis malhcureui.mof qui étais li 
D disposé i l'aimer, à la rendre heureuse! u Puis il recommen- 
çait ses supplications, et comme il tutoyait Marie, eelle-cl, 
l'interrompant, lui dit sèchement : « On ne se tutoie pas dans 
» ma famille, p 

n Nous étions tous dèiespérés, nous n'osions pas parler 

iChirle*. Celui-ci, dantun moment, lui dit: r Je vols bien 

■ ce que voug vouliez , Marie ; vous voulez une léparalion , 

K mais vous n'y parviendrtzpas; je tout afllrme que vous ne. 

MoiaIqdk itu Mit». —S' Annie. 
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B l'aurei pat. Bestei seulearat un mois avec moi. 51 rout 

■ l'eiigei, aprèi ce lempt-U. je vous accompagnerai dans 
u votre famille; je vous ; laisserai : je reviendrai itl , moi, 
» penter toujours à tous. » Marie ne fut pat le moins du 
monde touchée de cet paroles et répondit d'une vni qui nous 
effraya : ■• Cette lépailiiioD , je l'aurai. » 

» Cbarlei stori se laissa aller la tète lur mon épaule : je 
l'entraînai loin de celte seène ; et lorsqu'il fut arrivé dans sa 
chambre . il eut une attaque de nerfa affreuse. Lorsqu'il fut 
revenu i lui-même, il nous appela et dit k set domestique* 
qu'il fallait veiller pcndacl la nuit et prendre les armes. ■ 

■ Elle a dit qu'on viendrait la délivrer, disait-il; si qurl- 
» qu'un vient, Urei, ne ménagez personne. Voyez si les 

■ chiens sont la , elle m'a dit que si elle voulait , je n'eilitc- 
» rail pas demain. ■ 

u Nou: p.'9tin;e9 la nuit la plus affreuse. J'oubliais de 
dire que ma fille avait été lui parler, el comme Marie parlait 
depoiton, m> fille lui dit : «Où lont vot principes, où 
i> est votre religion T — Ah ! répondit-elle , du poison , du 
" poison 1 c'est une maladie (te famille. » Mais, je me 
trompe, dit te témoin en se reprenant, j'aurais di^ dire ca 
jduB lAI, c'est devant mon iilt qu'elle a dit que le poison 
ét;iit chez elle une maladie de famille. 

r Le It'ndemain Marie te leva et parut très fatiguée; ee- 
pendoDl elle élait bien , elle était tranquille. Lorsque je la 
vil . ton mari était près d'elle et tenait sa main ; de l'autre 
niaiu , qu'il avait libre, U cachait ses larmes. M. Poulier, 
mon frère , étant venu , apprit de inoi tous' ces détails et 
licha de rendre à Charles un peu de courage ; il lui dit : 



le détcfpaic, il disait : ■ Certainement que, si die veut 
» s'en aller de suite, je ne pourrais pas la garder de force ; 



ndis «lie ne pente pot , j'en tuis bien iClr, li 

J dit.n 

nA notre grand étonnemeol, dant t< 



s de la 



journée rien n'y parut plus ; Marie te conduisit c 
rien n'avait eu lieu la veille. Elle s'occupait même de ta 
muison, di.<uiat: » U faudra changer celte cuisine, il fau< 
u dra refaire ce talon de compagnie, n Elle donna même 
des ordres pour faire venir des ouvriers, Charles , k la vue 
de cechangemctti, était dans l'euchantement ; Il en faisait 
des folies , et nous-mêmes , ravis de celte Iransformatiau si 
Tioide, nous faisions mille carcstci il Marie. Bref, noj* 
l'aimiODs , nous l'aimions — enHn, comme nont aimions 
Charles, u 
U. l'Avocat général , è dcmi-voiï : Pauvre femme ! 
Le témoin : n Je tuis tùre que jamais , jamais de la vie on 
n'a timé une femme comme teir. 

u Quelques jouri après , Marie eut une espèce d'attaque . 
un coup de sang, teton elle: mai) je me doutât que c'était 
one scène jouée ; clic tournait les yeu:t d'an tir qui ne me 
parut pis naturel. Quant à Charles, il était déseFpéré, il 
Il était blanc comme un linge. « Oh ! mon IHeu ! diiai|-]l , 
D qu'a donc Marie 1 il hul lai faire des frictions , il faut la 
n soigner. » Il lit pour cela tout ce qu'on pent Imaginer 
n Amena (c'est sa saur), Amena, diiail'il, va vite lui 
«préparer un bain, dépik^he-loi , occupe-toi de cela toi- 
u même. ■ Pendant ce temps-là, il cuïoj'àil chercher un 
nédeciii à Dzerchr* au grand ga1<^ Marie , pendant toul ce 
lempi-tà , avait Ici jeui ferLié) ; mais comme j'avais des 
soupçons . je m'aperçut bien que Marie y voyait. 

Il Aussi , je dis i mon Slt de te tranquilliser. Le médecin 
justiQa ma pensée en nout disant : n No vout inquiétez pat 
u tant , elle n'a pas plus de coup de sangquc mot. u Marie, 
qui sut cria apparemment , ne voulait ^us voir M. Bardou 
le médecin: u Je suis tnen sûre, diiail-clle, que j'ai eu 
» un coup do sang. Ah 1 j'ai été bien malade I mon pauvre 
» Charles a eu btcu toia de moi j il m'a sauvé la vie, je n'sl- 
■ meraiquclul. Je veuiluien témoigner ma reconnaisiance: 
» je voulait faire mon tettamenl: je vcui le faire de suite 
s avant d'être encore malade, n ■ Puis, t'adrestant à sa 
domestique : •> Vout savez que je vous l'ai dit, Clémen- 
tine, je le teiû. ■ La servante répondit : « OlI, ma- 
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fl Uon pauTre llJt rae parla de ce ttaumcni : > Il faut 
> me dit-ll, qu'elle m'nlme bien : il faut que je tatte auiii 

■ mon letUnent. ■ Je lui r^pondl* : n Tu as donné i ta 
K reimne tous tel revenu! ; ni vauB *vex dei rnr«n) 

■ Iwtjouri pour elle. — Je lui ai parlé de mon lei 
<• répondit Charirs : elle m'a même dll qu'elle rerail le tien 
>■ lur le mien. Il le Âut .ibaolumcDl. Ùapi peu de tempi 

■ j'aurai idod brevet... elle aéra eoDlcnie. elle lera heu^ 
»reaie, etj'e^érequ'il ne ooui arrivera rien nlaui un» ni 

■ But Mutrea. x 

X Le lendemajo, en entrant dam la chambre de Harle, 
jevi» qu'elle lerraitun papier sur lequel elle était en train 
d'écrire: « Je vouj gène, lui dls-j* , je yaîi me retirer. — 
» O mon Dieu , non , ma mère , dit-elle , j'écrirai plus tard ; 
>■ atseyei-vou*. Snvei-vous ce quejc faisalB làT J'éuli 

■ en train d'écrire un Icitament pour mon Chorlei ; et puii- 
»que voua voilà, voua le lui remettrci. Voua comprenea 
» qu'en faiaani cela , je n'a) pai l'inienlion de lui Taire de 
I- lapine; et il eo aurait aie était mol qui le lui reroetlaia , 

■ Cïtetttmenl, carjeauii bien malade. > 

» Uol, qui sava» que c'était une chose convenue entre Laf- 
tnrge et ta femme que cet,écliini^ de teitameni , voua conce- 
vra que je ne fui p:ii dupe. Je vis bien qu'elle voulait me faire 
rroire que cela venait d'elle-même. Lorsqu'elle ne remit ce 
testament; je lui dit. après l'avoir lu, que je ne le croyais pas 
Ion, Elle me dit : <• Je tous aature q'i'il en bon. >> Elle reprit 
leiestament et le cacbeta avec des pains àcacli^ereD|;omme. 
l'ependant je 69 part k Charles de mes doutci. et je lui dis 
(•ue je ne croyaii p,-ii que le tettamrot fût valable dans la 
forme où 11 était, r. Elle t'a fait sur le mien , pauvre mère, et 
" lu ne veui pas qu'il soit bon. n Touteroit , il prit le testa- 
ment , et après l'avc^r lu . il s'aperçut qo'il entrait dans une 
foule d'eiéeutions sans rlrn de positif. Elle le charReail , par 
earniple, de donner leh ou tels objets de toilette i des per- 
Fonneaqiie roneiEur lui ferait bien deviner. Après l'avoir 
lu. Charlea medil : « Tuai raison, pauvre mère, il ne vaut 

■ Je dis encore 1 mon fils : « Tois-lu , tu anrais dû en 
» rester là et to contenter de ce que tu ai fait pour la femme 

■ dans ton contrat de mariaf^e." Il fut convenu que nous 
ron^uitertons M. Lacbfic-Hurel sur ce testament, et je Ba 
pan de cette circonstance k Marie. Elle ne médit là-deiiui 
que ce peu de mots : a C'hI pourvolrefils. je ne vous en 

■ veui pai. ■ Je fui tcUeiucni touchée de ce procédé, j'en 
tesFeniis tant de reconn.-^issanC'C , que je m'empressai de lui 
écrire une lettre où je lui disais qu'elle était chtrminte, 
qu'elle avait un bien bon caractère. Il fiJUt pen déchoie, 
vous ïojci, pour nous conicoter. » 

( Ici le témoin , parla du testament postérieur qu'elle 
peT^u.ida son Bis de faire en la faveur. ) Elle continua : 

1 II devait partir quatre jouira nprès son premier testauieot: 
■on voyage fut dilTéré. Il partit plus tard; Marie accompagna. 



ni.-rles, j'«i TU rouler lei larmes de Cburlea, et peur lui 
eatbrr les mitnnci , j'ai prii le galop. •> 

> Pendant que son mari était A Pnrii, Marie lui écrivait 
des lettres fort trndrei ; celui-ci lui faisait dana tes lettres 
4rf démon «Ira lions de sentiment qui paraiMaient un oeu 
enfant. Je vil plusieurs de ses letlresduns lesquelles elle parlait 
de mol et que pour cette raison Harie me montrait- Il dîiaii: 

■ Je n'a) [ûi te temps d'écrire il ma pauvre mère , dilet-Iui 

■ que je l'aime de tout mon cffiur. > 

■ ■ Marie montra plusieurs de ces lettres h roidemoiielle 
Brun, en lui disant : " Mademoiselle Brun, vojcz doue comme 
H Charles m'aime: je vous iiiure que j'ensuis bien reconnaia- 

■ aante et que je l'aime aussi beaucoup. » 

<• Fn jour, je ne me rappelle pas bien la date, elle me dit : 
<> Il faut, ma mère, que vous ftiiiez poiir Charlei de ces 

■ Rlleaui que vous fkilU si bien et qu'il aime tant. Je lui al 
<• écrit qiK) je lui en envermis. " Je. m'en défendis : « Je 
<• fuis bien malade, lui dis-je, j'ai peine k me soutenir snr 
« mea jatobe*. uCcpeadont clic insista et dit: » ilfaaiqueee 



■ KHi voeu ibsolDiDent. Tti mandé à Clurlea que ce ttnit 
H vous qui ferieideaglteaui, il faut que ce soit vous, n 

<< Nous n'avions pal l'babllude de la contrarier. Je pré- 
parai donc les gitcaui, et les donnai i Clémentine pour lei 
porter au four. 

» Quelijue tempi ajptèa, je voulut voir si les glUaui allaient 
tden : mail lorsqtie i allai au four, la domestique me dit que 
lef gileiui aoDt déjà cbei madame. Je pris aussitÂl la galo- 
pade et je me rendit k sa chambre. Je la trouvai occup'e k 
arranger cet glteaui; elle metliiit des marrons par-desius. Je 
dis alors i mademoiselle Brun qui te trouvait la ■ > Que fait- 

■ elleT ces marrons ne valent rien , ils sont touttrouéii elle 

■ va faire payer à Cbarlea du poil pou r riee , «t cela n'avan- 

■ cera qu'A faire éorosu- tous les gtleaux. ■ 

>■ Harie me dit : ■ Tous allci mettre une lettre dans la 
» boite p^ur Charles ; il faut que ce soit vous qui éeriviei 
»TOUi-méme. mol j'ai écrit parla poste . je lui al dit qu'il 

■ fallait qu'il let mangeil en prenant du thé avec ma tceur, 

■ à onae heures du solr.»Qaaiqueje n'écrive pas facilement, 
je prii nne mauvaite plume et j'écrivis avec le dos J'avai* 
mit quelque cboie de Qalteur pour Marie dans U lettre , qui 
commentait ainsi, si je m'en souviens bien : 'Marte veut 
"absolument que je l'écrive... ■ Je lui disait que Harto 
voulait manger de temblablee glteaui à la même heure, <t 
je marquait dans ma lettre : " Il faut que ce toit ton bon génie 

• qui lui ail inspiré de faire ce repas k la même heure que 

■ toi. ■ Je vil bien que la lettre «pie je m'étais tant gênée 
pour écrire ne lui convenait pas. > 

M. L'Avocai-général 1 LebiUei fut-il mfa dana la cattteT 
Madame La ffarge mère : i Je n'en sais rien. Le lendemain de 
l'envoi , il arriva quelque chote de bien extraordinaire • Ha 
nièce, Emma Pontier,couchaitdant lachambredeHarie.dam 
un lit tout près du sien; elles pouvaient se donner la main; vers 
trois ou quatre heures du matin, j'entendis dans leur cham- 
bre un bruit eitraordtnaire, ce qui arrivait louvent . car 
Marie avait l'bablluile de veiller jusqu'k trois ou quatre benret 
du matin : j'en demandai la canse k ma nièce : elle me dit que 
Marie , pendant la nuit , l'étaîl mtie sur ion séant , en l'é- 
crlant : « Je voit det locnbeaui dans II chambre ! Je vols un 
° cimetière I Je n'y comprendarien, vraiment. Cela vient du 

■ magnétiime, apparemment, car j'ai ressenti, pour ma part, 
H de grands effets du magnétisme. Il ; avait une dame que 
s je ne supporlais pas, et par llnDuencedu mignélisme, je 

■ l'ai aimée beaucoup. Maintenant , quoique éloignées, noua 
» nous entendoni 1 je tais ce oui repastechex elle, elle sent 

• c^ qui se patte chei mol. J étais tout effrayée , ajouta ma 
v nièce: m^i je lui ai touché la main, et j'ai tout vu comme 
" elle; j'ui vu aussi les tombrauv... n Ma nièce, j'ovalsoublid 
de lui dire, avait appris que, dans la idrée, Marie s'était 
habillée en mariée aes pieds k la télé . qu'elle avait mit sa 
robe de nocct , et jutqu à son voile. Cela a précédé toa révo 
éveillé. . 

»VolIi ce qui précède les glteaux. Plut tard, rite dit: 
« l'aurai du malheur. Oh 1 mon pauvre Charles , il va lui 
" arriver du malheur, je vais recevoir de mauvaises nou- 
<• vellea. ■ Cela ne m'affectait guère, sachant que mon 61a 
jouissait d'une eicellente santé. Puis, elle parlait de veuvage, 
demandait combien de temps les veuves portaient le deuil 
dans le pays. Je lui dit même pour la contenter , et tani y 
attacher grande Importance, que le deuil était de deux ant 
pour l") femmes et d'un an pour les hommet. Elle répondit 
que ti un malheur lui arrivait, elle ne le porterait que, 
comme k Paris . pendant une année. Puis encore , elle disait 
qu'elle ailendait dea lettres et craignait d'en recevoir, d'en 
voir arriver une avec un cocbet noir. Je lui répondais que 
tout cela n'était que foUei Idées ; qu'il ne fitlail pas lant se 
préoccuper d'un cachet, et s'attacher davantage è l'écriture, 
- jand on connaît celle dea personnel qui voui écrivent. Ce 
it alors qu'arriva la lettre où mon pauvre Bis fals.ilt part de 
m indisposition. Marie parut fort chagrine. « Vous voyes 
bien, disait-ello, que j avais raison d avoir des prtisenll- 
meni comme cela; j'étalt bien iQrede ne pat me tromper; 
je ne me trompe jamait dana mtt prcasentiment. ■ 

A la jailo do cette drpoEilion, qui produisit UDOÎm- 
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preuion proronde, Earvint an incident tfai sembla ef 
modifi er l'efret. Le grarBer de Brives dîklani que lé» 
matièree soumises à l'analyse des experts chimistes 
iraient Hè- renrermées dans an placard par H"' Laf- 
farge mère, dès la mort de M. LarTorge; que ces ma- 
tières avaient été remises Ib 15 janvier; qu'elles avaient 
été scellées avec des ficelles le 15 on 16 janvier ; que 
l'estomac du cadavre avait été emporté ; que le 17, à 
l'arrivée do juge d'instraclion et du greffier à Brives , 
on en remit une partie aux experts , et que ce n'est 
qv'après leur expertise que le résidu des matières aca- 
Ijsées fut scellé. Mais dans l'intervalle des opérations, 
ajouta-l-it , les matières n'étaient pas scellées , et on les 
mit dans une chambre qui ne fermait pas à cler. Dorant 
cette déclaration , des marques d'étonnement s'élevè- 
rent de toute part dans 1 auditoire. 

H. la vocal-général attribua peu d'imporlattce à cotte 
irrégularité. 

M' Paillet répondit que M. l'avocat -sfinérsl tenait 
la veille un autre langage. « Il se refusait A croire à une 
négligence qu'il qjalilîait d'exception monstrueuse. 



Aujourd'bui que le fait est prouvé, il le tient poi 
important. Mais ce ne sont pas de vaines formalités que 
celles que la loi a placées sur le cbentiQ de l'échofaud. ■ 
(Sensation prolongée.) 

Mais l'incident véritablement le plus dramatique, 
celui qui a imprimé au procès de M°" Laffai^e celle 
étonnante péripétie, d'où s'est formée et confirmée cette 
opinion d'abord incertaine, puis plus ferme, favorable 
i l'ac«asée, et qu'ancune épreuve altérieare n'a pu 
entièrement ébranler, ce fut la déclaration des Be~ 
conds experts. 

U. Dubois, an nom des experts, jirit la parole an 
milieu du plus profond silence. 

.■ Noos noas sommes livrée aux recherches qui nous 
ont été confiées avec le pies grand soin, la plus reli- 
gieose atientioa, la plos grande exactitude. 

* Nous nous sommes d'abord occupés de l'examen de 
l'estomac. Nous avons employé plusears procédés. Nons 
avons d'abord procédé selon la méthode indiquée par les 
ouvrages en vogue qui sont de M. Orfila, Nous avons 
charbonné une partie de ces matières, nous les avons 
ensuite soumises à un lavage, et nous avons mis dans 
l'appareil d» Marsh ce charbon entraîné par ce lavage. 
Nous n'avons obtenu BQcan résultat, quelle qu'ait été 
notre attention , quelles qu'aient été les minulienses 
recherches auxquelles nous nous sommes livrés. [Mou- 
vemenL) 

■ Voici noire seconde opération : nous avons traité 
l'estomac i^ins aucun réactif chimique; noas l'avons 
traité par l'ean diMilIce bouillante , afin de nons empa- 
rer de toutes les matières soinbles : c'est là le moyen 
le plus rationnel , celui qui lait^sa le moins de vogue 
dans les idée*. Noos avons soumis celte eau filtrée i des 
réactifs, et nous n'avons encore obtenu aucune mani- 
festation d'arsenic. (Nouveaux mouvemens.) 

B Nous avons ensuite analy)^ les liquides contenus 
dans l'estomac Ces liquides contenaient en suspeusion 
une matière brune d'une odeur nauséabonde, et pré- 
sentant une densité supérieure à celle de l'eau. Je par- 
lerai plus tard de cette matière bmne, qui a une grande 
importance. Noos avons soumis ces liquides à l'appareil 
de Marsh , el nous l'avons laissé chautTer pendant plus 



d'ano heure; Cette opération n» nons a pas fourni la 
moindre tache métallique. 

» Nous avons eniiuite traité cette substance dans son 
état d'intégrité, afin qu'on ne pAt pas reprocher aax, 
jéactiis chimiques qui auraient pu apporter quelque 
confusion dans l'opération, de s'être méléaox résultais. 
Une heure d'exposition au feu dans l'appareil de Marsh 
a été inutile, nous n'avons pas obtenu de laciie arei- 
nicalé. (Mouvement général.) 

' ■Nonsnoussommesoccupésderechercherquelleétnit 
cette matière brune suspendue dans le liquide ; nous on 
avons soumis une portion à t'^clion des réactifs , el nous 
avons reconnu que ce liquide contenait du sel de for, en 
grande quantité, non dissous. 

a Nous n'en avons pas trouvé dons l'organe da l'eslo- 
msc. Nous 'avons reconnu là la présence des matières 
ferrugineuses employées comme coiitre-poison. 

«Les liquides résulta ts des vomissemens ont élésonmis 
à l'évapcnlion afin de dirainoer le vdume du liquide. 
Ce qui on est resté a été soumis à l'appnreil de Mnnh. 
Il n'en est résulté aucun- atome de préparation arse- 
nicale. Il (Mouvement général.) 

Ces conclusions produisirent dans l'auditoire nn mou- 
vement iiiipossible à décrire: uneromenrgénéralepar- 
rourut la Knile; puis succéda pendant quelques secondes 
le silence le plus religieux , et comme si l'innocence do 
M-' Laffarge allait être proclamée. BienlAt une im- 
pression électrique clrcnla de tonte part ; on ne se 
contint plu». Des applaudissemens se firent entendre. 
H~ LalTarge leva les yeux an ciel en joignant les 
mains. Un de ses défenseurs. M* Lacbaux , lui tendit 
une des siennes, et pressa avec uns énergie convulsive 
celle que M"' LalTarge lui avait abandonnée. 

M. Dubois interrompit cette scène , en ajoutant quel- 
ques paroles oui ne firent que redoubler t'agrlation gé- 
n^^le. — « Nous désirerions, dit-il, que cet examen 
fût de nouveau soumis à l'un de ces chimistes de haute 
renommée, qui; par leurs lumières supérieures, pour- 
raient donAer plus de peids à nos conclusions. Mais 
pour nous, nous déclarons que les matières qui nous 
ont été soumises ne contiennent aocane parcelle d'ar- 
senir. t (Nouveau mouvement). 

Les deux autres experts déclarèrent qu'ils avaient 
été unanimes dans l'opinion émise par M. Dubois. 

Alors une;igitatiuiigkl..>Ble se répandit de tout c6lé. 
M*" Laffarge tomba évanouie sur son banc. Bientdt 
on la releva, et die sortit en chancelant, soutenue pur 
son médecin. A peine arrivée sor la porte de la salle, 
on la vil porter son mouchoir à ses yeux, et des san- 
glots convulsifs sembleront prêts à rétooffer. Plusieurs 
membres de sa famille coururent sur ses pas et l'eti- 
lourèreat. \f. Sabatier, te gendre dcM. Garât, fondes 
conseils de Id"" L.aifarge, s'évanouît. 

Un tumulte extraordinaire sa manifesta dans tontes 
les parties de l'auditoire ; 1 audience fut suspendue. i)ea 
conversations vives, animées, bruyantes s'engagèrent 
de toute pari. Les médecins présens à l'audience se 
groupèrent dans le prétoire; on fit cercle autour d'eux. 
Mais bienlét ils quittèrent la salle ; tout le pnUic sortit 
aussi, pour aller répandre dans la ville le résultat de 
l'analyse des experts ; et on apprit que des estarelles 
avaient été expédiées sur diverses routes pour porter 
cette DOuvolle. 
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L'audience «mtioun nfanmoin». Les expf^rts c:ip1i- 
quèreot les prorédés qu'ils a Ttieut employés. Une nou- 
velle expertise était réclamée de toule [larl. La foor 
logea : a QQ'ayaot ordonné que l'opéralion de M. Du- 
liois et de ses conrrères porterait non seulement fnr 
les matières aniniales , muis encore sur tes antres mo- 
lières qui avaient été l'objet d'une première expertiro , 
elle ne croyait pouvoir prononcer que lorsque l'opéra- 
tion confiée aux experts serait complette. • 

La séance Tut lovée ou milieu de la pins vive agi- 
tation. Des groupes se formèrent; des conversations 
animées s'engagèrent dans la salle, et bienlSt bore dn 
palais de justice. 

Los dérensenrs de M"* LalTarge monteront dans h 
ebambre qni lui servait de prison. M"" LafTarge ne 
put que se jeltcr an cou de M' Paillct ; les émotions 
qu'elle venait d'éprouver avaient ontiércmcnt épuisé 

Le lendemain , une foule considérable assiégeait dès 
le malin tes portes de la cour d'assises. L'audience fut 
reprise au milieu do l'alteulion générale. La cour or- 
donna Doe nonvelle expertise par tous les experts réu- 
nis, auxquels furent adjoints deux experts de Tulle. 
L'on continua, en uttcndant, l'audition des témuins. 
M. do CliaufTailIo déposa de l'harmonie qui régnait 
entre M. LaFfnrge et sa famille. 

M. Eyssartier, pharmacien a Limoges, déclara que 
le 13 décembre. M"* LafTarge lui avait demandé par 
écrit troutc-ui) grammes d'arsenic, et qu'il les lui fit 
remettre ; il ajouta qne le 12 jauvier, un commis de 
la forge lui avait présenté un lait de poule à analyser, 
et qu'il y avait trouvé de l'arsenic. 

])onis , commis de la forge , sur la déposition duqael 
des soupçons furent émis par le défenseur de M" Laf- 
l'argc, déposaque, le 8 janvier, M*"* LafTarge t'avait 
prié d acheter à Lobersac de l'an^enic , des boudins et 
des saucisses , mais qu'il avait acheté tout le reste , ex- 
cepté l'arsenir. Ïm 9 janvier, il en acheta à Ilrives ponr 
vingt sous. l.e 11 , M*" Laffargo l'avait encore prié 
d acheter à Drives de l'arsenic, des boudins et des 
s.-incisses, et il avait rempli la commission, quoiqu'il 
éprouvât de vinlens soupçons sur l'ussge auquel 
M"" l^ffarge destinait l'arsenic. L'avocat de M°" Laf- 
fargo fit établir que le témoin Denis avait caché son 
iion> , et qn'il s'appelait Denis Barbier ; qu'il avait sous- 
crit des eiîeti d'une valeur considérable sous le nom de 
Barbier, pour faciliter à M. Laffarge un crédit qni Ini 
échappait. M' Paillet constata que Denis était au 
Gloiidier le 28 novembre, tandis qu'il se trouvait à 
Paris avec H. Laffarge dans les premiers jours de dé- 
cembre. 

Un M. do Chauveron , avocat et ami de M. Laffarge, 
raconta qu'il avait été mandé au Glandier la lendemain 
de la scène qui eut lien lors de l'arrivée des époax 
après le mariage. Il trouva M-* laffarge calme, rai- 
sonnable. Quelques jours après, M. LafTai^e avait dit 
an témoin qu'il ne restait plus anctin souvenir de celte 
scène, etqoe tout allait bien. — A l'audience du 7 sep- 
tembre, I avocat-général lot une lettre de M"" Garai h 
M™* Laffarge, qui laissait supposer que cette dernière, 
après la mort de son mari, avait voulu expluiter le 
brevet obtenu par M. LalTarge, et qu'eHe avait écrit 



ii H"' Garât ponr loi demander nii associé de Pari?. 
M°" Garât Ini répondit: 

« Si janvier 1840. 

Il Ha pauvre Marie, mon Dieu t dini quel ttat tu ioft 
tire! que je Ir plaint I que je suit mslheureuK de ne pouvoir 
voler mp'ès de loi pour calmer lei orages de ce ccrur il dé- 
chiré 1 Quelle inramie que Ici îdèn que ta belle-mère a misci 
..,....■. «..:..■«■ rfanii.ni ■"•'"• ta ladouleurd'unemère 
. - xcuie. Du reite, tu n'aa 

, . tuai bien raiaou. Une stmblablc 

Infamie me paraU impossible, «l elle l'ett réellement. Il faut 
donner, cbercber, exiger louleerpèced'èclaircisirinnH; car 
il ne faut psi le plus pelll doute idesennemii, ci ta ré[nilt- 
lion, ion honneur, doivent sortir blancs et pura comme la 
coDKieiice. Tu ma Itiitei te cccur, nu pauvre Marie; eicuce 
pourtant celte mère, malbeureuEe aussi; caria douleur d'une 
mère est al énorme, qu'elle peut tout M figurer. Hais, c'est 
égal, c'est alTreui; hClaal l'ÏDttrtt auiii eti capable de tant 
de choiei ! 

» Enf 
bcfoin di 

tament, car je crois que tu as dit qu'il y en ifait uq f^ k 
faveur. Noua cherchons à t'envoyer un homme d'afTaïro pour 
réfier W» tntéréis de fortune. Je viens d'envoyer cherïher 
M. de Cbambine ; s'il venail de bonoe bmre , je paurr;iis le 
dire quelque cboie dan* cetle lettre. J 'limerais qu il pQiiJler 
cbn loi. H. de Cbamhlne pearrait aussi faire quelipiei arran- 
gemeni avec loi pour tes rarges. Quant k Clisrlet , il ne veut 
pas s'éloigner de Pari* tant une place de 20.000 francs au 
moins, et puis fl faut régler louiei tes affaires avant de . 
penser i te trouver un associé. 

■ Baronne GailaT. ■ 

Quelques diseuasioM s'élevèrent sur la maaière dont 
M. I,«fl'arge aurait vécu avec sa- première femme; sur 
les rapports d'intérêt qui suivirent la mort de celto 
dernière. Il fut reconno qne M. LafTai^e avait entouré 
de soiaa celle premi^ femme. M"* Coîncbon de Boan^ 
fort; qne celle-ci fit un testament en faveur de son 
mari , et qu'une procès existait encore , relativement h 
ce testament, entre la famille de Beatifori et M. l,.af- 
farge. L'avocat-gênéral donna lecture, après relie dis- 
cussion, du testament de M. Laffarge en faveur de 
Marie Capclle. Il était ainsi eonçn: 



I AuJouTd'bal , 28 octobre 1S3S, Je t 



issigné (Juirles- / 



» Je donne et lègue à Marie-Fortunée Capelle , ma chèRi 
épouse, tout ce dont la loi me permet de dinpoter, c'esl-à-diie 
la lolalilédes biens que je possède en propriété, créances, 
successioni échues ou k veoir. Je ne fait ici aucun legs pour 
ma mère ni pour ma sienr; *i cependanlle* alTiiresde mon 
épouse lui laissaif nt la faeuUè de pouvoir en disposer après 
sa mort, sans trop nuire ï ceux à qui (Ile désire faire du bien, 
cela reuirerail au nombre de me* l»noes pensées pour ma 
mère DU pour ma s<Eur,ï qui je désirerais que ga revint, ssni 

Sue cependant on puisse voir dans celle dernière cUuse rien 
'oblig-aioire pour mon bériitère, n'en rapportant en tout 
aux twni icnlimens que je lui Manais. Je prie en ontre ma 
twnne Marie de Deianuiis oublier ma nère, que j'aime tant, 
suriout de ne point la quitter, la consoler de tousses chagrins, 
la distraire, et ne lui lûiiter atsnquer de rien ; aider ma steur 
de tous ses bons conseils el de sc*mo;rens pécuniaires. SI 
i'aisance et la fortune de ma i hère Marte le permelienl, faire 
les auménes aux pauvres qu'elle jugera convenables; enfin, 
se faire enterrer pré* de moi lorsqu'elle mourra , ou faire 
traaiporter mes restes partout oii elle devra être, afin de les 
déposer dans le même tombeau , promesse nous étant faite 
de ne jamais nous quitter ici-bas pour nous retrouver un jour 
ensemble tous les deux dans le cieL 
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s HoD lesiameot «insi fsil, qal conKent en tout m» to- 
Imtt cipmse, ■ Hé tfgné, àtU et «crit tn mier de ma 
nuin. 

Il Aujourd'hui , au Glandîer, le 28 «cbdm 1830. ■ 

L'avorat-génÉral (iC ressortir les nobles fenlimeos 
manirestés duos ce lestameDl. M' Paillet no les con- 
testa poim; mais il éteblil <jue te testament avait 6\i 
suivi de deux autres do la part de M. LafTarge, en fa- 
veur de sa mère et de sa SŒur. Il argumentii du tesla- 
meat de Marie Capelle elle-même au profil de son 
mari, pour démontrer l'absence do toute intention 
criminelle. < Si l'accusée avait eu pour but , en fesant 
Mn testament , dit-il , en faveur de fon mari , de pro- 
voquer la libéralité de celui-ci, elle lui aurait donne 
toute sa fortune , sachant bien (dans le système de t'ac- 
cu&ation) qn'elle ferait ouvrir à volonté la succession 
de ce dernier. An lieu de cela , elle ne lui a légué que 
l'ùEufruit qu'elle lui avait déjà donué par son contrat 
de mariage. > 

L'accusation répondit h M* Paillet, que Laffai^e 
n'avait pas connu le testament de sa femme, laquelle 
l'avait remis caclieté è sa belle-mère. Ce ne fut que 
quelque temps après que M°' Laffarge mère ouvrit co 
testament, et qu'elle vit ceau'il contenait. — M' Paillet 
manifesta son étonnement de ce que M. l'avocat-gé- 
liéral eût osé rappeler on pareil fait , et de ce que 
M"* LafTarge mère n'eôt pas craint do l'avouer Ji l'au- 
dience précédente. « Quel lien est-ce donc que ce 
Glandier, dit- il, où de pareilles choses se passent T 
Qu'est-ce que celte famille habituée i l'atmosphère des 
teslamens, où de telles indiscrétions s'accomplissent 
sans scrupule? (Sensation). M* Paillet établit, du 
reste, « que les idées de cupidité n'étaient pas du côté 
de M*" LafTarge, qui s'était complet tement minée 
iivant la mort de son mari, pour son commerce, après 
sa mort , pour sa mémoire, n 

Un témoin, Marie Rajnond, déposa qu'une ser- 
vante de peine du Ulandier lui avait dit qu'elle était 
allé chercher de l'eau à la fontaine pour M. I affarge, 
et que lorsqu'elle la lui avait apportée, il l'avait bue 
en disant : ■ Dn moins celle-là est bonne, elle n'est 
pas assaisonnée, n — Un autre témoin dit qu'il avait 
déterré lo paquet qui avait été caché dans le jardin : il 
fut reconnu queco paquet, confié par M"' LafTarge à 
sa femme de chambre Clémeotine Servat, ne conte- 
nait pas de l'arsenic, mab une autre poudre inor- 
fcnsive. 

U. Coincbon de Beaufort, père de Ta première femme 
deM. Lnffarge, déposa qu'il avait été témoin au Glan- 
dier d'une discussion vive entre sa fille et M. Laf- 
furge, et que s'élant brouillé avec H. lnffarge, qu'il 
accusait de l'avoir trompé sur sa fortune, il n'avait plus 
reparu chez son gendre, même pendant la dernière 
Dialadia de sa fille. 

Marie Mathieu, cuisinière an Glandier, déclara 
qu'Alfrod avait fait lui-même la mort aux rats, et qu'il 
Tavait apportée dans le cabinet de toilette de M** Laf- 
f»rge. Elle ajouta que , quelque temps après , M*" Laf- 
fargo mère était venue dans la cuisine; qu'elle avait 
commandé de faire des crêpes, en disant qu'elle allait 
faire des gAieaux pour son fils et qu'elleavait voulu les 
faire elle-même. Cesgéteaax s'élevaient au nombre de 
a ou IlSi ils étaient petits. Marie Capelle avait au 



contraire l'balntude de les faire plnsgrands; Ce témoin 
ajeutn qu'Alfred loi avait rapporté que c'était M. Laf- 
Targe qui avait dit que les rats t'incommodaient, et 
qn'il fallait faire de la mort aux rats. — La servante 
du Glandier, Marie Vdlede, qui avait apporté elle- 
même l'eati de la fontaine k M. Laffai^e, dit que ce 
dernier n'avait ajonté ancune pensée de poison aa mol 
atiaùomé». 

Bardou déposa que parmi les gâteaux faits par 
M~ LafTarge mère , il j en avait de grands, de petits, 
de ronds et d'allonges. — Monlézin Et la même déa 
cis-ation, —- Parant , gargon à l'hôtel de l'Univers k 
Paris , dit qp'il se trouvait dans la chambre de M. Laf- 
fai^e lorsque la caisse d'envoi avait été reçue ; qu'elle 
ne contenait qu'un seul sAtean, d'une circonférence de 
sept pouces environ. M. LafTarge , qui avait pris un 
'petit morceau de crolite de la grosseur du pouce , vomît 
toute la soirée. 

Le 8 septembre, les experts chargés de l'exhumB- 
lion du cadavre de H. Ijiftarge arrivèrent à Tulle. Les 
caisses scellées dans lesquelles avaient été renfermés 
le cceur, le foie, diverses parties musculaires mal con- 
servées, furent apportées a l'audience. Un mouvement 
d'horreur se manifesta, lorsque le président iuvilii 
M~' LaTfai^e k reconnaître l'intégrité des scellés. Elle 
détourna la tête , et ne répondit pas. Des miasmes pu- 
trides se répandirent dans la salle. Bientôt les caisses 
furent emportées, et la cour ordonna que l'anal/se de 
ces diverses parties ào corps de M. LafTarge aurait tien 
dans une autre salie. l«s témoins continuèrent A Un 
entendus. 

M. Félix BbRières, de Paris, affirma qu'étant »]]& 
chei M. LafTarge, celui-ci lui avait lu un passage d'une 
lettre de sa femme, relatif à l'envoi d'un gâteau; il ne 
vit qu'un seul gâtèan. 

Les témoins étaient nombreux, comme on voit. Di-. 
verses dépositions contiennent des détails souvent sans 
portée, et plusieurs fois racontés, il faut cependant 
rapporter les points principaux , afin d'èlr« aussi rom- 

Slet que possible, dans l'analj'se de ces immensea 
ébats. 
Magneanx alla voir, di(-il, U. LafTarge au Glan- 
dier , lorsque co dernier arriva de Paris. M. LafTargs 
était malade, et lui dit que tout ce que lui donnait ss 
femme lui fesait mal. 

Clémentine Serval, femme de chambre de M*" LaT* 
farge, s'expliqua sur plusieurs circonstances. Elle vit 
un jour de la mort aux rats, qui avait été préparée 
par Alfred Monladier, et qui Tut placée dans le cabinet 
voisin du salon , il cdté du lit de M" l^jiffarge. Après 
le retour de M. LafTarge, celui-ci ordonna qu'on en 
préparât encore pour la placer près du salon. — L'a- 
vant-veille de la mort de H. LaTfai^, M~* f^ffargo 
donna au témoin un paquet d'arsenic, en lui disant d'en 
faire do la mort aux rats; elle lui recommanda de bien 
prendre des précautions, parce que ce pouvait étrs 
dangereux. Cette observation l'épouvanta, et elle plaça 
le paquet dans on vieux chapeau de U. LafTarge ; ella 
mil ce chapeau sur une tablette fort élevée. Sur le pS' 

3 net était écrit : Annie. Plus tard , le témoin ajant 
échiré un morceau du vieux chapeau qui contenait 1er 
paquet, ce paquet tomba, et Aifïed Montadier alla 
l'enterrer dans le jardin. — Quant aux gAteonx, elle 
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vît qna M~* LsITurge en mil qualr* où cinq dans [a 
caUm , ot elle ajouU qu'il avait élé împoaûUe do satw- 
lîluer fariiement nn mdI giltean aux autres, parca que 
H" I^alTarge avait m» degeu* dw cfaàtaîgDes. 

M' Paillât Gt établir qae l'habit de cheval de 
M~> LalTarge avait élé cowidérableineat eadommagé 
par les rats ; que cette dame avait I habitude de prendre 
de la gomme en poudre, i eanae d'nm toux |Hveqne 
continuelle. 

Alfred Moutadier eon&nna la déclaration de Clé- 
mentine sur le paquet enterré. Il ajouta : ■ Denis est 
allé à Paris, quand il avait dit qu'il allait à Guéret 
vendre du fer. Quand il est revenu, trois ou quatre 
jours avant M. LafTarge , il a dit qu'il était le maître , 
et qu'il allait tous nous mettre à la porte. M. Denb a 
dit, après la mort do M. I^afTarge, quil voulait couper 
H™ LarTarge en quatre morceaux, avec une scie. Il a 
dit encore, que lii elle ne voulait pas montera l'échaf- 
Taud, il l'j ferait bien monter lui-même. > ( Mou- 

M. L'avocat -général accusa Alfred Uontadier, âgé 
MuiemenI de 10 ans, de répéter une leçon apprise 
nais celui-ci persista. 

Jose^ Astier dit qu'il avait cru comprendre que 
H. Laffarge, avant sa mort, avait eu quelques craiules 
d'être empoisonné ; il répéta au surplut les propos me- 
lUfana contre H» Laffarge, tenus par Denis. 

H"' BufGères, scear de M. LalTarge, raconta les 
eirconstancea relatives au lait de poule, et que nous 
retrouverons plus particulièremeot dans la déposition 
de H"" Anna Brun. 

M"' Pontier, tante de H. LafTarge , rendit compte 
du vojage de }!■■' LafTarge, de Paris au Giaodier, après 
le mariage. 

Une demoiselle Amélie Haterre, coUsine germaine 
de M. LafTarge, déposa que H"* LalTarge lui avait dit, 
après la mur(de.'ionmari:«ClémMitineme désespère; 
voilà trois fois que je lui fais répéter sa déposition. Je 
auis bien plus contente d'Alfred: il est plua laconique, n 
H"' LafTarge contesta cet étrange prepos. 

M. Masmiaux, naîtra de forges a Faje, déposa qu'il 
•rail porté le lait d« poule i H. Ejssartier, qui dit, 
aprfa l'avoir analjsé : « Il 7 a de la gomme, piais il j 
a aussi de l'arsenic. > 

M** Emma Pontier raconta ainsi les faits dont olle 
avait été témoin: « J'arrivai au Glandier le 11 janvier. 

M. LafTarge était trè&4naiade M"' Lan'arge était 

triste et pile.... Marie Capelle resta auprès de son mari 
de minuit à deux heures. Deux fuis je l'ai vuo mettre 
dans une cuiller de l'eau et de la poudre Manclie. 1^ 
première fois, M. LafTarge lui dit; Qu'est-io? — De 
la gomme, répondit-elle. H. LafTarge but. Il est cer- 
tain que Marie Capelle prenait souvent elle-même de 
la poudre de gomme, avec ou sans eau. ■ Puis elle ra- 
conta ce qui s'était passé le jour de la mort de M. LaT- 
farge. * Je revins au Glandier, le mardi IV. A mon ar- 
rivée, M" LafTarge me conduisit dans sa chambre, se 
£' ita dans mes bras avec désespoir, et me dit : « Je suie 
ien nislheorause. Personne ne me dit un mot de con- 
solation. On m'éloigne d'auprès de mon mari. On craint 
aans doute queje ne lui parle daTTairesd intérêt; c'est 
me connaître bien mal. ■ Elle resta long-temps sus- 
pendue à mon cou , pleurant et sanglotant. Je cherchai 



vainement i la calmer. Elle ent le soir et le roatîn da 
Tréquens vmnissemens. Elfe resta dans ta cliambre , et 
envoja plosieurs Tois demander des nouvelles de aoa 
mari. Une Tois rile ne put résister au désir d'aller s'en 
assurer. Elle alla auprès du lit de M. LafTarge. « Qui 
est là 1 > dit-il. Harie Capelle répondit à voix basse : 
« Harie, Harie. ■ H. LalTarge ne répoudit pas. Elle 
revint dans u chambra, détolée, se jeta de nouveau 
dans mes bras, et me fit part de ses chagrins et de 
son désir , si son mari guérissait , de retourner à 
: Paris auprès de sa famille. ■ Oui, je m'éloignerai; je 
leur forai comprendre que j'ai senti tout ce que l'un 
; m'a Tait. * 

n Le mardi matin li, M. LafTarge monrut. Le ch.i- 
I grin de Marie Caiielle me parut très-vîT: s Queje suis 
' malheureuBo, me disaiî-dL; j'ai été ainsi toute ma vie. 
Mes malheurs ont été si grands, qu'on ne pourrait s'en 
faire d'idée; maïs cette fois encore je courberai Utéto. ■ 
Toute la journée elle ne fit qae pleurer et appeler son 
mari : « Charlesl Charles! » Ce cri sortait continuelle- 
ment de sa bouche. 

> Lorsque, plus tard, il Tut queslùm de soupçons d'em- 
poisonnement , Marie Capelle s'adressa avec vivacité à 
Ml femme de chambre : ■ Clémentine, qu'avez-vous 
Tiiit de l'arsenic que je vous avais confié ? ■ Celle-ci ex- 
pliqua comment, enrejée de cette commission, elle 
avait déposé eet arsenic dans un chapeau et dans la 
chambre de M. LaTlarge. Lorsque Clémentine parlait 
de celle afTaire, elle ne se servait jamais du même lan- 
gage; tanldt elle ajoutait, lautét elle diminuait. Marie 
Capelle et moi nous lui dîmes, en effet, qu'elle devrait 
tâcher de déposer d'une manière nuiforme ; mais ni elle ., 
ni moi n'avons cherché 1 lui faire la le^on. 

■ Je dois ajouter que la veille de la mort de M. Char- 
les, M-'' I^ITarge sedéshabillantf j'apertusdans la poché 
de son tablier une boite que je ne lui a>ais jamais vue. 
Je demandai à Clémentine ce qu'elle renfermait, « C'est 
de la gomme, ■ me répondit-«l]e. Les propfts de la 
veille; les préoccupations de M^ Laflarge mèra; les 
soupçons de M"" Brun ; la lettre écrite par Marie Ca- 
pelle , le jour de son arrivée au Glandier, tout cela me 
revint à l'esprit, et quoique ma raison se refusât à 
croire Marie Capelle coupable , je pris un peu de cette 
poudre blanche , contenue dans la botte, et je la remis 
a M. Flejgnial, mon oncle, pour l'examiner; il me 
promit de le faire. 

Il 1^ lendemain de la mort, j'allai dans l'appartement 
de H-" I^ffarge méro. Je portai ji M« LafTarge et i 
M'"' Bufrièree des cfieveux de M. I^^arge. Je leur dis 
que j en avais aussi pour H'" ' Marie Capelle, qui , de 
son rdlé m'avait donné uno tresse do ses cheveux , pour 
les mettre dans la main de son pauvre Charles. Ces 
dames me défendirent de le faire. Je m'en étonnai. 
« Garde-t'en bien , me dirent-etlei , e'eit elltquiVa em- 
poùoimé. » Je ne pus le croire^ Toutefois la boite que 
j'avais vue la veille me revint à lidée. Je ne pus ma 
défendre d'un vague soupçon. Je demandai cette boita 
à la femme de diambre ; elle ne me l'apporta qu'un 
assez long moment après. J'ai remis cette boite et ca 
qu'elle contenait à M. le juge d'instr action. ■ 

M"' Pontier expliqua la déposition de M"' Materre. 
a M"' Marie , dit-elle, questionnait Qémentine sur le 
paquet darsenic qu'elle lui avait cenfié, et Clémenliae 
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répondait lanMU une Aou, uniot aiw autre. Alors 
U~*H«ria dit : ClénwntitM me déMtpèn;«lleDepeat 
jamais dire denx Toia la même dume. > 

La dépofitioa de M"* Poolier terminée, la ooar or- 
donna d'introduire les experts, qui venaient de faire 
prévenir qu'ils avaient temiaé leurs opérations. Un 
profond silence s'élaUit. Les regards se portèrent avec 
nue avide curioeité sur H*" Laflarge; mais set traits 
ne présentèrent pas d'indice de la plus légère ém»- 
tioo. 

U. Dupnjlren, an nom de set coHègnea, fit on 
rapport raisonné, dont la conclusion, impatiemment 
aUendue , fat celle-ci : 

■ Nous avons introduit tous les résidus dans l'appa- 
reil de Marsh, et après mainte eipérience, nous n'avons 
obtenu aucune tacpe arsenicale, i 

Un mouvement généml se manifesta aossitdt Des 
applaupissemens prolongés se Brent entendre. H" Laf- 
farge se pencha vers son défenseur, et Ions les deux 
verràrent des larmes. La contagion de cette scène devint 
nuanime. Un avertissement sévère de l'avocat-géuèral 
ramena le silence. 

Après quelques paroles explicatives de son rapport , 
M. Dupujtren ajouta encore que le cœur, les intes- 
tins, la rate, avaient été traités d'apris le s;stème de 
M. Derei^ie; et que l'fpreuve de l'appareil de Marsh 
n'avait donné aucune trace arsenitale. • Nos coaclu- 
nons prisesi l'unaaimité, poun^uivil-il , sont qu'il n'j 
a (Tarsenic dans aucune drà substance* animales toa- 
mises à notre examen. » 

L'aodidmv garda ie plus profond sileBce, Sur les 
questions de M. l'avocal-général , les eiperts déclarè- 
rent qu'ils avaient opéré sur Ions les intestins et les 
.viscères, sans exception, le cceur, le fête, le cerveau, 
et toutes les eotrailles. 

> Aiusi, s'écriaH* Pailiet, liquides conEenus dans l'es- 
temoc, vomissenieni, l'estomac lui-même, toutes les 
entrailles, Ihomme tout entier a été foumis à Tanalyso... 
et pas un atOme d'arsenic II I ■ 

Le docteur Hassenat fut interpellé, et il reconnut 
qne dans les premières expériences, il avait émis une 
assertion erronée ; mais après avoir opéré avec le pro- 
cédé nouveau, il était convaincn de son erreur. L n'y 
avait pas de poison. 

De longs fréroi.«seniens accueillirent cas dernières 
paroles ; un loug silence succéda. 

M. l 'avocat-général demanda la snepension do l'au- 

Elle fut levée an milieu de l'agitation la plus 

M"* Laffarge était saisie d'une émotion extraordi- 
naire. Bientôt elle remercia l'assemblée des témoi- 
gnages unanimes de sympathie qu'elle venait de lui 
prodiguer. 

JA— de Vit^aine, sœur de M-" Laffarge, s'élan^n 
pour se jeter dans ses bras ; mais avant de parvenir 
jusqu'à sa sœur, elle tomba évanouie sur les marcbes 
de l'escalier qui conduisait à la geôle du palais. 

Ici se termine la première et longue partie de ces 
débals si dramatiques. L innocence de M" Laffarge 
sembla, malgré toutes les dépositions accusatrices, 
pleinement démontrée. Toutes les présomptions invo- 
quées contre elle leaufiat m briser contre l'obseoce 



d'un corps de délit 11 s'y avait pas en empmsonnemont ; 
pouvait-etle être empoisonneuse T 

L'avocat-général, à l'audienes suivante, proooiic* 
quelques paroles, dans lesquelles il reconnaissait qne 
l'afErmatioa des experts Avait ébranlé sa cunvtclioo. Il 
ajouta que néanmoins des mesures avaient été prises 

Çior qne trois hommes illustres pussent se rendre à 
ulle , afin de procéder à une dernière expertise. 
R L'intérêt de l'accnsée la réclame, dit-il ; après c^, 
son innocence pourra dire solennellement proclamée. » 
U* Paillel considéra aussi celle expertise nouvdle 
. comme nécessaire; • mais,ajoHta~t-il,on l'aurait ear- 
I tainement refiwèe à la défense, si le résultat de la 
précédente expertise avait montinS du poison. ■ 

{ a ÀToni-noui i diicuternuinienant ponrtulvii-D.DOn, 
I tout Ml fait; les eiptrli )ont iMji oppelit. In courriers de 
l'sccuMtion Bout psrliB , eh ! bien toil 1 Encore une eiperliie 
i de plut , nom ratleudrous ; je demanderai Kulcnienl a quoi 
i lerviront cei eiinnceiT Ce Kra la quatrième eipenlie, et 
' peul-élce qu'après celle dei niédecfos fraot*!*, doui «uroni 
à subir l'eipertise des midecini anglaii et allemands. Pour- 
quoi donc noui errSler dans une pareille voieT Je n'j vois 
qu'un obitacle, c'est que peui-itre l'tccutée ne pourra pis 
itlendre assci long-lemps , et pcul-Hre aussi le difbnteur. 
(Sensation prolongée.) ■• 

En attendant, l'audilion des témoins fut continuée. 
M. Fleignat , roédevin , oncle d Emma Ponlier, laquelle 
avait remis à celui-ci le paquet de poudre blanche, 
déclara qu'il l'avait mise sur des charlions ardens , et 
qu'elle avait répandu une légère odeur alliacée. 

M. le président : 11 a été reconnu que ce n'était pas 
de l'arsenic. 

M* Pailiet. Sans donle , cl voili cependant nn méde- 
cin qui a constaté l'odeur alliacée : il ne faut pas toujours 
s'en rapporter k cette odeur. (Mouvement). 

M. KafmDudPontier, médecin à Alger, envoya une 
déclaration , d'oii il résultait que dans sa pensée ma- 
dame Laffarge ne pouvait avoir empoisonné son mari. 

M*" Chassaing , directrice de la diligence d'Uzerche, 
déposa que la caisse, envoyée par M"* Laffarge à son 
mari, avait été remise lel& décembre, à onxe heures 
du soir, et qu'elle était partie dans la nuit du 15 au 
16, sans qu'elle fût sortie du bureau dans l'intervulle. 

La cour ordonna que les vases conteniinl les liquides 
faisis au Glandier, seraient soumis à une nouvelle 
analyse. L'audiliun des Icmoins continua. M. de Saint- 
Pastour, vétérinaire k Pompadonr, avait cru d'ubord 
que M. Laffarge était mort d'une gastro-enlcrite, mais 
que, fa mort survenue, il avait eu une autre pensée, 
car la cadavre était rapetissé , ce qui n'nurait pas dû 
avuir lieu pour ce genre de maladie. — Quelques autres 
témoins fans imporlunce furent entendus. 

On appela onSn un témoin vivement attendu, ma- 
dcmuisolle Aoiia Brun. 

o Dans les premiera jours de novembre , dll-clle, je re^us 
une lettre de H-* LaFTarge. qui me prenait d'aller au 
Glandfer pour faire loo porlnit. Le 14 décembre, Jt~' Laf- 
farffc envoya aon portrait à H. LafTarge dana une botte oii 
fiaient des iDurrons, deieiieauiet unemonlre. U. LafTirge 
accusa r^eption de cette Ittlre. Un poiticriptum, où il était 
question de migraine , efftaya beaucoupHarie LafTarge. Elle 
nicnircsti une vive aniiélt, porlail de lettrci qui devaient 
lui apporter de mauvalMS nouvelles, et dit qu'elle craignait 
de voir arriver un ctcbei eolr. 
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bleu; le 
cl]a rnurauû le mEme papier. 

■•I-e leoaenuia, 11 janvier, j'fUu coucb^i je touIui 
me lever: elle ne loului pitctrae dit que c'était inutile ; 
H°>' urTsrgr ee fit fïtn un lait de poulei M. LifTirge en 
, demanda , Il n'j en avait plus. Alan H» Larfarfce dit : ■ Il 
• faut en raira un antre ponr faire croire à H. LafTarge que 
u e'eW le même. •< Quind il fut lait, die le Gt apporter dens 
H Dbtmbre dam I'mu dunde. Au nunneot oii je descendait 
de mon lit, jelavii prendre la lasse et vider dedans une cer- 
taine quantité de poudre blanche . la remuer avec soin avec 
son doljcl. Je lui demandai si elle avait mis quelque chose 
dans celte poudre qui calmll M. LalTarge; elle répondit: 
n On } a mit de la farine. — Il me semble , lui dis-je , qu'on 
■ 7 a mis autre chose, n Elle me répondit que non. 11 était 
raidi alor». Je vis le Init de poule en entier sur la cheminée; 
a jant remarqué sur la face des fçlofaules de poudre blanrhe , 
je le liis ï H°" BuflÎKre] , qui ledit elle-même à H. le docteur 
Bardou. Celui-ci en ajant goAlë, dit que c'était sans doute 
du sucre mal raGné. On flt un nouveau lail de poule où on 
employa Ir m(me sucre. 

> U"" LsffsrRemireprît mïroedela cbaux,dela cendre, 
et rien ne produisit le même effet. M"' Laffarge mire , in- 
quiète, et saohsnl que j'avais vu mettre de U poudre, fit ana- 
Ijser tes substances par M. Ef ssartier. 

■ Leroémejour, H°"> Laffarge prit un verre et ;r mil du 
*in et du pain. J'étais alort tournée du câlé de la commode ; 
j'entendis ouvrirle tiroir de cette commode et remuer quelque 

' H U^' LalTarge fit aussi de l'eau panée. Elle donna k md 
mari de ce vin sucré. H. Laffargedlt ^ueeela brAlail. «Que 
<iil-lll ■ denundal-je k H~ HarieT je priai H» Marie de 
■ne lerépéur nll dit que cela te brûle, mais ce n'est pas 
" étonnent, on lui donne du vin et il a une inOammation. » 
Elle prit ensuite le verre dans lequel était tout le vin elalla 
le laver immédiatement. 

» Je m'approrhai du lit, et je vis fur le ho! qui contenait 
la panade une poudre blanche en petite qnantiû. Je l'ai vue 
mettre de U poudre dans l'eau lucrte; comme elle vil que Je 
la remarquais, elle j mil beeticoup d'eau, et je sais presque 
certaine qu'elle o bu. ° 

M"* Anrta Bran ajouta qo')! y avait dans aa tiroir 
an pol plein de poudre blanche, el sur le tiroir une 
traluée de poudre; qu elle en avait porti sur sa langue, 
el qu'elle sentit des picolemene : elle ne croit pas en 
avoir avalé. Quant à M°" LalTarge , elle ant des vomis- 
semens pendant la nuit. « Le soir du 13, ajouta made- 
moleelleAnnaltruii, madame Marie parut très inquiète 
el me dit : k En retour des tristes jours que vous allez 
B pnssor avec nous, veuillez recevoir une bague de me» 
B cheveux el do ceux de mon Charles, u Lorsque Marie 
s'approchait de lui , il disait : « J'étoufre , n et il avait 
toujours des raouvemens convulsifs. M"* Annn Brun 
ne vil pas mettre les gjllcaux dans In belle lors de l'en- 
voi fait à Parts; seulement M°" LifTarge sortit de la 
chambre pour aller chercher la nelile belle ; elle n'cm- 

Sorla pas les gâleaux, elle ne les ploja pas un h un. 
I"" LalTarge contesta l'exactitude ae celte dciMsilion. 
Une discQsyisn sur ce fait eut lieu fi l'audience, le tcn- 
domain , mais cette discussion ne changea rieu à ce qui 
avait ilé déposé, soit par M"' Brun, soit par Clémen- 
tine Serval, soit par legarçon d'hAlol k Paris, le témoin 
Puronl. M' Paillel interrogea M"' Brun , pour savoir 
si elle n'avait pas retu un billet aoonj'me , dans lequel 
on lui fesait des menaces. M"* Brun répondit : « Hier , 
en rentrant chez moi, je posai mon schal sur [dit; un 
moment après , ma mère y trouva un billet ■((ftclté 
par une épingle, il était ainsi confu : 



farge; il discuta les invraisemblaneei d« la déposilioa 
de M'^ Brna ; il demanda ce qu'était devenu ce prtit 
pot resté pendant deax jours et deux nuits daris an 
tiroir qnt ne Termait pas. Ponr expliqnor la disposilion 
d'esprit dans laquelle se tronvait H"' Brun vis-à-vis de 
M" LalTarge, H* Paillel donna leclare do la lettre 
suivante : 

• MmirtlMO. 

X Je luis désolée, madame, que des circonstances bien 
malhenreosea pour mes parens, elpmirmoi en particulier, me 
forcent aujourd'hui i venir vous réitérer une demande qoe 
vonaaTeidéjtrêfiMée. Depuislong-teropi. madame, plusirun 
personnes, ddsirant sans doute tirer parti de votre portrait u 
luidonner delà publîdié, m'ont offert des sommes consiJéra- 
blea pour que je le leur livrasse. J'ai toujours refusé leur; offres, 
dans la crainte d'aller contre vos intentions et de vous dé- 



pl Ire. Cependant je me verrai contriiDle de 1rs accepter , si 
voua persislei t me refuser la somme que je tous Gsileman- 
mander pat U. Denis; mais ce ne sera toujours qu'avec bicR 
du refret, madame, que je prendrai unetelk détermination, 
lors même que j'v serais forcée. TeuillM, je vous prie, me 
faire part de vos dernières intentions, sans trop tarder, car je 
ne poil attendre , et recevez l'assuraDce de ma gratitude. ■ 
R A. Bbcn.» 
■ An chiteau de Flomont, 13 mars. — Si vous ne rèpan- 
dci pas, madame, je prendraivotresnénce pour un nouveau 
refus- " 



M. Dubois fil son rapport au nom de la commission. 

«Lauise oùéUil le tait de poule, dil-j1, conlleei mm 
quantité considérable d'acide arsénieui jeté là h profusion. 
Dans ce qui reste au fond du vase, il i a de quoi empoisonner 
au moins dii personnes (Houvement.) 

Il Deux cruchons de bière ne contiennent pas d'arsentc. 

i> L'eau gommée contient de l'arsenic ea irès-petltc quan- 
tité 



pur. 

» La pondre blanche remise par H. Flr^nal c^t de Ik 
Komme mêlée avec de l'arsenic en petite quantité. (Sen- 
sation.) Dans cette substance, les chimistes de Brlves n'a- 
vaient point trouvé d'arsenic 

u Le paquet trouvé dajis le jardin est du bicarbonate it 

1 Dn petit paquet de fécule sans arsenic 

V Sulfate dequinine sans arsenic. 

n La poodre verte d'Ejssarlier est du vert descel. 

1 Un piquet de f ucre , nu piquet de crème de urlre Mni 
arsenic. 

•' La mort aux rats, qui est une pite d'amandes nllécs avec 
un peu de farine, ne renferme ni arsenic ni bteai^onate de 
sonde. 

D Le poqnet de Osnelle ne contient pas d'anenic 

» Les chimistes de Brivês avaient Irouvé de l'arsenic dans 
la Oandle. 

•■ Le dernier paquel étiqueté canlbsrldes en contient efTcc- 
livemeni. ■ 

Ce rapport donna lieu à des observations imporlanles. 
Le président dit h M"" LafTarge : a Sur toute» ces expé- 
riences, je vous adresserai une qneslion. Il vient d être 
découvert de l'arsenic mêlé Jl do la gomme, dans Ja 
poudre blanche prise par M"* Emma Ponlierdans votre 
tablier; comrnent pouven-TOUS expliquer ce fuit? 
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■ H~' LafTsTge. J'aïsts de la gomme dtoi celte peiit« 
botte ; j'en ai toi|iouri pris , je m'en lui* toujours lerrie , et 
je ne puii comprandre coRunnii iUe trouve de l'arKi) le. Cela 
m'ttoiUH beaiKOap; et comoiej'eDpTeiiBiiloaiIeijauri, je 
devrai» Ctre empotMiioée. 

■ H. le préiideiK. Doutei-TonidcropéralloDT — B. J'ai 
la plut snnde conSance eo M. Dubofi, alosi... 

■ D. votu en Kniei-Tou» dans lea deroien jonn an 
Glandier T — E. Le* derniers joiin, j'en at prit comme k ïox- 

■> M. le Président. H. Dubofa , la quantité d'artenfc <Uii- 
clIeiiKi considérable poar faire mal TDaoi quelle proportion 
élalt-il mêlé avec la gomme T 

■ H. Ihiboli. Cela aurait dépendo de la quantité de gomme 
qu'on aurait prite. HT* environ aa grain d'anenic ; fl eit 
impotitble de prfci«er h proportion. 

»M> PalIleL L'aceusée est si turprite de cet incident, 
qu'elle délirerait qa'on eipérimentât lurla boite entière, 
qui H troure au greffe. > 

M"* Emma Pontier fat de nonve.ia enleodae et dé- 
posa, comme elle l'avait fait la première fois, reUtite- 
■nent à la boite : M* Paillet s'empara ('.e celle déposi- 

(ÎOQ. 

■ Si dans la Mie, dll-il, on n'avait trouvé que de la 
gomme , l'accuMllon >e mquerail à imputer t H"" Laffarge 
une iDMtitutian de pouure : de ta gomnte pure i la place de 
b gomme mèléé d'anenic. 

••Lerétultat trompe cette espérance. Alors on cherche à 
meure M"" Pontier en contradicLion avec elle-même, en l'in- 



meicre M» Pontier en contradicLion avec elle-même, en rin- 
temgcant trois ou quatre fois. Hais la vérité reste démMitrée 
par la pnissanee de cette naïve enfant 

■ Donc H"* Laffarge ne savait pas qu'il j avait de l'arse- 
■tc daiM la botte , car elle a en tout le temps de détruire cette 
preuve du crime prétendu , en jetant la poudre au vent , et 
c'est die qui l'a livrée i la justice 1...,. Où donc est la main 
coupable T> 



Un témoio, Jean Portier, déposa qo'il avait été 
appelé an Glandîer la IS janvier, par U<" Laffar^, 
mare, qui le fit entrer dans te salon, ou gisait le corps 
de HQ fils ; te reste de la déposition mérite d'être rap- 
porté : 

> A peine fus-je dans cette chambre, qne M» Laffarge 
nère ouvrit la porte de ta cliambre où couchait sa bru, 
donnait dam le salon , et je m'aperfui qu'elle en avait 
fjiit autant de celle qui communique de celte chambre à la 
sienne ; elle ouvrit , avec une dé dont elle était nantie , la 



Laffarge, et dans laquelle est un petit secrétaire 
nojer. Elle me donna ordre de l'ouvrir , et même de l'enfon- 
rer, dans le cas oii cola serait nécessaire. Je commentai par 
enfoncer une planche, et entuiie j'ouvris avec force, et, k 
l'aide d'un ciseau et d'un marteau, le tiroir à secret qui était 
retenu par une bande en cuivre qui le traversait dans toute 
fa longueur, et que je détachai. l'Atai, par ses ordres , tous 
les papiers qui étaient dans le tiroir. 

■ Je passai la main dans celui qui était an<dessoni, après 
avoir soulevé une planche , et j'en tirai également tous les 
papfers qui j éiaient et qui , comnM les autres , furent mis 



la chambre ; ce que je Us, En j entrant", je remis le tout i 
X-'LaR'araemire « m'enaliai^ danscemomentie trouvait 
dans cette cliambre M ■" Marie, assise dsns un fauteuil, la 
tête sppojée sur le dossier. J'ignore si elle m'aperfut; je ne 
tais pas non plus depuis quand elle était dans la chamlire de 
ta belle-mère , ni qui l'j avait fait passer. •• 

TA' Paillet donna leclnre de ta partie de la déposition 
écrite de ce témoin, qai avait rapport il l'eiïraclion 
MoffAlitDB ne Midi. — 5' Année. 



faite par les ordrea de H" Laffarge, la mère; après 
cela, il ajouta: 

a J'ai promis de ne faireancuneréDeiion; mais vous vojei 
iefail,c'éUitunemèTe!lejourdela mort de son Gis, près 
du cadavre, dans les circonstances que vous savei I (Mouve- 
vement-) J'oubliais de vous dire qu'au moment de cette e^nc- 
tlon, on avait attiré H*" Marie à son appartement , en lui 
disant que sa belle-sCEur voulait lui parler. C'est donc en son 
absence que tout ceci se passait. ■ 

Un médecin de Brives, M. Sénégal , fit nne dépo- 
sition qui n'est pas sans intérêt , et que nous devons 
rapporter : 

■ J'ai été appelé pour donner mes soins i M*" LafTarge 
dam S) prison. J'ai eu rarement occasion de parler avec elle 
de l'accusation. Je l'ai toujours trouvée calme, d'un- -'' 



plus d'une maladie. 

u Un jour, en entrant, je remarquai qu'elle versait des 
larmes qu'elle se hlta d'essuyer ; je feignis de n'avoir rien 
vu : je lui demandai des renseignemeos sur u santé et sur 
la mantère dont elle avait passé la nuit. La nuit avait été 
mauvaise, mais elle me dit que sa maladie ne s'était pas 
aggravée. Je crus alors , comme médecin , devoir lui deman- 
der si quelque caute morale n'avait pas ioDué sur son sys^ 
i^me nerveui ) en ce moment elle ne put se cunlenir ; elle 
fut en proie à des suffocations et i des sanglots convulsifs 
qni ne lui permettaient pas de prononcer nne parole. Je 
laissai passer cet orage, et lorsque le calme fut revenn, je 
lui demandai la cause de sa doulènr. 

■ On veut , me dlt<elle , que je fasse déclarer la banque- 
route de M. Laffarge. Celte idée me fait nu nul affrcui ; 
il n'v a pas de puiseaitce qui puisse m'associer k nn acte qui 
fléiiirait la mtcaain de celui dont je porte le nom. J'ai donné 
30,000 fr. i mon mari , j'en ai hypothéqué 30 autres k ses 
créanciers ; il me reste peu de chose ; mais s'il faut aban- 
donner tout ce que j'ai pour empêcher une déolaration de 
faillite , je sois disposée k le faire. 

■ Deni ou trois mois après , j'étais dans la prison alors 
que quelqu'un lui porta les journaui. nQue disent ils? 

■ demanda-t-elk 1 sans doute, comme i l'ordinaire, bean- 
BCOup de jolies choses pour mok Quoi qu'ils disent, je les 

■ défle de venir me troubler dans l'asile impénétrable où je 

■ sois : la conviction de mon innocence et ma conflsnce dans 

■ la justice. > a Ce sont les seules fols qne j'aie parlé avrc 
elle.. 

Tontes ces dépositions oéannioins ne pouvaient dé- 
troire l'efl'et de la grande épreuve faite par lea eiperts 
de Tulle snr les matières animales [te cœur, le foie,) 
de M. Laffarge; aussi l'intérêt avait-il été suspendu 
jusqu'à l'arrivée des médecins-chimistes de Pans. Lo 
matin da 13 septembre , la nouvelle se répandit partout 
que MM. Orfila, Olivier (d'Angers) et de Bussj étaient 
jt Tnlle : nne fonle considérable se porta au Palaîs-de- 
Jus:tice. 

La conr ordonna , ifapi^s tes conclusions de l'accD- 
sation et delà défense, qne les exports procéderaient; 
1° A l'analjse des matières recueillies dans l'estomac 
et des vomissemens ; 2" Des portions extraites du 
cadavre. 

Pendant qne les experts procédaient , M. l'a vocal - 
général interrogea encore M" Emma Pontier; celles! 
déclara qu'elle avait gardé la boite pendant huit joum 
dans ta poche, qu'elle ne savait qu'en faire; et que si 
elle se décida i la remettre, ce fut sur les conseils d'urs 
de tes coniins, M. Bragères. s Vous deviez craindre, 
1* 
UigitizcdDyGOOglC 
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tnidil M. ra*ocat^iiifr«1,d«cDn]proi)MltraM°* Lof- 
largt T • 

w Je le craignais bien aussi , r£pondi(-«ll9 , et cela 
me fe^iit de la peine. Je dis ji M** Lanarge, devant 
M. Brugèrea, que j'allais remettre la boite i M.lejage 
d'înslruction; M°" LalTarge me dit traQqaillemeot : 
Itcmeltei-la, » (MoDveraenl). 

M- Pi»nni. tante de M"* Emma Postier, et qai 
assistait à l'audience, demanda à présenter nna observa- 
tion snr la dépositioB de la nièce. 

1 l'bablte la cimpaçne , uter loin de II roete. Quand 
j'oppria qu'elle avait luivi l'aixutée i Brlve* , et qu'elle était 
■<cc elle, ^ )'«i envoyé ctKrclier, el noui l'atoni TMtréc 
uiprii de noui. BUe j est reiiée poidant dii joun , et pen- 
dant ce (éjour elle nous ■ dit nMt pour mM ce que vous 
Irnei d'cn|rndre dans le récit qu'elle Tient île veut faire, n 



U. rarorat-([éniral pr««M de qnesliona M"* Kmnui 
Pootier; il lui fit fnbir une confrontation avec mado- 
'moiselle Amélie Malerre, roufinedeM. |jlTarge,snr 
des entretiens qne ces deux témoins auraient eus en- 
semble, et d'où résulterait quelque difTérenre dans le 
récit des faits présentés par M"' Ponlier. Celle-ci , qni 
avait s n 11 porté un long interrogatoire, avait répondu 
k tontes les <]oeslions avec un tun plein da candeur et 
toutes les apparences de la vérité; vaincue par la fntigoe 
d'une épreuve qui ne dura paa moins d'nne l)eare,elle 
se troubla et fondit en larmes : ■ Honsienr, dit-el]e i 
» U. l'avocat^néral , je ne puis plus répondre ; par- 
a donnez-moi, mes idées se mêlent, je ne vois pins 
» Tien, je ne comprends pins rien, ■ Ces paroles pro- 
duisirent une seosation générale; M* PajUet se leva 
vivement : 
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■ In liiitt , l'teria^n lal-intiiie pidibtwient tma . c'eil 
avec un praToad Hiiilmcat de douleur que je Toi* riDcon- 
tevable iaiiiUncc de H. l'iToeat-gftiéril. Je m'iionae car- 
loul qa'iprif Molr m la fifit éUblU dao* ao «em lout-i- 
fth ccnlralre au mh» qu'il stail prtvu el qu'éTidemment 11 
aTait «oulu préparer par Ml que«lions) 11 t'efToree, conlrela 
dépotUioa d'an Kmoia , k Touloir relourner ce* falli li f m- 
porLao* contre H» LafTar^. Je oe compmidi pai com- 
MCBt fl peut aujoard'hui Touloir iMiruire de ict propret 
■Uh» ee Umofgnage qu'il t établi , ce* falu qu'il a eooi- 
Iraka laf-mtiBe, et qu'i cet efTei il vienne enlacer cette 
iraiie fine den* tme térie de queilloo* doot ptivonoe ne 
pownit (onir.ii 

H. Hariode, avoué iBrivea, parla dadésiotére»»- 
ment do 11-* LalTarge i l'égard de son mari. H. La- 
lande, avocat, dit qu'il avqjt roaMilléill~*Lafrarge, 
restée libre du 15 au S2 janvier, de s'écfaapper; il 
ajouta qu'il lai en avait même orTerL les mayeas , et 
qu'elle les avait repousses avec iodignalioti. Ce (émoÎD 
déposa en outre que les vases contenant les diverses 
malières étaient décachetés; le grerGer lui avait même 
montré l'estomac de M. LalTarge dans le tiroir de soo 
Inireau. 

H. Roques, banquïerà Brives, déposa que, le 13 
janvier, il s'était reâdii an Glaodier pour régler des 
alTaires d'inlérèt avec M. LalTarge; que H** LnfTarge 
' s'était obligea pour 30,000 fr. , en paiement de billets 
faux emploj'ês par H. LalTarge. Un autre banquier dit 
BDsei que H. LaFTarBe loi avait remis des billets Taux. 
I^ curé de Villers-Hellon rendit un haut témoignage 
i la tnenfaisance de M" LalTarge : ■ On aurait pu citer 
lovt le pajs, Bjouta-t-îl; tout le monda la regrette, 
lo«s Mpêrenl qoe les débats vont démoulrer son inno- 
coDce. s 

Un bnissier, Etienne Gomet, dit qn'il avait ren- 
contré, nn jour de l'hiver dernier , un homme condui- 
sant un cheval chargé de paniers et de mannequins 
remplis de foin ; cet homme dit au témoin qu'il porlait 
k Brives. les intestins de M. Laffarge , et qu'il s'était 
égaré tonte la nuit dans les bois. Un moment après , 
il vit arriver au gendarme qui soivait à une centaine 
de pas : ■ Uojonr, poorsuivit-il , U, BafGères vin) 
chei moi me demander un délai pour une aiïaire qae 
j'avais contrôlai; nous causlmes des affairesembarras- 
sées de sa famille, et je loi demandai s'il n'avait pas 
espérance d'arranger ses affaires commerciales ; il me 
réJModit qu'il a'j aurait qu'un seul moyen , ce serait la 
condamnatioo de M" Marie Laffarge, car alors, 
ajoata-t-il, obtiendrons-nous peut-être des dommages- 
intérêts. Un antre témoin fut enlenda , qui déposa des 
,ldngaes habitudes do générosité et de bieofaisanre de 
M-* Laffai'ge. Après cela , l'audience fut suspendue ; 
bienlét ia conr rentra en séance; on anoonfa que les 
rbimistos avaient terminé leurs opérations. Ils furent en 
elTela iutrodaits; chacan les contempla avec avidité, 
cherchant i lire dans leurs regards le secret qu'ils 
allaient bientêt révéler : U. le président donna ordre 
d'amener l'accusée; an morne silence s'établit 

M~' Laffarge regarda autour d'elle avec one vire 
anxiété; elle interrogea des jeux ses défenseurs. 

U. Otfila, au milieu de l'atteulion la plus générale, 
s'oxprima ainsi : 



1C7 

* Toutes nos expériences ont été faites avec l<a réaetir* 
dont s'éUicDt lenfa UH. lesnpert* qui avsieiitdéja opéré 
dam l'espèce , i l'eicrpiion toutefbi* d une- certaine quantité 
de nitrate de patai*e que nous avon* apportée de Piri*, rt 
dont oei meeiimn n'avaient pai cru devair le nervir. Ce* 
etpériencei ont été faitei en préHnce de huit oMmbrei «u 
moini de la commitilon. Cet mesïieur* ne m sont élul^éi du 
laboratoire qu'i de rare* faiervalle* , et lorsque noui-mènie* 
non* nou* en lonimci absenté*. t^alamiiNnt aoisi U 
pièce dan* laqudle non* avions renfenné (ou* no* initru- 
meni a été clo*e, alnii que les reoClre*. Toutei le* liaue* 
ont été conitammentanul gardée* par les faction nairea. 

• J'ai cru devoir indiquer toute* ces précanlnns ; j'arrive 
maintenant aux résultsts de l'eipertiie. ( Mouvement d'at- 
tention. 1 Je vais diviser ce que j'ai 1 dire en quatre partie*. 

■ !• le démouinral qu'il exiUe de l'arsenic dans le corps 
de Laflàrge. ( Houvemcnt général. ) 

■ S° Que cet arsenic ne provient pas des réactiTi avec les- 
quels «on* avon* opéré , ni de U terre qui enlonralt le 

■ 3* Je montrerai que l'arsenic, relire par non*, ne vient 
pai de celte portion arsenicale qui eiiiie naturtUement dans 
le corps de rbomme. 

n 4° Enfla, je Ferai vtrir qu'il n'est pas Impossible d'ex- 
pliquer U divenlté dei rêiultati et dei opinion* dan* les 
eipertiseiqot ootéUantérteurement faite*, comparée* avec 
la nétre. 

■ S ("■ " t^lite de raraenic dani U eorpt de Laffarge. 

a Nous avons conuneneé par traiter le quart de l'eitorase 
qui restait, U matière de* vomlisenien* et lei liquiiin Irou- 
véi dans l'eslonMC. Cet trois malières réunjei ayant été loa- 
mitetélacarbooiialion parl'acide nitrique, avec les prorédés 
que j'ai in'diquéi il ï a dii-huit moit pour 1* première fois, 
et le charbon obtenu ayant été traité par l'eau , il a ludi 
d'introduire le liquide qui en eatrétulté dam l'appareil de 
UarFb pour obtenir une quantité d'inentc qui n'était pai 
contidérable , arsenic qui ett aclueUcment dépoaé *nr une 
asiielte dam notre laboratoire. 

■ Une seconde expérience a été faite avec la maaie décrite 
Irt procès- verbaux tout le omn de matte provenant de* 



B Noui avon* cm devoir diviier cette leconde opération en 
deux parties. Le tout étant d'abord mélangé, noui Vavoot fait 
bouillir pendant quatre heures avec de f eau ditlillée : le li- 
quide qui en ett résulté avant été paiié k traveri un lln^ a 
été réduit par la chaleur à l'état d'une matière preique sèche. 
Il en est resté ta porthm qui ne *'eti pat disaoute dans l'eau , . 
ainsi qu'il arrive lorsqu'on vraltcuiredela viande une psrtfa 
se dlttool et l'autre ne se ditioot pat. 

» La décocih» , évaporée jutqu à detticaiion , a été carbo-' 
oiaée par l'acide nitrique , comme l'avalent été let première* 
matière». Non* avons opéré comme nous Tavioni déjl fait 
pour let précédentes, et nous avons encore Tcltrê de l'arsenic 
de ce liquide. 

■ La quantité d'arsenic obtenu de cette décoction était i 
pen pré* égale à celle que nous avait donnée la première expé- 
rience. 

■ Nous svons cm devoir également eiaminer les parties 
misâtes de la décoction , ce qui n'avait pas été disions, la 
portion solide. 

■ Et alort , comme nou* aurions été gênéa par une très 
grande quantité de mousse en traitant par l'acide nitrique, 
non* avoni fait, afnti que je l'ai déji indiqué, Il y adii- 
hultmol*, brOlercette m*)«e par lenilrate de potasse. Elle a 
brûlé pendant sept heure*, et spréi avoir traité cette massa 
incinérée comme précédemment, noniavons obtenu une quan-' 
tité tré* notable d'anenie qui doit être évaluée au moim è 
douie roJa celle que nou* avions retirée dan* chacune de no* 
premières eipérlences. 

s Nous n'avons pas même cru devoir agi 
notre produit : nous l'avons jugé ioulDe. 
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■ Noui aToni euminé le lambeau d« chair prit k U cuiiie 
gaucbe du cadarre : ce* chair) devalenl faire l'ubjcl d'une 
Méparation 1 pari. Nous n'aroui rieo obtenu dans en deui 
livre» de chair» muicuUtrei traiUea comme il a élé dit ci- 
deiEii». Ce* deux livrei de cbiir, ai oa l«t compare au poida 
Ulal de la maue muuulaire du corps , n'oITrenl qu'une por- 
tion bien TaiUe comparée h celle de tout ce corps. 

u Le T^tullal (ur ce point a été donc oégatir. 

D Nouf aTon» euminé une portion du suaire, dam lequel 
le contde M, Lafbrfi^ était enteloppé. Noua l'aTODS eiaminé 
arec beaucoup de «oio ; noui l'avoni tait bouillir dans l'eaa 
avec de U pôiaKe i noua aToni eniuîtc introduit le liquide 
dan» l'appamil de Hanh , et noui n'afoo» rien obicnu. 

uC'eftdoiiceDtorelt un rétultat négatif. 

■ Enfin , vaat «Tona cru detroir eianiîner deoi de» trot» 
Urrea remalllte*. Noire analyae a porté inr le* lerrea priie» 
immédiatement au-detsufel aa-deiâoai du cercueiL Ce» deux 
lecrei ajant bouilli léparément dan» de l'eau diilJUie pendant 

Înairebeurct, ont fourni des liituidei qui ayant ététoumbà 
appareil de Mar&b, n'ont pas donné d'araenic. 
" Ainsi , il ré«ulie de celte première partir de ma dépoai- 
Iton et dea expériences qui ont élé faltet qu'il j a de l'araenic 
dtn» le quart de l'eatomac qui ratait . dan» le» liquide» coia- 
lenudantee TiscéireeldaD» teamalièreaTomiea; maaiin'T 
CD a pa» beaucoup. 

■ U rtiulu en tacond lien qu'il j en a dan* U déMctlon 
faite avec la» débrit organique), et qu'il j en a beaucoup p(ua 
dan» le rétidu solide de cette décoction. Il rétulle eo6n que 
Iparlonlailleun noua n'avooi rien iiouTi. 



uLe* réaeUfs aia lent déjà été emplaïéfpBTleteiperU de 
Tulle, eiUprcuTequ'il»necoDtiennenipB»d'ar»enIc, c'est 
que ce* eiperU KHit arriréi k cetite coaaéquence qu'ils n'en 
avaient pa» iMNiTé. S11 t en avait eu dam le* réactilk ou 
aurait au moln* eoB»iaié la pcéience de l'arsenic qui poutaf l 
s'f iTouver. 

■ Noua devon) faire obaerrer que jamais aou) n'avon» mis 
l'appardl de Harab en nwiveiDenl laB* qu'auparavant uoui 



noua Aiiaiooi as» nréa iw'U fouvait Iboctionner peudai 
«iu(d1iew«, viogt DUnule*, aani donner de réiuliaii «c- 
ddeniel». L'acide nilrique avait été di»dllé »ur du nitrate 



L'araenic trouvé ne provioil pw de* terre»; il est certain qu'il 
ne peut avoir celle origine, carie cercueil était entier, lauf 
une fmieila partie inférieure. Cet terres, d'aiUeur», n'ont 
vko donné k l'anal j»e. 

* S S. L'araenic trouvé vienl-H de cette porUonarié- 
nteale gui se trouve naturtUement daTia le corju de 
l'homme t 

■ Il c»t tcCMmi aujMrd'hui, par met eipérince» , qui re- 
montent k dit-buit bnm» , qu'il ûiti» nainrelleneni dan» lea 
0» de l'bomme et de beaucoup d'autre* espèce* d'animaux une 
inSnlDMnt petite ouanilié u'artente ; maia il ett également 
reconnu qDe_, paf H mojen doat noua aouioat dbpoter ac- 
tuellement, jimaia on ne relire la moindre Irice d'anenic, ni 
de rc»tanuu; , ni de foie, ni de U raie, ai det kIm, ni du 
cicur, ni du paomon de l'bomme- Or, nou» avou» opéré non 
»ur le» 0», mal» sur le» organe» intérieurs. C» que aoui 
avon» retiré n'eat donc pa» de l'aneaic nomal, 

■ J'anive maUitenaM à la partie la pliu diiflcUe da ma 
dépo»itian , .à la quatrième. 

> S 1- J( n'ea fotdiffidU d'exfUquxr la di9ersité des 
réttiUats obfentit tmritout eompar^tivemant à ceux 
qui ont Hi fournis petr le» txpei-U ^u^ maimt d^à 



ir uaut eompar^tivemant à 
pea-let txpei-U ' ~~~''" 
examtnétecatlavreelle»liqMH«ë. 



» Ler» du premier n 
Toumadou, Haasenat, 1 . 

bouillir l'estomac ; ils ont traité la décoction par l'acide (ul- 
furiquej ils ont obtenu un précipité Jaune-»«na, floeonneui, 
aoluble dan* l'aoïmoulaque, caractère» qui appartiennent 
tous k l'acide artènieui; piûs ils ont cberchéà réduire c« 
Eulfure d'arsenic de manière à recaeilUr le métal, I.eiir tuba 
a fait explosion. Lea matière* qu'il* avaient obieauei n'éia- 
bliB*aîenl pas lufEsammeut la présence de l'anenic, ainsi que 
je l'ai dit dans une lettre que j'ai eu l'honneur d'adreaaer i 
à M< Pailet. La médecine lég*]e ne »e contente paidetup* 
position , elle veul des preuves, 11 faut retrouver le métal. 

» Avec la connaissance que j'ai acquise en eipériokcntant 
sur le corps de U. Lofrarge, l'ai la conviction que si ce» 
Ue»steun n'avaient pa» caaaé leur lobe, il* aurtient retiré 
l'arienic métallique. 

■ Toile donc une première eipérteoca qu'on ne peut pu 
oppo»er auindtret, car, dans le premier ea», rex|)énenca n'a 
paa été terminée. 



pu!»»uruneporlion de* liquideiqui jetaient cc_ 

tenu», puis enfin lur une portion dea nuiière* vomie*. TolU 
irait opération*. Nou» , nous lea (vona réunie*, cci traia ax- 
lière», et nou* n'avon* fait qu'une seule opéralion. Ainsi,** 
Heu d'agir »éparément »ur cnacun des lier», non* avons agi 
■nr la totalité. 

B Quoique uousajons agi *nTlalataIllè,jedisquela quan- 
tité d'arsenic obtenu était minime. Eh bien ! t a-i-il quMque 
cbote d'eitraordiaalre , alor» qu'on ne découvre pa» c« que 
diécouvrent ceux qui «giisenl »ur cet entier lui-même. 

Il 11 japlu) : l'appareildeHarsheal un appareil de fraîche 
date) Il n'a pa» encore élé parbitement étudié par tout le 
monde, cl nïme ceux qui l'tHit étudié éprouvent tout le» jour» 
de* embarraa nouveaux pour l'en tenir. Ainsi aujourd'hui 
même , au moment où non» veaton» de retirer l'ir»cnic d'un 
liquide qui en contenait, tout-i-eoup, qNaiqaaeartalnique 
l'arsenic j était encore , nou* «von» cetsé d'en oblédlr. et II 
devait cejiendant en fournir. Cela lient i ca que la Bimme 
est un peu trop forte , k ce que l'assiette de porcelaine est trop 
rapprochée ou trop éloignée, à ce qu'une porta ouverte d'è- 
loume U flamme et la rejette d'un autre cAlé , etc. , etc. 

u II n'est donc pas ertraordlnairt que quand on a opéré sur 
des quantités aussi minime», onneaoitpa» arrivé a un ré- 
sultat. Je me plai» i rendre ju»tlca au taleot et k l'habileté 



* expérimentateurs ipii ont opéré, maia il est évident qu'il* 
uiitagl sur trop peu de matières, et, en second lieu, quei'ap- 
pareilde Harsn ■ été employé avec une flamme un peu trop 
forte , et que la petite quantité d'arsenic ett)tante a été vola- 

■ Je- ne voit rien le quLaepnitsewnCMderaTeeleréaullal 
que nou» vènon) d'obtenir. 

V Eulin, dan* la dernière expérience fkileaprèsl'eibuoM- 
tion , MM. 1f« membres de k première commijsion et de la 
aecODde , réuni» , ont opéré sur une petite portion de foie : ib 
Tont traité par l'eau distilMe ; Ih ont agi par l'acide nitrique; 
*UT ce produit il* n'ont rien trouvé. Non» avon* opéré »ur la 
ttoalité de» viscères, et imo» n'aviat* trouvé qu'une petite 
portioB d'arsgtic. Ce* Meaaleurs , quant oui autre* vitclret, 
n'ont expérimenté que »ui le quart , et nous avon» eipéri- 
menlésurle loul. 

« Joignei à cela les difBculié» de l'appareil dont je vient de 
parler, et on concevra hclleineni que ce* Mnsieurt n'aient 
rienaperfu. EnBn, ilan'ont pM laciaért, parle nilralade 

rita, le véiidludetataiière* tdide», réauliai de la cociioD 
viscère», et c'est dan* ce rèfidu carhonité que nom 
avona trouvé la plut gronde quantité d'araenic. 

Mais, je l'avoue, le procédé suivi par ces Hesaieurae»i 
indiqué par certains anleurs ; s'il n'est pas meilleur, ce n'est 
pt»l« fauiedeceux quioutexpérimenté. Dan* celle matière. 
Il y a eu de» progrès depuis quelque temps; ausû, on ne se 
préoecupaiipassufDsammeut de cette pensée que le) niaiière» 
animale* mèlangAei avec l'arsenic retiennent Ibneuieiit le 
poiion et s'en débarrattenl diflcileawnt par l'ébuUiiian^ c'est 
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M 4id a (kîl que, iteni beancoop de clrciniUncM , tet nu- 
liÈm vfDéQeuiu ont tcluppé lui cipcrti. 

« Au re«ie , iprèi ivoir ainsi pnrwuru )« diiïdreDles ptr- 
lies dont j'aTaii à dooner connaissance à la Cour, je doii dire 
que nu] doute no peut mter Hir la nature dei matièrei qne 
Mtua aToas obtenue*. L'anesic radlatlique a éti recueilli tur 
tt<> aaiieilei, «1 la comaiitsioa coBipotée de trois penonne* , 
i laquelle aTaitnl élé adjoints tous les autret eiperti , sera , 
je D'en douu pas, luianime sur ce fait , q^iele inéial obtenu 
■or les capsolea Mt de l'aTsenic. 

s Mai* eela ae tnlEt pat ; il faut dire par quel moyen nnui i 
Boua wtnmti aatnrés que c'était de l'aricnic. | 

• Cas lacba tant bnioea, briliantea; ellat n'aiiirent pa» 
l^midit^de l'air, elba n« te tolatitent paai froid, et, k Tins- i 
Mat mbne «ù on applique sur ellei U ekalaur, elin diipa- i 
raiuenl. Elles le ditaolveul et se di^lacbeot initanianémenl 
dans l'avîdfl nitrique pur, et, la dissolution opérée, si elle '■ 
est opérée jusqu'à siccilé, donne un résidu d'un blanc 1res 
légèrement jaunâtre, que le nitrate d'argent fait passtrau 
rouge brique. Aucune autre substance connue ne t^oniiMDt 
ientcmble de ces caractères, je dois conclure que cette matière 
fat de l'arsenic. 

a Voilk, U, le préudent, le résultat de la mission que la 
Cour a bien roulu nous conSer. n (Le rapport improvisé par 
U. Orfik fui suivi d'une sourde agiutioa.) 

HH. Olivier et Buwj eeofirosirwit eea eoncloaioit». 
Après ce long rapport, <jue nous avons reproduit 
(oui enlier à cause de son importance ctpilale, et des 
priatipes Kienlifiques qui entraînèrent l'arrêt de la 
couriTaEisisea , le président, d'une voix que la Biluatioo 
dea débat* reâdait ploe solenndle, denasda au déren- 
Mur de M*" LafTarge s'il n'avail pas des conelasioos d 
prendre contre ce travail des experts. 

M< Paillet s'inclina sans répondre, M'" LafTarge 
resta immobile. 

L'audience Tut levas ou niliea d'une morne alnpeor. 
].« lendemain , le médecin de M** l^afTarge vint annoiv 
cerà la mur que l'accuMe était daus l'élal le {Jus alar- 
mant, et que sa faiblesse était lelle qu'il lui était 
impossible de so rendre à l'audience. 

bes médecins furent délégués par la cour pour exa- 
miner l'étal de M~* l^fTarge; ils revinrent un instant 
après annonrer qu'elle était agitée par des convulsions 
nervenses, et qu'elle ne pourrait subporler los débats : 
deux jours s'écoulèrent, l'état de M"* LafTarge resta 
le même. 

Le troisièrae jour, elle fut apportée à l'audience, et 
déposée avec une précaution et des ménagemens inBnis 
sur une large bergère. 

Tous les reganls se portèrent sur elle; sa pilear 
était livide , sa faiblesse extrême : elle soutenait sa lêle 
sur Fa main, et semblait accablée par les longs efforts 
qu'elle avait élé obligée de foire; elle resta comme 
alTaisée sur elle-mâme. Cette Ggore blancbe, immobile, 
presque glacée, entourée d'au voile noir, produisit 
une impression exlraordinaire : le public était merne et 
silencieM, 

Cependant , les débals furent repris ; les experts re- 
produisirent le résumé de leur rapport sur les mterpel- 
latiens diverse*. U. Dubois, médecin de Tulle , fit une 
observation en faveur de l'accusée ; il dit : n Qu'il avait 
assisté à tontes les opérations, qu'il était convaincu que 
l'arsenic découvert ne provenait pas enlièremenl des 
réactifs, mais qae les réactifs avaient pu en fournir 
quelques purlios. s M. OrGla en convint. M' Paillet 
■-icinanda aux exoerts à que) poids ils pouraient évaluer 
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I la quantité d'arsenic qu'ils avaient prodoite à l'état mé- 
tallique sur les assiettes ; U. OrGla répoodit qu'il était 
en si pelîle proportion qu'on ne pourrait le peser : il 
ne pensa point que la quantité pùl en être évaluée i 
un demi-milligramme; mais son i^inion fut toujours 
qae l'arsenic avait été ingéré dans le corps de M. Laf- 
farce. 

Tout élail terminé; ravocat-générst prononça m» 
réqnisitoire , mais en le soumettaut à des formes abré- 
gées, et comme si le rapport des experts de Paris élail 
la condamnation inévitable de M"* LafTarge. 

■ Uesiicurs, dtl-il, le temps nous presse, nous devons 
désirer tou> dans celte enceinte d'arriver eoSo au terme de 
cet longs, de ces douloureux débats. L'action de la justice eti 
lente quelquefois, messieurs. Elle l'est, surlonl, lorsque dans 
cette enceinte rienuenl se produire les passions. Elle lest, sur- 
tout, quand II lui faut lui ter contre desdlrBcultés, des obsta- 
cles ({u'elle n'a pai l'IubiLude de rencontrer. Elle est,iurioul, 
dirncile quoud 11 s'agit d'atleindre non un de ces accusés 
vulgaires sur lesquels l'action de la justice s'antesantit sans 
peine et qui lui opposent peu de résistance . nuis sur une de 
ces accusées placée* au sommet de l'éclielie sociale et qni 
IrenvenI en elles-mêmes , dans leur intelligence et dans le* 
intelligences qui se réuniisrnt autour d'elles pour les proté- 
ger , un moyen de salut qui échappe aux accusés vulgaire*. 
» Nous avons hlle d'en Qnir, car aussi bien , dans de pa- 
reils dibatt, la fatigue du corps, celle de l'esprit, finissent par 
abaiire le courage. Et nous en avons montré, meisieu raies 
jurM , dans le cours de ces déluls; Il nous a été donné de 
ne pas nous laisser abattre on seul instant. C'est dans un 
profond sentiment dejusllce que nous avons puisé ce courage, 
et i|uand la justice nous a ronflé la répression de crimes qui 
etnùient l'humaniié, commis avec des circonstances affreu- 
sea, avec une perversité qui étonne, nous aurons du conragéi 
delafermelé, nous en aurons jusqu'à U On. 

1 El vous aussi , messieurs les jurés , voua aurea du cou- 
rage, de la fermeté;» vous aussi, quelque soit le déborde- 
ment de ces passions agitées autour devons, quel que soit le 
reientitaement de ces protestations extraordinaires qui ont 
environné l'accusée dans cette enceinte, vous ne falUirei pas 

àvofdevoirs, vouser -'' - ---•-'' — -" 

contemple, tj 
loapertus , q 
•ers jugée par la France enlièrr. 

■ Non, vous nemanquempasà votremisslon, messieurs 
les pire*, f'ta al pour garant voire attitude imposante à ce* 
débat*. Je ne crains pas qu'on puisse dire de vous que la be> 
Tance de la justice a Oécbldans vos mains, parce qn^Il s'aRis- 
tail d'une accusée placée dans les rangs flevéi de la société. 
K Arrivons donc nien vile à Faccusallon, qui n'a pas bcidn 
d'être protégée par noue parole, que vous avei déji jugée , 
et devant la constaiaitMi si étJalaote de laquelle nom pour- 
rions nous taire , je ne crains pet de le dire. 

X Et cepuidant que s'etl-il passé T quel est le crime que 
nous avons à poursuivre T s'aglt-il donc d'un de ces crime* 
politique* pour lesquels on conçoit que les passions puissent 
M dtehaloer ? Non , messieurs , Il s'agit d'un empoisonna 
ment, du plus llche et du plus ignoble de* crimes, du plu* 
eflrsyaiil des altentatsqui ncnacent la société; il s'agit du 
crime d'empoisonnement commis par une femme sur ton 
mari, d'un crime dont a élé tictimc un bomme qui av.il 
entouré celle femme, qui l'avait accablée des témoignages 
de son affecihmetdesa tendresse, qui avait sans cesse épié 
tout le* désir* de B«B cvur. tous les mouvemensdc sonlme,' 
qui l'avait suu cesse sucvelUfe comme on surveille un enfant 
chéri. ■ 

L'avocat-général examina loules les cii'constuncoa 
qui accusaient M" Laffarge. Après avoir établi avoc 
la science que M. T^affiirge élait mort enipoisontié, il 
prouva la culpabilité de Bl"' Laffarge par l'envoi dos 



m lavcumcv u«ui tciv cuvcinw, ivua un iciuim pas 
voirs, vous eomprendrei que la France entière vous 
lie, qu'il ne s'agit pas ici d un de ces faits qui passent 
lÈ , qu'il s'agll Ici d'une haute el grande question qui 
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glleaai, à Paris, par t'iaqniMude qoelle témoignait 
MX twavrileo qu'elto recevait île Paris , par la déposi' 
tionsartoalde H"" Brun, de la mère et de la sœur de 
Û. LafTarge. 
Enfin il termina ainsi : 

« Hniteart, je tn'iirèie: je n'il touIu m'cdreiKr qn'à 
TOI rahoïKj H rovd* TOnlu filfguir toi coun pir du tnto- 
UsM , je l'iu»M pu , j'en aurii* irouTt Ici noTcnt. It j ■ eu 
itm oc drame, commencé le 3 jaiiTleT pour finir le 14 par 
nne horrible péripélfe , il } a en dci ftimfucmtDt , des »n- 
gloU éloulTM. Haia quf a vené cei larmeiT quia rofentl 
ceidoulennTUarieCapelteTNoiiiellecauMitde rrivoI>l«i, 
«le cDurui 1 cbcTal... elk n'éUll pat aotaDlie comme *oui 
le Tojta en ceiinitaai; j'auraii pu tous préitour dci la- 
bleani qui auraient fait lmpre«{oD icr TOtcann, malt je 
ne rai paa «onln. Ce n'eit pai attc dei icniimcni qneje veui 
prouver le* crimei , c'ett avec dci ralioni. 

■ Meaileun Ici jnréi , je l'ai dil en cnmmencant , H je Tais 
finir parcellepcDiée quf mnpili mon «eur; cen'nlpaii pour 
moiunequetlton decriminitllé. mafi uneqaeition dVfialilt 
devant la loi. Toulei-Touj que 1« justice ne ïoilpoi un niveau 
qui paite éKilemenl tur loulei lei téta T Oh I non, Toolei- 
Toui que l'on croie que le jurj eit fleiible et tlche bnqu'il 
a'a^t d'une fennM placée dam une haute posliion , cl qu'il 
reieve le front loriqu'll l'aglt d'une ignoble ttte T Oh 1 non , 
voDt ne le voudm pai. Je ne le reui par pour voui , je ne le 
veni^pourmci.lly aentrenouiiolidarit«: je l'accote, 
meaiieun lee juria, et vo«ii l'acceplerei auf )i. Je penlite oani 
•non «ecnfailon. ■ 

' H* Paillet laisu an procès loales ses proportioni. 
Nous devns è la déTense de M*" Lafl'arfie une plni 
large port ; aona rapporlerons en mime tempii plnùeurs 
lettres analysées dans la plaitloirie de H' Paillet : noos 
aurgna tout £l ainsi de ce grand procès. 

M* Paillet examiaa qoelle était avant te mariage la 
poeition de H. LaiTai^ et de Marie Capelle ; il repré- 
senta cdie-ci comme la fille d'un brave militaire, or- 
pheline de bonne heure, avant reçu nne éducalioD 
distinguée, rliérie pour la douceur de son caractère , 
recherchée [wur ses agrémens personnels et ses talens 
si variés, matlrcsse enfin d'une modeste fortune de 90 
i 100,000 francs. 

« II faut tùeu , ponrsnivit-il , parler de la moralité 
de cette femme , qu'on a présentée comme pleine de 
passions mauvaises, i Pour combatlre cette nccosalion, 
il cita le .témoignage du curé de Vilierg-Hellon, plu- 
sieurs lettres du marquis de Homaj, député de l'Oise , 
gendre dn maréchal Soull; de H" la vicomtesse de 
de Montesquieu , de M*" la comtesse de Valence , belle- 
mère de U. le maréchal Gérard , enfin àe M. le maré- 
chal lui-même : tontea rendaient justice aux sentimens 
de l'aecnsée; toutes s'accordaient è dire que sa vie 
entière repoassait les horribles soupçons quel accusation 
fesait peser sur elle. 

• Voilà ce qnétait Marie Capelle, dit M' Paillet; 
Tojoni LafTarge : Veuf d'une première femme, il pré- 
sentait un étal de sa fortune, qui en portait le revenu 
de trente à quarante mille francs : le ekâteau de Glan- 
eur était nne magnifique habitation. Dans le contrat 
de mariage, I^ffarge fixe son apport mobHierà quatre- 
vingt mille francs, sans comprendre te chdteau, les 
Ibrffss, les accessoires, et vous savez si celle position 
briMaDte était la vérité : lettres fausses, billets faux 
abondent. * 

« Quelles étaionl les dispositions de coear el d'esprit 



qae Marie Capelle apportait k ce mariaget tes letlrei 
voue les feront mieax connaître. ■ 

M* Paillet invoqua cette lettre àM. EJmore, que nous 
avons rapportée : « Je veux vous apprendre une grande 
nouvelle, mon cher monsieur Ëlmore... eto II pivduieit 
une lettre de M. de Horna; à M>" Laflarge, en répoota 
k l'annance du mariagoi 

•<3ljninetlS30. 

■ D'après tout ce que voua me dite* de votre futur mari, 
■nr aa pcnillon et lur ici qualiUi, d'aprèa tout ce que nooien 
a écrit ma sœur, H~* de Honteiquiou, j'aime 1 cnilrequ* le* 
vaux ardeoi de votre pauvre mire loni exaucés, et que vous 
allcx enfin trourer ce bimhenr auquel vous avci tant de droit 
de prétendre. 

■ Le marquis m Momnat. ■ 

M- Paillcl lut encore la lettre à M'" Ursule , la vieille 
gOBvemante ; pats il poarsuivit : 

. VOM connaiiHi Marie Cspdk , 



voilà d^ dans le procès. J'ai k vous parier de celle leura 
du 15 oëat dont Taccusatton a bit le premier acte d'une af- 
freuse prémédiiation. Quand Bséue on vendrait croire au té- 
rieui Oe cette lettre, écrite dan* le délire du dénppoliûemnu, 
on j trouverait une pasilon TMUanesqoe, de* idées d'adultère, 
mail non ce caractère qui pourrait la faire servir de préface a 
nne accuutloo d'empaironDCBienl. Mab k sens de celle lettre 
a été parfaitement expliqué par M- Chauveron : die nWprl- 
malt p» autre chose que le désir de retourner k Pari*. Cet 
acte de démence t'explique par k* clrcoottaitce* du voTafc et 
de rarrlTto ; par U ùène d'Orléans , où Laffarge a ccrlalne- 
■nent manqué de tact et de délicateaie, par liw* cet déUUs 
que vont a raconlét M-* Pnntter, cl qui sont conforme* aux 
eiplicilfons de l'actutée. Il T a plus ; elle a ciprlmé lei ten- 
tations dam de* leitrei qui eni date certaine , et qui seront 
bkn favorabkiàUdéfaiie.> 

M* Paillet produisît cette autre ktlre déjà citée du 
S3 aeât, à M" Garai , lettre remplie de si délicieux 
détails: < Pourquoi, ajonta-l-il après celte lecture, a^je 
produit cette lettre? Est-ce pour vous faire admirer 
l'esprit de cette femme, ou lui faire une répnlstioii 
littéraire? Hélas, non , ce n'est pas de cela qu'il s'agît 
ici; je l'ai produite, parce qu'elle va directement aa 
«Bor de l'accusation , parce qu'elle détruit sa première' 
base , la lettre du 15 aoât. ■ 

Puis il lut encore U lettre du 2S aodl i M-' de Mool- 
breton ; 

■ Chère madame, ne plaignex que mm de mon si- 
lence,. , etc. B 

■ MalnleOBDi continua , H' Paillet, comprenes-vout cette 
femme et ta position au Glandler, et n'ai-je pat le droit de 
dire que c'en est fall de U lettre du IB aoûlT Cette lettre, 
dan* laquelk, suivant l'acte d'accutailon , elle aurait dmt4 
à l'avance l'acte mortuaire de Lafhrge, elle est Irrévoeabk- 
meot jugée ; elk n'a plut k droit d« se mamlenir dan* k 
procès. Au surplui, on ditail d'abord que le mobile du crime 
avait été k cupidité; on >'a[q)ufait sur k brevet el k lesu- 
meni. Mail ces preuves tant trop fragile* : on j volt la bafais 

la répugnance. C'eit encore la corretpondance de 31 -• Ltfr 
' — répondra. Je n'ai pour cela qu'à lire tans rim 



farge qui 
mentalre. 



Diverses lettres, tonles rapportées iiar nous, fu- 
rent lues; la lettre du 2 septembre k A|^' Garât , et 
commençant ainsi : « Tu es mille fois bnne , etc. > 
La sectHtde lettre k H. Elmor», cette lettre s|»iiliieUe : 
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« Bonjonr, mon chor H. Elmore, comment vons portei- 
vouï.... etc. ■ La lettre d'octobre à M-' Ceral : > Je 
MÙ tonionra une heureuse et gilée pereonae..;. elc * 
Après CM lectaras, ieoutéM aree l'attentioD ta i^di 
vive: 

■ VoUt U CRBroe dn moli d'octobre, ijouu M* Paillet. - 



deal ili iDOliIIlugi ic* ripporto itec ton marj, dans __ 
*(«de tous Ici jour*, dut Kieiretfes, e« serait concevtblc 
eoMirejusi^D'ànneertafa pdnl; msis dsns sa corrrapondance 
*Tec des tien, sin> nécnitté, sans uiiliit, apparemment 
pour le seul bonbeur d'CLre hypocrite; non, cela n'est pu po»- 
•ible. 

■ Au nois<l(MfeinbTe,MuaTOnsennne)eltnèli. de 
Sabnne.ceaseTTaleni des fbrtis de ta couronne. Nousbjoi- 
*■ - ■ ■ ecUon 



■ Voilà quelle itshù posiilon Inlime, conjunle, deTac- 
*ée au iDols de norimbre 1S30. Voos rojex bien ouH ne 
it plna itre question de U lettre du iSaoÛt. Celle lettre 



été suivie d'une union inllmeentre Ici éDoui, d'une 
haratonie. Nom opposera-l-on la seine dCiercbcsTMati nous 
■arons qu'elle tut due aux fuiuées du vin de Champagne. 
M*» LsfTarge l'enrerme. H. LarTarm veut pénétrer d'assaut 
Il est «akte d'une vialenie attaque de aerfi- Vi^ tout. 

■ L'acensatioa elle-même nous apporte des preuves. Die a 
saisi au Glandicr des lettre* qui saut des rf pooses, et qui 
attestent rtlat d'esprit tt de conir de l'accusée. 

•• J'aiâni, messieurs, ivec la lettre du Uao&t. Celle lettre 
Aail morte le lA, et maintenaol nous allons arriver aux 
bit* partlouHert de l'accusation. 

■■L'accusation est uje chaîne qui commença anlSaoAt 
pour ânir au 14 janvier j le premier anneau est brisé , |e n'j 
rcviesdrai plus. 

■ Passons auigtteaui Le I' décembre II s'sfli au Glandier 
de htre des gtleaui. h'Uit d'un repas lympalblque vient i 
m™ Lsrfarge. Toute celte famille, qu'on n'accuiera pas 
d'Mre romanesque, en est ravie. L'absent aura ij part. La 
nérehit lesflleaaii la bru les emballe en présence de plu- 
sieiin lémotnt , dans npe chambre ouverte. La caisse arrive 
k Piiri). Un en sert un ^teau , unloue, et dilTérenl des |tl- 
leaax du Giandier. L'aceusalioo l'âirle ; Il ] a eu subslitutloD 
d'un glieau empoisonné, un poison oemunt par correipon- 

> Mais oA est U preuve de cette substitalionT Bappdei- 
*oai le* ckGOnsltncei , la présence de M'i* Brun qui ne volt 
que la moitié des choses, et dont le Kniventr l'arréie juste 
quand il pOunail servir U défense i la présence de celle 
enrani, la petite BolVères, qui doit bien veiller le* glteaui; 
h chambre ouverte i tous venins. Non , Is substitution n'a 
B*i eu lieu pendant l'embaliaite. D'ailleurs où aurait été U- 
prl(|ué ce Klieau imprégné die poison T La eu isinièra régne 
dans sa cuisine et ne soulfre pas d'empiétement ; U— Laf- 
fcrge n'a jamais "'■ ' '- '- -''- — ' ' — ■* '-' 



n'a jamais mis la mtiaala plie, produisn donc celui 
a pétrie, cette pâte meurirlereï Vous irgumenlei des 
achats aarKnIc : c'est donc au GUndier que vous voulu que 
le itKeau ait été lait i mais vous *vn vu tout le Glsndler, vous 
Bvncnlendu tout le monde, et vous n'aies point découvert la 
moindre irsce de cette compile iU, sans laquelle votre système 
est iNinossIble. 

■ S'il T a eu sabntlution , c'est entre le départ cl l'arrivée. 
Lliljaqudinieslndicea; l'eut extérieur de la caisse n'exl 
pas Ir même; Il j a des déplacemeni à l'intérieur. Je 



K Le témoin hranl , qu'on a tant glorifié , presqu'i l'égal 
et M. Denis, Mk témoin a une bien heureuse mémoire , pour 
te npprier tant de eirconsiances simples et ordinaires, an 
milieu de la vie aecîdeoiée d'une auberge. 

<• Où rsi r^iiklicstion de tout ceci T Ce n'est m* i ttotis k 



la fournir. 11 sulSt qneDoni démontrions qne l'eipllcatioa 
du ministère public n'est pas concluante contre H^ Laf- 
farge. 



mais cette lettre, qnl annonce plusi 



s Klteaai, sera un 
-'^ult son effet, 
le moyen le plus 



argumuit terrible, si le gïieau ûntoiw produit sonefTeU 
- *NiurquaidoDcl'aeeuséeanriit-eilecbof*i' 
le T Pourquoi n'a-t-elle pas concei 
jlteaa , dont l'effet sera bien plus 
pas Quelque morceau aceusaieorT Vous la inroosci bien nen 
loidllgenie , elle qui calcule pendant sii moisi 



e sur ce point, nous en triompheront 



nari ; dites que c'est no* empoisonne 

chant. Tons n'év*- "-- ••-• 

luire. — Hais el 

Reponei-vans 1 .,_, 

d'ailleurs le IS décembre que H-* Violaine écrit qu'elle vlcnl 
de quitter Paris. Le jour du repas était )e 18. 

■ Tout ce qui s'explique naturellement, par les earactèie* 
etparlescinonsunees, vous ledéuumei pour l'ajuster dans 
votre tystime d'empolioonemMt ; et vons n'arrivai pas 1 uim 
seule corabinalsoD qui tienne devant un etamen sérieui cl 
impartial. 

■ Sur la nouvdle de rindispostlton de son mari elle a des 
Inquléludes, des pressentimens! Quedîries-vausdanc sleUe 
éuli froide ei ImpestiMeT Ce serait toujours l'empotsonnc- 

■ Tout onbliei que vous faites decetie femme une femme 
eiceptionnelie. Ce serait donc , selon vous , à force de ilu- 
pidtié et «Timprévoyance. 

* Non, le glleau ne sortira pas de celle cause; 11 prouve 

contre vons que vous n'avei aucun bon moyen d'ac "■ 

l'accusation démantelée si 
sur tous les tntns. ■ 

M* Paillet apris avoir combattu les diversaa pr^ 
somplions inToquéee contre M"* LafTarge, tei'mîiu 
■inst ; 

•1 Tous inrei maintenant 1 vous recnellIiT, et à meltre en 
parallèle ceouel'accnsallon appelle les charge*, et d'unaulre 
h vérité des Faits, depuis le mariagejusqu'ils mort; l'union 
si vraie, si toiuhsnte de* deux époui, les iavraiaemtdanees de 
le dernier eut de ce ménage , que nous ivoiw 

r r le lall. krsdeU fin i' "' 

rivéeai 

■ Le Totli le ptoeis anqnd II position sociale de l'aeensée, 
les circonstance* biurre* de la lettre du IS aoAi, lestcboa 
empoisonné* de la prévention , une pabliclté loog-temp* hos- 
tile , avalent donné un reieniItteaiMl Inaocootnné. 

■ J'ai voulu l'eitmlner, le passer au crentei de la logique 
et delslhride raison, avee cette bonne fol qui est Mme de 
monministëre.Qu'est-lla ' ~ 

viiesdelolneten'masse,se 

que noua non* en sommes approché, comme s'elfsecnt les 
montagnes dent on s'approche; Qui vous retlendrth encore T 
Comuteni hésiteriei-vous i dire avec moi, dans la sincérité de 
rat consciences: Non, celte femme n'est pas coupable, car 
dtenepentpnsl'èlre. 



mais cette existence Détrle pour toujours ; ce que von* ne 
pourriei jamais, c'est de faire qne cette femme ne soit pas la 
plus raalbeureuse entre toutes les femmes de la terre. Je voua 
le deman^ : fut-Il jamais destinée plu* lamentable que la 

■ Orpheline, elle avaii an moins dans le nom glorieux que 
son père lui avait légué , dsni son pairlmolne, modeste sans 
doute , mail suffisant, dans une famille bunorable s'il en fut, 
dans uneédneatlon distinguée, dans ses grlces personnellci, 
respoir d'un heureux avenir. Laffarge parut.... A Dieu ne 
plaise que je vienne encoresfDigersaménxdre par des repro- 
ches même légitimes; l'accusée dle-mtme les désavouerait. 
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Vous MTrz comment H » ohlcnu m main : vtnii tufei qncll« 
élah M paailion. LalTirgc parut, el biftnAl , grlw i u hu\ 
mariage, bonneur, fortune, illusions, eipérancci, uMé 
même , oui unie 1 tout l'nl tTanoui i>onr elle , et érinoui 

■ Toili , mesiienri , tant ce qne Tout ne Inl rendm pai. 
Vtit ce ^e vous pouTn, ih '■ faitcs-le, du tnolni , fait^i-let 
Hltei-Toui de rendre k la tendretie et loi soins de m Taniille 
te que la lente *gonie de la prison noiiiilifssA de cette jeune 
femme, naguèie encore ti brillante et il digne d'envie, rt- 
duite nuialenant à ce déplorable iUt, qui doit être pour tet 
ennemii eui-mèmea no objet de douleur et de pftié. 

I Courage pourtant, courage, pauvre Harie 1 j'ai eipolr que 
la providence, qui vom a ai miraculeutemeDi «oulenue dam 
CM longuet épreuves , ne vaut abandonnera pas désormais. 
Non , vous vivrez pour votre famille, qui voua aime tant, pour 
voiamif nombreui; vous vîvreipour vos juges cui-roèmes; 
voua vivrez comme un témoignage slorieui pour la justice 
linmalne , quand elle est conflée à des nuloi pures , k de* 
etpritt éclalréi , i des imtt lensiUet et compaifsHntei III << 
CVive.eniation.) 

(Au sortir de raudJeDce,M-* LalTarge, rentrée dani sa 
rhambre, éer{vltiU< Pilllel, d'une meio tremUaDle, le 
billet suivant:) 

II HoD noble sanveur, je tous envoie ce que j'ai de [dus prf- 
cleui au monde , la croix d'honneur de mon pire. » 

L'avocatgéD^ral reprodaisit dans nne réplique ani- 
mée les moyens déjn invoqués ; il ittsisla Rur le vol des 
dinmans, et les jugemens qui avoienl terminé ce 
premier procès. 

Le lendemain , 19 septembre , M°" LafTarge fut ap- 
perlée à l'andience sur nu grand fauteuil, comme les 
jours précédens ; elle paraissait un peu remise. 

M' Bac répliqua an ministère pnblic snr le vol des 
diamans; nous avona reprodnit sa plaid<ririe dans la 
cours des débats correctionnels, 

M' Corallj, avocat de M" Laffarge , mère, demanda 
k intervenir dans les débats , en concluant contre Marie 
Capelle à Irenle mille francs de dommages, aa profit 
den créanciers de M. laffarge. 

M' Paillet comballit vivement cette demande. 

* Une interrention I une intervention t s'écria-t-ll , an 
moment où noua succombons k la fatigue, an moment ob 
tout semblait terminé, au moment où lea foreeides déten- 
teurs et celles des jurés sont épuiséei t En droit , elle n'est 
pat recevableTEo fait, en raison, en décence, elle ne peut 
«e tolérer, elle ne peut même paa a'eicuser. La parole appar- 
tient de droit en dernier à la défense, «voyez, dés ce mo- 
ment, à quels interminables débals nona voici condamnés , 
si nous ne succombons pas 4 la peine. 

■M' F^lUct soutint en droit l'intervention non recevable; 
en fait, il déclara qu'il ne voyait pas dana l'intervention de 
H'Corallt un acte fait dans l'intérêt de W^ LaiTarge mère. 
Ce n'était qu'un prtteilc. 

> C'est au nom de M-"* de Léantand que M* Coraili se 
présente Ici , et cette détermination qne n'arafent pa lui 
donner lea faita et les récriminations qui •• sont pro-'uita 
pendant ces longs débats, la lecture de deux lettres la lui 
fait en ce moment prendre aans balancer. 

■ Ces lettres hlales , dît-ii, je le» connaîiiaU. le les con- 
naissais depuis long-temps, et lorsiin'elles me furent lue* 
pour la première fols, je ressentis ,je l'avoue, une des plus 
doulojireuacs impressions oue j'aie resi'nties de ma vie. 
Aussi, je conçoit que le défenseur de la (ïmille Nicolaf , 
présent i ces débats, en ait, i cette audience, ressenti le 
douloureui contre-coup. Croyei-ic bien, dans ce moment, 
id*^ Laffarge mère a disparu ; cette intervention 
gère a disparu. Il iïut la restituer è 

B Cependant, --"— '- *■'"- " 
en rcDousaant v 



m vérliablB caractère. 



de m'en effrayer i je m'en lOucie fort peu. La Providence 
viendra au secours de la défense comme au secours de l'ac- 
cusée, et nous retrouverons asaei de force pour vona com- 
battre et vous faire reculer. Vienne donc l'intervention ! 
Peut-iltre naos fournira-t-elle de nonvelle* lumières, que 



:. Ce que je voulais faire 
-e comédie indigne de la 
mensonge judiciaire, un 
d^t si féconde en ecan- 



a^wlon 
voir, c'est qu on vient jouer ici i 
justice, et produire ici, par ui 
scandale de plus dans cette caui 
dalei de tout genres, n 

L'énergie de H* Paillet, Te ton animé de sa^role et 
de son geste , l'émotiiHi profonde et contagieuse dont il 
était saisi, exercèrent sur tout l'auditoire un effet dif- 
cile à décrire; des applandissemens éclatèrent de toute 
parte. 

H* Corail; répliqua arec une animation semblable; 
snr celte demande les débats devinrent dramatiques. 

S Une comédie, dit-il k son touri et qui la joue fciTOn 
nous demande les motifs de notre intervention. La mémoire 

de nos adversaires est donc bien courte! Etait-ce donc 

une comédie , torique , dès l'origine de ces débats , te levait 
un avocat demandant une place particulière pour assinter k 
cet débats , disant bautement au nom de qui II la deman- 
dait, pour quel but. pourqueli motlftl N'était-ce donc 
pat l'annonce, non d'une comédie, mais d'une Interven- 
tion possible, probable et dont l'événement dépendait de 

■ Une comédie I Hait de qoel banc en vient donc 1* pre- 
mière scèneT De quelle p«rt que vinssent ce* propos , eit-ce 
qu'on ne savait pat 'dans le publie ; est-ce qu'une sourde 
rumeur n'avait pas annoncé k tous que l'on voulait attaquer 
la famille Laffarge T Et l'on trouve étonnant que cette fa- 
mille menacée ait songé à !e défendre I 

Il Ne mêlez donc pas aux débals le nom de la bmille Nl- 
cotal. Me croyei-voui sur parole T J'atteste , _jc puis prouver 
(j'ai des lettres), je puia prouver que j'étais l'avocat de la 
famille Laffarge avant d'avoir eu la moindre relation avec 
aucun des menibrea de la famille KIcotal. Ce secret, je ne 
Tai pas gardé pour mol seul, et je pourrai citer deux per- 
sonnes auiquelles je l'ai confié. 

u Etait-ce encore une comédie , lorsque mes effort! ten- 
daient à retenir les ddpoiiiions de cette famille , en loi di- 
sant que , quels que fussent ses droita , elle ne devait pa* 
accabler par ses dépositions le malheur ou le crime. 

> La l^mille Nicolal I qn'a-t-elle donc k démêler ictf 

Toulez-vous un engagement de ma partT Que nxin inter- 
vention soit admise ; et je ne dirai pas un mol de la famille 
Nicolal. Bappelez-VDus mn paroles , voici les lentea nartde* 
de patsloH qui tortironl'de ma boucbe. Famille NieoUl t 
H»" de Léautaud, je réponds de votre honneur. Et Tout, 
défensenr; de Marie Cappelle , vous m'en devm compte, U 
f a long-temps que voua mentcei attendez I Totie sys- 
tème, j'y répandrait Totre lettre, je m'attache à rllel Si 
la mort virat frapper votre cliente, je poursuivrai n mé- 
moire ; li la prison doit s'ouvrir pnnr aie , J'ajouterai i l'in- 
lïimle d'une première condamnation une deuxième inftmie 
plus déshonorante peut-être encore que la première. Si elle 
est acquittée , laissez faire ! vous verrez ai noua savons trou- 
ver la peine due aux coupables. 

n Encore une fois , si mon iRtervenifon est repouasée, 
je ne Mis ce qu'en pensera la famille LafDim, mata pour 
moi ce sera un bonheur. Jusqu'ici , grâce au ciel , cette robe 
s'est conservée pure de taches de sang , et ce n'est pas de 
gaielé de e<eur que je voudrais m'cxposer k l'en voir salir. 
Croyez-Tout donc que mon cœur soit inieosiUe 1 la pitié f 
Mais tout te monde reconnaîtra qu'il ne pouvait rester trtM 
devant de pareilles attaque*. ■ 

Cependant , ht conr reponssa l'intervention. Les dé- ' 
bats touchaient à lear terme; le président demanda i 
l'a vocal-général , aux défenseurs, s'ils n'avaient rien à 
RJDoler; il adressa la même question à M*** LalTai^e. 
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A celte beare gmrd'nic , eite troava jgme de brce pour 
£• levor avec peine de «od fauteuil, puis, d'uoe ?eix 
extrémefoeiil fnjble, mais grave et rerme : 

■ M. le président , dit-elle , jo sois ianocente, je voDi 
le jure, n 

Une sensaiioo prokiigée eccompaana ces parolee; le 
pcésideat m les avait point entênauee, U* Bac les 
rcpéta. Un profond sil«Dce s'établit ; des senlimenB 
d'éiDOlioa et de pitié se manifestèreot dans lent l'aedi- 
toire, les larmes coulèrent des yeux de presque loue 
les assistans. 

Le président El son réeunié ; on emporta l'accnsée, 
ie jurj entra ra délibération. 

Après une faeare, lejurj' rentra daas la salle ; le chef 
du jurj n'était plus le même; lejaré qei le remplaça 
lut au milieu d'ane alleote religieuse, et d'un siicoce 
profond , la déclaration qui recoonaistail ïattmtit eou- 

Ua mouvement général se manifesta anssîtAt dans 
rauditoire , le président do jerj ne Mt poursuivre, les 
tribuiiei' retentirent d'exclamations aeto»t genre ; après 
quelques momeos , il cootiau tnpnelaamtUtcireot»' 
tanet* oUAuMutof. 

La ftuile immense qui s'était entassée dans le prétoire 
resta morne et siteucieuM. On n'entendit pas na mot, 

CiB un mouvement; tous les regards étaient fixés vers 
porte qui allait s'ouvrir pour introduire l'accusée : 
V Taotes les bouches éiaieat maettes, lisons-nous dans 
les comptes-rendus exacts, et oo eût ditqu'une même 
roramolion électrique avait frappé l'auditoire d'iramo- 
bililé. * 

Le président donna ordre aux gendarmes d'amener 
' l'accusée. 

Quelques iiutans s'écoulèrent, M°» LaiTsrge ne 
paraissait point : pondant un quarl^'heure rien ne 
vint troubler le silence de l'auditoire, 

M' l'aiilet entra bientél dans la salla, le visage 
inondé de siiear et la voiï éteinte : « M°" LafTarge, 
dit-il, sest évanouie en arrivant dans sa prison ; si on 
la transportait ici, elle J arriverait privée de senti- 
La cour, après une délibération d'oT>e heure, pro- 
Dooca l'arrêt qui coadamnail M"* Laffarge à la peina 
des travaux forcés à perpétuité et à lexposition sur la 
place pablique de Tuile, 

Tout n'était pas fini de ce grand precè.i. M"* Laf- 
farge se pourvut eu cassation contre l'arrêt qui venait 
de la condamaer. En allendunt le résultat de ce pour- 
voi , plusieurs lettres furent écrites , une polémique fut 
engagée Far le rapport de U. OrCla. 

Le 26 septembre , M°" LafTarge écrivit à U* Paillel 
le lettre suivante. 

* Samedi, 30 septembre. 

•1 Je ne veoi pas venir roder une larine ■ voire douce r£ii- 
aion de famillci mail la pauvre Marie a besoin d'apporter h 
(on noble dérenunr un souvenir, une bénédiction. Oh I je 
voQi en prie, pcnaea in bien que vous m'avez fait, ne renet- 
lei pia eel*l que vaos «niiez dû nu hfre. SI voire toyale et 
siAnmétequeBce n'a peinlid^ruii de haineuse* prèveniion*, 
elle a trouvé de* écbot parmi de bauiei InielUgcnce* , parmi 
de bons d limplei ecEurs , cl si je cuis condamnfe, ne vous 
doii-je pas d'*lre almie, pleiiréc par quflques-uns T 

» Je ne vous dirai pas ce j'ai sourTm, le d^setpalr de ma 
pensée , le dMle de nwa «me; je n'avaiipai d'upelr pourla 
douleur i venir, pis de pritie pour la douleer prèienie ; la* 

IIOSAIQI'B DU UlDI. — S- Anii^c. 



bomrnesD'acoabUfcnt.et j'ilaliDablMedeMan... Jeaesuls 



r baul, iiuoiipe tout le 

Alon qua je faiblis , on me parte d'un pourvof. Je ne 
vons demande pas de venir k nton aide pear aoB oblcniian ; 
mais, je vous en prie,|(uldei ici lea dénurcbe* que l'en 
pourrait aussi faire. U. Raspiila eud'assn longues conré- 
rcncM avec les rblmistcs de Limoges; sa conticLion l'csl cen- 
tuplée ireipressien delà leur. Ildoit m'envoferun m<^molre 
que je vous adresserai suisllfit , afin que vous l'approuviez. 
• Adieu, Honsieur, le luccéi s'aurait pu sjoater i ma re- 
coonaiisance ; voire noble et aainie défense restera Fange 
gardien de mon honneur. 

• M ASIE. " 

Le pourvoi en cassation fut rejeté; un appel fnt fait 
à la clémence rojale : le roi fit gr^e b M~* Leffargo 
de rexpoeition publique. 

Aujourd'hui, M"* Lafl'arge subsl sa peina dans la 
prison de Tulle; elle a été séparée de sa femme de 
chambre , Clémentine Servat , qui lui avait témoigné 
tant d'intérêt dans tout la cours dea débals , et qu'elle 
avait demandé à garder auprès d'elle ; maia la plus 
douloureuse émotion qu'elle ait éprouvée , a-t-on dit , 
c'est lersqa'elle a revêtu le n^ de bure des condaBD- 
née?. 

Tel est le procès LaiTarge; procès immense, qoi a 
occupé l'attention et I intérêt du monde; procès pourtant 
que l'oublieoiivre déjà, mais qui restera comme on des 
plus féconds en tristes émotions , en réflexions doocas 
ou décbiraales. Il restera surtoLt, siM~' Laflarge est 
coupable, comme an déplorable exemple des unions 
imprudentes , de la vivacité d imagination, de la Bneasa 
et de l'élévation d'esprit, inutiles et prises plutét eu 
défiance qu'è titre do juslification par ia justice. Il 
restera aussi , si elle était innocente , comme ua épou> 
ventable malheur judiciaire, comme la plus horrible 
torture morale qu'il soit possible de suUr. Car, il faut te 
dire , au milieu des opinions contradicloirea qui se sont 
produites , l'on béeite à formuler , sans aucune crainte 
d'erreur, un jugement. Malgré les présomptions les 
plus graves, ne semble-t-il pas que le doute reste en- 
core, et qu'elles sont impuissantes à briser celte der- 
nière et faible barrière, si l'on veut, qui arrête l'afTir- 
mnlion ferme et franche. On dirait que le broa qui 
a frappé a cependant hésité; que la possibilité de l'in- 
nocence soit venue obscurcir la mémoire des jugea, 
pour leur faire admettre les circonstanaes atténuantes, 
et sauver M"" Laffargo de l'écbafaud, qu'elle aurait 
cependant vingt fois mérité par son épouvantable per- 
sislence à multiplier tous les joors ses crimes. Nous 
croyons que les juges qui ont condamné l'ont fait avvc 
la même répugnance que d'autres auraient éprouvé à 
absoudre ; ou bien, si l'on veut, ils ont compris, malgré 
cette persévérance impitojable à poursuivre la victime 
par le poison , que M. Laffai^ devait avoir sa part de 
respiHisabilité. Un ne sait trop à la vérité comment 
expoeer ces causes atténuantes du crime , et dira que 
ce fut ou l'impression de la maison délabrée du Glau- 
dier, au lieu du chiteau promis; ou une existence bour- 
geoise et bornée à la place d'une vie de luxe et presque 
d'opulence; ouïe triste état des afTaires de il. l^fTarge, 
ou toule autre cause peu importante en elle-même qui 
aient modifié la criminalité persislante de sa volonté. 
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mais c'est on peu tout cela. Le mariage est on acte qui 
doit avant tout ëlre sincère des dem parts , et le verdict 
ào jurf a prouvé que celui s'; engage par la mensonge 
peut en sortir par l'empoisonaernent , sans que le der- 
nier coupable ait à craindre la main do bourreau ; théo- 
rie dangereuse sans doate, mais qui n's paséléprati- 
qi]£e envers M"* LalTarge sans qaelqne raison, ai son 
mariage ei)t été contracté sous d'autres auspices, non 
plus avec une précipitation obligée , comme si l'on 
commettait an crime dont le moindre retard pouvait 
empêcher la perpétration , on révélant la position réelle 
de M. LafTarge, mais avec calme et franchise, M~* 
LalTarge n'aurait pas été exposée à ces commotions 
vives, dangereuses surtout poor une imagioalion comme 
la sienne ; si la connaissance du Glandier eût été pré- 
parée par quelques paroles qui eussent pu faire soup- 
çonner la réalité, il n'j aurait point eu a effacer cette 
terrible et profonde impression de l'arrivée , celle déri- 
sion des promesses faites, cette mortelle injure, qni 
ressemblait i une déplorable perfidie ; si on eût laissé 
quelque liberté d'agir et de penser à cette jeune fille , 
ni refléefuuanU aux fiUKvaù eôlét âtt ehoiei , peut-être 
te Glandier ne fùl-il pas devenu un sanglant théâtre ; 
il faut accepter toutes ces suppositions, qui sont entrées 
dans l'esprit des juges de M"' LafTarge , et la juger 
elle-même avec ces idées. 

Il faut aussi s'attrister sur ces mariages préparés par 
le mensonge et une sorte de fans bruit et de faux éclat 
qui troublent les léles ; car il j avait en M°" Laffarge, 
malgré l'apparente et spirituelle légèreté de son carac- 
tère , un cAlé grave, sérieux , sinistre même , et désolé 
josan'au crime. L'on retrouve, éparses dans ses lettres, 
quelques pensées qu'il ne faut pas oublier ; qui annon- 
nent l'habitude de la réQexion et l'élude de la vie : une 
fois c'est le mauvais côté des choses qui la préocupe ; 
une autre fois , à propos de son mariage , elle écrit à 
M. Ëlmore ; (qnels combats n'exprime pas celte ligne I ) 
a J'êloulfe de mille sentimens diver?..,. c'est fini. ■ Le 
2â aoât, elle écrivait h M-* Garât : < Je demeurai 
bouleversée pendant vingt -quatre heures; alors je me 
i^ecouai , je regardai autour de moi , j'étais mariée. „ x 
Ailleurs, on trouve cette mélancolique réflexion : <■ Le 
malheur de la vie est qu'on y rêve avant de vivre, n Et 
pins loin : « Lorsque je sens une larme qni coole froide 
sur mes y enx , alors que , seule dans une grande cham- 
bre déserte, je pense à ceux que j'aime... etc. s N'est-ce 
pas là la peinture de ce grand désespoir de vingl-qnalre 
ans, qui embrasse, en la retraçant, tonte une vie de 
tristesse irréparable; et cependant , dans cette même 
lettre , comme dernière expression d'une résignation 
pleine d'angoisse, et peul-éire de tentations mauvaises 
refoulées, on lit encore: a 1.3 vie est une sérieuse 
épreuve , et je prends poor devise : Fait et que doit , 
aavitrme que pourra. ■ Enfin il ne faut pas pleinement 
condamner la lettre du IS août, bien qu'elle pose, trop 
andacieusement peut-être , le principe de la conduite 
future de M~* Laffarge. Il faut plutôt approuver que 
i)IAmer ces sentimens de pudeur , de révolte hardie et 
délicate contre les mariages imposés; et avant la consé- 
cration et le sacrifice , c'est \h encore un noble cri , une 
proieslalion énergique, un louchant adieu aux illusions 
et aux résistances du cœur , si près de mourir devant 
la loi du devoir. « J ignorais les mystères du mariage... 



Je crus qu'un baiser sur le front (e lenit dâ , qne veu 
seriez comme un père... Bien que les sens qui parleot 
en vous , qui se révoltent en moi... Vous êtes si bon 
qne je puis, en vous refusant mon affection, voue 
donner ma vie , mais recevoir vos caresses, jamais I.,. 
Depuis l'heure où je sus que je vous serai autre chom 
qu'une sœur; que mes tanles m'apprirent ce qne«'élail 
que de se donner à un homme, je jurai de mourir... » 
tout cela est vrai , et on ne saurait l'oublier entière- 
ment, pour n'y tranver que l'audace et la fourberie. La 
mensonge aussi conlenu dans la lellre, et relatif à la pré- 
sence de Charlet à Orléans , n'annonce~t-il que des sen» 
limens bas, ou ne révèle-t-il pas au contraire cette pu- . 
deur d'une affection qui avoue le fonds de la pensée , 
dérobe les détails , écarte l'attention de l'être aimé pour 
ne point appeler les scènes vives et troublantes, pour 
protéger l'amour absent, perdu peut-ëlral M— Laf- 
farge a-t-elle voulu dissimuler encore, en feignant 
l'oulili de ce Charles; on parce qu'elle était hontease 
de cet attachement déjeune Bile, ou poor combattre 
plus facilement l'idée d'un crime si admisible , avec la 
supposition d'un atlacheraenl profond au 15 aoât ; on 
no peut trop le savoir, et les conjectures sont peut-être 
trop bienveillantes et injustes. Quoi qu'il en soit, 
on ne saurait assez déplorer celte triste fin des condam- 
nées pour une nalure si distinguée, an esprit si fin, 
une imagination si riche, un cceur un peu effacé peut* 
être par d'autres qualités brillantes, mats qui n'a pa> 
laissé qne de se montrer par des inspirations et des 
appréciations de la vie pleines de raison et de la 
vérité. 

Laissons ces considérations, qui ont pu cependant, 
atténuer le crime do M"* Laffarge coupable , et reve- 
nons encore avec elle-même à la supposition de son 
innocence. Il y a quelques jours, n'a-t-elle pas écrit 
{Miur protester contre Dtnù avec une énergie d'accusa- 
tion qui serait bien trisle, si ce n'était là quel'énergi* 
du mensonge et de la calomnie : il n'était pas besoin 
de celle lettre ponr retenir à elle tant de consrien- 
ces encore incertaines, et qui n'ont pas abdiqué (ont 

Aussi, l'on s'intéressait vivement à la cassation ds 
son arrêt, rendu au milieu d'épreuves et d investigations 
si fécondes en résultats contradictoire!>. Malgré les 
émolions nouvelles, les longues procédures, les péri- 
péties de crainte et d'espérance, malgré les inconvé- 
niens, peut-être, d'une seconde et terrible action à 
engager au regard du monde, il reste encore lo regret 
que tout n'ait pas été dit eur ce procès; que. tons les 
points obscurs n'aient point été suffisamment expliqués. 
Certes, ce n'était pas trop d'une double lumière pour 
éclairer ce drame, dont le souvenir éveille toujours 
une émotion de douleur el d'amertume. Peut-être 
était-il dans la destinée de M-" Lon'arge de rester , 
même après une condamnation irrévocable , environnée 
d une lueur discrète et protectrice , et do rester dans 
l'ombre comme un mystère qui attend encore son der- 
nier mol. Mais si la poésie s'accommode d'une situation 
qui entraîne avec elle tant d'intérêt , la justice ne pou- 
vait point l'accepler : le mystère no lui convient pas ; 
il faut, avant de frapper, qu'elle déchire tous les 
voiles , qu'elle répande de vives clartés autour de ses 
victimes , qu'elle les dépouille de toute parure menson- 
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gère. Aussi, nans le diroas en lermioant , ce serait là i infortune, etlapreave, bêlas! si nécessaire, d'une inno- 

peut-4tre un procès à refaire. H*" Laffai^e devra donc cence , qu'elle ne se lasse pas de placer elle-même avoc 

trenver encore ses historiens, ses défenseurs; poisse-t- tant de confiance sous la proteclioa de l'avenir I 

elle produire DU jour la manifeslalion éclatante de soa | A. Pctit. 



LE CONSCL DE MOÎlTAl'BAN. 



TRADITION POPULAIRE. 



Vers la mi-novembre 1584, el à l'entrée de la 
nuit , un cavalier coovcrt de boue , et se traînant pé- 
niblement dans one espèce de tranchée inondée par 
le» ploies , arriva au village de Fao. Son premier soin 
fut de chercher des yeux une maison qui pût le rece- 
voir, lui et sa monture haletante de fatigue; mais, 
n'apercevant que trois ou quatre masures à moitié dé- 
mantelées, il s'adressa à un vieillard que le bruit du 
cheval avait attifé sur sa porte, et lui demanda si 
Hontauban était encore bien éloigné ? 

— Vous ne pouvez pas j arriver avant deux heu- 
res, répondit celui-ci; car le chemin est mauvais et 
inal-3it« par le temps qu'il fait. 

— Mais , dit le cavalier en regardant avec terreur 
la campagne qu'obscurcissaient comme de concert la 
pluie et la nuit, n'y a-t-il pas ici une hAlelIerie ou 
taverne en laquelle on puisse se retirer pour son 

— Non , messire : le pays est trop paovre. 

— Au diable les Guizards qui le ruinent I mats 
par Colignj ! je ne puis rester dehors s œtte heure , 
et il faut que tu me trouves couvert et gite pour ce 

— Ici nous n'avons qu'un homme qui pubse vous 
loger, s'il le veut. 

— Comment , s'il le veut 1 Ventre saint-gris I je me 
battrais avec la diable I 

— C'est que Senhorot 

— Holà, vite màne-moi chez lui. 

Ce commandement étant fait d'un Ion à ne pas ad- 
mettre de réplique : le vieillard obéit , et au bout de 
quelques inslans I étranger s'arrêtait devant une mai- 
son dont l'apparence,' Lien que modeste, anoontait 
l'aisance. Jeter l'écu de Bardeaux à son guide, mettre 
son cheval à l'écurie et pousser la porle fut l'affaire 
d'un moment pour lui; il entre sans fa{on, tombe 
dans U09 chambre où brillait un feu éclatant, et après 
s'être établi au beau milieu de la cheminée, dit à une 
jeune femme tout ébahie de sa présence : 

— Ne VOQS dérangoï pas , ma gentille commère , 
et continuez les préparatifs de votre souper. Je suis 
nn des officiers du roi de Navarre , qui , m' étant égaré 



aujourd'hui à la chasse , viens vous demander l'iios- 
pitalité. 

La jeune femme (que, ainsi que son hûle l'avait 
bien remarqué déjà , était charmante) exprimait, tout 
en roogisïiaat, quelques doutes sur l'inteotion de son 
mari, lorsque la porte s'ouvrit brusquement et celui- 
ci çarut. 

C'était on homme de qaarante-dnq ans à pea prés , 
assez grand, et dont ta physionomie, fortement em- 
preinte d'un caractère de franchise et d'intelligence, 
rare dans la classe alors si humiliée dos paysans, 
frappa l'officier. Il s'arrêta quand il vit celui-ci , avec 
nn mouvemeut de surprise qui n'était peut-être pas 
exempt de mécontement, et après avoir écouté la ra- 
pide explication de sa femme, dit ea posant son 
arquebuse : 

— Allons! allons ! très-bien I Je sors ce matin ma^ 
tre de mon logis, comme il convient ; et en rentrant 
je trouve ma place occupée, mon fauteuil pris, et ma 
table mise pour on autre. Dites-donc, l'ami, je ne 
vous refuse pas mon toit , car par ce temps je ne chas- 
serais point un collecteur ; mais si vous pouviez me 
laisser voir le feu je vous serais obligé , vraiment I 

— C'est trop juste reprit l'ofEcier, surtout si vous 
êtes aussi trempé que moi. 

— Mais , en effet , vous avez en de feau , observa 
Senhoret. Femme, du linge, des habits poor deux; 
nous sommes à peu prés do la même taille : et, vojez-^ 
vous , l'habit liane (1) d'un paysan bien sec vaut 
mieux encore que le plus beau pourpoint mouillé I 

— Je le crois bien, veittre-saint-gris 1 J'étais ici 
comme dans un étang 1 

— Et vous avez eu tort de ne pas parler plus fdt. 
Ils changèrent de vétemens auprès du feu , et quand 

le prétendu offieier du roi de Navarre eut endossé la 
culotte de tiretaine, les gamaches de cuir, la grande 
veste de Senhoret, et accepté son chapeau à larges 
bords des dimanches, il n'y eut plus de ligne de dé- 
marcation entre ces deux hommes. 

On aurait dit qu'ils se connaissaient depuis vingt 

(1) C'êltii le ceslunw obligé de ta ctaisc rurslc. 
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tins , qu.ind ils se mirent a table. I.e souper éUil bon. 
Outre le pot bouillant placé au milieu , et d'où ■'élevait 
p-nr tourbillons une fuméo succulente , il y avait là lo 
foie de canard national et la cuisse d'oie, le pbt de 
s.ilc et l'omaletla à l'osoille.de plus un morceau de ve- 
ii.nison, qui, bien que soigoeiisemenl couvert , se tra- 
hissait par son parfum; aussi notre ofTiricr et Sen- 
lioret, aussi afTamês l'un que l'autre, aLl,iquéreat--il> 
le repas avec vi)(ueur et furent-ils long[-temps sans 
Eouffler mot. Mais dès que la grosse faim fit place à la 
eoif, et qu'il n'y eut plus sur la table que le morceau 
de venaison, Senhoret respirant brujamment lendit 
à son tiûte'un vi^rre à moitié pleiu de pimprenelle, 
pour que lo vin vieux qu'il contenait oàt un goût plus 
exquis, et buvant à sa santé : 

— Eh bien! l'ami, s'écrin-t-il, comment vous trou- 
vei-vous maintenant 1 

— far la belle Baîsel aussi bien qu'un homme 
puisse 4tro I 

— Et de ceci, qu'en pensez-vous, continua Sen- 
liorel en indiquant de l'œil la venaison ? 

— UaiB ventre-sainl-gris 1 je pense que ce ne sera 
pas mauvais, 



— Ce n'est p.i£ ce que ]e demande t toqi avei dit 
que YODS étiez ctiasseur, connausez-vcus ce gibfer-la? 

— C'cKidu sanglier: j'en parierais mes aiguillelles. 

— Et vous gagneriez , brave homme : un sanglier 
superbe que j'ai abattu ici près , hier au soir. 

— Voilà pourquoi nous n'avons rîen trouvé anjonr- 
d'iiui. Mais vous êtes hardi , maître Senhorel. 

. — Ai nieriez- voua mieux qu'il courût les fourrés? 

— Je ne dis pas cela , répliqua l'ofOcier ; mais 
chssser, dans votre condition , c'est chose dangereose. 

— Bah I nous ne sommet pas ici sur les terres du 
roi de Navarre, qui fait pendre un homme pour une 
perdrix, La bonlieue de Aluntauban est libre après 
tout, et c'est bien le diable si un paysan, qui ne 
cherche mal à personne, ne ptiut pas tuer de temps 
en temps ao sanglier dam ses buis. Au reste, goùtci- 

— Bravo , Senhoret I c'est mieux conclure que 
Pibrac. 

— Kevenens-y. , 
Tant ils y vinrent , une bouteille toujours meil- 

leore succédant à l'autre, qQ& leurs cerveaux e'échauf- 
fèreut, et alors Senhoret, qui en cet état tutoyait tout 
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le monde, 



1 la converfBlioD sur le roi de Na- 



— C'est uue honte , criail-ît, à pleine (été, une 
lionlo indigne d'un chrétien, que de défendre au pan- 
vre monde de prendre un paa du gibier que Dieu lui 
envoie et qui ravage toiiaseB champ». 

— Senhorel, répartit l'orGcier, tous vods oubliez, 
mon ami- 

--■ 'J'ais-toi , fii ta veux que noue rivions en paix I 

— Par exemple, ceci est fort, répondit l'autre, en 
riant aax éclats, je ne pourrai pas défendra la Béar- 

JNonl 

— Et que lui reprochcE-tn , àe tenir à ses droits?... 

— Je lui reproche touL Cest un joueur, un dé- 
bauché il court après toutes les femmes, et, à ce 

propos, toi, l'ami, ne regarde pas ainsi la mienne, 
si lu veux coucher sous ce loiL 

— Brisons là , matlre Senhoret, je n'aime pas à 
entendre dire du mal du roi de Navarre, et poor 



— Tu es à son service. 

— Oui , dit l'ofScier , je ne le quitte presque 

— Ah 1 ah I et quel est Ion emploi dans sa maison , 
reprit Senhoret en lui versant ample rasade. 

— Je suis son premier écuyer. 

Senhoret regarda le pourpoint et le haut de chausses 
àe peau de buffle qui séchaient au coin du feu , et les 
vojanl déchirés et troués en plus d'un endroit, il se- 
coua la tête. 

— Tiens, dit-il, bois ce verre et parle sans mentir, 
qni es-tu t 

— Senhorel , mon brave , je ne veux pas te trom- 
per, je BUIS le plus puissant de ses courtisans, 

— On prétend que te vin rend véridique, répliqua 
celui-ci en remplissant de nouveau son verre, et te- 
nant tonjours les ;eax attachés sur les habits, dis- 
moi qui tu es réellement, 

— Tu le veux I eh bien I Senboret, mon ami , je 
suis ie roi de Navarre lui-même I 

— Femme , s'écria Senhorel , été ces bouteilles , et 
toi mon pauvre homme, .va dormir; si tu prenais en- 
core un verre la serais le Juif-errant ou le Drak (1) ! 
bon sommeil 1 

Le cavalier eut beau prolester nu'il était Henri et 
qu'il venait de tracer, sous MoDlaanan, le plan d'une 
nouvelle ville : a chacune de ces «rfirroatioDs Senhoret 
éclatait de rire en le poussant vers la chambre qu'on 
lui avait préparée, où même ponr plus de eâreté il 
l'enferma. 

Le lendemain il ne voulut le laisser partir qu'après 
un copieux déjeuner, et après lui avoir montré, avec 
son orgueil de propriétaire, ses champs, ses vignes et 
une partie de ses bui^. Celui-ci , qui ne paraissait plus 
se soLi\enir do l'orgie de la veille, lui dit en lui ser- 
rant cordialement la main et reportant ses regardf 
sur les planchers enfumés de cotte maison oii il avait 
trouvé on accueil si franc et un sommeil si calme : 

— Adieu , Senhoret : je le remercie de l'hospitalité 
qac tu m'as donnée. Comme tu le vois, et je l'avoue 
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sans rougir, je suis pauvre à présent et hors d'état de 
le prouver ma reconnaissance; mais j'ai un parent- 
dans le nord qui mo laissera peut-être un jonr un noble 
et bel héritage, et alors je me souviendrai de toi I Sï, 
du reste, le Béarnais devient jamais roi de France, 
viens au Louvre et demande Henri U ekoâitur : tu 
seras content. 

Des années passèrent sur cette visite, et Senhoret 
avait complètement oublié son héte, lorsqu'on 1595 
le petit grain d'ambition qui existe en toutes les têtes 
des enfans d'Adam , S6 développa dans la sienne. Il 
voulut être Consul, Consul de Montauban , et brigua 
les suffrages de la Gâche (quartier) des campagnes. 
Malheureusement pour ses projets, les bourgeois de 
Monlauhan ne pensèrent pas devoir permettre que le 
chaperon rouge et noir tombât sur l'épaule d'un paj- 
san, et, grâces n leurs cabales, Senhoret fut écarté. 
Cet échec lui remit en mémoire l'ofEcier du roi de Na- 
varre. El comme les capes do Béarn avaient triomphé 
depuis, et que les Gascons occupaient le Louvre, Sen- 
horet en conclut que nécessairement son hâte devait 
être quelque chose , et pouvait l'aider k tirer vengeance 
des Capitouls Montalbanais. Il prit donc quelques écus 
dans sa ceinture, chaussa ses gamaches de cuir, et 
gagna Paris, Là , il fut d'abord un peu embarrassé 
pour trouver son bomme ; mais à force de réder au- 
tour du Louvre et de demander à tous les gardes Henri 
h ckatMear, il finit par rencontrer un vieillard qui 
l'éwDta avec attention el lui dit d'attendre. EfTeetive- 
menl, peu de temps après, un page en pourpoint de 
satin bleu sur lequel brillait à profusion le magnifique 
point de Venise, Alatit malicieusement se toque à plu- 
mes blanches, vint chercher ce paysan, el lui faisant 
traverser les somptueuses salles du lx>uvre pleines de 
dames , de seigneurs et de vieux capitaines hugueni:tB , 
encore à moitié armés, il le conduisit à la porte d'un 
cabinet, et se retira en lui recommandant te silence. 
Senhoret était confondu : tout ce laxe princier, toutes 
les splendeurs de cette habitation rojale qo'il venait 
de traverser, miroitaient dans son imagination éblouie, 
et il en était à se demander sérieusement s'il faisait un 
rêve, lorsqu'il vil entrer celui qu'il cherchait 11 était 
bien changé, et quoique très-simplement mis, avait 
nn air d'autorité imposante qui aurait interdit Senho- 
ret, si, pour le rassurer, il ne lui avait tendu la main 
en souriant. Cette marque d'amitié lui redonna un peu 
de cœur ; il mit son chapeau , et félicita son ami sur 
son changement de fortune. 

— Ah I je suis mieux logé que toi, lui répondit-on! 

— Oui , certes ; il n'y a pas ici de chaml>re qui ne 
vaille tout le Fau. 

— Eh bien ! tu n'as encore rien vu 1 Tiens, Senho- 
rel, regarde-moi celle belle rivière de Seine, avoc son 
Pont-Nouf, salour deNesIe, son beau Pré-aux-Clercs, 
ses lies toutes verdoyantes 1 

— C'est comme notre Tarn, de Corbarrieu à Mon- 
ta uban. 

— Vois ce château des Tuileries, ces Qèchos signes 
du vieux Saint-Germain, ces tours là-bas qui s'élèvent 
du fond de la cité triangulaire comme les mais du vais- 
seaudeParis; vois cette immense multitude de maisons 
que l'œil ne peut plus embrasser ; tout cela vaut bien 

I les champs, les bois, les vignes vigoureuses que lu 
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me montres avnnl mon départ? Ed bien I ventre- 
saint-gris I tout cela est eu pourpoint troué, tout cela 
est à moi , Scnliorel 1 

— Ah I grand Dieu I qui éles-vouEdoDC? 

— Henri IV 1 

Senhoret tomba à genoui sans parole, et lorsqu'il 
put s'exprimer, vous l'auriez entendu balbutier les 
excuses les plus incohérentes : i) se croyait coupable 
de lèse-majesté pour en avoir agi si ramilièremeat avec 
le roi. Henri IV s'amusa quelque temps de son embar- 
ras, puis avec son accent vibraut et populaire: 

— l'nrdieu ! s'éf ria-t-il , Senhoret , lu es devenu 
bien timide depuis que nous ne noua sommes vus 1 
est-ce parce que je suis riche aussi? Parle, venlre- 
aainl'gris I tu ne m'as pas encore appris le sujet de ton 
vojage. 

Senhoret se leva lentemeot, e( s'appujant sur son 
béton, expliqua, non sans hésitation, pourquoi il avait 
quille les collines do Fau. 

— Ah 1 ces gros soigneurs de M( ntauban ne veu- 
lent pas qu'un paysan soh des leurs I attends, at- 
tends I 

Henri IV prit une pli me et dressa' promptement 
uije lettre pour le Sénéchal ; puis , regardant Sen- 

— Pendant que j'y suis, demande ce que tu vou- 
dras , mon ami. 

— Sire, reprit Senhoret lout-a-rail rassuré , gardez 
les grâces à ceux qui en ont besoin pour vons aimer. 

— Bien dit ! veiitre-saiot-gris ! mais par la couronne 
de France I tu ne sortiras pas ainsi du Louvre. Veux- 
tu être noble ? 

— Non , Sire I 

— Veux-tu la taille du Fau ? 

— Mou ! 

— Au diable tes refus 1 si faut-il pourtant que lu 
acceptes quelque chose. 

— El) bien I puisque vous veniez roe donner à toute 
force, je vais voue faire trois demandes. 

— Je te les accorde d'avance. 



— D'abord, oclrojez-raoi la permission de rendan- 
ger quand bon me semblera. 

— Si tous mes courtisans étaienl comme loi, ils ne 
me ruineraient prdieu pas. Et après ? 

— Après, Sire, dit-il à demi-voix, mettez sur ce 
papier que lorsque les sangliers viendront fouler t'herbe 
de Senhoret, il aura le droit d'en tirer un par-ci par-là 
sans se faire pendre. 

Henri IV écrivit en souriant. 

>— El troisièmenient , Sire , ajoulez-7 , en vous 
signant , que vous m'avez appelé votre ami 1 Je serai 
plus fier de ce titre que de la noblesse, de la tailla 
du Fau , et de tout ce que vous m'avez montré i c« 
balcon I 

— Ventre-saint-gn's ! s'écria le roi éraa jusqu'aux 
larmes : Senhoret, lu es le seul homme que j'ai Iroavi 
dans ce palais ; Adieu, mon ami 1 car tu l'es vérita- 
blemont de fait et de cœur I Adieu I 

Senhoret prit la main qu'Henri IV avançait, la 
serra cordialement ; pnis , passant la main sur ses jeut 
et déboulonnant trois boutons de son estomac , il tra- 
versa le Louvre aussi libre d'esprit et aussi fier qa* 
dans sa maison, et repartit pour le Fau. 

En passant à Montauban il avait fait tenir au séné- 
chal la lettre d'Henri IV. Trois jours après, le pajs 
fut mis en émoi par une cavalcade inusitée et solen- 
nelle. C'était M. le sénéchal à la tête de cinq consuls (1), 
majettutuiement vitvt d'une mbt longue à manehei fort 
larget et mi-partie de rouge et de noir, lequel , suivi 
d'une foule ue peuple et de six sergens en manteau 
rouge et portant la baguette bleue parsemée de fleurs 
de Ijs d'or, venait , au son des fifres et 4es trompet- 
tes, chercher Senhoret pour le conduire à l'hAlel-de- 
ville. 

Henri IV avait tenu parole : son ami était Consul 
de Montauban. 

Mtir-LiFON. 

(]) Guilliuroe de Cobheillb, lieeneU; Pierre vm Vacois, 
6our;«où,- Almeri Dmnii , boHTgeoi* ; Pierre Pdotiki , 
proeurtur; ei Jean ScoBMAc ; S£.miokit fut le sixième. 



LE MOINE DE NIORT. 



Aux premiers jours d'octobre 1509, les moines du 
couvent des Grands-Chdteliers, adressaient à Dieu leurs 
prières pour le succès de l'armée rovalo, qui poursui- 
vait les rrotcstans commandés par Coligny. Le maré- 
chal de 'i'avanne et le duc d'Anjou , frère du roi Char- 
les IX , menaient ao combat les genlilhommes fidèles à 
leur Dieu et k leur roi, tandis que du côté dos huguei- 
uots , l'amiral supportait tout le poids des alTaires De 
part et d'autre, le pillage et l'incendie, la cruauté la 
plus implacable, et les plus violentes débauches don- 
naient chnque jour, un éclatant démenti à tous les 
hommes qui se vantaient de combattre pour leur indé- 
pendance et leur foi , pour leur patrie et leur Dieu. Les 



Protestans, qui avaient la prétention de ramener la chris- 
tianisme aux beaux jours de son origine , se révoltaient 
contre leur roi légitime, tandis que les premiers chré- 
tiens avaient obéi aux Césars; appelaient les étrangera 
à leurs secours, tandis que les premiers chrétiens 
avaient souffert ces supplices sans se plaindre; débu- 
taient par l'intolérance, la révolte et le fanatisme, 
pour ramener les beaux temps d'une religion qui avait 
été soumise, humble et patiente, dans les premiers 
siècles de son existence : ces hommes qui avaient la 
prétention d'être des chrétiens parraits, n'étaient mém* 
pus de bons citoyen?. 
De leur côté, les Catholiques livrés à la débauche et 
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aox pins aiTreoseï violences , proranaieot par leurs dé- 
Hrdres la justice de leur cause : ils se i:ro;aienl tout 
jf«rinis, parce qu'il* avaient le bon droit pojr eux; 
ils De voyaient pas que la violence et le vice reudeut 
toutes les causes également injuste!. En réprimant des 
hommes qui voulaient former uuo patrie dans la patrie , 
e( qui ouvraient les frontières à l'étranger, ils étaient 
de bons citojens, pent-étre; mab en massacrant sans 
pitié leurs ennemis, en faisant une guerre d'extermina- 
tion à des hommes qui étaient leurs frères, ces roya- 
listes étaient cerlaiaemeDt des chrétiens abominablos. 

{..a provirce du Poitou, plus que les autres contrées 
de la France, gémissait, ravagée par les armées du roi et 
de la réforme. Les Réïtres et les Allemands de Colignj' , 
soldats merceraires à qui l'on ne pouvait donner exac- 
tement leur paie, se dédommagajent par le pillage , de 
Imeiactitude avec laquelle étaient remplies les pro- 
messes qu'on leur avait faites. Les moiues des Grands- 
Chiteliers voyaient du liant des murs de leur vieux 
monastère, leurs villages et leurs terres livrés à la 
foreur des huguenots , et ces bons pères, qui n'avaient 
point toul-à-fnit dépouillé les sentimens humains en 
entrant dans la retraite , tantôt allaient prier dans l'ora- 
raloire pour l'exterminaliondes hérétiques, tantôt pre~ 
naienl des armes pour défendre le couvent. Ils étaient 
animés data ces circonstances dirficiles , par leur su- 
périeur Pierre d'Antragues, natif de Niort, cadet de 
Lonne maison , que la volonté de ses parens avait , de 
boDDe heure, reufermé dans le duUre. Pierre d'An- 
tragues avait passé sa jeunesse à l'ombre du couvent, 
àméditerel à travailler; sonameelson corps s'étaient 
développés dans toute leur puissance; et »i la religion, 
ce frein légitime des nobles intelligences, ne leùt main- 
tenu dans ses devoirs, on l'aurait vu se jeter dans ce 
monde pour le troubler et se faire un nojn , chose Facile 
à toat homnie d'énergie. Quelquefois les instincts du 
gentîlEiomroe se réveillaient dans l'ame du religieux, et 
lorsqu'il vojait passer au loin les armées du roi, lors- 
qu'il entendait leur bruit de guerre , il sentait s'émou- 
voir en lui une passion comprimée, l'amour de la gloire 
el du pouvoir; mais bientôt les saintes prières de la 
religion calmaient son enthousiasme; il dominait sou 
courage et ne levait au ciel ses mains que pour prier. 

Pendant que tous ses religieux étaient réunis autour 
de lui, dans ta chapelle du couvent, un frère servant, 
qui fesait l'office de portier, courut vers lui pour lui 
apprendre que le monastère était au pouvoir des enne- 
mis. Un religieux avait trahi les frères et livré aux 
protestans les portes du couvent ; ce traître était un 
■leveuducardinaldeOiâtillon, frèredeColiguy. Faligué 
de la vie du cloître, et d'ailleurs irrité par quelques 
punitions que sa mauvaise conduite lui avait méritées, 
il s'était sauvé pendant la nnil, pour aller an camp de 
l'amiral : on lui donna des armes , il échangea son froc 
contre une cuirasse, son rosaire contre une épée, le 
cordon qui entourait ses reios contre la ceinture mili- 
taire. Colign; avait remarqué la position avantageuse 
du monastère des Grands-Châteliers; il donna uDocom- 

Cgnie i son neveu, qui revint i l'instant s'en emparer. 
I chef des protestans comptait j établir son quartier- 
général le lendemain, et le poste fat occupé par les 
Itcllresdèsle malin, 
AossilAtquePierred'AnlragnMappritla trahison qui | 



le livrait aux ennemis, il s'arma do courago et résolut 
d'affronter les protcslans avec ceux de ses frères, qui 
auraient assez de forco dame pour 1 imiter. Déjà l'on 
entendait le son des trompolles et les pas des chevaux 
danslescours et sous lespérisljles; loitice du malin fut 
interrompu, et les moines se levèrent de leurs stalles 
pour s'éloigner; l'abbû voulait qu'on attendit les protes- 
tans sans changer de place , el que les prieras ne fussent 
pas interrompues : la crainte fut plus puissanteque son 
exemple, et cesroligîeux se sauvèrent ca et là, hors du 
monastère, escaladant les murs du cluttre qui entou- 
raient les édifices et le jardin. Pierre d'Antragues resté 
seul continua l'office, el chaula le cantique d'usage , 
jusqu'au dernier verset, sans que sa voix en fût altérée. 
Les Bccens de celte voix grave et seule, attirèrent les 
Itéïlres et les Allemands dans la chapelle du couvent. 
Ils se mirent à rire en voyant ce moine qui célébrait 
ainsi l'office , comme s'il eût vu ses moines autour do 
lui; et quelques-uns, incapables d'admirer un si grand 
courage, ne craignirent pas do lui faire outrage, en lui 
tirant la barbe el en lui arrachant des mains le bréviaire 
où il lisait les psaumes. Mais d'Antragues restait impas* 
sible et immobile à tous ces alTronts; il se sentait en 
lui-même, plus courageux dans ses impassibilités, qno 
les autres dans leur audace; et co lier genlilbommo 
s'obstinail à chanter les prières, et à célébrer l'office 
qu'il savait par cour. Les Protestans irrités par ce cou- 
rage, redoublèrent leurs oulrsgea el profanèrent les 
saints mystères, qu'ils savaient être un objet d'ado- 
ration pour cot homme courageux; ils ouvrirent le 
tabernacle el emportèrent les vases sacrés. A cet horri- 
ble spectacle, lierre dAntragues sentit que sa patience 
était à bout, et qu'une colère divine s'emparait de tout 
son être; il fut obligé de se voiler la face pour être 
maître de lui-même, et, quoiqu'il rrémit de tous ses 
membres, il se prosterna le visage contre lorre pour 
adoror ce que les protestans outrageaient. En vain dos 
ennemis le heurtaient da pied et proféraient les plus 
horribles blasphèmes , il ne répondait à ses outrages 
que par des pleurs do rage et des frémissemens invo- 
lonlaiies qui ébranlaient tout son corps. 

Tout à coup, le silence se fît autour de lut, comme 
si les Alleinands et les Ré'itres eussent été frappésdela 
foudre. Pierre .d'Antragues releva la tête, et jelta ses 
regards autour do lui : los Protestans étaient immobiles 
et muets; au fond de l'oratoire un homme armé de 
toutes pièces venait de se montrer, et son apparition 
seule, avant qu'il eût parlé, fesait rentrer en eux 
mêmes tous ces misérables, tant il avait acquis do puis- 
sance sur leurs esprits. 

C'élail l'amiral de Coligny lui-même, figure impas- 
sible et froide, devant qui tous les fronts si iicii naienl. 
L'aîné des Chàtîllons était l'espoir uuique de la réforme 
depuis la mort du prince de Condé et deDandoloI; les 
Protestans, qui furent, même dans leur plus beau 
temps, entièrement dépourvus de grands hommes, ont 
été forcés dériger celui-ci en héros. Rien cepeiulant 
n'était moins héroïque que l'amiral deColi^ny; l'esprit 
de la réformalion était pour ainsi dire pe'rsonnifié dans 
cet homme : c'était une raison inflexible et froide , qui 
ne s'élevait jamais dans les hautes régions de l'eothsu- 
siasme; l'obstination et la patience Tormaient les doux 
grands ressorts do son ome. Il avait besoin d être ballo 
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pour montrer les ressoDrcee de son génie; et, seclaire 
jQsqaes dans les conbals, au-Jiea do vaincre ses onno- 
inis, il ne put jamais que protester contre leurs victoi- 
res. Il n'avait rion de ce qui fuit le grand capitaine : 
ni ces mœurs tianles et simples qui sédnisent les sol- 
dats, ni cette parole éloctriquequi l'émeut et l'entraîne, 
ni ces ilLominations soudaines qui Font gagner les gran- 
des balaillee. Impassible et calme , même dans son 
courage, il conservait toujours l'austérité d'un sectaire 
qui, ajant posé sa raison comme règle infaillible, se 
pénètre pour lui-même d'un respect orgueilleux et 
s'écoute penser. 

Aussitôt que l'amiral vit les désordres do ses Pro- 
teslans , sa figore prit une expression de tristesse et 
de mécontentement qui leur imposa. 11 leur fit signe de 
quitter la chapelle, et ils obéirent on silence. Lorsque 
lierre d'Antraguesse vit seul avec le général des hu- 
guenots , il se lova fièrement , et le regnrdsnt en face , 
il l'interpella tout à coup avec la violence d'une colère 
long-temps comprimée. CoHgny écouta sans émotion , 
du moins apparente, les qualifications de rebelle et 
d'hérétique, que Pierre d'Antracues lui jetait à la Tare, 
et sans émotion il s'approcha de Pierre d'Anlrnguss 
pour lui dire ce qu'il avait à lui faire savoir : il blima 
les moines d'avoir pris la fuite, dit qu'il prendrait la 
communauté sous sa sauvegarde, pendant que le mo- 
nastère lui servirait de quartier-général; enfin, il 
exhorta Pierre d'Antragoes à se rassurer, à rappeler ses 
frères , lui promeltant de quitter le couvent dés que le 
sort des armes aurait réglé sa destinée. 

Pierre d'Anlragues savait bien que Tavonnes et le 
duc d'Anjou cherchaient à joindre ColigBj; mais il ne 
savait pas si l'amiral accepterait le combat ; dès que le 
général en chef de la Itéforme lui parut résolu i tenter 
les hasards d'on combat, ses regards s'animèrent sou- 
dain : il fut exalté par le pressbntimeat d'une 'juste 
défaite , qu'il croyait inévitable pour son etinemi , et 
dans un transport prophétique il s'écria : 

H Allezl allez combattre, monsieur l'Amiral, et puis- 
eiez-v«us rencontrer l'ennemi en ce jour même où vos 
soldats viennent d'irriter le ciel par tant de sacrilèges 1 
Dandelot, votre frère, est mort sous les drapeaux do 
(a révolte; votre frère d'armes, le prince de Condé, 
est mort aussi frappé par la main de Dieu : allez com- 
battre, monsieur l'Amiral; je sens que le ciel est trop 
juste pour ne pas réserver un châtiment terrible à 
l'homme qui donna de l'argent à l'assassin du duc de 
Ouise. Allez combattre, monsieur l'Amiral, et moi je 
vais prier ici pour que Dipu donne la victoire Â la 
bonne cause, et qu'il punisse les méchans rjeffrirai 
roOD sang, mon salut éternel, mon bonheur en ce 
monde et dans l'antre pour obtenir le juste châtimeut 
de voscrimes. Oui, je resterai là, la face contre terre, 
devant ce tabernacle ouvert, aux pieds de cet autel 
profané; je resterai le, sans prendre de nonrrilore, 
jusqu'à ce qu'on vienne m'apprendre votre défaite; et 
je mourrai là de faim si Dieu me refuse le cbâlimentde 
vos crimes, s 

En proférant ces dernières menaces, Pierre d'An- 
lragues se jeta k genoux la face contre terre , et se mit 
A prier avec larmes, tandis que l'amiral, toujours in- 
flexible et calme, sortait de la chapelle poor aller don- 
ner ses ordres. 



On lui vint dire que les Allemands et les RetHres se 
Boulevaient, parce qu'on na leur donnait point l'arriéré 
de leur solde; ils s'éloignaient par Irvupesde l'armée, 
et voulaient s'indemniser, par la pillage, de ce qn'oa 
leur fesait perdre. Colignj , qui vonlait éviter le com- 
bat, quoiqu'il eâl vingt-cinq mille hommes de bonnes 
troupes, ne pot continuer sa retraite;- il couml aux 
étrangers qu'il parvint i ramener i lui ; mais à peine 
la sédition était calmée que les troupes du roi survin- 
rent : il fallut accepter le combat. 

Une heure de combat suffit pour faire pencher la 
victoire du cAlé des Catholiques. Dès les premières 
charges , les Calvinistes chancellent , et bienlM ils sont 
ébranlés : la lutte cesse et le massacre commence. Ans- 
sitdt que la fortune se fut déclarée contre l'amiral son 
rflle commença. Colignj grandit dans la retraite ; un 
coup de pistolet ajant fracassé sa mâchoire, il se quitta 
point le combat; le satig rétouffait, et pour se faire 
entendre il avait besoin des plus grands efforts; toute- 
fois il soutint le choc d'un ennemi victorieux , il donna 
des ordres, il ramena les fuyards an eombut. Tant de 
ceurage no put sauver Tarmée calviniste, ni rendre 
moins complète la victoire des armes rojales; Colignj 
fut emporté dans la déroute avec Henri de Bourbon, 
roi de Navarre, alors- dgé de dix-sept ans , et le prince 
de Condé, son cousin, aussi jeune que hii. 

Une tempête et la nuit , qui survinrent en même 
temps , rendirent la fuite plus facile aux restes de 
l'armée Calviniste, qui se sanvèronl à Saint-Jean d'An- 
geli. L'amiral, épuisé de fatigue, affaibli par la perle 
de son sang, s'était évanoui dans les bras de quel- 
ques gentilshommes, ses étruyera, qui ne l'avaient 
point quitté dans sa fuite; ils furent obligés de cher- 
cher on asile pour mettre l'amiral à l'abri du mauvais 
temps, lui rendre un peu de forces, et panser sa bles- 
sure : ce fut au monastère des grands Chaleliers que 
le hasard les condsisit. Ils entrèrent dans la chapelle 
qu'ils trouvèrent déserte; Colign; fut couché parterre 
sur son manteau , et tous les soins lui furent prodiguas 
pour lui Ibire reprendre ses esprits. 

La nuit était obscuro dans l'oratoire ; les gentilshom- 
mes Proteslans parent ellomer quelques cierges parce 
qu'une lampe brûlait encore dans le sanctuaire. A la 
lueur des flambeaux , ils vireut aux pieds de l'autel un 
moine, immobile et muet, couché la face contre terre; 
ils crurent qoo coreb'gteux était mort, et sans perdre 
de temps à s'en assarer, ils allèrent prodiguer tons 
leurs soins à l'amiral. Bientêt Coligaj reprit ses sens ; 
il ouvrit les jeux, et fut assis dans une staledu chœur: 
son chirurgien domestique s'approcha poar panser sa 
blessnre. 

Aussildl qn'il pal se reconnaître, et juger, an polit 
nombre de ceux qui l'eu ton raient, combien était grande 
la perte des religionnaires , l'amiral poussa un profond 
soupir ; et levant les mains vers le cid , il tdi deMaoda 
compte do sa défaite avec on sourire pl«n d'aMurtama 
et de profond décoaragemeol. Ce mot de décourage- 
ment n'est pas trop fort penr un homme de cette éner- 
gie ; c'est même le propre dea âmes le mieni trempées 
d'être plus abattues que les autres dans les adversité 
extrêmes qu'ellea seules ont le courage d affronter : 
elles ne pactisent jamais avec Tinforluno; elles jettent 
toute leur destinée devant soi, et le revers tombe sur 
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I^rrre d'Anlragucs et Coligny. 



elles dans les marnes coadllions qae la vicloire qu'elles 
nnl vojla pleine et entière; Coligny, d'ailleura , étail 
à lui-même iont son espoir; et, dans une circonstance 
aussi funeste , il ne pouvait trouver de point d'appui , 
ni en iDÎ-méine, puisqu'il venait d'acqnéi'ir une si 
grande preuve de son impuissance, ni dans sa cause, 
parce que sa raison n'était pas en ce moment asseï forts 
poar lui en démontrer la justice. D'ailleurs, il est des 
■noraens oii la faiblesse humaine se venge de l'orgueil : 
les restons de lame , trop fortement tendus , se brisent, 
et celui qui a voulu monter au point le plus élevé est 
celui qui retombe plus bas. L'amiral ne se défendait 
|ias assez, même d.nns des occasions moins périlleuses, 
ilu ces iiiouveniens d'abattement profond qu'un chef do 
lUcSAïuCK DU Uiui. — 9' Aniid-, 



parti doit comprimer avec soin. La veille de la Sainl- 
Barthélemf, Teligni, son beau-fils, prétendait quo 
les symplùmes de découragement qu'il n'avait pas dis- 
simulés, lui avaient fait perdre plus de parliâuns que 
les défaites de Jarnau et de Moncontour. 

Coligny n'avait donc plus de forces, ni dans son ame, 
brisée pur la douleur, ni dans son corps, affaibli par la 
perle de son sang; il accusait le ciel cl souhaitait la 
mort. Ses compagnons d'infortune, assis autour de lui, 
n'osaient pas former un ef^poir, alors qu'ils le voyaient 
si abattu , et le silence le plus morne régnait dans la 
chapelle ; tout n coup , les gentilshommes Protestans 
virent le moine qui était resté couché devant l'autel se 
relever inFcnfiblemcnt à la voix de Coligny : un eût 
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dit que 9M plainUs déchirantes le raaimtienl. Pierre 
d'Antraeaes se dresse de toute sa hautcar, regarde 
autour de loi , reconoatl l'amiral , le voit tout couvert 
de sang , et devioaut sa défaite , le fixe avec an sourire 
triomphant. 

Pendant quelques iastans , cea deux hommes se re- 
gardèrent sans échanger un seul mot : Colîgny obser- 
vait avec une sorte delfroi ce moine pâle, qui pendant 
la Journée entière avait prié son Dieu de lui accorder 
Is défaite des hugueuots; ce moine était pour l'amiral 
comme le mauvais génie qui avait assuré sa ruine, et 
il le considérait avec an regard fatal. Tout-i-coup, au 
milieu du calme et du silence , Pierre d'Antragues 
B'approchadeColign; par un mouveraeat subit, et dans 
un transport d'enthousiasme , sa voix de fer entonna 
un Te Seam , pour célébrer la victoire de l'armée ca- 
tholique. Il 3 avait ane extrême audace i faire entendre 
nn chant de (riomplie devant les vaincus, lorsqu'on 
élut seul en lenr pouvoir. Les Protestans , indignés , 
se levèreal ; ils avaient déjà saisi leurs épées ; ils pro- 
féraient contre le moine des menaces qui allaient être 
suivies d'elTols; mais Coligny interposa son a a ton té. 

Pierre d'Antragues , sans le remercier de lui avoir 
sauvé la vie en arrêtant ses gentilshommes, pria l'ami- 
ral de les congédier, parce qu'il voulait lui parler en 
niirticnlier. Colign; n'héfita pas à le satisfaire , mais 
les Protestans omirent avec peine à leur général ; tout 



ce que put obtenir Colign; , fut qu'ils s'éloignassent 
jusqu'au fond de la chapelle, tandis que d'Antraguw 
et lui restaient seuls dans le sanctuaire. 

Les gentilshommes Protestans , qui étaient fort at- 
tentifs aux Retiens du moine , et le surveillaient de loin , 
le virent alors s'approcher de l'amiral et s'asseoir prés 
de lui. Un eutretien qui semblait être fort animé, et 
dans lequel le moine avait tout l'avantage, s'engagea 
tout-à-coup, et fixa l'attention des gontilshommee. 
D'Antragues parlait avec chaleur à CoWgay , qui ré- 
pondait à peine; on eût dit qu'il lui reprochait sa con- 
duite passée et que l'amiral n'osait pas se justiËer. 
Pendant que le moine parlait k Coligny avec le plm 
d'ascendant, et que celui-ci , baissant la tète , semblait 
être nn pénitent aux pieds de son confesseur , les (lam- 
beaux allumés près de l'autel s'éteignirent, et les gen- 
tilshommes I^testans ne purent voir comment une 
scène aussi étrange allait se terminer. Le lendemain , 
Colignjfut conduit à Saint-Jean d'Angeli, oti les prin- 
ces de fiéarn et de Condé l'attendaient; k toutes lea 
questions qu'on lui fit snr d'Antragues, il refusa de 
répandre , et personne n'a jamais su ce qui avait été fait 
et dit entre ces deux hommes. 

Deux mois après la bataille de Moncontour , un mi- 
nistre de Genève accusait en chaire l'amiral de Colignj' 
de s'ém confasé à un religieux de Niort. 

I. Linxia (rff Sl.-Yban-) 



IX FRONDE EN PROVINCE. 



SIEGE DE LIBODRNE PAR LES BORDELHIS EN 1649. 



Le vieux due d'Epernon, si célèbre par le rAle qu'il 
joua dans les troubles qui agitèrent les premières an- 
nées du règne de Louis Xtll ; le duc d'Epernon , qui 
avait été le favori de plusieurs rois, qui plus taiil se 
vit contraint de céder an génie implacable du cardinal 
de Richelieu , obtint, en 1643, du premier ministre de 
I.<ouis XllI , la permission de revenir en France, 11 se 
relira dans son chlteau de Cadillac , oit le chagrin ter- 
mina sa longue vie, qu'il avait passée dans l'agitation , 
les inquiétudes et les guerres civiles. Le cardinal , son 
persécuteur , l'avait devancé de quelques semaines dans 
la tombe. 

Haxarin, Buccessenr de Richelieu, se hâta d'oITrir 
un généreux pardon au jeune Lavalette , héritier des 
litres et des immenses domaines du vieux duc; ce puis- 
aant seigueur se Bl dés lors appeler duc i'EpernoH, et 
pendant toute sa vie il ^arda pour le cardinal Maiarin 
la plus grande recounaisuace, te plus sincère dévoA- 



Un brait sonrd annonça les guerres intestine* dont 
l'exaspération des partis menaçait la France. Le parle- 
ment de Paris se déclara hautement contre Maiarin ; 
celui de Bordeaux crut devoir adopter ses sentiment; 
il publia nn arrêt d'union qui fut la première cause de 
la mésintelligonce entre les habitans de Bordeaux et 
le duc dEpernon, et qui entraîna la capitale de ta 
G uienne dans les malheurs de la Fronde, 

En 164H, quelques riches nésocians de Bordeaux 
obtinrent du duc la permission d'exporter du blé en 
Espagne; le peuple, persuada qu'on voulait priver la 
ville de ses provisions , se porta en foule vers la rivière^ 
et s'opposa vigoureusement à l'exportation des grains : 
l'autorité des jurais, qui s'étaient prêtés, contre leor 
gré, à cette odieuse manoeuvre, fut méccnnue; ils a* 
rendirent auprès du duc pour lui rendre compta daa 
di^sitions hostiles des Bordelais. De nouvelles tenta- 
tives, des mesures plus rigoureuses restèrent sans ré-, 
Bultat; la parlement, informé de ce qui sa passait. 
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tloBU un arrêt qai appaisa la colère des chefs de 
l'émeute; il défendit tout transport de blé, hors de la 
province, et écrivit aa roi pour le prier de conlirmer 
SB décision. Dès ce joor, le doc d Ëpernon ne vil que 
des ennemis parmi les membres delà coar de Bordeanx ; 
il mit tout en œevre poar faire suspecter la fidélité du 
parlement , qui sdt se garantir de ses perfidies et jus- 
tifia pleinement sa cenduile pendant tes derniers troa- 
blés, 

Parisélaîldéja agité par l'elTervesceacedesfroDdeurs 
eu ennemis du cardinal Mazarin; d'Epernon, qui était 
inslrail de cesmeuvemens, écrivit aa cardinal-ministre 
la lettre suivante r 

a Monseigneur, 

D Je vous ai parlé dans mes précédentes lettres des 
troubles survenus à Bordeaux; vous saveiqae le par- 
lement de cette ville, d'accord avec celui de Paris , 
fomenle depuis quelque temps la guerre civile : il est 
à craindre que les Bordelais et les Parisiens, snivant 
l'exemple de leurs magistrals, ne s'unisseut contre 
l'autorité royale; cette alliance me parait assex vrai- 
semblable. 

a Vous savei aussi, monseigneur, qaeje n'ai ni 
assez d'autorité, ni assez de troupes pour maintenir la 
ville de Bordeaux dans son devoir, si elle vient i s'en 
écarter, 11 n'est qu'un moyen qui me parait le plus 
court et le plus infaillible : permettez-moi de construire 
une citadelle à Liboume; étant ainsi maître de la Dor- 
dogue, comme je le suis déjà de la Garonne, par mon 
cbâtean de Cadillac, je réduirai aisément les Bordelais 
en leur coupant les vivres, n 

Le duc d'Epernon sut si bien cacher ses vues d'inté- 
rêt particulier, qu'il obtint ta permission de construire 
une citadelle à Liboume; il ordonna aux habitans des 
communes voisines de se retirer dans la ville pour 
jeter les fonde mens de la farteresse; il assigna même, 
de son clief, des quartiers , dans le pay* d'entre-denx- 
nun, i plusieurs réttimens qui venaient d'E^paene, 

« Le parlement de Bordeaux , dit I historien dora de 
Vienne, pénétra les intenlions du duc; il se voyait 
sur le point d'être à la discrétion d'un ennemi puissant 
et vindicatif: aussi prit-il cette affaire avec chaleur. 
Un des privilèges de la ville était que les troupes ne 
pourraient en approcher déplus près que de dix lieues; 
le duc dEpcrnon y donnait atteinte. Fondé sur ce 
motif, te parlement rendit un arrêt par lequel défenses 
furent faites de laisser séjourner plus long-temps les 
troupes qui étaient entre-deux -mers ; il envoya un 
hnissier pour le signifier au duc d'Epernon, qui, pour 
toute réponse, le fit empri^^onner, pressa plus active- 
ment les travaux de la citadelle, et donna aux soldats 
ane si grande liceace, qu'ils forcèrent les habitaas à 
déserter le pays. ■ 

Les hostilités étaient ouvertement déclarées; le par- 
lement ne pouvait rester dans l'inaction sans s'attirer 
le reproche d'insouciance ou d'intjmidalion : outrés du 
mépris que le duc avait fait de leur autorité, tous les 
membres convoquèrent une assemblée de bourgeois à 
l'hâlel-de ville. Un grand nombre d'artisans, d'écoliers, 
de clercs de procureurs et le petit peuple se rendirent 
à cette séance, et la multitude fut si grande, que les 
thambros et les cours de I bêtel-de-ville ne purent con- 



tenir les curieux. On eut beaucoup de peine à imposer 
silence; le président DafSs profita d'an instanl de calme 
pour prononcer un long discours, qu'il termina en pro- 
posant à l'assemblée générale des Bordelais de seconder 
les intentions dn parlement, qui voulait prendre des 
mesures convenables pour éloigner de la ville les gens 
de guerre du duc d'Epernon , et empêcher qu'on ne 
bdtit une citadelle à Libourne, 

— Noos jurons de nous unir au parlement , et de le 
seconder dans tontes ses mesures, s'écrièrent tous les 
membres de l'assemblée. 

Les jurats , partisans secrets dn dae , obtinrent avec 
beaucoup de peine la permission de parler. 

— Hiibitans de Bordeaux , et vous messeîgneura du 
parlement, s'écria nn des magistrats municipaux, nous 
avons refu hier nne lettre de M. d Epernun , qui nous 
dit que rapproche des gens de guerre ne doit point 
effrayer la ville ; il désire maintenir la paix et conser- 
ver nos privilèges." Voici sa lettre, messieurs, et je 
demande qne lecture en soit faite. 

— Le duc d'Epernon est un traître I cria la multi- 
tude ; il sera toujours comme son père , l'ennemi des 
Bordelais. 

Les jurats persistèrent pondant une heure ; 4eurs 
instances ne eerrirent qo'ï leur attirer des menaces 
et des h nées. 

— Messieurs les jurats, dit le président Daffis, lors- 
que le calme se fut un peu rêtaldi , je vais recueillir les 
voix ; je commence par vous. 

— M. le premier, répondit nn des magistrats, dus 
les assemblées de ville, nous proposons ordinairement 
les matières qui doivent s'y traiter, et nous n'opinons 
jamais qu'en corps. D'ailleurs, les commissaires du 
gouvernement n'ont ai^un droit de rien proposer apx 
assemblées de la bourgeoisie, m'aisseulementd'y assis-' 
ter pour voir s'il ne s'y passe rien de contraire aa 
service do roi. 

Daffis voulut envain triompher de l'opiniitreté des 
jnrats; la rumeur augmentait, une sédition devenait 
imminente; alors le corps municipal donna son vote, 
qni fut qu'on devait dabord lire ta lettre qui leur avait 
été écrite par le due d'Epernon, entendre le jurât 
Ardent et (Jlavean, clerc de la ville, qui arrivaient de 
'Cadillac, on ils avaient eu plosiears conférences a vee 
le duc d'Epernon, et puis envoyer au gouverneur 
quelqaes membres du parlement avec quelques bonr- 
geois. Les assistans s'agitèrent en masse, poussèrent 
d'effrayantes vociférations, et les jurats, épouvantés, 
cédèrent à l'orage. Ou vola l'union avec le parlement, 
et le clerc de la ville passa plus de cinq heures à écrire 
les noms de ceux qui se présentaient; on demanda 
même qu'il fut pourvu à la garde du fort du Hâ, qui 
n'était pas en sûreté entre les mains du jurai Calvi- 
mont , dont on connaissail le dévoùment au gonver- 
neur de la province. Le lendemain, CalvimonI sortît 
en ofTetduclidteauduHâ. 

I,e parlement, voyant qu'il avait définitivement 
rompu avec la conr et le duc d'Epernon, s'empressa 
de recourir à tous les moyens de défense en cas d'atta- 
il nomma un conFeil de guerre, qui fut composi 
leui présidons à mortier, de deux présidcns aux 
enquêtes , de quatre conseillers de grand'chnmbre , d'un 
des gens du roi, d'nri conseiller au sénéchal, d'un cha- 
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I.e Chatoau-TrompeUe à Bordeaux. 



noine de Suiiit-André , d'un chanoine de Siiinl-Sernin , 
de deux jiirnls et de deux bourgeois. La première opé- 
ration de ce conseil fui d oter aux jurais la garde des 
portes de la ville, pour la confier à des bourgeois qu'on 
crojdlt moins allachés aux j'nlérâU du gouverneur. On 
remplaça aussi les capitaines des milices bourgeoises, 
qu'on croyait suspects, par des membres du paricmcnl, 
qui forent : les consciMersTaranquc, Cursol, Fiijard, 
Muscadet, Massi'p, Dalesme, Mosnier, Thibaut, Voi- 
sin, Marans, Volusan, I.a Koehe el Doraons. Peu 
après, on eut avis qu'il j avait nne Ëmeule dans le 
quartier de Saint-Michel : le parlement chargea deux 
conseillers de s'y transporter; ils nnnoncèrent que le 
peuple témoignait élre méconlenl des jorats et deman- 
dait qu'ils fussent chasses. On les fil venir pour savoir 
ce qu'ils voulaient et pouvaient promettre dans la cir- 
<:onBtance: trois d'ealr'enx aj'ant comparu, le premier 
préî^ident leur dit : 

■^ Messieurs, la compagnie vient d'apprendre que 
le peuple a pour vous peu de considération; elle vous 
a mandé pour savoir quelles sont vos intentions en ce 
qui fonrerno le service du roi et la sûreté des habitans 
de Bordeaux. 

— M. le premier, répondit le jurai Culvimont, 
nous sommes déterminés à faire tonl ce qu'exigera le 
devoir de notre place, à exposer, s'il le faut , nos vies 
{leur le service du roi el la défense de la ville. 



— Je no puis m'empiicher de louer de si généreuse! 
dispositions, répondit le premier président, et je vous 
exhorte à y persévérer. 

Le lendemain , le calme parut se rétablir ; le parle- 
ment s'assembla pour arrêter des remontrances au rcï 
sur le maintien des privilèges de la ville : il iil défense 
do construire à Libourne aucune citadelle ou fortifica- 
tion; enjoignit à tous les consuls, syndics, liabitans 
dos villes et communautés voisines de ne point fournir 
d'argent , d hommes , ni de matériaux , à peine de pro^ 
céder extra on) inaire ment conlr'eux. La compagnie 
donna en même temps aux conseillers Taranque et 
Mirât, h l'avocat -général Dussaull, commission d'aller 
aux Cbartroiu , pour y faire charger des canons et dos 
boulets , dont on avait dcFseio de se servir pour nietlro 
la ville en état de défense. Ils s'y transportèrent, et 
firent charger dans des biiteaux onze canons, avec 
quanlilc de boulots. Du Hauraont était alors comman- 
dant du Châleau-TrompcUe ; cet ofGcier, dévoué au ■ 
duc dEpernon, et ennemi juré du parlement, fut 
informé a temps des mesures de précaution que voulait 
prendre ta compagnie : il envoya dire aux commissaires 
que s'ils ne se reliraient, il ordonnerait de tirer sur 
eux. Les commissaires no se laissèrent pas effrayer par 
ces menaces; ils remontèrent dans leur voilure pour 
rentrer dans la ville : au moment où ils passaient vis- 
ii'vis du C bateau -'J'rom pelle, ils anperçurent le com" 
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mandant Du Haumont sur le pampel, avec deux cenls 
soldiils prêts à fuire feu ; le commandant cria au coclier 
•njuninl : 

— Arrête, ou tu es mort I 

— Que prétendez-vous faire, M. le «mimandant, 
répondit un des commi.'saires 1 Vous savez que nous 
sommes bons servilenn: du roi et envoyés du parle- 
ment : si vous ne voulez pas que nous eulrions dans 
la ville, liiissez-noos au moins retourner aux CAar- 

— Messieurs, cria Du Haumont en jurant, vous ne 
quitterez pas l'endroit où vous êtes , avant d'avoir fait 
obordcr les canons au pied du chàloau. Bateliers, ap- 
prochez par ici , je fais tirer sur vous si vous n'obéissez 
promptement. 

— Commandant, dit un des cemmissaires qui avait 
mis pied à terre, je vous ai déjà dit que nous sommes 
bons serviteurs du roi \ voua avez tort de traiter ainsi 
les commissaires du parlement; vous vojoz d'ailleurs 
qu'il est impossible de (uire aborder les bateaux ; l'eau 
ost trop rapide. 

n Vous me parlez , sans cesse , de votre dévoùraent 
à la cause royale, s'écria Du Haumont, nous verrons 
dans l'occasion qui servira le mieux le roi et son pays... 
Je crois que vos bateliers ne paraissent pas disposes à 
exécuter mes ordres. 

Au même itislaut il Gt tirer une vinf^taine de coups 
de mousquets qui passèrent par-dessus le currosse, et 
fit pointer des canons contre les bateaux : efTrayés par 
ces marques d'Iiostilités, les bateliers voyant que la 
force du courant rendait impassible l'abordage du châ- 
teau , allèrent mouiller aux Chartrons. 

— Nos bateliers ont abordé où ils ont pa ; vous 
n'avez plus de prétexte pour nous refuser le passage. 

— Je voua permettrai de retourner en ville , ré- 
pondit Du Haumont , si vous me promettez qu'on ne 
laùsara ni tes canons ni les boulets aux Chartront, 

— Nous nous y engageons ; mais à condition que 
vous ne vous en emparerez pas. 

— Je vous en donne ma parole, dit le commandant 
dn CbiUau-Trompttte. 

Il congédia les commissaires du parlement ; cette 
scène avait doré plus d'aue heure; le peuple avait 
pris les armes, fait des barricades, et se disposait à 
porter du secours aux commissaires du parlemeot, 
lorsqu'ils entrèrent par la porte du Chapeau-Rouge. Ils 
rendirent compte de leur mission, et le lendemain le 
parlement, après avoir entendu leur rapport, en fît 
dresser |m»cès-verbat pour être envoyé au roi; il ar- 
rêta aussi , que Dn Haumont , «>mmandanl du Ckateau- 
TrvmjieUe , et le nommé Valadon, ci-devant archer 
du guet, seraient pris an corps pour être ensuite 
jugés. 

Ces mesures dn parlement étaient de bien faibles 
obstacles aux projets du duc d'Epernon qui pillait les 
villages voisins de Bordeaux , s'emparait, du moulin du 
Ciron , du château de Langoiran et surtout des mai- 
sons de campagne appartenant à quelques membres 
du parlement. 11 avait déjà fait défense à toutes les 
villes du haut pays de porter, ni blé, ni vin, ni aucune 
espèce de provisions à Bordeaux, dont les habilans , 
disait-il, avaient arboré l'étendard de U révolte, en 
adhérant â l'arrêt du 30 mars. Il coin|>tait si bien sur 
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le dévoûment ou sur le nombre de sea partisans, qu'il 
entra dans Bordeaux et reçut les visites d'usage : il ns 
tarda pas à se convaincre que sa présence ne fesait 
qu'envenimer la haine des Bordelais; moins coura- 
geux que son père qui, plusieurs fois, avait afTrunté, 
tète baissée, la fuiviur populaire, il quitta sa maison 
de Puymaulin et se logea au Château-TrompeUe ; il y 
Et transporter tous ses meubles avec des munitions de 
guerre et de bouche , et ordonna que le canon restât 
continuellement braqué contre la ville : les habitana 
furent d'abord effrajés ; cette première terreur ne 
dora pas long-lcmps , et le parlement déploya tant 
d'énergie, que le duc .d'Epernon quitta brusquement 
la ville après avoir donné ordre à Filouze, major dn 
Château-TrompeUe, d'y transporter l'artillerie qui était 
dans le fort du lïd , ce qui fut exécuté pendant la nuit. 
Le tocsin de la guerre civile retentissait déjà dans 
la capitale de la Guienne ; le parlement dépota trois 
de SCS membres à Cadillac pour faire des remontran- 
ces au duc sur les désordres commis par ses gens de 
guerre ; d Epernon refusa toute explication , et se ren- 
dit à l.ibourne escorté d'un corps de troupes qu'il y 
liiissa en garnison. I.«s Bordelais perdirent alors l'es- 
poir d'un accommodement. Ils se voyaient dans la 
cruelle alternative, ou de prendre les armes pour dé- 
feudre leur liberté , ou de se mettre à la discrétion 
d'un ennemi implacable. Le parlement nomma dos 
commiiisaires pour visiter les quartiers de la ville; tous 
les corps jurèrent devant les commissaires députés 
dans chaque paroisse, de regarder le duc d'Ëpemon 
comme leur ennemi commun, de le combattre à ou- 
trance et de sacrifier leur fortune et leur vie. Ces pro- 
testations d' effrayèrent pas le gouverneur qui croyait 
que les Bordelais ne sauraient pas mettre leur ville 
en état de défense. Mais les membres du parlement 
firent si bien les préparatifs , que le duc, étonné de leur 
én«rgie , de leur activité et de la résolntion formés 
par les hahitans de se défendre Jusqu'à la dernière 
extrémité, écrivit au parlement en ces termes : 

« Messieurs , 

B La considération que j'ai pour le parlement et la 
u ville de Bordeaux , et le désir de conserver la tran- 
■ quilité de cette province, m'oblige, avant de pren- 
u dre aucune résolution à vous prier de m'écisircir 
B de vos intentions. Vans avez recherché des unions 
u extraordinaires ; vous avez pria les armes et les avez 
s fait prendre à la ville ; si c'est pour le service du roi 
D et de la reine régente, ces peines sont inutiles. Vous 
H n'avez point d'ennemis. Personne n'est plus attaché 
« à leurs intérêts que je le suis. Si , sous prétexte du 
n bien public, on vent choquer les intérêts de la reine, 
» ces unions no peuvent être que préjudiciables an 
n service du roi et au bien de l'état, puisque celte 
n affaire intéresse la tranquillité de cette province, 
» dans laquelle vous n'ignorez pas que l'autorité du roi 
» m'a été confiée. Je vous prie de me fairS connaître 
* clairement vos intentions, alîn que je sache si Je 
B dois vous regarder comme des gens armés contre l'an- 
u torité souveraine, ou conlinoer à me dire, comme 
a je le désire passionnément. 

n Votre très humble et très obéissant serviteur. 
n Le duc d'ËPBK.'*ON. a 
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Celle lettre Tut lue duos l'assemUÉe des chambres 
<|ai répondit aa gouverneur. 

a Moaseigneur, 
B Le service de leurs bajestés consiste n mainlenir 
a la province en paix. Nous avons fait tout ce qui dé- 
B pendait de nous pour cela. Il est aisé de décider 
g maintenant qui do vous ou de nous a troublé le rc- 
■ pos public, et qui, parla, a manqué â ce qu'il doit au 
« serriee du roi. Dans le désir que nous avons de poor- 
X voir à la sûrelé de cette ville et h la Iranquillilé de 
n ce reësorl, nous voulons bien encore, tout ionocons 
n que nous sommes, que la chose passe pour incertaine, 
j) Daignez seconder nos vœux et nos inlentionn par les 
R remèdes qui sont en voire disposition , et qui ne dé- 
1) pendent que de votre afTeclion pour celte province. 
n Quand vous délivrerez Bordeaux de ses plus justes 
n inquiétudes, en éloignant les f^ens de guerre; quand 
n vona loi accorderez la liberté de sa subsistance, en 
D remettant le moulin de O'ron, la citadelle de Bourg 
B dans leur premier état; quand vous ferex cesser la 
H contÎBualion d'une citadelle à Libourne , que vous 
B n'avei entreprise que pour nous donner des chaînes , 
B les ormes ttHnberont ausiiitdt de nos mains , et vous 
» verrei que la ville de Bordeaux ne les a prises qu'avec 
» peine et seulement pour se défendre. C'est par là que 
H vous nous permettrez de suivre rincMnation que noas 
» coDserrons à ^meorer , 

B Très honoré Migneor, 
n Vos bien-aimcs serviteurs ; les gens tenant la a 
» do parlement de Bordeaux. 

nSignéde La Roche. 



La lettre du doc d'Epemon n'était rien moins que 
l'eipression de sa pensée; il pouvait compter sur la 
faveur du cardinnl Mazarin, Û était beaucoup mieux 
servi que les Bordelais auprès de la reine-mère. 

u Sa plus forlo passion, dit dom de Vienne, était 
de voir la citadelle de Libourne achevée. De là dépen- 
dait le succès do projet qu'il avait Formé, de couper 
entièrement lea vivres que les rivières de l'iele et de 
la Dordugne transportaient i Bordeaux , etd'empécher 
le Périgord el le Limousin à'j envojer du secours. 
Pour ret effet, il ordonna à toutes les troupes de son 
gouveinemenl de se rendre è Créon, petite ville à 
qoatre lieues de Bordeaux , dont il fit sa place d*armes. 
Il en employa une partie à couvrir les travaux de la 
citadelle de Libourne , et l'autre i ruiner les campagnes 
voisines : elles 7 commirent 'es ravages les plos alTrenx, 
Bientôt on n'entendit plus parler que d'incendies, de 
viols , de sacrilèges ; les habilaos de la campagne , qui 
pouvaient échapper aux troupes du duc a'Epcrnon , 
rojaienl à Bordeaux, et se présentaient au parlement 
pour 7 porter leurs plaintes. Vers le môme temps , on 
apprit que le gouverneur se disposait à faire le siège 
de Vaires , chAleau situé sur le bord de la Dordogne, à 
Dne liene au-dessous de Libourne, et dont lu prise 
aarait fort incommodé ta ville. Il n'7 avait alors dans 
ce chiteao , qui appartenait au présidentde Gourgaes, 
l'N lecapitsine m Goarfoes, son frère : le conseil de 
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police de Bordeaux lui donna pouvoir de lever des 
troupes dans les campagnes voisines; il était bien 
pourvu do vivres, -et on lui 6nvo7a an renfort de cent 
volontaires, qui pcnétrèrent dans le chAteaui la faveur 
de la nuit. De Gourgues, homme de cœur, et versé 
dans l'iirt militaire , mit le bourg en état da défense , et 
en conGa le commandement à un nommé Etonssesu, 
qui avait servi pendant plusieurs années sous le vieux 
duc d'Ëpernon : ret homme abandonna le poste. Les 
Epemonisles inspirnient une si grande terreur, que les 
hiibitansdéserlèrent leurs maisons; alors les Bordelais, 
en trop petit nombre pour apposer une longue résis- 
tance, se retirèrent duns le château ; les troupes du 
duc d'Epernon franchirent les retranchemeos , et en- 
trèrent dans le cimetière. Le vicaire de l'endroit, nommé 
Junca , était alors dans l'église, fesimt des Tœux pour 
le succès des Bordelais. 

— Los Epernonittes 1 cria nn soldat, voici lesl^r- 
nonistes. 

L'intrépide vicaire courut aassîtét à la porte da 
l'église pour la fermer; mais nn soldat le prévint el lui 
tira un coup de mousquet qui le tua sur place. Le ca- 
pitaine de Gouivues, qui, dans le commencement du 
siège, avait si bien mérité l'estime de sessoldals, sa 
désista subitement d'une si généreuse conduite; il parla 
de capituletion, et livra le chiteau de Vaires aux 
Epernonistes ; le traité était a peine signé, lorsqu'un 
renfort arriva de Bordeaux , commandé par Pont-Castel 
et de Blanc. 

Deux jours après , l'artillerie du CbâteaD-TrompetI» 
annonça aux Bordelais la victoire des Epernonistes , et 
répandit la terreur el le découragement dans la ville. 
Le parlement s'empressa de faire des rrgtemens pour 
la sûreté des habitans, qui commentaient i manquer 
de pain. Dans des circonstances de jour en jour plus 
diriiciles, les Bordelais avaient besoin d'un chef; l'ar- 
rivée du marquis de Chambarel fut un jour de fêle 
pour le parlement el les bourgeois. Ce seigneur jouis- 
sait d'une grande réputation, et il avait surtout le mé- 
rite de détester le duc d'Epemon; les Bordelais le 
nommèrent général de leurs milices. Ce nouveau chef 
sortit quelques jours après de la place, et marcha con- 
tre les troupes du duc d'Epernoa qui ravageaient la 
campagne : il surprit les Epernotiistes à Camblanes, 
a Quinsac, el en fit un terrible massacre; il rentra 
dans Bordeaux aux acclamations du peuple , et alfa 
rendre compte au conseil de police de l'avantage qu'il 
venait de remporter. 

Cependant, les régimens du gouverneur venaient 
jusqu'aux portes de Bordeaux; le marquis de Cham- 
ttaret pressait la levée des nouvelles milices , et le 
parlement le secondait de toute son autorité. La cour, 
elTrajée do l'intensité que prenaient les hostilités dans 
la Guienne, envoya le marquis d'Argcnson pour conci- 
lier les doux partis; les Bordebis le retnrent avec les 
honneurs dûs à son rang; il fut admis au conseil des 
Cint-TTtntt , oii il lot cette lettre du roi : 

« De part le roi , nos amés cl féaux, voyant avec 
n déplaisir la continuation des mouvemcns qui sont 
n survenus en notre ville de Bordeaux , el aux environs 
I! d'icolle; et considérant qu'ils pourraient produire des 
u suites préjudiciables à notre service, au repos et k 
i la tranquillité de ladite ville et de notre province de 
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Cbâleaa de Vsircs prés de Libournc. 



• Gaieune; voolaot enlièrameDl les faire ceseer , et 
H que la paix eoit aussi Lien établie en vos quartiers , 
K qu'elle e$t à présent en notre ville de Paris , et en 
» toutes nos autres provinces; nous vous envoyons, à 
u cet elTel, notre amé et féal conseiller ordinaire en 
H Qotre conseil d'état, le eieur d'ArgensoD , pour vous 
» faire entendre nos inlenlions, et travailler a rétablir 
B la bonne intelligence qui est nécessaire pour lo bien 
» de noire service, entre vous et notre oncle le duc 
u d'Epornon, gouverneur et notre lieutenant-général en 
B Guicnne, dequoi nous avonsbien voulu vous informer 
u par celte lettre , que nous vous fesons do l'avis de la 
n régente, notre très honorée dame et mère, et vous 
B dire que vous ajei à ajouter une entière créance i 
n ce que le sieur d'Argenson vous fera entendre de 
» notre part, et prendre assurance sur lui de la bonne 
n volonté que nous conservons ea votre droit. 

B Donnée Saint-Germain-en-Leja, to 10 avril 
1649. » 

Les Bordelais et le marquis d'Argenson en seraient 
liienlAt venus à un accomoderacnl déGnitif, si le duc 
dEpemon eût désiré sincèrement la paix; mais le 
gouverneur, homme tnrbulenl et sans caractère, n'as- 
pirait qu'au bonheur de complaire an cardinal Maïa- 
rin, ton bienraileur. L'envoyé de la cour fit plusieurs 
voyages à Cadillac, conféra avec les cojnmjssatres du 



parlement et de la ville, puis il présenta les articles 
suivans ans chambres assemblées. 

a L'ouverture des passages et le commerce seront 
X libres tant par mer que par terre par les doux riviè- 
n res de Garonne et de Dordogne. 

n Lo château de Langoiran sera rendu à celui à qai 
n il appartient, avec les meubles qui j élaient, ainsi 
B que le château do Vaires. 

B Les gens de guerre qui sont à Libourtie resteront 
n en nombre BU rusant pour garder la citadelle, en létal 
B qu'elle esL à présent, jusqu'à l'ordre du roi, sans 
B qu'on puisse néanmoins continuer le travail de ladito 
B citadelle. 

B Tous les prisonniers de guerre seront rendus do 
D part et d'autre. 

B II sera mis dans le Château-Trompette cent cin" 
B quante sacs de farine, le plus lût que faire se poarra. 

a On pourra continuer la garde de la ville, tout 
a autant qu'il sera nécessaire. 

11 Le fort du Hd sera remis entre les mains de mon- 
B fieur de Roquelaure, ou à ceux qui auront charge 

Ces articles furent jugés convenables et acceptés par 
le parlernenl. 'font le monde croj'sit à une paix pro- 
chaine; mais la coadaite du duc d'Epernon continuait 
è donner de l'ombrage. On était sur te peint de con- 
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cture, krKju'oD vint npprendra à U coiupâgDJe qoe la 
garnisondu Cbflteau-Trompolte avait tiré 5ur an soldat 
qui était en Taction du cûté des CftarlTynu. etquela villa 
était en alarme. Les bonnes dispositions des Bordelais 
durent alors céder aux intrigues du duc d Epernon, et 
ïUaioR recommança : tous les liabilans reuouvelê- 
reni le serment de Qdélilé. Celte cérémonie eut lieu le 
1" mai 16^9, après une raesse solennelle chanlce dans 
la cathédrale Saint-André. Le père Bonnet , ei-orato- 
rien, et curé de Saiute-Eulalie, prononça un discours 
très patliélique : ceux qui ne voulurent pas prêter 
eermenl Turent chassés de la ville. 

Cependant, le marquis d'Argenson ne se pressait 
pas de mettre à exécution les articles du trailé; il 
trouvait un obstacle insurmontable dans les projets du 
gouverneur, qui voulait à tout prix la conlinualiou de 
la guerre civile , et terminer la construction de la cita- 
delle de Libourno, où il fesait transporter du cauon. 
Les Bordplais, dont l'exa.'péralioii allait loDJours crois- 
sant, reprirent les armes, et sollicitèrent le marquis 
de Ciiambaret de les conduire à Libonrne. Ces menaces 
elTrayèrent le marcjuiB d'Argenson , qui porta une 
nouvdie ordonnance : Martinet, commandant de la 
citadelle de Llbourne, refusa d'obéir, goub prétexio 
qu'il ne connaissait d'antres ordres que ceux du gou- 
verneur. Alors le marquis de Chanibaret demanda el 
obtint du parlement l'autorisation de conduire les mi- 
lices Bordelaises au siège de Libourne, et le marquis 
d'Argenson partit pour Cadillac, espéranl qu'il Iriom- 

iilierait entin de l'obstination du gouverneur, qui le 
urca à désavouer et a révoquer ce qu'il avait fait à 
Bordeaux. 

Le marquis de Chambaret eut Uentdt faîl les pré- 
paratifs du siège de Libourne ; une infinité de volon- 
laires demanda à s'enrôler sous la bannière de l' Union. 
Le marquis représenta alors au parlement qu'il était 
nécessaire d'établir nn fonds pour la subsistance de 
l'armée ; on emprunta cent mille livres; les troupes 
furent divisées en deux corps, dont ['un devait attaquer 
Libourne par enu, et l'autre par terre. On nomma le 
chevalier Picfaon commandant d'une petite flotte, qui 
se composait de cinq vaisseaux, trois brûlots el plu- 
GiearB galioltes. 

B L'armée, dit l'aQleur des Trovhh* dt Bordeaux (1), 
consistait en cent cinquante cavaliers, commandés par 
Saint-Martin d'Ambarés, Lacouluroel Lalanne, aide- 
major de la ville; il a y avait de soudoyé dans l'infan- 
lerio que le régiment du parlement , qui était de quinze 
cents hommes , et dont le conseiller Koche était colonel : 
les autres troupes étaient volontaires, et avaient à leur 
lëte les conseillers Muscadet, Tliibaul, Andraut, 
l'ichon el Blanc de Polignac , frère du procureur-sjn- 
dic. Les milices de Coulraa et soixante autres volontai- 
res sous la conduite de Lavau , procureur su présidJa), 
joignirent en chemin le marquis de Cbambarel ; il avait 
pris sa route par CrcOn , où il passe la nuit ; do là , il 
se rendit à Branne, et parut le lendemain devant Li- 
bourne à cinq heures du soir : il distribua des quartiers 
à son armée, qui paeia loule la nuit à se retrancher. 
Dès le point du jour , le régiment de Muscadet ouvrit 
la tranchée du câté des Fontaines , et la pouf$a jusqu'à 
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la portée du pistolet des murailles de la ville ; elle fut 
achevée par le régiment de 'J'bibaijt , qui releva celui 
de Muscadet ; la flolte agissait de son cûlé. On sut quo 
les Libournais fortiljaient la porte de Begtiignrm , pour 
empêcher qu'on ap^TOchât du celé de la rivière ; le 
chevalier Pichon commanda deux vaisseaux ponr in- 
terrompre ce travail ; .'un échoua sur le sable , I autre , 
s'élant avancé , força les travailleurs à se retirer et ruina 
leur ouvrage; le vaisseau du commandant qtti avait 
monillé devant la tour GrenouHlèrt tirait sans inter- 
ruption, mais, soit maladresse ou trahison, presque 
tous les boulets passaient par dessusla ville. D'ailleurs, 
comme on n'avait que des canons de fer et de petit 
calibre, les coups qui portaient ne produisaient que 
peu d'efTet, elle siège courait risque de traîner en lon- 
gueur, d'autant qu'au bout de deux ou trois jours, on se 
trouva manquer de munitions et de poudre. Le mar- 
quis de Cliambarel envoja à Bordeaux, et demanda 
trois canons de fonte. En atlendanl qu'ils fussent arri- 
vés, les assiégcans ne songeaient qu'à se divertir et se 
tenaient peu sur leurs gardes; il olail bien difficile que 
des soldais qui n'avaient jamais quitté leur pays, et 
qui , pour la plupart , servaient en qualité do volontai- 
res, observassent une exacte discipline, et le général 
n'osait prendre sur lui de les j assujettir. Ainsi les 
jours se passaient dans les fêtes et dans lu bonne chère , 
présages trop certainsdes avantages qu'allait remporter 
un ennemi qui avait à ses ordres des troupes vieillies 
dans le métier de la guerre. Cependant, plusieurs vo- 
lonlaircs entreprirent do se signaler pur quelque action 
remarquable: Saint-André, marétbal-de-biilaïlle , 1^ 
Koche , Camarf^ac , capitaine du régiment du parlement, 
Pontac, Lesp'ire, Constant, marchèrent l'épéo à la 
main à la porte Brguignon, et forcèrent la barricade 
qui la défendait. Mais cet avantage devenait inutile si 
on n'enron^ail pas la porte; les Bordelais s'aper;urent 
que les canons des vaisseaux avaient fuit une brèche â 
quelque distance; ils voulurent entrer par là dans la 
ville , mais ils la trouvèrent si bien gardée qu'ils furent 
obligés de rebrousser chemin, etlesLihournniséltiient 
sur le point de leur faire un fort mauvais parti , lors- 
qu'il leur arriva un renfort qui favorisa leur retraite. » 
Les canons que le marquis de Chambaret avait de- 
mandés au parlement n'arrivaient pas; les chefsëtaient 
inquiets, et ne dÎFsimulaienl pas le peu de confiance 
qa'ils avaient en la fidélitédo Laroque de Suin^Ha^ai^e, 
délégué du général do l'expédition. 

— Messieurs, leur dit le marquis de Chambaret, 
vous outrage/ un gentilhomme que je crois bien disposé 
à servir notre cause. 

— Marquis de Chambaret , répondit Cumarsac , on- 
pilaine du régiment du parlement , je crains bien quo 
Sainl-Macaire.... 

— Vous le croycx Epcmoniste? reprit vivement la 
marquis. 

— Oui, général. 

— Attendez avant do le calomnier. 

Le discussion devenait de plus en plus vive , lorsque 
le procureur Constant apporta la Irisle nouvelle que 
Sainl-Macaire avait été gagné par le gouverneur. Le 
miirquis s'obstina à ne pas ajouter foi à une si indigna 
Derfitlie. a On reconnut, mais trop lard , dit dom do 
Vienne, que cet oflidcr avait cédé aux instances, aux 



dDyGoo'^le 



mosaïque du midi. 



largesses àa duc d'BperiKm; il mit beaucoup plus de 
toiiipB quit n'en r<i]]ail pour se rendre à Libourne, de 
sorte (]ue le gouverneur avait ramassé toutes ^es forces, 
et 6taiteD marche lorfquil arriva, On mit aussitût les 
canons en batterie, et ils tirèrent avec tunt de succès, 
que dans très peu de temps ils firent une grande bro- 
che ; on eo avertit le marquis de Chanibaret qui, après 
avoir pris l'avis du conseil de guerre , ordonna que tout 
fût pt^t pour monter à l'assaut le jour suivant. Il te 
suspendit néanmoins , parce qu'il apprit que les Eper- 
Donistes étaient au port de Branne; il euvoja deux 
rpcgntes pour s'opposer à leur passage , et le maréclial- 
de-bataille pour les reconnaUroi De ces deui ordres , 
l'uQ devint inutile; l'autre tourna contre les Bordelais. 
Los frégates échouèrent, et le marèchel-de-ba taille 
ajant rencontré un de ses amis, qui lui dit que les 
Ëpcrnonistes étaient à plus de trois lieues , le crut sur 
parole , et revint au plus vUe pour partager le périt et 
la gloire de l'assaut qu'on allait livrer à Libourne. £u 
rentrant au camp, il Gt son rapport au marquis de 
Cbamliarel ; le traître I^roque était déjà arrivé I » 

— Marquis de Chiimbaret , s'écria ce perfide, qui 
méditait depuis plusieurs jours une trahison infâme, 
je vous assure qu'on a trompé le marée h al -de-bataille : 
je sais que les ennemis sont près de Branne, et je vous 
conseille d'envoj'cr à leur rencontre le régiment de 
MuscadoL 

L>e général suivit le conseil de Saint-Macaire; il 
ordonna à Muscadet de se diriger sur Branne; maisa 
peine le régiment était-il sorti du camp, qne Saint- 
Macaire donna ordre à Muscadet de revenir sur ses 
pas. Il alla trouver le général et lui dit : 

— Je viens d'apprendre que les ennemis ont passé 
la rivière; mais ils sont en si petit nombre que très 
peu de gens BofSroot pour les mettre en déroute : mar- 
quis de Chambaret, je vous supplie de me faire I hon- 
neur de ce coup de main. 

— Je vous remercie de votre bon conseil , M. Laro- 
que, répondit le marquis, et j'en ferai usage. 

Cliarobaret ne se défiait nullement de ce traître, 
qni s'était vendu corps et ame auducd'Epernon : il se 
mil à la tète de la cavalerie, laissa l'infanterie devant 
la ville , et permit seulement aux ofGciers de le suivre. 
Mais a peine eut-il fait quelques pas en avant qu'il 
rencontra les Epernonistes au nombre de quinze cents 
cavaliers et de deui mille fantassins. 

' — Nous sommes trahis 1 s'écria-il-il , l'épée hors du 

fenrrean , nos amb... Nous sommes dans l'impuissance 

d'échapper à nos ennemis; vendons au moins chère- 

. ment notre vie. Ed avant , défenseurs, de l'f/nHin; en 

avant : mort aux Epernonistes! 

En prononçant ces paroles, il se précipita au milieu 
des bataillons , et se laltit avec le terrible courage que 
donne le désespoir. 

— Le général est anx prises avoc trois mille Eper- 
nonistes, cria L.a Roche, en courant è tonte bride au 
milieu de l'infanterie bordelaise. 

En même temps les colonnes s'ébranlèrent; mais le 
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perfide -La roque, qni craignait que ce renfort ne mit 
la victoire du câlè dos Bordelais, fit tous ses erTorls 
pour les arrêter. 

— Vous courez à la boucherie! criait-il... Les enne- 
mis sont au nombre de plus de six mille. 

Plusieurs furent découragés; les autres insistèrent, 
et répandirent qu'ils étaient prêts à subir le même sort 
que le marquis de Chambaret. Ils coururent vers l'en- 
nemi, se rallièrent, et leur premier choc fnt si terriMe 
que les Epernonistes plieront. 

— La victoire est à nous! s'écria l'intrépide Lespare; 
mort aux Epernonistes. 

Le gouverneur, qui avait bien médité sur son plan 
de iMtaillo, vil qne le moment était venu d'emplojer 
ses dernières ressources; il fit mettre pied a terre à 
ses gardes, à sa cavalerie qui n'avait pas entière donné : 
les Bordelais plièrent; le marquis de Chambaret, qui 
avait voulu paj'er de sa personne comme le dernier de 
ses soldats, fut tué d'un coup de pistolet tiré à bout 
portant. Sa mort découragea si subitement les milices 
bordelaises qu'elles prirent la fuite; plusieurs de leurs 
officiers avaient succombé honorablement : Pulignac, 
Darribaut, lo procureur Lavao tronvèrent sous les 
murs de Libourne une mort glorieuse. Camarlac, 
Poot-Caslol, Rasens, Lanonaille, GaScie et Bonnet , 
curé deSainte-EuIalie, furent faits prisonniers. 

Aprè^s la victoire , qui fut complète, le duc d'Eper- 
non aperçut le conseiller Andranl, et lui -dit en' riant : 

— M. le conseiller, on vous a pris ta pi'quo à la 
main : c'est dans cet état qne je veux vous présenter 
au roil.,, 

1^ vainqueur, an comble de la joie, éirivil le jour 
même au cardinal Mazarin une longue relation du 
siège de Libourne, qu'il termina par cette rodomontade : 

tt Enfin , monseigneur le cardinal, je dois vous dire 
* que ma cavalerie a fait la flotte des Bordelais prison- 
B nière do guerre, a 

La nouvelle de la défaite de Libourno fut un coup 
de foudre pour le parlement ; néanmoins, il ne céda 
pas à un premier mouvement de fra<reur : il se fit 
rendre compte de ce qni s'était passé, ordonna que le 
régiment qui portait son nom serait refait, que les 
colonels des antres régimens feraient chacun une levée 
de cent hommes; le marquis de Lusiguan fut nommé 
général à la place do brave et infortuné Chambaret : 
il prêta serment devant le conseil de police. 

Telle fut l'issue du siège de Libourne , et des pre- 
mières hostilités entre les Fnmdewi et les Epernonistes 
dans la Guiènne. Le cardinal Mazarin et le gouverneur 
crurent avoir triomphé pour toujours de l'antipathie 
des Bordelais; ils ne savaient pas que le vaincu par- 
donne rarement BU vainqueur, tant qu'il lui reste assez 
de force pour recommencer la lutte. Quelques mois 
après, le fanatisme, l'exaltation de la Fnmde électri- 
saient les bourgeois de Bordeaux, et de la fameuse assem- 
blée do ïOrmée partirent des proclamations qui fire.rt 
trembler Mazarin , la régente et lejeune roi LoaisXI V, 
J.-M. C*ïu. 
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LE GOUVERNEUR DE SAINT-PONS. 



Nomnii g«aT«riMar de la rille de Sainl-Pons, au 
commenceinent du inioislcre du cardinal de Richelieu, 
le sire de Pardailhan Tesail parade en loale occaBÏon 
de eoa zèle et de son dévonemeiit poar eon puissaat 
bioarailear. Le cardinal-niinislre , qui coDoaigsait le 
caracLêre ferme e( hautaia de Pardailhan , l'avait choisi 
à deseeia poar comprjiser les popalalioDs inéridionaleB , 
qu'il savait dévouées au parti de la reine- mare. AussilAl 
que Gasten d'Orléans et l'infortuné maréchal de Mont- 
morcncj eurent levé l'étendard de la révolte , le car- 
dinal écrivit au gouverneur de Saint-Pons de se tenir 
sur ses gardes, «t de marcher contre ses ennemis. 

Lorsque H. de Pardailhan recnt le message de Ri- 
chelieu, pluïienrs gentilshommes du voisinage étaient 
réunis dans sa maison; il cmt que le moment était 
favorable pour cannaltreles intentions de ses convives; 
il fit lecture de la lettre, et puis il les internées chacun 
en particulier : tous proteslàrent contre la tjrrannie do 
cardinal; tons s'écrièrent que, podr la première fois, on 
vojait en Franco la mère d'un roi poursuivie, persé- 
cutée comme une criminelle, 

H- de' Pardailhan avait promis sa fille en mariage i 
Ludovic de Minerve, dernier rejeton d'une des plus 
anciennes el des plus nobles familles du Languedoc. 

— Mon fils , lui dit-fl , [ car je puis déjà vous donner 
ce nom ) , je suis persuadé qne vous partages mon sen- 
timent , et qtM vous marcheres sous ma bannière lor»> 
qu'il faudra marcher contre les rebelles. 

— Les rebeltesl M. le gouvernear... Je ne connais 
dans la province de Languedoc qne des gentibhommos 
dévoués an roi et à ta gloire de la patrie, 

— Voue avez compris , Ludovic ; j« veux parler des 
partisans de la reine-mèret 

— Je descends do nobles et pnissans chevaliers, 
qui dans tonte occasion se servirent de leurs épées poar 
défendre et honorer les dames , répondit le aire de Mi- 
nerve. On dit que Gaston d'Orléans et le maréchal de 
Moatmorenc;r seront traitéscomme coopablesdu crime 
de lèze- majesté. 

— Ils désobéissent à lenr roi, 

— Le roi n'est-il pas l'esdave do cardinal-ministre. 

— Ludovic, j'avais compté sur vous... je me trom- 
pais; *oiia ne méritez plus ce nom de fila que je me 
plaisais tant à vous donner. 

- Le goavemeor sortit à ces Boots , et laissa ses con- 
vives plongés dans un étonneoMat qui fit bientôt place 
à' l'indignation , à la colère. Ils partirent tous de Saint- 
Pons avant lecoucberdu «ol«tl; tous, excepté Ludovic 
de Minerve. Ce malfaeureni jeQne homme n'avait pas 
prévu qu'en bravant si ouvertement le père, il mettait 
une barrière ineu^ontable entre la fille dn gouverneur 
«tloi. 

— Pauvre Lisbelh , se dit-il en sortant de la maison 
du gouverneur... Je devais supporter les reproches de 
ton père, écouter ses conseils , faire Ions mes efforts 
pour lut obéir 1 Le bonheur de le voir , le bonheur de 



l'aimer méritait bien le sacrifice de la haine que j'ai 
vouée au cardinal-ministre I 

Hpa^sa ta journée dans une petite auberge de la 
ville, attendant le soir, persuadé que Lisl^eth sortirait 
de la maison de son père. Ans^ildt que la nuit eut cou- 
vert de ses é|wi$ses ténèbres la polile ville de Saint- 
Pona de Tommières, Ludovic de Minerve courut vers 
le logis de M. de Pardailhan ; il attendit en vain pen- 
dant plusieurs benree , el il était sur le point de partir, 
lorsque Lisbelh, sa bien-oimée, parut k une fenélro. 
Un billet tomba aux pieds de Ludovic , qui lut avec 
empressement : 

■ M. de Minerve, 

n Je suis gardée à vue; mon père sait qne 'voos 
n'avez pas quitté Saint-Pons : désespérez de me voir 
avant denx jours ; alors il me sera possible de voua dire 
encore que je n'aimerai que vous. Dans deux jours je 
serai dans les grottes de Minerve. » 

— t'y serai , répandit Ludovic 

An même instant, la lune, qui se dégagent) des 
replis d'un nuage, loi laissa entrevoir sa bien-aimée , 
qui , penchée sur le balcon de la fenêtre , laissait 
flotter au gré des venls et son voile blanc et sa noire 
chevelure, 

— Lisbeth, lui dît-il, dans deux jours nous nous 
verrons dans les grottes de Minerve. 

— Dans deux jours , répondit M"' de Pardailtan. 
Et sa voix parvint aux oreilles de son bien-aimé plus 

douce qne le zépbirqui, dans ce moment, caressait le», 
arbres en fleurs. 

Le lendemain, le gouverneur de Saict-Pons reçut 
dans sa maison deux gentilshommes languedociens, 
qui Ini firent des propositions de la part du duc d'Or- 
léanset da maréchal de Monlmorenc/. Pardaillon feignit 
d'entrer dans la conspiration pour mieux découvrir les 
projets des conjurés; il accueillit avec empressement 
les deux envojés, qui lui auraient livré leurs plans de 
guerre, si Lisbeth ne les eOt avertis de se méfier de 
son père. Dès ce moment , ils mirent plus de réserve 
dans leurs rapports, et le goaverneur uepot oblenir 
aucune révélation. 

— Mademoiselle de Pardaitlan , dit le comte de 
Maurct à Libboth, vous nous avez sauvée d'un grand 
péril; M, deLescunet moi n'avons qu'un regret, celui 
de ne pouvoir vous témoigner notre reconnaissam^ .. 

— Cela vous serait bien facile, répondit Lisbeth. 

— Parlez, s'écria le comte; et s'il ne faut que braver 
la mort, cwnptez sur nona. 

— Je ne mérite pas que de si braves gentilshommes 
coarent le moindre danger pour moi , dit H"< de Par- 
daillan ; voici ce que je vous demande comme une 
grâce, comme an bienfait Vous n'ignorez pas que 
Ludovic de Minerve est dévoué à la reine-mcre. 
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—V Nous le coinptans parmi dm plus zélée , nos plus 
intrépidm partuaiu> répanditle comte de Haaret 

— J «me Ludovic dcpaia mon eafance; non père 
m'a dit (ouveot qu'il serait raoa époox , et cette douce 
espéradce a fait jusqu'à ce jour te bonheur de ma vie. 
Hier, M. de Ûinerve est venu ici; mon père a exigé 
de lui le eermeol qu'il prendrait les armes, pour com- 
battre les ennemis du cardinal-iniiustre ; Ludovic a 
refusé , et ce matin mon père m'a snooacé que je devais 
renoncer à l'espoir de devenir sa compagne. Je veux le 
revoir eucorei j'àï besoin de lui dire combiea je suis 
malheureuse : nous nous sommes donné rendez-vous 
dans tes grottes de Miuerve... 

— Je devine votre pensée , U"" de Pardalllan , dît 
le comte de Mauret , et je vous promets qne noua irons 
aux grottes de Minerve... 

Au mémo instant anrvint le gonveroeDr de Saii^ 
Pons, qui parut Tort étonné de voir le coule de Mauret 
eu colloque avec sa fille. 

— Je parie, monsieur le comte, s'écria-t-il en 
courant a grands pas pour dissimnler son dépit, je 
perie que Lisbeth voos parlait de Ludovic de Mmerve. 

— MademeiBelle nous voit pour la première fois , 
répondit le comte; elle est trop prudente pour confier 
ses secrets... 

-<- Bah ) s'écria le gonverneur , secrets d'amour sont 
u pesans qu'on se hâte de les confier h la première 
Mrsonne qui est assez complaisante pour les entendre, 
ttépondea-moi franchement : Lisbeth vous parlai! de 
messire Ludovic 1 

— GooTernenr de Saiot-Pens , vous u'avez pas le 
droit de violenter ainsi lee consciences; bobs ne som- 
mes plua au temps de l'Inquisition : vous ne saurez 
jamaÎB oe que nous disait M"' de Pardaillan. 

— A mervùlle,- messieurs Vous êtes nés pour 

être toBSpirateurs. 

— Vos allusions peuvent être méchantes , monsieur 
lé gouvernenr, répondit le comte, mais elles ne nous 
atteignent pas. 

—Je ne voulais pas vous fâcher, H. de Mauret, dit 
Pardaillan, et je serais désespéré si une plaisanterie 
dégénérait eu entretien sérieux... N'en parlons plus; 
je veos retiens jusqu'à demain. 

— Nous acceptons, mais à une condition > dit le 
comte : vous nous conduirez au chAteau de Minerve. 

— l'aimerais autant vous suivre en enrer, rendit 
le gouverneur... Hais n'importe , je vous j accompa- 

Eierai : je pense que vous voulez voir les grottes de 
inerve 1 
~ Ouï , gouremenr. 

— Mademoiselle Lisbeth viendra avec nom? ajouta 
lesiredeLescun. 

— Si tel est votre bon plaisir , messieurs, Lisbeth 



— En vérité , 41. de Pardaillan, s'écria le comte, 
TOUS êtes trop aimable aujourd'hui, et si tous les 
partisans du cardinal - ministre vous ressemblaient , 
demain, je me rangerais sous les drapeaux de la eatotU' 

— Les partisans du cardinal pensent et agissent en 
bons français dît le gouverneur, et je m'étonne que 
le comte de Mauret veuille courir les aventures en 
compagnie de quelques grands seigneursqui s'efTorceot 



de faire loumar à leur profil les guerres civiles qu'ils, 
fomentent depuis six mois. 

Le comte n'insista pas; il avait la parole du gouver- 
neur , et Lisbeth lui témoigna par un sourire angélique 
coffiluen elle «lait contente de sa générense conduite. 

Vers huit heures du matin , le gouverneur, les deax 
envoyée du doc d'Oriéans, Lishelh'el trois gentils- 
hommes du voisinage s'acheminèrent vers les gfottes 
de Minerve (1). La petite caravane s'arrêta non loin 
du vieux manoirqni, pendant les guerres des AHiigeois, 
soutint plusieurs assanta contre tes soldats de Simon do ' 
Montforl : Ludovic fut aussildt instniit de l'arrivée du 
gonverneur de Saînt-Pons. 

— Lisbeth est fidèle an rendez-vous , se dit-il; msîs 
quel moyen de la voir sans être reconnu par son père. 

Son chapelain entra au même instant pour lui an- 
OMicer qne plusieurs gentilshommes étaient venus pour 
visiter tes grottes. 

— Je le sais, répondit Ludovic; quittez vos habits, 
mon très cher chapdain , et prenez les miens : aojonr- 
d'bui vous me remplacerez ici , et je jouerai votre 
nllo, 

— Comme il vous plaira , M. de Minerve , répobdit 
le cbapetain. 

Quelques înslans après , le (raves tissemenl fut com- 
plet : le chapelain , installé dans ses fonctions de grand 
seigneur, resta dans le château, et M. de Minerve 
déguisé en chapelain , sortit du manoir pour aller s 
la rencontre du gouverneur de Saint-Pons; il arriva 
au moment oà il entrait dans les grottes , précédant 
ses bâtes, et, gesticulant comme un grand seigneur 
qui voulait se donner des airs d importance. Dèsqn'il 
aperçut te chapelain il s'arrêta : 

— Dieu vous envoie vers nous. M, le chapelain, 
s'écria-t-il ; vous connaissez les grottes de Minerve 
mieux que les feaillets de votre bréviaire, et vous 
pouvez nous conduire dans toutes ses sinuosités. 

-~ Trop heureux de vous servir et de vous être 
agréable, monsieur de Pardaillan, répondit le faux 
chapetaiiT. 

— Comte de Mauret, dit le gouverneur de Saint- 
Pons , avouez qne pour un àbbi campagnard , le cha- 
pelain de Minerve est très obligeant i je ne lui connais 
qu'un défaut... 

— Parlez , M. le gonverneur , révélez-moi mes ini- 
quités et j'en ferai pénitence. 

— M. te chapelain, vous prenez trop chaleureuse- 
ment le parti de la reine-mère. 

— Hélasl M. le gouverneur, je n'ai pas l'énergie 
qu'il faut pour servir une si noUe cause: je me contenta 
de faire des vnnx. 

— Ainsi vous priez pour Gaston d'Orléans et le duc 
de Montmorency. 

— Chaque jour, monseigneur. 

(1) Les groties de Minerve n« sont pas , h preprei 
Mrier , des groites , mais des arcades naiurclIcB , que Iw 



fort piltomqut*. Lapins grande a trois cent pas de traversée! 
elle préicnls une onierlure d'envfran 130 plsds d'dtvalion. 
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— Espérons quo dans peu vodb chanterez on De 
pnifundis pour le repos de leurs arues. 

M. de Minerve , qui avait h craindre d'être reconnu , 
n'insista pas; il baissa les;eni, et se mit en télé de 
la ralonno. Venaient derrière lui le gouverneur do 
Saint-Pons, le comte de Mauret , le sire de Lescun; 
un chanoine de l'église de Saint-Pons et Lisbelh de 
Pàrdaillaf) fermaient la marche. A peine le gonverneur 
te vit-il sons les voûtes de la première grotte , qu'il 
fut transporté d'un subit enthousiasme , qu'il s'^or^a 
do communiquer au comte de Mauret et au cheTnIier 
de Leacun; il onblia pendant quelques insta os qu'il 
avait emmené Lisbeth, Fa fille, et qu'il était à quelques 
pas seulement du vieox manoir de Minerve. Le faux 
chapelain tressaillit de Joie; il laissa M. de Pardatllan 
tonïraindre ceux qui l'entouraient à admirer les magni- 
fiques bizarreries, las snbli mes contrastes de la nature; 
il courut vers le chanoine et LislMlb de Pardaillan. 

— Vous ici, monsieur de Miuerve, dit Liebeth à 
voii basse. 

— Ne m'attendiez- vous pasî 

— J'étais venue dans l'espérance de voas revoir. 

— Monsieur Lacroix, dit M. de Minerve en s'adres- 
sant au chanoine, il serait inutile de feindre et de 
disaimuler plus long-temps; vous 'savez qui je suis, et 
je ne veux pas vous laisser ignorer mos intentions : 
j'aime M"' de Pardaillan. 

— Je le sais , répondit le chanoine. 

— Qui vous l'a ditt 

— Elle, monsieur de Minerve; m snis-je pas son 
confesseur. 

— Et moi , grand Dieu 1 qui vous choisissais pour 
conBdent, qui espérais que vous me seconderiez... 

— Quel motif avez-vous de vous méfier de moi ? 
Qui vous a dit qoe je n'approuve pas le tendre amour 
de M"' de Pardaillan... ' 

— Il serait vrai» M. le chanoine.... s'écria M. de 
Minerve. 

— Du calme, reprit le ch::~ioino; votre enthousiasme 
Reviendrait suspect aa gouverneur de Saint-Pons , et 
Li^elh en serait quitte eu prenant le voile daus un 
couvent. 

Le chanoine entraîna M** de Pardaillan et H. de 
Minerve dans une anfractaosité de la grolfe, ok le 
moindre rayon de Itimière ne pouvait pénétrer. 

— Mes enfans , lear dit-U , Dieu bénit toujours ceux 
qui ont foi en lui , et qui ne s'écartent pas de la voie 
tracée par ses commandemons : espérez en sa bonté 
inépuisable , et vos vœux seront exaucés. 

— Le gouverneur de Saint-Pons m'a défendn de 
I revoir Lisbeth , ma bîen-aimée, parce que, dit-il, 

j'ai pris trop clialeureusement le parti de la reine- 
mère. 

— 'Vous aimez Lisbeth , elle voua aime , et si j'en 
crois on secret pressénlimént vous serez anis. Ecoutez, 
mes enfans. 

M. de Minerve et M"" ât Pordailtan se rapprochè- 
rent du vieux chanoine, qui leur parla long-temps à 

— Et maintenant, ajoula-t-il, M. le chapelain du 
cliâl^u de Minerve, je vous remercie des documens 
que vous m'avez donnés. 

Le gouverneur revenait de son voyage dans les 



grottes, et lo chanoine se hàln de rejoindre le cortège 
pour ne pas donner des soupçons à M. de Pardaillan. 

— Chapelain du château de Minerve , s'écria le gou- 
vemour en parlant , vous direz à votre seigneur qua 
s'il continue à propager dans lo pays les funestes doc- 
trines des apdtres de la reine-mère , son manoir sera 
rasé de fond en comble , comme il le fut Dulrefois par 
Simon de Montfort; dites-lui aussi que te gouverneur 
de Saint-Pons marchera à la télé des assaitlans. 

— M. do Minerve ne vous craint guère, M. de Par- 
dnill.m , rcpunclit le faux ch»polain ; d'ailleurs, il est si 
ra( Ile de vous Irompor, qu'il n'v aurait aacun mérite à 
vous faire tomber dans une embuscade. 

— Insolent chapelain, murmura le gouverneur de 
Saiiil-Pona... 

Il n'osa pas donner an libre cours à sa colère , parce 
qu'il craignit de s'exposer aux risées des gentilshommes 
qui l'avaient accompagné de Sainl-PonB à Minerve. La 
caravane rentra avant la nuit, et M. de Pardaillan 
déploya toute sa magnificence pour en imposer au comte 
do Muurct et au chevalier de Lcscun. 

— Vous voyez , messieurs , s'éctia-t-il , que le gon- 
verncur de Saint-Pons n'aura pas besoin de recourir 
au prA gratuit de Montpellier, si jamais il lui prend 
envie de lever quelques compagnies au nom de mon- 
seigneur le cardinal de Richelieu. 

— Croyez-vous , monsieur de Pardaillan , répliqua 
le comte de Mauret , que le frère du roi , que la duc 
de Montmorency aient besoin du prêt graluit (1). 

— Montmorency est un riche el puissant seigneur; 
mais le frère du roi est pauvre comme Job : vous savez 
ansFÏ bien que moi, comte de Mauret, que dame 
Fortune adepuls long-temps tourné le dos i' Gaston 
dOrlèan^. 

— Oui , mais il compte parmi ses partisans l'étita 
des gentilshommes languedociens. 

— Vive la reine-mère, et au feu la robe ronge! 
s'écria le comte de Mauret. 

— Savez-vous qui vous outragez en parlant ainsi 7 

— Qui ne sera pas content n'aura qu'A le dire. 

— Et si je vous fesais arrêter et conduire lûeds et 
points liés au cardinal-ministre , s'écria M. m Par- 
daillan. 



Paria', que de 163S. tandis qu'à Honlpcllier, cioq tiède* «n- 
pamvsnt, et dèi 1190, l'hApiUldu Sii ni -Esprit était ouvert 
■ui enfans en bis-lse, eiposés ou abandonnés, tin autre 
établliEcmcnt non moins digne d'adoi ira lion, eji l'(edvrb dd 
pnfci GBATUiT rr CHAMiTA^La. Fondé par qnrlques citoyens 
■IKZ moiletlei pous avoir désiré de rester inconnus, louienn 
depuis plusieurs annfM, par le zèle d'une ramille honorable, 
la famille Aey, cet éU Mis sèment créË d'abord pour les pau- 
vres, prête aujourd'hui jusqu'à 1,000 fr, sur gages et uni 
jntéi^ts. Les adminislrsteun poussent la délicatesse jusqu'à 
ne point écrire sur leur* rei^istm et sur tes reconnaissaneea , 
le noip de l'emprunteur. Il est seulement inscrit dam un 
billet cacheté . el attaché à l'objet doont en gage. SI d'autres 
établisiemcni ont reçu le nom de Alonti Uiuraire» , on con- 
viendra que l'wuvre de Montpellier, mérite certainement ce- 
lui de Hont-de-Piélé. 

( France PiUowqiit ). 
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La maison de l'ancien GoaTernenr de Saint-Pons. 



— He faire arrêter , s'écria le couito , eu portant la 
main à la garde de son épée. 

— Ne rraigneE rien, carota, rëponclit le gouverneur 
' de Saint-Pons , qui s'aperçut alors qu'il £e laissait 

emporter trop loin par son irascibilité; je suie een- 
lilhorame avant tout, et jamais on ne dira que M. de 
Pardaillan a *iolo les droits de l'hospilalilé. Vous êtes 
venu vers moi , comte de Maurot , en quiilité de pléni- 
potentiaire du duc do Monlmorencj' : vous êtes libre de 
repartir quand vous voudrez. 

— Vos dernières paroles me réconcilient avec vous, 
gouverneur de S.iinl-Puns , reprit le comte ; demain 
Je reviendrai à Toulouse, et je dirai à monseigneur de 
Montmorency -que le gouverneur de Saint- Pous est 
prêt à sncriQcr au cardinal-ministre sa fortune et sa vie. 



— Telle est ma profession de foi. 

— Ëh! bien, gouverneur, nous oousrcverronspnK 
bablement sur le champ de halaiile. 

— M. le comte, dans celte vie Inut n'oi^l qu'Aevr tt 
malheur : sou venons- nous , quelle quo soit la bannière 
qui ilollera devant nous, quo nous sommes Français; 

' et tout clief de parti qui voudra recourir aux étrangers, 

sera délaisse comme traître à sa patrie. 
I Le gouverneur vidait à ch.tque instant le large verre 
I qne le chevalier de l.e^cun s'empretsart de remplir : il 

ressentit bieutôt rinOuence des vins spiritueux du Midi 
i de la France; il s'endormit d'an sommeil si profond 
I qu'on le transportadansson appartement sans l'éveiller. 

Ses convives saivirenl son exemple, et, A minuit, tout 
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Sainl-Poos; lout lo monde, ciccplâ le rheviilier de 
Lescun , le comte de Unuret , et Li^belh de PardaillaD. 

— Voici le moment de partir , mademoiselle , lut dit 
le comte de Maurel , qui venait de s'assurer que per- 
■oaoo ne veillait : vous savez que M. de Minerve vous 
at(end; noua prendrons en passant M. le chanoine, 
qui viendra bénir votre union, et demain votre amant 
sera votre époui. 

Lisbeth obéit, cédant à uoo induenco qui la domi- 
nait, qui la subjuguait; elle sorlil. Le chevalier de 
Lescan la priLen croupe, et, un instant après, deux 
chevaux Gonraient â toute bride sur la route do Saint- 
Pons à Hinorve ; le comte de Mauret avait pris en 
passant le vieux chanoine, et tout semblait marcher an 
gré de leurs désirs. A leur arrivée à Minerve , ils trou- 
vèrent le jeune seigneur qui atteodail devant la grande 
porte du château. 

— Mademoiselle de Pardaillan est-elle avec vous? 
e'écria-t-il aussitôt qu'il pat se faire entendre dn comte 
de Maureti 

— Doutiez-voos de son exactitude , M. de Minerve 
— > Non ; mais je voyais de si grands obstacles, 

— Que nous avons bien facilement surmeotésl 

f.^ chevalier de Lescnn conduisit Lisbeth vers H. ie 
Minerve, qui la serra avec transport dans ses bras, 
et ne put d'abord retenir ses larmes. 

— Nous n'avons pas de temps à perdre, s'écria to 
comte de Mauret; rafTaire la plus pressante est voire 
mariage : quand je vous aurai vus unis , la vigilance du 
gouverneur de Saiut-Pons ne m'inspirera plus aucune 
crainte. 

— Si notre fuite est découverte , dit le chevalier de 
I^escun , nous verrons bientAt M. de Pardaillan assiéger 
lo château de Minerve. 

— Le danger n'est paa figraiKl> notuieur de Lescun ; 
mais la pradence dmm bit un dtfuîr de hiter la céré- 
monie nuptiale. 

Le chapome et la «Aspriafai it cUteau raforent 
ordre de lout disposer, pàndul qw les raviaseura de 
M"* de Pardaillan praadraiani anelttae Murrilnra paur 
réparer leurs forcée Ipuisiai. Ijna hsara l'itdl à peina 
écoulée depuis leur arrivée, lorsqu'un des domestiques 
du château vint annoncer à M. de Minerve que le gou- 
verneur de Saint-Puns arrivait à tonte bride avec des 
gens armés. 

— M. Minerve, s'écria Lisbeth de Pardeillnu, vous 
eavoi si j'ai i, craindre le courroux de mon père. Sau- 
ves-moi de sa vengeance. 

— Je mourrai pour vous soustraire I sn fureur, 
répondit M. de Minerve. 

— Nous sommes en état de nous défendre pendant 
plusieurs jours, dit le comte de Mauret ; nous pouvons 
braver impunément le gouverneur de Saint-Pons ; U 
n'est qu'une seule choso à craindre : le scandale. M. de 
Pardaillan ne inanquera pas de publier dans le pays 

3ue H. de Minerve est un ravisscnr; ses amis vien- 
ront i son secours ; peut-être demande ra-t-il justice 
au cardinal de Richelieu 

— Et quel moyen d'éviter cela, M. de Mauret. 

— Un seul, M. de Minerve. Sortons du château; 
cherchons un asile dans les grattes. 

— Inspiration divine I a'écria M. de Minerve. 

— Purlons à l'instant , dit lo comte do Mauret ; le 



Irnjet n'est pas long; mais le gouverneur de Saint- 
Pons arrivera bientôt. 

H courut avertir lo chanoine et le chapolaîti , et quel- 
ques instans aprca le château de Minerve ne renrermoit 
que deux gardiens cl quelques serviteurs. M. de Par- 
daillan arriva n la léle de ses hommes d'armes , et de- 
manda vivement aux gardiens où était M. de Minerve. 

— Notre mettre est absent depuis denx jours, ré- 
pondirent les gardiens. 

— Et vous ne l'avei pas revu 1 

— Depuis deux jours. 

— Le ravisseur nous échapperai s'écria avec 

fureur lo gouverneur de Saint- Pons,... où fe chercher? 

— Dans les grottes , répondit un cavalier qui s'était 
retardé en «hemin ; j'ai vu entrer M. de Minerve, lo 
coralo do Maurel, te chevalier de Lescun, et denx 
prêtres. 

Le gouverneur de Saint-Pons s'élança sur son che- 
val et ordonna à ses hommes d'armes du le suivre. 
Leurs cris furent entendus par lacomlo do Mauret 
qui dit à M. do Minerve, 

— Le gouverneur vient nous assî^er ici ; Lescnn 
et moi lui barrerons le passage ; en attendant retirez- 
vous au fond de la grotte , et nous nous battrons jns- 
qu'au moment ou M. le chanoine aura prononcé sur 
vous les paroles sacramentelles du mariage. 

Le comte de Mauret parlait encore, lorsque M. de 
Pardaillan mit pied à terre i I entrée do la grotte. 

— Suivez-moi, mes am», dit-il à ses hommes 
d'armes. Lo ravisseur ne sortira pas do son asile té- 
nébreux. 

— M. do Pardaillan , s'écria lo eorolc do Mauret , 
si vous faites un pas de plus, vous êtes mort: ici la 
laite est inégale; caché dans les anfructuosités d'an 
rocher, vos moasqoets , ni vos épées ne pourront 
m'ai teindre. 

Enfer, et malédietieii 1 fil la gouverneur de Satnl- 
Pons, je ne poarrai dono tuer de ma main l'indigne 
dasGWmni des mUm eMiaWoa de Minerve I 

-* Vaadrias-voH é|aijer vatre gendre 1 

— Hua Modre fit la ^verneur de Saint-Pons en 
bondissant de fureurl.... Jaroaisl... cela ne peut et ne 
doit être. 

Ce violent poarparler dnra prés d'un quart d'heure; 
le jour commençait h poindre, et le comte de Mauret 
attendait impatiemment le signal convenu. Lo cha- 
noine de Saint-PoDs , le chapelain de Minerve , sorti- 
rent, enfin, tenant par la main Lisbeth de Pardail- 
lan : M. de Minerve marchait derrière eux. 

— Gouverneur de Saint-Pons , dit le chanoine avant 
d'âtre aperçu , je vous ronds votre Glle qui est main-, 
tenant uoblo et puissante dame de Minerve. 

— Je ne consenlirai jamais à ce mariage ; j'aimerais 
mieux la voir morte , M. lo chanoine. 

— Inutile colère , M, de Pardaillan, votre fille est 
mariée devant Dieu : 

Puis se lonrnant vers Lisbolh, le chanoine prononça 
ces paroles de l'apAtre : « Femmes , soyei soumises à 
vos maris , et vous , maris , Eojez les protecteurs do vos 
femmes, a 

, — ^^Oui, je la protégerai, je la défendrai jusqu'à la 
dernière goutte de mon sang , s'écria M. de Minerve. 

Le gouverneur do Suiul-puns hésita pendant quel- 
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qnes inslans ; il lit signe m sei bommes d'armbs de le 
suivre et partit : H. de Minerve goùla pendant quel- 
ques Jours les délices d'une union si désirée ; il crojnit 
au bonheur, lorsque Lisbelh lui fut enlevée sans qu'il 
loi fâl possible de savoir par qui et comment : îl eut 
beau faire des recherches ; le secret du gouverneur de 
Saint-Ponsful inviolable ment gardé. 



Vers le mâmo temps, le due do Montmorency Gl un 
appel général à la noblesse du Languedoc : M. de Mi- 
nerve vint se ranger sons sa bannière, et troava une 
mort béro'ique jila saaglaate bataille de CpEteluaudan. 

llippoljte ViviEB. 



LU CHAMBRE D'AHOUR, A HIARRITZ. 



Si jamais tous allei k Biarritz , joli bourg maritime , 
Niaépréede la grande route, de Baronne à Sain t-Jean- 
d«-Lnz; si vous seriez de Baronne, en cacdel avec 
les joyeuses caravanes de Béarnais, qui font la partie 
de Bej)longer dans l'Océan, votre guide vons conduira 
à la Chanibre d'Amow, la plus connue, la plus vaste 
des grottes nombreuses que l'en rencontre sur cette 
cAte : il Vous racontera l'histoire de deux amans qui 
furent emportés par les flots de la mer, au moment eà 
ils ee croTaient au comble de leurs désirs. 

Cette histoire triste comme nno mélodie îriendaïse , 
' je l'ai entendue de la bouche d'an vieux pécheur, et je 
la transcris aussi fidèlement que le permet un souvenir 
fortement imprimé dans l'esprit et dans le cœur. 

Autrefois, il j a bien long-temps, vivait dans un 
hameau , prèsdu bourg d'Uslariti, un riche culliraleor, 
nommé Eroriti. 

Il avait nne 6tle appelée £dera. 

Dès ses premières anaées, Edora surpassa telle- 
ment en b«)até les autres Jeunes filles des villages 
voisins, qu'on la surnomma bientôt Edora la belle. 

Eroritz , déjà vieux, remerciait chaque jour le bon 
Dieu, de Jui avoir envoyé un ange pour charmer ses 
vieux jours. 

H disait sodvent à sa fille : 

— Edora, j'ai soixante et quinze ans, j'irai bienlût 
rejoindre la pnuvre mère, qui est en paradis. 

— Vous vivrez, mon père, répondait Edora, qui 
embrassait la vieillard, elle baignait de ses larmes; 
vous vivrez encore loiig-temps; vous n'abandonnerez 
pas votre fille: que ferais-je, si je devenais orpheline ? 
qne devenir, sans parens et sans amis? 

— Le bon Dieu te protégera , ma fille, et ton ange 
gardien veillera sur loi, si lu es sage. Demain je 
t'annoncerai une bonne nouvelle, qui te comblera de 

Edora passa la journée à son travail ordinaire, et 
le soir, lorsqu'elle s' assit à cOté de son ])ère, sous le 
manteau do la cheminée antique , «lie lui dit: 

— Mon père vous m 'avez dit hier, que vous m'annon- 
ceriez une nouvelle qui me comblerait de joie. Je suis 
impatiente et curieuse. 

— Comme toutes les femmes, répondit le vieillard en 
regardant sa fille avec anour. 

— Quelle est donc cette nosTelle, mon pèret 

— Edora , fil Eroritz en serrant étroitement les deux 



mains de sa fille , tu me dis souvent qu'après ma luorj 
tu seras sans prolecteur, sans ami. 

— Qui daignera regarder avec pitié une panvre or- 
pheline? 

— Je veux te metireà l'abri d'an tel malheur; je t'ai 
choisi un époux. 

— Un époux I fit Ëdora, dont le front devint rouge 
comme les premières cerieesdu printemps. 

— Le riche Ponrgonia. 

— Pourgonia est si vieux , mon père... je ne pourrai 
jamais l'aimer. 

— Éroritz n'osa pas insistw; il vil quo les jeux do 
sa fille étaient humides de larmes: 

— Édora , lui dit-il , ne pleure pas ; je ne te pari c- 
rai plus de Pourgonia , ni de mariage. 

— Le dîmancbe suivant, an sortir de la messe , Ero- 
ritz ne retrouva pas sa fille ordinairement très-fidèle à 
l'accompagne r. 

— Vous cherchez Edora, lui dirent de jeunes villa- 
geoises,.. Edora ne viendra pas encore; aujourdhui les 
heures lui paratlront bien courtes , bien rapides, Noue 
sommes aux beaux jours du printemps; Edora veut 
imiter la tourterelle, elle cherche, ou plutét elle a 
trouvé son tourtereau. 

Eroritz n'eut pas la force de répondre aux railleries 
des jeunes villageoises qui tenaient do malins propos sur 
la vertu d'Edora; il détourna la tète pour pleurer et 
rentra k sa maison , où il passa le reste de la jonrnée , 
l^ongé dans une sombre Irietosse. Avant le coucher du 
seleil, sa fille revint; elle s'arrêta sur le seuil quelle 
n'osait franchir. 

Son vieux père entendit IBS soupirs et lui dit: 

— Edora, ma fille biea-aimée, pourquoi as-tu tarti 
si long-temps à venir? je t'ai attendue à la perle. do 
réglise,et les jeunes filles du village riaient en pariant 
de toi. Ma chère Edora, oii as-tu passé la journée? 

— Dans le bois des sapins, mon père. 

— Tu n'étais pas seule? 

— Non , IBM père : le berger Onra était venu arec 

~ Quels disconrs l'a adressés ce jeune berger? 

— U m'a dit qa'il m'aimait pins que son père et sa 

— Qn'as-lu répondu ? 

— Qu'après le bon Dieu el mon vieux père, je lo 
chérissais plus que le reste du monde. 
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— Tu connaig Ourn dopais long-tomps t 

— Itopuîs la dornicre moisson : il me sanva la' vie , 
mon père. Un laoronu furieux courait sur moi; il 6[ait 
sur le point dé m'atteiiidre, lorsqDe le Wger Oara 
exposa ses jours et arrêta l'animal t'urieux. 

— Oara n'ect qu'uD paavre berger. 

~— Oura est le plus beau gar^ndu pays; j'aime Ouia, 
j'en suis aimée. 

— Je ne sais ce que Je dois te répondre , ma chère 
Rdora... tes larmes, ta voix-suppliunte exercent une 
trop grande inflacnce sur ma tendresse paternelle.... 
Edurn, noua verrons plus tnrd; attends que nousajons 
Tait la moisson, alors je saurai si le berger Oura est 
digne de ton i^jr et do ta main. 

Edora, transportée de Joie, iastruisit le lendemain 
le berger Oura des bannes dispositions de son père, 
qui lui permit de venir la voir dans sa maison. 

Ces relations d'amour duraient à peine depuis cinq 
mois, lorsque le bruit se répandit dans les villages 
voisins que la belle, que la Hère Edora était désbonorïu. 

Sun p6re Erorilz n'eut pas plutôt appris son mal- 
heur, qu'il se sentit atteint d'une maladie mortelle qui 
l'entraîna an tomboau. 

Le berger Oura et la belle Edora lui Great rendre 
les honneurs fuuùbres , et pleurèrent amèrement sur 

Poartnut les jeiines Biles et les garçons âa village 
se disaient à voix basse : 

Edora est cause de la mort do son' père; la belle, 
la fiére Edora fait le déshonneur de nos hameaux. 

La'naissaocA d'un petit enfant ouvrit un libre cours 
k la médisance, et la malheureuse Udora n'osa plus 
sortir de sa demeure. 

Le fidèle Dura dissimulait sa douleur; il voulait 
avant tout consoler la femme qu'il chérissail du plus 
tendre amour. 

Un seul moyen restait , la fuite ; mais il n'osait le 
proposer à son amante. 

Enfin , la voyant dépérir de jour en jour, il lui dît : 

— Ma chère Edora, ma bien-aimée Edora, te sens-tu 
le murage et la force de quitter la maison de ton pèret 

— 0"' "ous donnera du painî 

■^ N'ai-Je pas de larges épaules pour porter les far- 
deaux, des mains robustes pour travailler? 

— Nous partirons quand tu voudras, répondit Edora. 
Quelques jours après , le village d'Ustaritz avait 

perdu pour toujours la fille d'Eroritz et le berger Oura. 
Le riche Pourgonia , jaloux de leur bonheur, cou- 
rut à leur recherche, et les trouva dans une petite 
maison de Bayonne; il avertit les hommes de paix et 
de justice, qui menacèrent Oura de le jeter dans une 
profonde prison , s'il ne revenait à Ustarilz avec la 
belle Edora. 

— Que rerons-nous, dit Dura, qne ferons-nons, ma 
bien-aiméel 

— Nous ne pouvons revenir à Ustariti; je sois dés- 
honorée. Chaque dimanche, les filles du village riraient 
demoi; Voyei donc, sediraient-elles, voyez la fière 
Edora... Elle marche, tête baissée, parce que le sou- 
venir de son innocence la fait rougir ; l'éclat de son 
teint s'est fané plus vite que la rose, depuis qu'elle a 
suivi le berger Uura : j'aime mieux mourir que retour- 
ner à noire hameaa. 



Oura demanda deax jours pour prendre une réso- 

Un vieux pécheur da Biarritz lui offrit de lo 
prendre à son service et lui promit sa cabane en hé- 
ritage. 

— Je snis déjà courbé sous !e poids des ans , lui dit- 
il; je n'ai plus, que peu de jours à passer sur celle 
terre; Jeune homme, lu seras bientôt possesseur de 
mes filets et de ma cabane, 

Oura accepta avec empressement les offres du 
pécheur, et partit avec Edora sa bien-aimée. 

Pendant un long mots on le vit , courbé sur ta 
rame, accompagner le vieux pécheur, préparer ses 
(iletSjde telle sorte que I.élo , qui mourut bientôt, lui 
laissa tout ce <)u'il possédait et quelques pièces d'or. 

Aussitôtque le travail cessait, il allait, avec Edora, 
s'asseoir sur les rochers qui retiennent les flots de la 
mer, et tous deux , en suivant de Iceil les blanches 
voiles qui paraissaient et disparaissaient à l'horizon t 
tenaient de doux propos d'amour. 

Cn jour, en revenant de la pérho, Oura s'arrêta 
dans une grotte formée pur l'assemblage de plusiears 
rochers ; elle élait large et profonde ; un sable fin 
porté par la mer la couvrait comme un riche lapis. 

Délicieuse grotte, se dit lo pécheur Oura Si 

les flots de la mer ne veaaioni par intervalles en fer- 
mer l'issue, je la choisirais pour demeure; ici je vi- 
vrais heureux avec Edora , qui désire de tant vivre ca- 
chée. Demain je viendrai ici avec ma bien-aimée. 

En effet, le jour suivant , en revenant de la pèche , 
Oura n'eut pas plustôl pris son modeste repos, qu'il 
dit à la fille d'Ëroritz : 

— Edora , j'ai trouvé sur le bord de la mer ane 
jolie grotte qne les flots ont creusée pour cacher deux 



— Je veux vur cette grotte, répondit Edora. 

•~- Et les deax amans dirigèrent leurs pas vers la 
mer. Long-Iemps on les vit à l'heure ou la marée des- 
cend, recommencer leur voyage , et on se diçiail. — 
Le pécheur et la belle Edora vont prier le bou Dieu 
sur le rivage de l'Océan. 

Le bonheur du pécheur et d'Edora durait depuis 
plus d'un an ; Oura voyait avec orgueil que dans peu 
do temps il serait père. 

Un jour, l'Océan courroucé rugissait en s'élançant 
contre les rochers avec la rage d'un tigre : un vieux 
pécheur rencontra la jeune Dura suivi de sa belle 
compagne. 

— Yods allez rêver dans votre grotte, leur dit-il... 

— Oui , père Eroriti , répondit Oura. 

— Enfans, ne restez-pas trop long-temps ; ce soir il j 
aura tempête; plusieurs oiseaux de mer voltigent sur la 
pliige, en poussant des cris plaintifs. 

Entrés dans la grotte , les dçux amans oublièrent lo 
conseil du vieillard. 

Le lendemain , les pécheurs ne trouvèrent que lo 
bAion dOura, et le chapeau d'Edora, au fond de la 
grotte. 

On fil célébrer une messe pour enx , et depuis c« 
Urops, la grotte oiï ils périrent misérablement, porte le 
nom de Chambre d'Amour. 

Charles Coxpin. 
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LE GLANDIER. 



Pbur CDDipléler l« travail de la Mosaïque sar les 

procès Laffarge > nous donDoog l'historique de ran- 

cienne chartreuse du Glandier et la description du 
château moderne. 

CHARTREUSE. 

La Chartreuse du Glandier fut commencée le mardi 
Il novembre 1219, jour de la fête de SI. Martin, 
par Arebambaud , vicomte de Comborn. Voici la tra- 
duction des lettres de donation, 

K Archambaud , vicomte de Comborn , à tous 
» ceux qui ces lettres verront, salut de notre Sei- 

■ giicur. Nous voulons qu'il soit notoire à tous les 
t présens et ii venir , que quand nous avons appelé les 
i> iVeres de l'ordre des Chartreux dans notre terre pour 
H le salut de notre àme et de nos prédécesseurs , nous 
» uvons donné et accordé pour jamcis auxdils frères 
■t sans réserver pour nous ou les nûtres aucun service, 
n les terres , les bois et les pâturages du Glandier. Et 
Il si quelque personne deiuaaduit quelque cliose des 
ji susdits , nous serons tenus de restituer le tout aux 
» frères , les rendre libres , et satisfaire à toutes les 
» plaintes ou dépenses des frais. Nous avons libre- 

• ment concédé lesdits pâturages pour leurs bêtes ou 

■ animaux par toutes nos terres, et s'ils penvmt 
n acquérir dans nos terres et nos fiefs, desquels on 
une nous rend aucun service ou quête comme sont 

> les terres ou rentes dee nobles, chevaliers ou des 
n servans libres, nous leur permettons par noos et 
nos successeurs de les posséder et retenir en paix. 
» Nous leur avons aussi donné le ténement de Murât , 
a situé en la paroisse de Boutesac, sans obligation de 
n service. Nous avons encore promis auxdits frères 
H de leur donner autant de terre et de bois , qui sont 
n entre la maison de Glandier et le fonds des Poul , 
» qu'il en sera besoin pour faire leur clôture selon 

> leur ordre et l'arbitrage des gens pieux et des reli- 
)} gîenx chartreux ou de quelqn'antre ordre. Nous 

■ avons fait ces donations en présence et avec le con- 

* sentement de nos enfans Bernard et Guischard; et 
» afin que dorénavant on n'en puisse douter , aucuoe- 
» ment, nous avons accordé aux frères susdits cos 

■ présentes scellées de notre scean. ■ 
Archambaud fut enseveli sons l'aotel de la chapelle 

da Glandier ; sa femme Guischardo , ses fils Bernard 
et Guichard et Marguerite Salaigaac , femme de Ber- 
nard, se montrèrent fort généreux envers les nouveaux 
habitaos du Glaudier. 

Dame Agnès Du Bouchet, religieuse de l'ordre de 
Sainle-Claire , à Clermonl , donna soixante livres pour 
faire bitir la chapelle de Saiut-Antoine devant la 
grande porte. 

La três-uoble Marguerite Chanveron , dame de 
Pompadonr, répandit de grands bienfaits sur la mai- 
son do Glandier^ elle lui légua encore en mouvant, 
)loiA'<qi'i uu Miel- — 0' Aunûo. 



cinq cents livres qui turent employées à acheter de* 

Durand évAque de Limoges , donna six mille soli 
pour bâtir l'église, et plusieurs autres dons. 

Le comte de Clermoat donna vingt livres r>onr bâtir 
une cellule , et acheta le fonds de Cbalm et de Rivière, 
pour nourrir un religieux. 

Bertrand abbé de Tulle, donna quarante livres pour 
bâtir deux cellules, et acheta soixante-seize livres de 
rente annueLe pour nourrir un moine. 

Hugues, comte de la Manche, le plus ardent per- 
sécuteur des mtùnes de Laso u terrai ne , se montrait 
prodigue envers quelques autres ordres religieux du 
Poitou et du Limosin. Ainsi, tandis qu'il fesait démolir 
les solides remparts de la cité de Franc-Alleu Sosta- 
ranea , propriété du chapitre de Saint-Martial de Li- 
moges, taudis qu'il établissait un camp dans la plains 
de Mel'Unse , pour prévenir toute révolte de la part 
de la cité nouvellement conquise, il répandait de nom- 
breux bieuraits sur tnus les monastères, voisins de ses 
domaines, pour prévenir l'eiTet des plaintes amcres 
portées contre lui par les bourgeois et par les moines 
de Laso ut errai ne , a la cour de France et aux pieds du 
souverain pontife. 

Le Glandier ne fut pas oublié par le comte de la 
Marche; Hugues écrivit aux Chartrenx qu'ils pouvaient 
compter sur sa protection et snr celle de la reine sa 
femme ( habelle , veuve do Jean- Sans-Terre , roi 
d'Angleterre]. Plus tard, Hugues céda aux (^artrenx 
cinq petites rentes assises sur les fours de PejraL U 
Gt aussi bâtir une cellule et assura la nourriture du 
Chartreux qui devait l'habiter ; enfin, il abandonna lea 
redevances qu'il prélevait sur les objets saivans : 

1° La grange et le bois de Monlgonon, cédés le 6 
septembre 1212 i 1 abbaje de la Colombe. 

2° Les héritages de lacAte, cédés en lâlSàTabbaya 
des Cb a tel liera. 

3° Le bois de Bourneau , cédé en 1216 à l'abba;» 
de Noaille. 

k° La rente da prieuré de Vonatre, et celle du 
prieuré de Comblé 1618 et 181d. 

Parmi les autres bienfaiteurs de la chartreuse do 
Glandier, nous trouvons EUes de Ventadour pour 
sept livres de rente à prendre sur les ièires d'Egletons. 

Ëblos fils du précédent donne trois cents sons pour 
son anniversaire. 

Guj vicomte d'Anbosson, légne sept livres de renis 
à un religieux à la charge de prier pour le donataire. 

Bernard de Savène, évéque de Limoges, ne se 
contenta point de donner beaucoup au Glaudier , il 
engagea plusieurs seigneurs a suivresenexemple. 

Six cellules furent successivement bâties pas Assaillit 
deSegur, la dame Pince, JeanBotis, Pierre de Corso, 
Eble arcbiprétre do Vigeois et par Gilbert de Ma- 
ie mort. 

Andois de Pejrusse avait quelques droits k reven- 
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diqiier Kor les prairies qat Rvoisineot le Glandier, il 
en iil l'abandon et fonda cinq mesMS poar le repos 
d'isaido d'Ars sa parente. Anduis avait causé la mort 
de celle vertueuse Temme par un rapport qu'il fit nu 
■ire de Salaigaac époux d'isalde, lorsque ce seigneur 
revint de la terre sainte. Peu de jours après le décès 
de sa cousine , que la calomnie avait tuée , Audois de 
Pojm&se découvrit qu'il avait pris, lui et ses gens, 
pour une coupable lotrifpie avec l'avoué (advocato 
tcdetim) de j^église de GUndier une œuvre pieuse de 
charité sublime en Taveur dos malhoureui lépreux 
poarchas£és et traqués dans les forêts comme des bêles 
fauves, loconsolabie d'une erreur qu'il ne pouvait ré- 
parer, le seigneur de Pejrusse vint , en pùierin.ige , 
faire amende honorable sur le tombeau d'Isaldo , déposé 
dans la chapelle des moines d'Ars ; puis il alla s enfer- 
mer au Glandier, où il Gt ans rude péniteçce; et ce ne 
fut qu'après un an et un jour de jeûnes et de prières , 
qu'Andois consenlit à céder aux conseils du prieur du 
monastère qui lui enjoignait de rentrer dans le monde. 
Si vous cnnparoE la liste des bienraileurs du Glan- 
dier , lista que nous avons beaucoup abrégée , avec 
celle des témoins du procès Laffai^, vous trouverez 
pltuieurB descendans des donataires, parmi les acteurs 
de ce drame terrible, notamment Ibonorable M. de 
Cbauveron, ami et conseil dn dernier propriétaire da 
Glandier. 

LE GLANDIER MODEBNT:. 

Noos ne saorions donner aux lecteurs de la Uo- 
siiiqae une idée plos complète dn Glandier et de ses 
environs , qu'en transcrivant quelques passages d'un 
voyage au Glandier par M. F. JB^orie. De tout ce qui 
a été écrit sur ce lieu de tragique mémoire , dans les 
journaux de Paris et de la province, aucun morceau 
ne nous a ^ru réunir à un aussi degré le mérite de 
l'exactitude a l'éfSgance du stjle. 

a Quand j'ai récemment entrepris ce pé- 

• lerinage consacré, je ne pensais trouver au bout de 
» ma caarsequ'une habitation précaire, jetée au milieu 
» des raines et du chaos; cinq on six cellules béantes 
» qui n'attendaient pour se refermer que la venue des 
» moines destinés à j dire leurs hjmnes lugubres en 
B se séquestrant du monde. 

K Je traversai ces petits sentiers , raides , étroits, 
«difficiles, bordés de ravins et de fondriàres que 
> Marie Capelle aimait tant à franchir sur ses chevaux 
D fouRueux. Autour de moi s'étendait la vasto forél 
s du Glandier. ' 

> Tantôt un pan de montagne couronné d'arbres 
» verts dont quelques-nns au tronc immense; et par- 
» mi les anfractuosités des rochers qui crénelaient le 
■ mont, tombaient, de chute en chute, des nuées de cas- 
B cades formant anbas da versant on torrent écomeni. 
B Tantôt des bouquets d'arbres rabougris, échelonnés 
B i la façon des coupes réglées, mais sur un sol si 
n escarpé, si perpendicalaire qu'ils semblaient prêts à 
D diùter sur ma l^te. Partout une végétation singa- 
n lière , frappante. Des profondeurs de la forêt, venait 
» c(»nme une senteur de sureaux et de mélèzes , et 
u ces arbres vierges j croissaient en elTet à côté des 
u trembles aa mobile feoillage. Certes j'ai vu bien des 



» forêts sauvages dans notre Lîmoasin gauloii, mais 
» nulle part je n'ai senti cette impression religieuse 

n qui me saisit dans cette agreste solitude 

B Après une demi-heore de marche 

■ sous les sombres dômes de la forêt , je revis le soleil 
D et je débauchai au Glandier. 

n Après avoir longé quelques instans les ruines de 
B l'abbajo , à l'endroit où furent probablement les 
n cellules des anciens Chartreux d'Archambauld, on 
g arrive par une Inrge allée de peupliers à la maison 
n qu'occupûl l'infortuné Laffargo. 

n C'est nn grand parallélogramme, ayant sur le jar- 

* din sa façade la plus étendue. Le cûté qui regarde 
I) l'aveane présente cinq fenêtres d'aspect. Devant 
B une de ces fenêtrea et sur la périmètre du rond- 
point qui termine l'allée des peupliers, est encore 

* debout le mai immense qui fut jplanté en l'honneur 

* du mariage de Charles La iïarge et do Marie Cape lie. 

* . . . . au faite de faiiire, flotte un lambeau do 
D drapeau alors attaché au mai on signe de joie, . . 
n cela fait mal i voir, 

B Je me hétai de pénétrer dans l'intérieur de la 
g maison. Des nombreux habitaiis qni l'animaient 
a naguère , il ne reste personne aujourd'huL Tout a 
g fui , tont a dispam , tout a été brisé par le deuil on 
g la morL 



g je ne pus que très-imparfaitement apprécier les ap- 
g partemens inférieurs, eiupêché qae j'étais par une 
g pénombre continue. Les fenêtres et les -volets étaient 
) arrêtés et fermes an moyen de barres transversales. 
g — Cependant je parcourus, mais presque â l'aveugle, 
g une grande ouitiine qui me parut assez nue,..-issei 
1 IVoido. — La seule chose cormortable et qui dénotait 
I des habitudes d'un certain luxedBtaUe,cenEislaitea 
1 un four à pâtisserie, établi très-près de la cuisine, 
9 dont il n'était séparé que par une mince cloison. 
) La salle à manger, vaste Bicarrée, entièrement 
1 obscure, échappa à mon examen. C'était là, me dit* 
g on, que Marie Capelle voulait à l'aide de quelques 
) réparations faciles , faire une salle de réception. 

» Je montai à la chambre de Marie Capelle, Les 
«rayons d'un soleil couchant irradiaient les vitraux 

> des fenêtres, et projetaient dans l'appartement leurs 
1 reflets d'une teinte mélancolique. Il me sembla du 
g reste, en entrant, qoe le ton général do lien s'barmo- 

> nisail parfaitement avec la tristesse du soir, car à 
1 cette heure et par la prédisposition de mon ame, 
g par le rappel de scavenirs encore palptans , j'étais 
" fort disposé à voir partout du deuil et des images 
g sombres. Peut-être la^Mct qodqne pen sévère de 
« la chambra , le pâmer de couleur grise qui ta tapis- 
9 sait ; une grande figure d'ange aux ailes noires éten- 
g dues, posée sur un petit secrétaire d'â>ène noir, et 
g paraissant prêt â voler sur d'énormes urnes noires, 
g surmontant la cheminée noire anssi , venait-il en 
g aide d'abord à cette première et très-courte impres- 
g sion. Mais la moindre réflexion apprenait évidem- 
1 ment qu'une heure aurait sufS pour changer ces 
i divers accessoires , s'ils n'eussent pas été du goût des 

> propriétaires ; à côté de la noire figure de Tango 
I étaient suspendus deux médailloiis appartenant à 
g Marie Capelle; l'un renfermait une boucle de dic- 



dDyGoOt^lc 



mosaïque du midi. 



Vue du Glandicr. 



n veui l^onds; l'ulrs nu admirable minîatare. . 



Lorsque je foulais le parquet en damier 

■ de celte chambre, lorsque , entre deux magnifiquefi 
B glaces, eo regard l'une de l'autre , je voyais cet élo- 

■ gant piano de Pleyel aux arêtes de bronze con- 
n tourne; lorsque le gardien judiciaire, pour me refaire 
nia toilette primitive du lieu, rangeait auloar des 
H boiseries, des fauteuils et des chaises garnis en 
n velours rOuge , et quelques chaises en certifier fort 
n propres , et que, pour complément i ce meuble ,]e 
Il jeluis'les yeux sur le lit et la commode d'acajou qui 
u se font face et qui sont très convenables, bien que 
u de forme un peu untiqne , je me disais : hélas I il n'a 
Il manqué qu'un peu d'amour poor rendre ce séjour 
u adorable I 

Il C'etI là qa'est mort LafTarge, et, snr son lit de 
M mort, <Hi voit encore les convertures el les touches 
»■ ea.<angla niées I 

n Tout près, se trouve la chambre d'Anna Brun. 
D Chapibre à deux lits Irès-comforlables , et de coupe 
n moderne. L'nn de res lits fut occupé par Marie Ca- 
» pellep^iiranl les derniers jours de la maladie de sou 



B de ces devx je.unes femmes : quelques débris 
> (oilelle ouÙi^ par Marie papelle, quelques pelolles 



N d'une simplicité élégante comme ses habitudes; près 
H du lit qa'elte occopaït, lorsque la justice vînt l'en 
» arracher , et sur un guéridon recouvert d'un drap 
B bleu , se trouvaient encore entr'ouverts les ouvrages 
« dont elle fesa'it sa lecture, le matin où le mandat 
D d'amener vint brusquement l'interrompre. L'un était 
» une traduction allemande de Kirkher, dent la pré- 
n face commentait ainsi : A ceux qui n« le cotUetttint 
t) pat de vivrt , maù gm ont bttoin d'aimer, de ttniir , 
D dtioaiTfÊU:.., 

n L'eu Ire, renfermait plusieurs frsgraens de poésie, 
D dont le choix me parut assez peu orthodoxe. 

■ Toutes ces choses et la liberté d'esprit qu'elles 
» accossient alors que Marie Capelle devait être si 
i> imn)ensémont préoccupée firent surgir en moi les 
n plu5inexpli(;ables commentaires; j'ouvris les fenêtres 
■ et je regardai la campagne. 

n Mon Bien , que la nature a fait pour le GInndter ! 

I mais combiou aussi , sur ce point du tableau , rhomme 
avait puissamment aidé à la nature I Le long do cette 

II fatado de l'habilation I^fTarge , courait une prome- 
II nndq,largo , élevée do quelques mètres an-dessus du 
u sol , au mojen d'une terrasse ; au bas , s'étendait un 
i> jardin d'une distribua on élégante, au milieu duquel 
n s'élevait, poor retomber en conrbeharmonieusel dans 
» un bassin en ogive, un vigoareax jet d'eau; aalour 
D du jardin, qu'il fermait en forme de presqu'île, un lac 
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B étroit et allongé avait Até conduit par les soins du 
» malheureux LalTai^e; c'était eatouré de verts feuil- 
» lages , uoe sorte de gracieai Casaé entre la vallée du 

> Glandier et la moutagae chevelue qui se dressait 
■ à pic an-dessns de sa tdte; la galanterie conjugale 

> du dernier maître de ces lieux , avait pourvu celte 
» onde improvisée don petit balelet sor lequel , nous 
» dit-on, Marie Capelle s'était promenée quelquefois. 

■ A droite, des versans de forêts aux crêtes sombres 
» et sévères comme les sites de Scott ; au sud-ouest , 
K un sot plus découvert , plasrasé, et, sorta pented'nn 
a coteau , un vaste roban de route terrassée , destinée 
» à relier bîentél le Glandier à Brive «t à Uzerche. 

» Près de la ligne sud , une longue et vaste allée , 
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n bordée d'aulnes et do peupliers , derrière lequel* 
9 coule, snr son lit de cailloui, la petite rivière alî- 
1 mentant l'usine, n 



(18 octobre 18iO). 

Le Glandier va revenir n sa destination primitive: 
les Chartreux paraissent décidés à racheter leur ancien 
monastère. Le général de 1 ordre a fait visiter tes lieux, 
par deux de ses religieux et par des ecci élastiques 
séculiers. On prétend que le rapport de ces metsiean 
a été Favorable et qu'on attend seutement la liquidation 
définitive des affaires de LafTarge pour acquérir, an 
nom des Chartreux , le Glandier et ses dépeudancu. 
Yves Fbsnuu. 



JOSEPH-MICHEL DE LAULANHIËR' 



ÉVÈQUE DÉGÉE. 



Asset d'autres vous ont parlé do ces nobles princes 
de l'intelligence dont le nom domine et résume tout un 
siècle. Chacun à l'envi vous a redit tes moindres détails 
de leur vie; et vous, toat émerveillés, ot encore sous 
le coup des impressions profondes qu'avaient éveillées 
en vous ces récits, vous avez applaudi aux efforts de 

Je ne m'adresse point à votre enthousiasme; l'homme 
dans la vie intime duquel je vais essayer de vous faire 
lire, fut un do ces hommes de Eueo, si rares aujour- 
d'hui , qu'on les dirait é dessein oubliés par la providence 
sur cette terre , pour donner ao monde l'exemple de 
toutes les vertus. Prêtre, il fut constamment à la hau- 
teur de sa sainte mission; écrivain p1«n d'élégance et 
d'érudition , il pouvait lui aussi prétendre aux homma- 
ges de la fonle, et cependant tous ses écrits parurent 
aooB le voile épais de l'anonyme; aa piété avait quelque 
chose de simple, de tolérant et de doux , qui rappelait 
avec bonheur ce bon archevêque de Cambrai , dnit le 
souvenir est resté parmi nous, comme le modèle le plus 
vrai de ce que h nature a créé de plus parfait sous le 
rapport de i esprit et du cœur; affable et bienveillant 
•nvers tous, sa charité ne connut jamais de bornes; 
ami, il en comprit tous les devoirs, et ceux qui, plus 
heureux que nous , ont eu le bonheur de lo connaître, 
BOUS oaX parlé bien des fois de tout ce que son cœur 
•eusible et généreux renfermait de dévouement et de 
eollicitude pour ceux qu'il appelait de ce doux nom. 

(l)Cet article biographique, sinil que celui qui le luit, 
•ont emprunta i un ouvrsge sur l'Ardècbe, que son auteur, 
M, Ottdi de Vilgorge, doit publier. Nous espérons Un >ue) 
hcuteui pour pouvoir offrir à dos lecteuri , dan* une de dos i 
plojprocluiioes livraison, un long et iottremot frngmcnt de 



Joseph-Michel de Laulanhier naqait en 1718, au 
Chailard, petite ville du Haut-Vivarale, que l'oo dirait 
Lélie d'hier seulement, tellement tout y («mbie neuf, 
tranquille et heureux; et cependant le Chailard, s'il 
faut s'en rapportera la tradition, et aux quelques ver- 
tiges épars que l'ceil exercé de l'archéologue peut seul 
apercevoir, car I histoire que nous avons consultée est 
muette sur co point , existait dès le ix* siècle. . 

Les seigneurs du Chailard reconnaissaient comme 
suzeraius les barons de Chalaucon. Un acte de 1S53, 
constate qu'un seigneur de ce nom , Claude de Chai- 
lard, je crois, fit hommage de sa seigneurie à la belle 
Diane de Poitiers , qui joignait au duché de Valeutinois 
élan chdtean d'Anet, quelle tenait de la gonéreu>^o 
muniRcencede son aoguste amant, le roi Hou ri II, 
la baronniede Chalaucon. C'eï't vers celte époque , dans 
les premières années qui suivirent l'établiEsement de 
la réforme religieuse de Calvin en France , que te Chai- 
lard commence à jouer on râle vraiment sérieux. Selun 
d'Aubigné, historien remarquable sous beaucoup rlo 
rapports, mais assez mal disposé en faveur des calhali. 
ques, les habitans du Chailard soutinrent en 1S80 un 
siège long et meurtrier, et forcèrent, après des prodiges 
de valeur , les troupes rojales a lever honleusament la 
sicge qu'elles étaient venu mettre devant leurs mur^. 
La fortune ne fut mal beureu cément pas toujours fidèb 
à leur courage et à taurs elTorts : une ordonnance ren- 
due le 13 juillet 1621 , par le duc de Venladour, arrêta 
3uele8 murailles, portes et tours du Chailard seraient 
émulies, en punition, dit l'ordonnance , de ta féloDiu 
dont les babitaits s'étaient rendus coupables en intro- 
duisant traîtreusement dans leur ville , le 6 juillet de 
la même année, les bandes protestantes de Blacoas. 
Grâce à celle ordonnance , que je n'hésite pas à appeler 
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Falutaire , le ChaîlarJ s'csl agrandi el à vu son impor- 
lanee croître el se développer cliaque jour. 

1^ famille itc l.auliinhier , n laquelle appartient le 
vertueux et Fnvant prélat dout nous esquissons seuta- 
■nenl iri la bingrapliie, est originiùro du Vêla;. Le cher 
do retle farnille f^uivit en PHlesline son seignear suze- 
rain , Adhéiiinr do Monteil , qui venait de remplacer 
sur le siège ôpiscopal du Vuj, Elieune III, de l'antique 
et illustre maison de Polignac 

Voun connaissez la part que cet évéque prit à la 
première rniisnde; vous savez, qu'un des premiers 
dans ce beau ruyaume do Franro , il répondit au nuble 
appel d'Urbiiiu 11. Nuinraé par ce pape son légat auprès 
de l'armée dot Croisés , Adliémor aida de ses conseils 
les chefs de celte sainte entreprise , et dans plus d'une 
circonstance paja de sa personne aussi bravement que 
pouvaient le fairo les plus vaillaos chevaliers que l'ar- 
mée comptait dans ses rangn. Il était écrit ao ciel que 
re prélat guerrier, qu'il faut bien se garder de juger 
du point de rue de la civilisation des mœurs de notre 
époque, ne devait pas trouver la mort sur un champ 
de bataille. Après avoir puissamment contribué au 
succcès de la journée do Dorjlée et à la victoire d'An- 
tiorhe , qui ouvrit aux Croisés la porte des lieux saints, 
et permit à GodefroT de Douillon de ceindre son front 
de la couronne des rois de Jérusalem, Adliémnr de Mon- 
teil mourut des suites d'une maladie épidcniique, qoi 
avait déjà coûté la vie à plue de 50,000 soldais nu pèle- 
rins. A partir de cette époque, 1009, l'histoire et la 
tradition ne disent plus un seul mot de la ramille de 
Laulanhier; elle continua à habiter le Volaj jiiFguos 
en 1296, où, suivant un acte authentique, nous la 
trouvons définitivement établie dans celte partie du 
Haut-Vivarais qu'on appelle encore aujourd'hui les 
Boutieros. 

Josepb-Michel de Laulanliier avait trois frères, tous 
trois destinés depuis leur naissance à suivre la carrière 
des armes ; le premier après loi , François de Uiulan- 
hier, mestre-de-camp (colonel], chevalier de Suint- 
Louis, fit avec éclat lacaioongne de 1761 el l'C3,en 
qualité d'aide-de-ramp de ^. A. K. le maréchnl prince 
de Soubifo, et a>si>ln iila bataille de Johanni-berg, où 
ce malheureux prince Ct oublier, grâce aux rages/!t 
prudens conseils du maréchal d'Estrécs, la honteuse 
défaite de Ru»bacb , qui termina , d'une façon si désas- 
treuse pour nos armes , la campagne de 1557, I^iCois 
de Laulanhîer, son second frère, capitaine â l'âge oii 
l'on est i peine sons-l te u tenant, devait compter sur 
an avancement aussi brillunl que rapide , lorsqu'il 
tomba frappé mortellement d'une balle , en chargeant , 
k la tête de sa compagnie, le 16 août 1760, à Pliilin- 
kausen, juste un mois après la victoire de Torbacb, 
où, mis a l'ordre du jour de l'armée, il reçut sur le 
champ de bataille, des mains du maréchal de Rroglie, 
les insignes du grade de capitaine. Le plus jeune des 
quatre frères, Antoino-Annet de I.aulanhier, olficier 
qui, i un courage éprouvé, joignait une haute intelli- 
gence, major d infanterie, chevalier de Saint-Louis, 

Eissn trente années de sa vie dans les Indes, aoprès de 
7der-Ali-Kan, dont il était devenu le confident et 
l'ami. Dans plus d'une circonslance décisive, les con- 
seils du major do Laulanhior, qu'il appelait «on cArr 
ehevalitr , prévalurent ouprès de ce courageux et bardi 



chef de banJes indicniies qui, do fimple commandant 
de la forteresse de Kolar, était devenu, et cela sous 
la'jj'eux dcsAngtais, dont il tint en échec la puissance 
dans celte partie de l'Asie, roi de Cannra et deConrgn, 
puis successivement prince souverain de BediKre et do 
toutes les lies Maldives. 

Jamais vocation ne fut plus entière et plus sincère 
que celle qui appela au sacerdoce Joseph-Michel de 
Laulanhier, fils aîné de famille, et vous savez quels 
privilèges étaient réserves par la loi aristocratique à 
ces enfans do noblo maison , dont le hasard de la nais- 
sance avait placé le berceau au dessus de celui de leurs 
frères; il voyait s'ouvrir devant lui la plus magnifique 
carrière : fortune, honneurs, succès dans le monde , 
où les charmes de son esprit lui assignaient une si belle 
place : il pouvait tout désirer, tout espérer. Mais sa 
résolution était depuis long'tcmps prise, et rien ne put 
l'ébranler; pas même les larmes d'une mère adorée, 
qui le voyait à regret s'éloigner d'elle pour se livrer â 
cette vie loulo du labeurs, d'abnégation et de charité, 
qui est la vie du prêtre. 

Il entra donc au séminaire de Viviers ; et li , comme 
au collège qu'il venait d'abandonner, ses études furent 
marquées par des succès brillans et nombreux. A peine 
veuait-il d'atteindre l'dge presirit par les lois canoni- 
ques , qu'il fut ordonné prêtre. 

Ici vieot tout naturellement se placer la relation 
d'un fait qui , quoique fort simple en lui-même , frappa 
vivement peut-être l'esprit , de bonne heure sérieux , 
du jeune de Laulanhier. C'était au Chailard, dons les 
premiers jours de l'année 1730; l'évéque de Viviers . 
administrait, dans l'église paroissiale de cette ville, lo 
sacrement de confirnintion aux enfans qui se pressaient 
autour de lui, lorsque arrivé devant Joseph-Mirhel do 
Laulnnliicr, qui était au nombre de ces derniers, il 
s'arrêta devant lui; pui^étaihant sa mitre, il la tint 
pendant quelques instans suspendue au dessus de la 
léle de cet enfant, en disant, de manière à être entendu 
de tous ceux qui l'accompagnaient : Voilà un enfant 
qui ferait unjoNMqne .'... 1-e prélat avait-it clé seule- 
ment séduit par l'air de noblesse el te charme tout 
particulier qui distinguaient la figure do Juscpli-Miclipl 
de Laulanhier, ou bien avait-il , par une de ces inspi- 
rations venues subitement d'en haut , cru reronnatlro 
sur ce jeuno front le signe pruvidenliol des éUlsdeDieu? 
Nul noie.'ail. 

Appelé presque à sa sorlie du séminaire au grand- 
vicariat do l'évèché de Viviers, il^pporla dans l'evercice 
do ces importantes fondions une maturité de raison et 
de talent qui éveilla l'atlentinn du public et fixa i-ur lui 
les yeux do l'autorité supérieure ecclc^iasliquo, i^ pré- 
diction do l'évéque allait bieiTtôt s'accomplir, car, peu 
do temps après, l'évèché de Viviers étant devenu va- 
cant, il lui fut olTert. Les instances furent vives pour 
le lui faire accepter; mais sa modestie, et le ficheux 
état d'une santé qui allait chaque jour s'alTaiblissant 
davantage et qui , selon lui , ne pouvait pas lui per- 
mettre de se livrer d'une manière aasez entière aux 
rudes et difficiles fonctions de l'épiscopat, lui firent un 
devoir impérieux do refuser 1 honneur qu'on voulait lui 
faire. U avait pu , cédant à un sentiment de scrupule 
que l'état de sa santé pouvait jusqu'à un certain point 
excuser, ne pas accepter les fonctions actives dot épis- 
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copat , muia il lui Tut impossible , bion quo l'éloigné- 
tnenl qu'il maaifesU toute M vie pour les lionoeors île 
ce mande le lui conseillât , de reruFer la dignité aprs- 
(olique d'évéque missionnaire. Il Tut donc nommé évê- 
que d'Egée, en Macédoine; et comme aucune espèce 
de iraitemeot a'élait allaehé i celte prélature purement 
honorifique , on lui donna , pour l'aider à salii-raire aux 
exigences du rang élevé auquel il venait d'âtre promu, 
(leui abbajes riche.^ et importantes; celle de Saint' 
(lermain-de-Montigny , el celle de Sainl-PicrrenJe- 
)a~Ferlé-sur-Amance , dépendantes, la première du 
diocèse de Meanx et la seconde du diocèse de Langres. 

Nous touchoDS à lu partie lu plus délicate de la Idciie 
que nous nous sommes imposée. Ce n'est plus comme 
bumme et comme protre, mais comme écrivain , que 
nous avons à apprécier l'nbbé de Laulanliier. Ou com- 
prendra sans peine la timide réserve dans laquelle nous 
voulons demeurer placé; nous criiindrioiis do céder, 
sans le vouloir , ji un sentiment J'enihou^iasnio bien 
naturel chez nous, ni^des petits neveux du verlueui 
et savant prélat, et d'aller peut-être au-delà du but 
que nous nous sommes proposé. Nous Eummos venus 
vous parler do l'homme qui fut la perso uni H cation la 
plus entière et la plus fidèle de la modestie et de l'hu- 
manité chrélianncB, et nous devons le louer comme 
il mérite de l'élre : uraplomenl, et sans prétenliun 
Buruiiu. 

1^ philosophie sceptique et railleuFo, dont Voltaire 
et Itoiisseau étaient les grands-prétres , d'Aleniberl, 
Dideritl , Udvctius cl Condorcet les plus zélés sccla- 
' (cur~, grandissait chaque jour en influence et en crédit. 
Celte belle el élégante société du xvrir siècle , qui ne 
croyait dija plus rien , souriait à ces hardis démolisseurs 
de tout principe de morale et de toute idée religieuse , 
ot s'endormait insouciante et légère sur les bords de 
l'abîme que leurs funestes docirineK creusaient sous 
ses pus. Cle que n'avaient osé, que tiuiidemcnl encore, 
quelques hommes à l'inlclligenre élevée, l'abbé de 
Laulaiihior l'osa seul avec un courage auquel on ne 
saurait trop vivement applaudir : certes il rallail avoir 
nne foi bien vivo et une runfianro bien grande dans la 
bonté do sa cause, pour oser entrer en lulle avec dos 
hommes tels que ceux que la philusophto du xviir siècle 
reconnaissait pour ihcfs. 



Un premier ouvrage parut sous le titre de : Estai 
tur la nligùm chritietate, etc. , ek. ; cet ouvrage , qui 
venait de révéler presque subitement au monde litté- 
raire un talent d'écrivain qui s'ignorait lui-mémo, obtint 
les honneurs de la réimpression en 1770. A ce premier 
ouvrage en succéda un second , qui eut autant el plus 
peut-être do succès que son nlné. Dans ce dernier ou- 
vrage, publié à Paris en 1780, sous le litre modeste 
do : RifUxioJU eritiqutt tt palnotiquet mr différent 
tiijeU, pour »«nt'r principalemtnl de pre'iervalif contre 
le* maTimet de la nouvelle philotophù , l'auteur se pose, 
de la façon la pins courageuse et la plus digue, le cham- 
pion de cette religion catholique si indignement calom- 
niée par les adeptes de celte noavelle philosophie qui, 
inhabile s rien édifier, ne sut que détruire. Jamais 
l'écrivain ne s'était élevé si haut; sa dialectique vivo 
et pressante détruit pièce à pièce les sophisraes di 
l'erreur, et son stylo, toujours au niveau d'un aussi 
noble sujet, revél des formes pleines d'harmonie et de 
grandeur. 

Mais les inlirmitéa , Irisles suites d'une i^aulé débile 
el sonrTrantc, venaient de sonner l'heure delà retraito 
pour l'abbé do Laulauhier. f^ généreux athk'te dut 
abandonner lo champ de bataille à de plus Jeunes et à 
de plus vigoureux que lui : tout travail un peu sérieux 
lui était devenu désormais impossible. Iteliré à Paris, 
chez M°"la comtesse de Saint-Maurice, sœur du |>crs 
des princes de Savoie Carignan , nous trouvons l'i:Lbé 
de Laulanliier exclusivement voué à l'exercice des fonc- 
tions de l'cpi^ciipat. Plusieurs églises de communautés 
de dames lurent consacrées par lui : celle des dames 
de Sainte-Marie, rue Saint-Antoine, et celle des dames 
adaratiicci peifAvellet du taeri eaur de Jctiu, rue 
Sainte-lien et lève , près l'église monumentale consacrée 
à lu putronne de Paris. 

Celui qui avait vécu saintement devait mourir dans 
la paix du Seigneur; aussi s'éleignit-il sans remords 
et sans EourTrances, dans les premiers jours de l'aonéo 
1790 , quelques mois après ces tristes journées des 3 
et 6 octobre , qui furent le sanglant prélude de noiro 
révolution , qu'il avait d(:puis long-temps pressentie , et 
dont il parlait quelques heures encore avant sa mort 
aux nombreux imii^ qui l'ontouraienl. 

Ovide de VALOonfiK. 



PlERRi-PAUL SEÏIN, PEINTRE. 



Je relisais, il y a quelques jours à peine, cette 
admirable histoire de la peinture en Ilalie, de Giorgio 
Vasari, et en lécoulant nous raconter, avec cet en- 
thousiasme na!f et sincère , qui donne à son livre tout 
l'attrait el tout le charme d'uns chronique, comment 
l'art, ce noble produit de la ferveur et de l'énergie du 
moyen-Age, s'est développé ela'grandi sous Icpalron- 



nagc éclairé et loul-puissanl des Jules il, des Léon X, 
des François I", des Médiriii ; comment Milan , Urbin , 
Ferrare avec lenrs ducs , Florence avec ses goofalo- 
niers et ses prinres, Naples avec ses vice-rois, Venise 
avec ses doges, Pîse, sienne, Gônes avec leurs mu- 
nicipalités, ont SD se faire si belles et si pleines àa 
chefs- d'iBuvro, que l'cejl du voyageur qui les voit pour 
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la vinglicme fois, eo est encore tout èbloai, je me 
trouvais malheureux de penser que la France attend 
vainement un Vasart. 

Et cependant , quelle histoire Tut plus intéressante 
A raconter que celle du la peinture en France. 

X^ 12 noât 1391 , l'académie de Siiinl-I.uc est fon- 
dée à Pari». Ce sont d'abord do (imidos estais qui ac- 
cusent , tout à la fois , et I inexpérience de l'artisle , et 
l'élat d'enfance de l'art. Pui.* arrivent Jean Cousin, 
l'ousfaint Dubreuil, Martin Freminet et Germain 
Uoanier. A ces noms déjà célèbres, vieuDenl bientôt 
se joindre ceux de Quentin Varin , de Noël Jouvenel , 
de du MouEtier et de Foulon. Mai.i voilà que tout 
commence à faire presKnIir les merveille!) du siècle 
de Louis XIV, L'aateur des Sept Sacrement, du Dé~ 
lugt et des Bergers d'Arcadie, Nicolus Poussin a paru. 

Avec lui naît cette grHnde école française qui va 

Îiroduire Claude Lorrain, Lcsucar, Lebrun, Mignard, 
lourdun, Boullongiie, Jean Jouvenet ; puis Cujpel, 
Itcstout, Carie WanIcM et Boucber ; puis enfin , en se 
rapprocbanl des temps où nous vivons, Vien, qui m- 
mena la peinture vers les études sérieuses et élevii«s 
d où l'avait ékiignée le mauvais goût de B^iucher. 

Les destinées de la peinture sont désormais assurées; 
Vien peut mourir riche d'unnces et de gloire. Ses deux 
élèves chéris continueront dignement son ouvrage. 
Juseph Vernct ne ravil'il pas fout eutier dans ses deux 
illustres enfans. Carie et Horace? Et David, n'a-t-it 
pasdolésa patrie de (lirudet, de Gn» etde Gérardl.. 

Ce n'est pas, comme vous le vojez , lu sujet qui 
fait défaut a l'bisloricn ; disons-le avee douleur, car 
c'est la vérité, c'est I historien qui jusqu'à ce jour a 
fait défaut BU sujet. Espérons cependant qu'il surgira 
enfin du milieu de nous un bomme de conscience et de 
talent qui , à l'exemple de Vasari , acceptera avec dé- 
vauement et courage la tAche si belle et si noble de 
nous faire connaître les progrès de l'art en France, et 
de nous raconter comment vivaient et prorédaient tous 
CCS radieux génies qui se consacrèrent à l'art, comme 
le prêtre se consacre à Dieu. 

A nous, simples et modestes ouvriers, le soin de 
recueillir et de classer les matériaux nécessaires à ce 
vaste et important ouvrage. Que cbacnn, dans sa pro- 
vince, s'enquiére de ce que fut et de ce que devint 
l'homme éninent dans les arts dont elle s'honore. 
Qu'importe la source d'où émane le renseignement , 
qu importe la forme que l'on lui donne, s'il est exact, 
ot s'il doit éviter de pénibles et souvent infructueuses 
recherches. Croyez-vous que Va^ari ettt pu faire ce 
qn'îl a fait, s'il n'eilt pas été aidé daqs son travail par 
les manuscrits du Ghiberli , de Domenico GhirlandHJa , 
de Raphaël d Urbin et de tant d'autres , dont les noms 
obscurs ne sont pas arrivés JQsqu'à nous. 

Pierre-Paul Sevin naquit à Tournon, dans les pre- 
miiretannéBedciivif siiete-Jo voudrais poaveîrvons- 
donner une date plus précise; mais comment faire? 
la tradition que j'ai consultée sur les lieux mêmes n'a 
rien pu m'apprendre de positif à cet égard , et Ihis- 
toire, chose incrojable, n'a pas même conservé le 
nom don peintre dont I^brun et Joovenet fesaient ce- 
pendant quelque cas. Il faut bien l'avouer, les rensei- 
gnemens que j'ai recueillis sur Sevin , m'ont été Irans- 
iiiifi de dilférens eûtes d'une façon si peu compléto et 



surtout et peu authentique, que i'aî dû me borner, 
aCn de demeurer fidèle à mes habitudes d exactitude 
et de vcnicilâ, à indiquer quelques faits sommaires et 
à rapprocher quelques dates. 

Sevin eut pour premier tnattre dans son art, Jean 
Sevin , son père , peintre estimé de son temps , dont la 
renommée a dâ naturellement se perdre dans celle do 
son fils. Ce fait est attesté par le madrigal que l'on lit 
au bas de son portrait : 

Sevin , qui de ion père apprit l'art du pIncCAu , 
Chercha ce que cet iri eut jamais de plui beau. 
De cent peintres Tanieui copia lei merveilles, 

Et pour les meure en un beau jour; 
Tint d'Italie en France, avec tes doctes veilles, 

CbariDcr loua les jeux de la cour. 

Cas vers, du mérite poétique desquels je n'ai point 
à me faire lo juge, sont le résomé fidèle de la vie de 
ce peintre. 

En IfiSS, nons le Ironvons à Rome, occupé à étu- 
dier et à copier les magnifiques fresques dont le pin- 
ceau de Michnl-Ange et de llaphaël a couvert les murs 
de Saint-Pierre et du Vatican. En 1640 , nous le 
vojons d'abord s'arrêter à Milan, puis à Florence, 
puis successivement parcourir tes villes principales de 
l'Italie. Mais celte vie vagabonde devait avoir blenlAt 
un terme ; ses études étaient achevées , et le disciple 
était devenu maître à son tour. La patrie du Titien et 
du Tintoret l'attendait; aussi l'année 1670 nous le 
montre-t-il établi à Venise, Deux années de séjour 
dans cette ville , pendont lesquelles il se livra avec trop 
d'ardeur à un travail excessif, compromirent sa sanle. 
Ce fat à la suite d'une maladie lungue et cruelle , dont 
il relevait à peine, qu'il comprit pour le première fois 
que le moment de revoir sa patrie était enfin arrivé. 
Il dit adieu à Venise dans les commencemens de I année 
1672, et après s'être arrêté è Lorelte, pour j accom- 
plir an vœu fait par lui pendant sa maladie, il rentra 
en France. 

Tout autre que Sevin , l'oreille encore pleine du 
brait des spplaudissemens qu'il avait obtenus en Italie, 
se fût bien vite empressé d'aller è Paris. Sevin attendit. 
Homme pmdent et avisé, il comprit qu'il avait besoin 
do donner à son pajs des preuves de son talent, avant 
de paraître sur cette grande scène où brillaient d'un si 
vif éclat Lebrun, Lesnenr et Joovenet. Les directeur» 
du grand collège de Lyon voulaient faire peindre et dé- 
corer l'intérieur de ce bel êtablisseraent , et c'est à Sevin 
qu'ils confièrent ce vaste et important travail. Sevin 
n'hésita pas ; il accepta avec empressement cette diffi- 
cile mission. Huit anuées lui suffirent i peine pour, 
achever dignement un travail qui , de l'avis des con- 
natssenrs , restera comme un des meillears ouvrages 
que l'école française du xvir siècle ait produits. 

L'année IfilJO approchait, et Paris n'allait pas tarder 
i posséder Sevin. Lebrnn , devenu , depuis 1C62 , pre- 
mier peintre du roi , le reçut avec une distinction mar- 
quée. C'est chez lui qu'il descendit, el c'est encore 
lui qui voulut le présenter à Louis XIV. 

Ce grand roi , qui se connaissait en hommes de ta- 
lent, el qni savait si dignement les encourager, ac- 
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Lebrun présente Scvin à Louis XIV. 



cueillit avec bienveiUuncc le prulégé de LebroD. Par 
ses ordres, des cororoandes iinficrtantes lui fareot 
Tailes, el il reçut bieotat, comme témoignage de )■ 
faveur rojale , le brevet d'une pension sur la cassette 
particulière du roi , et des lettres de noblesse, disliac- 
tion d'autant plus flatteuse, qu'elle n'était alors accor- 
dée qu'au talent et aux services rendus au paj'S. 

Le bonbeur qui jusqu'à ce jour avait accompagné 
Sevifl , allait tout-a-coup I abandonner. Sa femme , 
Marie-Anne de Coisnon , mourut presque subitement, 
lo 13 mai 1683, après trois années d'une union duni 
pas un seul nuage n'avait troublé la douce et paisible 
félicité. Les deux Gis qu'il avait eu d'elle moururent 
sans doute aussi presque dans le même temps ; car 
nous les trouvons dévotement représentés soue les 
traits de N. S. J. C. et de saint Jean-Baptiste , sur le 
monument funèbre élevé par les soins de Sevin , à la 
mémoire de sa femme , dans l'église de Saint-André 
des-Arts, i Paris. Ce monument , qui n'a rien de re- 
marquable, n'aurait pas mémo obteou ici les honneurs 
d'une simple mention , si je n'avais pas reconnu fausses 
les doubles armes qui sont gravées sur le ljtu|iaii de 



son fronton. C'est la une biiarrcrîe héraldique que je 
n'ai aperfue nulle antre part , et dont je livre l'appré- 
ciation à la sagacité de mes lecteurs. Les armes de la 
dame Sevin, qui était, comme vous le savei, da 
maison noble, portent d'azur au cliavron qui devrait 
être d'or , et qui , eo dépit des règles les plus élémeii- 
taircs du blason, est marqué de sable, et aecompugné 
en pointe d'une tète de maure, et eu chef de deux pins 
de mémo, au chef d'argent, chargé d'un soleil aussi 
d'argent. Celles de Sevin sont plus fausses encore; car 
elles portent d'argent à la grappe de raisin fouillée de 
même , ce qui fait métal fur mêlai. Le chef d'aïur est 
chargé d'un soleil d'argeat , accompagué de deux étoilea 
de même, 

La mort de sa femme fit un devoir à Sevin de quitter 
une ville où tout lui rappelait la perte irréparable au' il 
venait d'; faire. L'année IGSi nous le montre en Ita- 
lie, où il était allé demander à d'anciens sonvenira ds 
bonheur et à tes études chéries l'oubli momentané ds 
celte immense douleur qui désormais a flétri sa vie. 
En 1691, il était encore à Turin, et tout nous porte 
à croire que c'est vers la fia de l'année suivants qu'il 
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vint à Tournon terminer, à Idge'de quatre-vingts nos, 
une existence dont les derniers jours furent si tristes 
et M malbeureas. 

Je me tronvais , l'hiver dernier, dans cette ville, et 
je voaloB voir la maison ou naquit et monrut Sevin. 
Jens qeetque peine à la trouver, perdue qa'elle est 
au fond d'uoe petite rue où le soleil semble ne péné- 
trer qu'à regret. Rien n'indique, extérieurement au 
moins, qu'elle ait appartenu plutôt à ce peintre qu'à 
toute antre personne, et je me serais retiré assez peu 
convaincu , si je n'easse pas aperçu , au haut d'un pied- 



droit de porte , un fragment assez bien conservé d'ara- 
besque peint à fresque. 

Voilà donc tout ce qui reste d'un homme qui enl de 
la réputation comme peintre, et sur qui s'arrêtèrent 
un moment les regards du grand roi. Ln fragment 
d'arabesque, quo les injures de l'air auront Lienidt 
achevé de faire disparaître, et ces quelques lignes, 
dont' l'indifférence et l'oubli ne larderont pas à faire 
justice. 

Ovide de Valgohgb. 



KADBMii m ummum ou vhtmm vmmK 



La haine et la jalousie étaient autrefois hêréditaireB 
dans les grandes familles; les pères léguaient à leurs 
enfans le som de venger leur amoor-propre ofTensÉ, 
on de reconqaérir quelques privilèges. l,es rivaiités 
perpétuelles , incessantes, furent souvent pour les vas- 
uoi l'origine des plus grands désastres. Les châtelains 
d'Auvergne se firent remarquer en tout temps par leur 
opiniâtreté il défendre ce qu'ils appelaient les droitt de 
/'À<(iaIiM;lamt>indre querelle sur l'hiérarchie nobiliaire 
dégénérait en une guerre qui ne se terminait que par 
la mort de l'un des deux antagonistes. Quelques années 
avant la Saint-Bartbélemj , Gui de Saint-Exupérj , 
et le baron de Montai , gaerra|aient ainsi l'un contre 
l'autre, et la noblesse d'Auvergne s'était divisée en 
deux camps : on eût dit que les Anglais ou les Espa- 
gnols avaient envahi nos provinces méridionales, tant 
les peuples avaient à soun'rir de la lutte de leurs sei- 
gneurs. 

Un incident inattendu vint encore augmenter la 
haine qne le baron de Hontal avait jurée â Gui de 
Saint-Exupérj ; le bruit se répandit dans la haute et 
basse Auvei^ne que le jeune marquis avait demandé 
et obtenu la main de la fille unique du seigueur de 
Saint-Nectaire. Madelaine passait pour la plus riche 
héritière el la demoiselle la plus accomplie de la pro- 
vince, aussi de nombreux adorateurs assiégeaient en 
quelque sorte diaqne jour le chAlean de Saint-Nectaire. 
Ùadelaine, douée d un caractère ferme, d'une volonté 
bien déterminée, qui n était pas alors viciée par l'édu- 
cation, résolut de choisir un époux entre les jeunes 
seigneurs qui l'accablaient de leurs hommages. Le choix 
ne fut pas long : Madelaine avait remarqué parmi ses 
adorateurs le jeune marquis de Saiot-Ëxupérj; ello se 

Iironon;a pour lui, et le seigneur de Saint-Neclaire fixa 
e jour du mariage de sa fille. 

Cette nouvelle fut bientôt connue dans tonte la pro- 
vince; le baron de Montai, jaloux du bonheur do mar- 
quis de Saint-Exupérj , son ennemi mortel, rassembla 
ses partisans, et forma le projet d'enlever Madelaine, 
m moment où elle entrerait dans l'église avec son 
fiancé. Ce complot ne fut pas généralement spproavé; 
UosAiara eu Uidi. — tk Aou^. 



Gui de Saint-Exupéry comptait de nombreux amii 
parmi les gentilshommes du pays , el le baron se vit 
contraint de travailler seul è l'exécution de ses desseins. 
]1 partit de son château, suivi de deux consins, et 
armé de pied en cap; ils chevauchèrent danslesvallées 
de la Haute-Auvergne , cherchaot le marquis de Saiat- 
Ennpêry, dans l'espoir de le rencontrer seul avec 
quelques parens; leurs embûches furent inutiles, car 
le marquis était depuis trois jours au château de Saint- 
Neciaire. Le baron do Montai , plus intrépide que sage, 
parlait encore d'enlever Madelaine; ses parens ne par- 
tagèrent pas son avb, et refusèrent formellement de 
lui pré 1er secours. 

— En vérilé, baron, lui dit le bâtard de Riom, 
son cousin germain , je crois que tu as perdu la léte. 

— La tète... peut-être... répondit le baron , mais le 
cœur jamais ; je suis l'unique rejeton de la famille des 
Montai, et je conserverai pur et sans tAcbe le blason 
de mes ancêtres, 

— Il ne s'agit pas de blason , s'écria le bâtard de 
Riom , mais de l'enlèvement de Madelaine de Saint- 
Nectaire : la chose est impossible; j'aimerais autant 
franchir le Pny-de-Déme au mois de janvier. 

— Impossible I répéta plusieurs fois te baron de 
Montai : Je croyais que tout était possible quand on 
avait du cœur. Mon cousin , ajouta-t-il , en se tournant 
vers le bâtard de Riom , sais-tu pourquoi le marquis 
de Saint-Exupéry a été préféré a ses nombreux ri- 
vaux 1 

— Oui , cousin , répondit le bâtard ; le marquis est 
jeune, beau , riche, conrage'ux ; il a déjà fait plusieurs 
campagnes avec honneur : beauté , gloire et richesse, 
c'est plus'quil n'en faut pour plaire à une demoiselle 
accomplie en toute science et vertu , comme Madelaine 
de Saint-Nectaire. 

— Cousin , tu mets beaucoup de chaleur et d'en-- 
thousiasme è faire l'éloge de mon plus cruel ennemi. 

— J'ai dit la vérité, cousin, répliqua le bâtard dà 
Riom. 

Le baron de Hontal ne sachant qne répondre , jaloux 
du bonheur de Saial-Exnpérj, ne dit plus mot à ses 
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cumpagnons âa voyage. Avant la fin du jour, il aper- 
çut le riochpr et les vieilles loars <la manoir *ie Suint- 
Nectaire; àuKevue, t^a lininc se changea en fureur, 
et il jura de ne poser les armes qu nprcB avoir réduit 
Madclaineà passer les plus belles années de Ea jeunesse 
dans les amictions da veavHRa II revint sur tes pas 
avec ses parens , excepté le bitard de Itiom , qui aimait 
trop les festins pour ne pas assister' an mariage de 
Ma délai ne de SaiDE-T«'e<:laire. l'endanl le repas, on 

Snria beaucoup des prétentions ridicules du baron de 
bntal, qui plusieurs fui^ avait tenté de vive force de 
se faire aimer do ïladelainc, 

— Pauvre baron, dit lo vieux seigneur de Saint- 
Nectaire, il crojait qu'on prenait les femmes comme 
un châtean-fort. 

— It m'est avis, dit le marquis de Montferrand, 
qne femmes et forteresses n'auront rien à craindre 

. tant qu'elles ne seront attaquées que par lo baron do 
Montai. 

— Vous vous trompez , marqnJK de Montferrand , 
s'écria un convive, qui jusqu'à ce moment n'avait pas 
été remarqué. 

Cet homme, d'une taille presqno gigantesque, se 
dressa comme une statue de granit à 1 extrémité de la 
table, resta immobile, dévorant le marquis de Mont- 
ferrand de ses deux yeui , qui àambojaient dans leur 
orbite comme ceux du tigre. 

— Vous vous proclamez défenseur du bjroa de 
Montai, répondit Monferrand... Vous a-t-il cliargédu 
soin de prott^er son honneur? 

— Le bâtard de Riom I fit le marqois en bondissant 
Kor son siège... Le bâtard de Itiom , qui s'est mis à la 
tète des maraudeurs et pillards..,. 

— Marquis de MonlFerrand, s'écria le bâtard do 
Biom , si je ne craignais d'ensanglanter ce banquet 
nuptial , je clouerais à ce plafond doré votre langue si 
prompte à lancer le sarcasme et l'injure. 

Cet incident troubla pendant quelques instans la 
joie des convives, et to seigneur de Snint-Neclaire eut 
besoin d'iuvoquer les droits inviolables de I hospitalité 
pour calmer la fureur du bâtard , qui sortit de la salle 
sans être aperçu , et partit avant la fin des réjouis- 
sances. Les fêtes durèrent trois jours; Madelaine voulait 
retarder le moment ou il faudrait se séparer de son 
vieux pire, 

— ~ Qui de vous, dit-elle à ses amis d'enfance, me 
suivra dans noon exilT 

— Moi, ma 6lle, s'écria le moine de Mauriac, qui 
depuis dix ans enseignait les lettres et les bonnes 
mœurs à Madeleine de Saint-Nectaire. 

— Moi, ajouta Marguerite d'Auzers, JQnne orphe- 
line, que le père de Madeleine avait adoptée depuis 
plusieura années. 

— <- BcsloraÎHO senle dans ce paji? dit Cloiilde de 
Mireflenra... Madelaine noua quitte, je la suivrai; mes 
parens sont morts: je sens qaeje ne pourrai plus vivre 
sans mon amie d'enfance. 

La demoiselle de Mireflenra serra plusieurs fois 
contre son sein la triste Madelaine , qui pleurait à 
chaudes larmes , et n'osait regarder son vieux père. 

— Ponrqooi pleurer ainsi f s'écria le vinllard , qui 
fit on effort pour dissimuler sa doulenr profonde 



Pourquoi pleurer? Tu comptes parmi les aïeux d'in- 
trépides gentilshommes et des femmes fortes , qui dans 
l'occasion ne démentirent pas l'héroïsme héréditaire 
dans notre famille. 

— Je ne pleure plus, mon jicre, répondit Madelaine. 
Que le Seigneur protège votre vieillesse; je pars, et si 
quelqu'un vons dit que votre fille a manqué de fermeté, 
ne le crajex pas. 

— Madelaine, s'écri;i le sire de Randsn, von s él es 
noble et bello comme dame Minerve, lorsqu'elle mar- 
chait au combat couverte de son égide. 

Cependant, les cloches du village et le son des 
trompettes avaient annoncé le moment dn dtparl; Ma- 
deleine franchit sans pâlir le seuil du manoir paternel ; 
elle reçut les derniers embrassemens de son père, el 
a'élanca sur une blanche haqueuee, qui pialTait à la 
porte, avec l'adresse el l'intrépidité d'une amazone; 
son époux. Gui de Saint-Exupérj, marchait à côté 
d'elle , et quelques heures après, le docher et le châ- 
teau de Saint-Nectaire (l)nese voyaient plus derrière' 
les collines. 

— Adieu , château , séjour de mon enfance, s'écria 
Madelaine; adieu, vieille église, où jai passé de si 
doux momens , plongée dans l'extase de la prière. 

£lle pencha la léte, lârfaa les rênes â sa hnquenée, 
qui partit au galop; Marguerite d Aazers, le sire do 
Kandan, le marquis de Montferrand et Goi de Saint- 
Eiupéry eurent beaucoup de peine à atteindre l'ama- 

— Votre haquenée est de race africaine, s'écria le 
sire de Rsndan ; elle court comme le vent. 

— Madelaine est si bonne écoyère, ajouta Margne- 
rite d'Auzers. 

Le cortège nuptial continua sa roule, ne prévoyant 
pas que le baron de Montai , jaloux du bonheur de son 
rival Saint-Exupéry, avait soulevé ciel et terre pour 
lui ravir Madelaine de Siiint-Nectaire. Un des princi- 
|>aux habitans de la ville dissoire, Pierre Merle, 
s'était fait protestant , et chef d une herde de dévasta- 
tenrs; maître de la ville qui l'avait vu naître, il avait 
mis ses -concitoyens â contribution, el dévasté les 
campagnes voisines. Une armée , commandée par les 
ducs d Anjou et de Guise, s'était déjà emparée d'Is- 
soire ; les assiégeans , irrités de la longue résistance de 
Merle, s'étaient livrés aux excès qui signalent ordinai- 
rement un assaut. Les habitans dissoire , réfugies dans 
l'église paroissiale, n'avaient pu Ironver grâce auprès 
des vainqueurs : Merle s'érigeait en vengeur de ses 
concitoyens ,>et trouvant dans ces apparences de patrio- 
tisme une raison plausible de se livrer au fanatisme de 

(1) ht bourff de SaJnl-PfKlDÎrc Cfl bit! dans un fond , an 
deifui d'une espace d'amphiihMlre formé par une maisc de 
snnil, dont le lommet »t dominé par unefglisequilul 
donne un aspect irèi pittoresque. Dont un vallon, à peu de 
dJilancedeS«inl-N«ct3ire,on voit un grinduembredeMur- 
fa d'eiui minéralei Irès aboadiulei -, on distingue principa- 
lement : i" Le Groi-Bouillen , 2" la VitHU-Source, 3° la 
Smint-dt-ta-CàU , 4" la Sourct-du-Rocker , 6" la Sourct- 
Paulinë. Ltt Romains avaleot fonde un élablitsement lb«^ 



Bertrand dit qu'elles H>nl très eniceces pour les rtiumaiiimes, 
les leucorrhées, les paralysie*. 

( Slaliili'ivt du Pvy-dt-Dime.') 
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son zèle reltgicuv, il rcpaDdait la (erreur duus la Haute 
el Basse-.Auvergne. Le barun de Moalul, rejclé ynr 
le seigneur de Sniiil-Neduiru , qui lui avuit prclcré le 
marquis de Seinl-£xupèry , eut recours aucliefdos 
Boligiuuaaiies, et no rougit pas de l'associer à ses 
ignoiles .projets de veogeance. Pierre Meile, qui no 
laissait échapper aucune ocrasiou de faire du œnl à ses 
eunemis, avuit promis soluunollejueat au baron de 
faire uoo guerre acharDce au marquis de Saint-Exu- 
péry : conduit par IclKiron, il s'étuil mis à la poursuite 
do Sainl-Kvupi'rj , qu'il reucunlra au détour d'une 
petite cullioe. Aladelaiuo do Salul-Neclaire , qui se te- 
nait coDstaniinonl à l'uvaDl-gardo , avec son époux et 
M. de Moniforraud, fut la preinièio à reconoalUe les 
lloligionnaires. 

— Nous sommes perjus, s'écria-t-cUe, perdus sans 
ressource , si , dans cette circonstance , nous n'impo- 
sons aui calvinistes par notre fcrraelé et notre courage : 
nous avons à combattre les Landes de Pierre Merle, 

— I^ combat sera trop inégal, s'écria M. de Randan. 

— Je le fais, reprit Madelaine; aussi mon avis est 
que nous ne devons pas nous exposer aux périls d'uue 
réfistaDce qoi serait sangluote et inutile. 

— Résister ou mourir, dit le marquis de Saînl- 
E^upéry, 

— Lais$cz-moi faire, répondit Madelaino. 



Elle fit signe aui gentilshommes qui l'ennronnaient 
de s'arrclei' ; elle piqua des deux ; et s'avanta hardiment 
à rencontre des calvinistes. 

I..es soldais de l'avant-garde , voyant venir à eux une 
femme, n'osèrent faire fou sur elle. 

— Que voulez-vou^? lui dit un des soldats... 

— Parler au capitaine Mcile. 

— Il arriveia bientôt. 

— Je l'attendrai, dit Madelaino. 

Pierre Merle arriva quelques instans après, monté 
sur un beau cbeval blanc; dès qu'il se vit on |>résence 
de Madelainc de Saiul-Noctaire , dominé par la respect, 
faBciuô par la beauté delà jeune épouse de Saint-Exu- 
péry, il s'inclina pour la saluer. 

— Madame , que voulez-vous do moi 7 lui dit-il avee 
une sorte de courtoisie. 

— D'abord, savei-vous qui je suis, Pierre Merlet 

— Je l'ignore, maJarae. 

— Je croyais que le bai-ou de Montai avait eu soin 
de vous en iustruire. 

— Seriez-vous Madelaîne de Saint- Nectaire? 

— Oui, capitaine; MadelainedeSaint-Nectaïre,qae 
vous \ Dulez enlever au marquis de Saint-Exupéry , son 

— Madame , vous m'outragez ; Pierre Merle n'a 
jamais fait la guerre aux femmes. 

— Je connais la magnanimité de vos sentimeiu, dit 
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Madelaine, qui voulaiL adroitcmcDl flalter l'amonr- 
propre du chef hugaenot; je sais quo vods comballez 
seulement ceux que voub trouvei en armes : le baron 
deMuDial vous a trompé, capitaine; il vonsadil que 
lom»ri{ui£deSiiint-Exupër} legail des levées d'hommes 
ot d'argent pour marcher coalre vous. 

— Il l'a dit, madame. 

— Il a menti , capitaine ; apprenez de moi la vérité. 

— Je vous écoule, madame. 



de 



Depuis long-tempsiebaroo de Montai m'Accablait 
ses protestations a'amonr; je le faaijssais, parce 



e noble fille no peut et ne doit aimer on lâche, 
un perfide. 

— Madame, vous outragez mon ami I 

— Votre ami , capitaine..,. Ne soj'ez pas si prompt 
à l'honorer de ce titre; il n'en est pas digne. C'est 
ptr un Motimeot de basse jalousie que le baron de 
Montai a pris les armes contre le marquis do Saînl- 
T.xapèrj, min époux; il veut me punir do ce que j'ai 
rejeté ses adorations , comme s'il n'était pas permis à 
une ienne fille de dédaigner les hommes qui ne savent 
pas [ni plaire. . 

— Vous cro}'ez quo c'^t le motif de la haine du 
baron? 

— J'en snis persuadée, capitaine. 

— Quelle preuve m'en don nerez- vous ? 

— Le baron Tait partie de votre bande; vons pouvez 
l'interroger. 

Au même instant, M. de Montai s'arrêta orns du 
capitaine Merle; aussitôt qu'il reconnut Madctaine de 
Saint-Nectaire il pâlit, il voulait se retirer, mais le 
capitaine Merle le suivait du regard. 

— Baron, lui dît-il, est-il vrai qoe le marqais de 
Saint-Exupéry ait manqué envers vous aux égards 
qu'où se doit entre gentilshommes t 

— Oui , capitaine; il a usé de ruses inremales poor 
me ravir Maaelaine de Saint-Nectaire. 

— Qui ne vous aimait pas, qui ne vous aurait jamais 
aimé, M. de Montai, s'écria Madolaine. 

— Vous eatendeE , reprit le capitaine Merle.... La 
marquise de Sainl-Eiupérj vous condamne, et tout 
me porte à croire à la sincérité de ses paroles. 

— Ce que j'ai dit est vrai , capitaine. 

Immobile sur son cbeval , Merle réOéchit pondant 
quelques instans : généreux par caractère , il ne vou- 
lait pas se jeter en aveugle dans une caase qui pouvait 
être injuste; il ne fut pas long-temps à prendre une 
ilélermi nation. 

— Baron , ditnil, en se tournant vers M. de Montai , 
-^UB avez tort ; qui vous a donné le droit d'enlever les 
fbmmes à leurs maris T Je vous déclare à cette heure 
^uo je me repens d'avoir quitté la ville d'issoire; vous 
, Vavei trompé , baron , et si vous persistez dans vos 
^ojets, sachez que je prends sous ma sauve-garde la 
marquise de Siiint-Exupér; et les personnes qui l'accom- 
pagnent. 

Le baron de MonLil eût bien voulu détonroer le 
capitaine Merle de sa généreuse résolution, mais il 
connaissait la fermeté de son caractère; il n'insista pas, 
et laissa le capitaine en pourparlers avec l'amazoue. 
Merle, seul avec la marquise de Saint-Exupérj , ne 
put l'empàcber d'admirer la rare beauté de cette jeune 
dame , dont le noble visage était en ce moment illu- 



miné des célestes rayons de l'enthousiasme ; cet homme 
si austère se sentit un moment attendri , presque amou- 
reux : lout4-coup, il détourna la tête et dît à voii 
basse: 

— Seigneur, ne permettez pas qne je tombe dans 
loa embûches d'un monde séducteurl Vous pouvez con- 
tinuer votre route , s'écria-t-il , en saluant Madelaîne 
de Saint-Nectaire; si vous avez besoin d'une escorta 
jusqu'au chflteau de Miremont , je vous offre cinquante 
de mes hommes d'armes. 

— Je vous remercie, capitaine; vous sent pouviez 
nous inspirer quelque crainte : quant aux autres chefs 
de bandes qui parcourent l'Auvergne, le marquis de 
Saint-Exupéry et ses amis sauront bien les empêcher 
de nous approcher de trop près. 

— Madame, dit le capitaine, en portant la main i 
son largo feutre, me permettez- vous de vous demander 
un gage qui me rappelle l'entrevue que nous venons 
d'avoir dans cette vallée solitaire î 

— Volontiers, capitaine : recevez cet anneau. . 
Madelaine de Saint-Nectaire et le capitaine Merls 

terminèrent ainsi leur pourparler ; le marquis de SainU 
Eiupéry et ses amis apprirent avec la plus grande joie 
l'heureuse issue de cette ambassade; les dames et les 
geuLilshommcs du cortège s'accordèrent à louer l'in- 
trépidité, la prudence et ta sagesse de la jeune mar- 
quise. 

— J'ai toujours dit que Madelaine serait une liéroTne, 
qu'elle ferait parler d'elle par les cent voix de la re- 
nommée, s'éci'ia Marguerite d'Auzers. 

— La nouvelle Judith a tri<imphé du nouvel Holo- 
pherne , ajouta le moine de Mauriac, qui chevauchait 
péniblement monté sur une vieille mule : madame 1* 
marquise, voulez- vous que nous entonnions lecantiqno 
de Dcbora. 

— Nous n'avons pas le temps de fhanter lea lita- 
nies, s'écria le marquis de Monlferrand; lorsque nous 
serons arrivés au château de Miremont, vous pourrez 
psalmodier du matin au soir, et si quelqu'un vous in- 
terrompt , ce ne sera pas moi. ' 

Le cortège s'était remis en marche; Madelaine do 
Saint-Nectaire, Marguerite d'Auzers, et M"* de Mire- 
fleurs formaient l'avaut-garde; les trois amazones 
parlaient , chemin fesanl , des divers incidens de la 



rnée. 



— Madelaine, s'écria subitement Marguerite d'Au- 
zers , qu'avez-vous fait de votre anneau nuptia) t 

— Je l'ai perdu 1 répondit Madelaine , dont la pâleur 
trahit aussitôt la douleur et l'émotion. 

— Quel dommage! ajouta la demoiselle de Mire- 
fleurs, qui ne voyait pas sans jalousie l'ascendant de 
Madelaine ; ce diamant était si beau I 

La jeune marquise attendit son mari , et lui dit , les 
larmes aux yeux , que !a perte de son anneau , le jour 
de ses noces, lui paraissait un triste présage pour 
l'avenir; elle témoigna même le désir de retourner k 
Saint-Nectaire, et le marquis eut beaucoup de peine à 
la détonmer de son dessein. Cette tristesse ne dura pai 
long-temps; le sire de Hontrerrand, le chevalier de 
Volvic égayèrenlle cortège en chantant les jolis refrains 
qu'ils avaient appris en Italie, pendant qu'ils guer- 
royaient avec le roi François 1", 

Avant le coucher du soleil ,■ on aperçut le cbdtean 
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de MiramoDl , et toutes les pèrsoiiDes qui composaient 
la petite caravano saluèrent l'antiqoe manoir avec la 
joie et l'en thon siasme des marins qui, après ud long 
vojage, crient : Terre 1 terre I 

Le château de Miremont, qui ne présente aujourd'hui 
que d'impotanles ruines, s'élevait alors sur un plateau 
basaltique, escarpé de tous côtés, et ofTraJt l'aspect 
des sncieDues fartiflcalions des temps féodaux; on 7 
vojait des ponts-levis, des mâchicoulis , des meurtrières, 
et nne double enceinte de murailles ; l'approche de ce 
fort était très difficile , aussi avait-il déjasouteun plu- 
sieurs si^es contre les Anglais. Robert Knol s'en était 
emcuré en 1359, et j avait laissé le célèbre Mandonot 
de fiadsfol , qui fut la terreur du pajs , et rendit plus 
tard le château par composition. 

Le sire de Randan, grand admirateur des forteres- 
ses, et qui regardait un château comme un asile inex- 
pugnable et non comme une simple demeure seigneu- 
riale, ne put retenir un cri dadmiration lorsqu'il 
aperçut les noires tourelles du chdteau de Miremont. 

— Par Saint-Géraud , patron d'Aurillac et de la 
Bnsse- Auvergne, s'écria-t-il , vous possédez un magni- 
fique manoir , mon cousin Saint-Exupcrj. 

— Les portes en seront toujours ouvertes pour von», 
M. de Randan , répoudit le marquis, 

— Et pour le baron de Montai t ajouta malicieuse- 
méat lesirode Randan. 



— Qu'il j vienne , s'il vent dire pendu comme un 
larron à la plus haute de mes tours. 

Des cris perçants se firent entendre en avant du 
cortège; Marguerite d'Auzers, debout sur les élrters, 
la main droite dirigée vers le couchant , disait en pleu- 
rant à chnudes larmes : 

— Vojez-vons colle vieille tour que te soleil éclaire 
de ses derniers rajoAs... c'est la tour de Mariât (1] ; je 
reconnais les lieux où j'ai passé mon enfance ! Venez 
avec moi; je vous donnerai Ihospîtalité dans mon châ- 
teau d'Auzera (2). 

— Pauvre Marguerite , dit le sire de Randan, as-tu 
donc oublié que tu es orpheline T 

— Orpheline, s'écria Marguerite... orpheline! seule 
au moadc... 

— Et dépouillée injustement des biens de tes anri- 
tres par Guillaume d'Auzers , Ion oncle. 

— Orpheline et pauvre I lit Marguerite en secouant 
tristement la télé... que deviendrat-je. 

— Qu'ai-je entendu ? s'écria Madelaine de Saint- 

(1) La lour de Uirlsi remonte i une 1res hauie aniiquilé ; 
elle est aujourd'hui cuLièrtmeut caeh£e gous le lierre qui la 

(2) Le vaeie chlietu d'Auzers, situé i quatre lieues de 
Mauriac, est flsnaué de quaire groEiet tours , et lurmonté 
de plugknrs toorellEi crtnelte) , qui datent de 1' 6n du xv* 
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Nectaire, qui chevauchait à deux ou trois pns do Mar- 
guerite... Tu n'ee plus orpheline; lu .t.c retrouvé une 
fainillo, une sœur. 

Et eu prouonçaut ces dernières paroles d'une voix 
entrecoupée de sanglols, la jeune niarquira de i'ainl- 
£xupér; lendit sa main droilc h M.irgucriled'Auzers. 
Cet iucident avait fait oublier à Madeluinc qu'elle était 
aux portes du château de Uircnionl , ^a nonveMe de- 
meure : les acclamations des nombreux vassaux du 
niarquig de Saiul-Exupérj, le son joyeux des iustru- 
mens, le bruit de la mousquet t crie mirent fin à l'en- 
trolien delà marquise et de son amie; elles franchirent 
ensemble la première purle du château de Miremont, 
ot, un instant après, la Lelle mai'quise, velue d'une 
magnifique robe de noces, parut aux jeu\ des convives, 
émerveillés de trouver tous les charmes réunie dans la 

i'eune épouse du marquis de Suint-Empcry. Le sire de 
tandaii , cédant i la première impulsiun de sa galanterie 
chevaleresque, s'écria : 

— Buvons tous i la raine de ce!< lieux , à la belle et 
admirable marquise de Saint-Evupér} I 

L'allégresse ec communiqua rapidement à tous 
les convives, et le seigneur de Miremont Jui-méme , 
QU comble du bonheur et do ses détirs , excitait le 
joveux enthousin.cmo de ses amis; un serviteur entra 
- dans la salle du festin pour dire à son msUre qu'un 
moino demandait h parier au marquis do Suint-Kxu- 
pérj. 

— Cn moine , s'écrie le marquis... dis-lui que je lui 
permets d'entrer; s'il sait bien prier Dieu, je lui don- 
nerai de quoi s'acheter une robe neuve. 

Les regardsdes convives se tournèrent vers la porte; 
<)tacun voulait voir le messager mystérieux qui dési- 
rait parler au marquis de Miremont. lis aperçurent 
tout-à-coup un vieillard, dont la poitrine était presque 
couverte par une barbe blanihe; il portait une longue 
robe d'étolTe grossière, et marchait appuyé sur un bâ- 
ton nouent. 

— Que la paix du seigneur soit avec vous , r.mis du 
bon dieu, s'écria le moiue en catiaul daus la salle du 
festin. 

— Béni soit celui qui vient an nom du Seigneur, 
répondit le sire de Itandan , qui conQai.<^ait parfaite- 
menl tes. saintes écritures, et i " "' 
do Clermont. 

— Qui de vous est le marqt 
dit le moine. 

— Regarde bien , répondit I 
celui que tu verras assis à la droite de la mariée est 
le seigneur, le maître de ce lieu. 

Le moine eut bientôt reconnu le sire de Miremont à 
la riclicfse de ses vétemeos, à la beauté de sn jeune 
épouse, dont l'attenllun était eu ce moment ab.'uriiée 
par le marquis de Muntrerraud, qui chantait les bal- 
lades des anciens troubadours d'Auvergne. 

— Seigneur, dit le uioîne en s*iiicliuant humblement 
devant te marquis de Saint-Exupéry , j'ai promis nu 
capitaine Merle de remettre moi-même cette lettre à 
l'heureux époux de Madelatne do Saint-Nectaire. 

— Depuis quand étes-vuus au service de ce cher 
Ituguenol, mun piref dit le marquis. 

— J'ai obéi à la force et à ta violence. 

• — Te comprends, mon père, répondit le marquis 



eit étudié au collège 

s de Saint-Exupéry 

e de Ilandan; 



en prenant la lettre du capitaine Merle; si rons voulez 
vous reposer ici des futigucs du voyage , je vous per- 
mets de passer la nuit dans mon chiUeau. 

— Je n'ai pas le temps , marquis de Saint-Exupéry : 
il faut que demain matin j'entre dans la ville de Mau- 
riac aussitôt qu'on en ouvrira les portes. 

— Vous allez en pèlerinage , mon pèru? 

— Je vais accomplir un vœu que j'ai fuit à Notre- 
Dame-des-Miracles{l), répondit le moine. 

— Voici de quoi vous racheter des mains des bugue- 
nois, ajouta le marquis en donnant deux pièces d'or 

— Voici pour faire le bonheur d'une pauvre famille, 
dit lo moine. 

Et quelques instans api es on n'entendait plus le bruit 
de ses sandales dons la salle du festin. 

La curiosité des convives fut vivement piquée parle 
colloque du moine avec le marquis; ils parluientavoix 
basse , et se demandaient jes uns aux autres comment 
le sire de Miremont se trouvait en correspondance avec 
le chef des huguenoU ; le marquis s'aperçut de ce 
mouvement subit, et pour mettre terme aux couver- 
.Ealions particulières, il s'écria : 

— Mes amis, vovs dèsirei savoir ce que signifie ce 
message mystérieux ; je vous avoue que je l'ignore 
moi-même : la lettre du ci pilaine Ueile me donnera 
peut-être le secret do celte intrigue. 

I! rompit le sceau avec un petit poignard , qu'il per- 
lait toujours à sa ceinture; qu'elle ne fut pas sa sur- 
rrise , lors qu'après avoir ouvert la lettre , il reconnut 
écriture du baron de Montai. 11 se leva avec précipî- 
lalioii el lut en tremblant : 

a Au marquis de Saint-Exupéry, le barOD 
de Montai. 
v Le sire de Miremont triomphe, il est l'époux de 
Madelaine de Saint-Nectaire; sa joie et son bonheur 
ne seront pas do longue durée : cette lellra le plongera 
dans la douleur la plus profonde. Qu il apprenne donc 
que sa jeune épouse ne l'aime pas , et qu'elle a donné 
un rendez-vous au capitaine Merle ; poor gage de sa 
promesse elle loi a livré son anneau nuptial. » 

— Tu mens , perfide , s'écria le marquis en frois- 
sant la lettre. 

Il courut verssajeune épouse, saisit ses deux mains, 
et vit eu effet qu'elle n'avait plus l'anneau nuptial ; il 
SB leva comme un furieux , dit aux chevaliers de Han- 
dan et de Voivic de le suivre. A peine furent-ils hors 
de la salle du festin , qu'il s'éci'ia en pleurant de rage : 

(1) L'église golliique de Noire-Dsuie-dEs-Hirsclei , fondée 
à Maurioc pir uinte Théodéchilile , fille àt Clavis , el recons- 
truite nu XI ir (iî'cle, csl fort jolie, bien cDr,Eerv:!e. rt ornée 
de llgurci singiilit'rcs ; le chœur cl lu pone princip.'le parais- 
fonircmorlerau ii'ouau I» siècles, icndisqucla ref, le» 
ijai-cAlés, et surtout let cbspetles laierslrs, appanlenuent à 
une archileclore ticaucoup plus modems. Un mou bu-relief, 
rcpréEcniaDii'Asceniioa, occupe la partie îd férié ure de I'iT' 
chtvolle de la porte d'entrée; elle doit son nom aux miraclei 
qui s'ï opéraient, dit-on . ancicnmmcnl, et que Von allrl- 
buaitiiine siatuedela Vierge, en bois très noir, placée 
au dessus du TnaUrc-aulrl ; celle image «litre rncore de nos 
jours, le mai de chaque année, un grand concours de 
peuple. 

( Stalistiiiie du Cantal. ) 



dDyGOOt^lC 



MOSAÏQUE DU MIDI. 



151 



--Mas amis, ja suis le plus infortanû des liommesl 
Mudelniae na m'aime pas : Madelaine me tiahit I 

— Vous oulragez la C\\e unique de M. de Ssinl- 
Neclaire, répondit le sire de Randaa; Madelaine est 

' innocente, et je m'engnge à le proaver en champ clos, 
contre celui qui aura l'audace de douter de sa vertu. 

— Madelaine est innocente, dites->ous, fit le mar- 
quis... lisez celte lettre I 

Le sire de Randan la parcourut rapidement, et fut 
quelques iostans à repondre. 

— £b bien , cousin , que dites-vous? 

— Madejaioe est innocente, et io baron de Montai 
est on lÂcbe; poussé par son implacable Jalou.'ie, il 
n'esl pas de perfidie qu'il n'iavenle pour voua rendre 
nialbeureui. 

— Et je ne pvis pas nie venger ! murmura le sire de 
Mîretnont. 

— Celte nuit même , si tous voulez. , dit le sire de 
Itandan;ie sais que le baron s'est arrêté à Fontanges(l] 
pour y passer la nuit; nou.s sommes assez nombreux 
pour! attaquer, le surprendre, le luer ou l'emmener 
ici pieds et poings liés. 

— Je me livre à vous, s'écria le marquis de Sainl- 
£xupérj ; votre volonté sera la mianne : je vous appar- 
tiendrai corps et ame, pourvu que je me venge du 
baron do Montai. 

— Restez îcî; Je cours avertir nos amis. 

— Et moi embrasser, peut-être pour la dernière fois, 
Madelaine de Sa int-Ner taire. 

— Restez ici, vous dis-je; vous ne devez pas voir 
Madelaine avant d'avoir puuï le lâche qui l'a si indi- 
gnement outragée. 

Le marquis plia sons l'ascendant de sou ami, et 
attendit ceux de ses convives qui devaient prendre part 
à cette expédition nocturne, lis partirent au nombre 
.de dix, et arrivèrent au village de Fontanges au mo- 
ment où I horloge Mnnait minuit ; ils croyaient sur- 
prendre le baron de Montai et ses compagnons plongés 
dans les douceurs do premier sommeil , mais le baron 
se tenait sur ses gardes ; averti par un espion , il s'arma 
de pied en cap, a)ipela ses amis, et tomba à l'impro- 
vis te sur la petite troupe du marquisde Saint-Exupéry. 
Cette rencontre fut sanglante et acharnée; le marquis 
de Saint-Exupérj, pendant qu'il cherchait son rival, 
fut si grièvement blessé, que son cpce tomba de ses 

— C'est Tait de moi, mes amis; je sois blessé mor- 
tellement. 

Les chevaliers de Rândan et de Volvic songèrent à 
la retraite et se chargèrent de proléger l'arrière-garde. 
Le baron de Montai , qui ne connaissait pas le nombre 
des assaillaos, se trouva fort heureux de terminer 
ainsi ce combat ; il rentra dans Io village de Fontanges, 
au milieu des acclamations de ses amis , dont quelques- 
uns étaient légorement blessé»;. 

I.,es premiers rayons du soleil éclairaient déjà les 
montagnes de Salers , lorsque les chevaliers de Itandan 
et de Volvic entrèrent dans le château de Mircmont, 

{i) LfjoHlMiurgde Fontanges est situé dans une des pTus 
riantes tallécs du Cinlal , aux pirds des monlagnes de Sa- 
leri. Aux cnvironi, on Toil sur un rocher escarpé les ruine» 
d'un inckn château, berceau de la belle ducfaeise de Fontan- 
ges, une des maîtresses de Louis XIV. 



ferlant dans leurs bras le marquis de Saint-Exupérj, 
.a longue absence du châtelain , et surtout sa dispari- 
lion subite avaient inspiré les plus vives alarmes à 
Madelaine de Saint-Nectaire ; vêtue de sa robe nup- 
tiale , la Tront couronné de fleurs , les yeux en larmes , 
le cœur livré aux plus trisles presse ni i me ns , elle avait 
passé la nnit sans dormir, en attendant le retour da 
son éooux : aussitôt qu'elle entendit le chevalier do 
Randan . elle sortit avec précipitation. 

— Où est le marquis? Rendez-moi mon époux, 
criait-elle. 

— Votre époux, le voici, répondit le chevalier, qui 
se tenait immobile près du lauteuil sur lequel on avait 
placé le jeune marquir. 

— Il est hiessél s'écria Madelaine. 

— Blessé mortellement, répondit le sire de Hire- 
mont d'une voix si faible qu'on l'entendit à peine. 

Le chevalier de Randan empêchait Madelaine d'ap- 
procher, parce qu'il était à craindre qu'une trop vive 
émotion n'abrégeât les quelques inslans de vie de lin- 
fortuné Saint-Exupéry. 

— Vous ne voulez pas que je voie mon mari, répé- 
tait Madelaine d'une voix entrecoupée de sanglots.... 
Vous ne voulez pas que je l'embrasse... c'est vous qui 
l'avez tué , perfides amisl 

— Nous, maaame, répondit le chevalier de Volvic; 
lisez celte lettre, et vous verrez qui est l'auteur da 
malheur qui nous accable tous. 

Madelaine tomba à la renverse après cette fnt^e 
lecture; lorsqu'elle recouvra l'usage de ses seus, Io 
marquis , plus calme et fort'ifié par les médicamens , 
transmettait ses dernières volontés à ses nombreux 
amis. La présence ei les cris de Madelaine rendifent 
cette scène encore plus déchirante; cette jeune femme 
se prosterna aux pieds de son mari , dont le front était 
déjà couvert des voiles funèbres de la mort. 

— Tu as douté de ma vertu , lui dit-eile , et pourtant 
Dieu m'est tcmoia de la sincérité de mon amour : 
l'anneau nuptial, cause de tant de malheurs, était 

— Madelaine, dit Saint-Exupéry, intorrompant son 
épouse chérie, je n'ai jamais douté de ton amour et de 
la vertu : j'ai voulu punir le lâche qui a mis tout en 
œuvre, qui aurait soulevé toutes les puissances de 
l'enfer pour empoisonner te bonheur de ma vie... C'est 
de sa main que j'ai reçu le coop mortel.... Joxpire, 
Madelaine, ma bien-aimée.... Venge la mort de ton 
époux, si lu le peux... 

Le marquis de Saint-Exupéry rendît le dernier sou- 
pir, et la douleur de Madelaine do Saint- Nectaire fut 
telle, que, pendant plusieurs jours, on désespéra de la 
sauver; enfin , elle recouvra son énergie; lespoir de 
lu vengeance, plus efficace que tous les remèdes, lui 
rendit la santé : son premier soin fut de réunir les 
amis de Saint-Exupéry pour assister à un service funè- 
bre qui fut célébré dans la chapelle du château. Lors- 
que le prêtre eut terminé la cérémonie, Madelaine 
sapprocha de l'autel, et prononça ces paroles d'une 

— Nobles seigneurs cl tous mes va.'^ox, ici ras- 
semblés pour rendre les derniers devoirs à celui qui fut 
votre ami, votre compagnon d armes, et voire maître; 
vous n'ignorex pas l'infâme conauiledu baron de Mon- 
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(al ', vous savez qui) osl l'assassin do non époos : je 
veux le venger. Dès ce jour, je déclare une guerre à 
iDort au baron de Montai, qui a déjà commencé les 
hoslililés, puisque chaque Jour il ravage et pille les 
villages voisins. Qui de vous, nobles seigneurs, voudra 
se ranger sous la bannière d'une femme 1 

— Nous (DUS, répondirent les genlilsboinnieg. 

— £d faites-vous le serment? 

— Nous lo jurons. 

— Aujourd'hui même nous irons à la rencontre des 
bandes du baron de Montai , s'écria l'Amazone. 

En efTel, vers midi, Madelaine de Saint-Nectaire 
sortit du chileau de Miremonl , suivie de cinquante 
gentilshommes; les troupes du baron de Montai furent 
surprises dans le bourg d'Aoglars et taillées en pièces : 
Madelaiue paja de sa personne, et déploja le courage 
d'un vieux chevalier. Le bruit de ce premier succès 
se répandit bienlill dans te pays, et les châtelains, soit 
pour faire honneur à la Riéraoire du marquis de Saint- 
Exupéry, soit pour servir sous les drapeaux d'une 
femme, comme aux anciens Jours de la chevalerie, 
s'empressèrent de grossir le nombre de ses auxiliaires. 

« Uadelaioe de âint-Neclaire était si belle , si cour- 
toise, si avenante, dit un historien qui a beaucoup 
écrit sur l'Auvergne, que les gentilshommes qui com- 
battaient pour elle, animés autant par le désir de lui 
plaire , que par l'amour de la gloire ,' étaient autant de 
héros auxquels rien ne résistait. Chacun d'eux nourri- 
sait dans sou coear l'espoir d'épouser cette jeune et jolie 
veuve , qui n'était pas entrée dans le lit nuptial. Ma- 
delaine, de son côté, ne se montrait pas insensible; 
elle connaissait la puissance d'un sourire, d'nn doux 
prqios, d'un éloge adroitement donné: elle n'en était 

fias avare avec ceux qui avaient généreusement épousé 
a cause el la vengeance de son mart. Ses auxiliaires 
4t ses partisans devinrent ses amis dévoués ; aussi la 
terreur de son nom se répandit-elle en pen de temps 
dans la Haute et Basse-Auvergne. » 

La petite victoire remportée sur les troupes du baron 
de Montai, près du village d'Anglars, fut suivie de 
succès plus décisifs; chaque jour Madelaine de Saint- 
Nectaire prenait un bourg on un château, et rentrait à 
Miremont avec quelques prisonniers. En vain le baron 
lui opposait ses plus intrépides soldats; sans cesse 
inquiété par l'Amazone, il résolut de l'assiéger dans 
son château. 

Un malin , le sire de Randan et le marquis de Munt- 
f«-rand furent fort étonnés de voir le bourg de Chalvi- 
gnac occupé par des troupes nombreuses; au lever du 
soleil, le bruit du canon annonça que le château de 
Miremont était assiégé par le baron de Montai. Made- 
leine de Saint-Nectaire ne se laissa pas eitrayer par cet 
appareil de guerre : elle tint conseil avec ses amis, on 
pourvut à la garde des divers postes , on no négligea 
aucun moyen de défense , et puis on attendit [es événe- 
tnens. Pendant toute la journée le canon ne éessa de 
gronder; Madelaine résolut de faire une sortie te len- 
demain, et, à plusieurs reprises, les assiégea os furent 
culbutés. Le baron de Montai, cITrayé de ces attaques , 
qui se renouvelaient toujours avec le même succès, 
forma le projet de tromper la valeur de l'Amasone : 
dflus une sortie, il feignit de refuser le combat, attira 
Madelaine dans la pInine,'pour donner à une embas- 



rade, postée d'avance, le temps de se placer sur tes 
derrières pour lui couper la retraite : fesnnl volte-face, 
il revint à la charge, et rombaltit avec acharnemenL 
Dans ce péril extrême , attaquée de tous cAtés , Made- 
laine de Saint-Nectaire ne se décuncerla pas. 

— Mes amis , dit-elle à ses compagnons d'armes, il 
nous est impossible de regagner le château de Mire- 
mont, Le lâche et perfide baron de Moulai a tendu an 
piège k notre courage; il ne nous reste qn'un seul 
moyen de salut ; Jetons-nous, (éle baissée, sur les 



Des cris d'enlhouaiasme répondirent à la chaleureuse 
exhortation de Madriaine de Sain t-Necta ire : on n 
battit avec une constance héroïque jusqu'à la nuit; lo 
sort de la bataille n'était pas encore décidé , Madelaine 
réunit les principaux seignenrs et leur dit : 

— Demain, an point du jour, le baron reviendra 
à ta charge, et cette seconde attaque tkons deviendra 
funeste; nos forces sont trop inférieures ; il m'est avis 
que nous agirions avec prudence si , trompant la vigi- 
lance de l'ennemi , nous nous tirions de ce mauvais pas 
k la faveur de l'oliscurité. Nous traverserons la Itor- 
dogne ; Je connais M. de Tureane , il a fait les dernières 
guerres d'Italie avec mon père j J'Implorerai son secoors. 
Je lui raconterai mon malheur, el je suis sûre que le 
noble (lidtelain ne sera pas insensible à la voix d'une 
jeune veuve ^lorée, qui lui demandera vengeance au 
nom des mânes de son malheureux époux. 

— Noussommes tons prêts à vous suivre, répondirent 
les seigneurs. 

L ordre du départ fut communiqué aux soldats ; loa 
préparatifs ne furent pas longs, et, avant le jour, la 

Stite troupe de l'Amaïone eut traversé la Dordogno^ 
• de Turenne , étonné de voir une centaine d'hommes 
armés s'avancer vers son château , voulut savoir si ce 
n'était pas des ennemis on des bandes de pillards : Ma- 
delaine s'avança tout-à-roup an galop de son coursier, 

— M. de Turenne, dil-elle, lorsqu'elle fut i portée 
d'être entendue par le noble châtelain , Je suis pour- 
suivie par le baron de Montai qui , non content d'avoir 
asfasslué le marquis de Saint-Exupéry, mon époux, 
veut maintenant s'emparer du château de Miremont et 
y établir garnison. 

— J ai cent hommes d'ormes que je mettrai h votre 
disposition aussitôt que vous m'en aurez témoigné le 
désir, répondit M. de Turenne, qui avait déis entendu 
parler de l'intrépidité de l'Amazone, et qui se sentait 
en ce moment dominé par l'ascendant de sa beauté. 

— Je partirai demain, dit Madelaine de Saint- 
Nectaira ; Jo vous demande rhospilalilé pour moi et 
mes hommes d'armes. 

Le château de Turenne ne tarda pas à prendre un 
aspect inaccoutumé de fête et de réjouissance. Made- 
laine fut reçue avec les honneurs qu'on doit à une bé— 
rotno. Pendsnl qu'elle banquetait ainsi chez M. de 
Turenne, l'inlrépide garnison qu'elle avait liii^séedans 
le château de Mircmoat était réduite à la dernière 
extrémité ; neuf cents cuups de canon avaient déjà 
tonné sur {es murailles du vieux manoir.. Marguerite 
d'Auzerg, j'amie si fidèle et si dévouée de Madelaine 
de Saint-Nertalre , avait pris le commandement; elle 
fit une sortie avec l'élite de la garnison, et les aasié- 
geans, persuadés que Magdelaine était rentrée dans 
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son chdteaa , do poarsaivireat plag l'atlaque avec la 
ma me ardeur. 

— Nous sommes saoTisI s'écria Margnerite d'Aa- 
ters ; les ennemis oDt cru voir en moi MadelaiDe de 
Saiat-Neetaire ; ils sont elTrayés, et l'Amazone anra 
te temps de reveoir avec des tranpes aaiiliaîres. 

En eiïet , le deuxième Jonr , cent cavaliers tombè- 
rent à l'improviste sor les troupes dn baron de Montai, 
et taillèrent en pièces tont ce qui s'opposait à leur 
passa«i. 

— £n avant, mesamîsl criait Magdelaine, qui, 
montée snr nn cheval blanc comme les béroïnes des 
anciens temps , renversait et tuait avec an conrage et 
une force terribles. £n avant, mes amis, la victoire 
est i nouf. 

Elle rencantra dans la mêlée le baron de Montai , 
qui ramenait ses troopes à la charge : elle s'élança 
anssilAt contre loi, lutta presque corps à corps, lo 
renversa, et lai eoapa la tële. 

— Je te rends grâce, ô dien des armées I s'écria-t- 
elle en étant son casque ; tn as donné à une jeaue fille 
la force de Judith , le courage de Débora ; tn as livré 
à mes faibles mains l'aEsafsin de mon épons ; mainte- 
nant ma mission est accomplie; que le glaive rentre 
dans le fourreau I 

La victoire était déjà complète; les troupes du baron 
avaient pris la fuite après la mort de leur chef, et 
Hadelaiue rentra triomphante dans son château de 
JUiremont, qu'une fidèle garnison avait su lui conser- 
ver. Elle récompensa magnifiquement ses gènéreir 
défenseurs, et invita les principaux gentilhommes u 
revenir tous les ans pour fêler avec cl une si belle 
ioaritée. Les nobles seigneurs furent long-temps fidèles 



à celte réunion. La chronîiiue locale dii que Mnde- 
laine resta veuve, mais qu'elle ne se montra pas tou- 
jours craolle envers ses nombreux adorateurs. C'est 
sans doute à sa beauté qu'elle est redevable de la ré- 
putation de femme galante que la tradition lui con- 
serve. On ne trouve pas dans tont le pays nn seul' vil- 
lageois qui ne soutienne fort et ferme qu'elle revient 
encore chaque unit expier les fautes de sa via. 

— Je l'ai vue , dit l'un , se promener et se plaindre 
sur la plate-forme du château. 

— Je l'ai entendue , dit un antre , pleurer et gémir 
dans le petit bois que vous voyes là-haut, 

— Et moi , vons dira nn troisième , Je l'ai vne der- 
nièrement agenoaillée près de la fontame (1), à l'en- 
droit même oO elle se livrait autrefois à la joie et aux 
plaisirs : elle était velue d'une robe blanelio ; ses che- 
veux noire tombaient sor ses épaules; elle était belle 
comme un ange. Je crois que lo boa Dien lai a fiiit 
miséricorde; car le plus jeune de mes fils, qui a fait 
sa preiaière comrauuion cette année, assure qu'il l'a 
vne monter an ciel, portée par quatre anges aux ailes 
blenes. 

C'est ainsi que la tradition des uaifs montagnards a 
dénaturé l'histoire et la grande renommée de Mudc- 
laiue de Nectaire, dont le nom est si célèbre dans les 
annales d'Auvergne I On a divinisé, on a poétisé ta 
mémoire I Les hommes aiment naturellement le mer- 
veilleux, et l'hisloire prend souvent les couleurs bril- 
lantes de ia mjtfaolt^ie. 

J.-M. CkVLx. 

a de Fontaine d» 



DOUGADOS-VENANCE. 



I. 



Quand on visite le musée, déjà riche et intéressant 
de Carcassonne, au nombre des hommes distingués 
dontlt ville s'honore, on remarque un jeune francis- 
cain d'une figure très agréable, a l'œil vif, à l'air tont 
ejHrituel : c'est le poète Dougados , connu sous le nom 
de P. Venance, qui, dans une trop courte carrière, fut 
successivement capucin, militaire, secrétaire d'une 
princesse, député a la Convention, professeur d'élo- 
quence, toujours écrivain aimablo, et fut enlevé à hi 
patrie et aux lettres par léchafaud du terrorisme. On 
a prétendu qne Dougados a composé près de quatre 
cents pièces de poésie. Quelques-unes furent publiées 
par l'auteur lui-même; il on est beaucoup dans les- 
quelles il garda l'anonyme, et un plus grand nombre 
qui ne furent jamais imprimées : on croit qne certains 
geais de la littérature se sont plus lard saisis et parés 
do celles-ci. Les productions de Dougados étant ainsi 
liotAïqci DU Miui. — S' Aiitivc. 



éparses,sonnom semblait être raeDacédeloubli. Sf. do 
l^bouïsse-Hocliefort , dans nne généreuse pensée qu'on 
ne saurait trop louer, s'imposa la lécbe peu facile do 
restaurer cette réputation littéraire ; malgré tous ses 
soins , il ne put réunir qu'un petit nombre d'ouvrage):, 
mais ils suffisent pour nous faire connaître cet esprit 
agréable et facile qui place Venance bien près de Cha- 
pelle et de Gresset : sa vie nous le montrera encore 
comme un bon patriote et une bien malhcurense victime 
des fureurs révolutionnaires. 

Dougados iiaqoit à CaicassoAne, le 12 août 17G3, 
de parons pauvres et honnêtes. Il montra des disposi- 
tions précoces qui chez lui no furent point trompeuses : 
àlâgededixnns, qu'il commença son cours de lalinilc, 
il surpassa, dans doux mois d'étude, des écoliers do 
deux ans. Le démon de la poésie le tourraenla de bonne 
heure; à peine en cinquième, il griffonnait déjà des 
vers, et prenait régulièrement sur ses nuits le temps 
que lui refusait le jour. Sa passion pour la poésie attira 
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Dougados'Venance. 



des désagrâmem à sa tamille et à lui-méiae : il ne pa- 
raissait dans CarcassoDDo aucun opuscule en vers, 
surtout des pièces satiriques, que le malin écolier ne 
fût su sellât accusé, ce qui iodisposait fort contre tui 
tous ses chers au collège des Doctrinaires. M, de Puj>sé~ 
gurajant été nommé évéque de Carcassonne, le jeune 
Dougados composa pour le nouveau prélat une haraugue 
en vers, qu'il donna à débiter à un de ses amis , car 
il était trcm pauvre pour paraître devant un grand per- 
sonnage. La pièce fut trouvée magnifique ; mais quand 
on sut qu'il en était l'auteur, ses supérieurs furent 
bidmés d'avoir permis des haranzues en vers à un si 
jeune écolier. Cependant, M. do Pujségur, enchanté 
de ses progrès, lui permit, en homanités, de prendre le 
petit collet : il ne tarda pas s lo quitter. Après quelques 
ugiluLions, que Von comprend dans la vie d'un tout 
jeune homme okiigo de pourvoir aux besoins du mo- 
mont , et qui sentait eu lui le feu sacré du génie , il 
demanda à rentrer dans l'état ccclésiasiiquc. Il fallut 



faire un certain temps d'épreave; et pour le punir par 
ou il avait péché , son confesseur lut donna à mettre en 
vers les sept Psaumes de la pénitence. Cet ouvrage est 
perdu aujourd'hui; il j travaillait, il ne s'occopail que 
de poésies sacrées , lorsque, tou-tà-conp, sans qu^ter- 
sonne s'en doutât , il prit l'habit de saint François, et 
se fit capucin sous le nom de frère Veoance. 

Comme la plante , avant de s'élever riche et brillante 
dans les airs , reste long-temps enfouie dans le sein de 
la terre, comme l'éclair se cache dans la nue, il sembla 
que la gloire no puisse sortir que du fond de la retraite. 
Là germent les grandes pensées, là le travail prépare 
ses trésors d'avenir ; aussi l'ami des Muses surtout 
aime-t-il la solitude. Dougados alla chercher le silence 
et la paix dans un cloître, sans trop consulter sa voca- 
tion, sans prévoir les pratiques souvent gênantes ào 
l'état qn'il embrassait. On l'envoja faire son noviciat 
à Béziers, où il composa des cantiques dans le genre 
de ceui du P, de Lalour. De là il alla à Toulouse, sou» 
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la direction do trop Tameax P. Cbabotqai, (ont fier 
de le posséder, le présenla dans les meilleDres maisons. 
Partout son talent connn et apprécié lui fit des admi- 
talenrs et des amis parmi les personnages les plus émi- 
neos. Mais ses conrrères ne ponvaient lai pardonner 
de niODtrer de l'esprit dans an ordre oîi pendant quatre 
mois, dit-on, on faisait un noviciat de beitialiti; ils 
forent jalon. Le P. Chabot lui-même, qui portait sous 
le froc Doe (été bouillante et beaucoup d'orgueil, ne 
vit bîentét qu'avec peine la gapériorité dn capucin- 
poéte : il Tôt jaloux aussL Dés lors commenfa pour le 
frère Venance nne longue chaîne d'horribles perséc a - 
tions : on rènvofait de couvent en couvent l'mrortoné 

Jeune-homme; partout il retrouvait la même envie et 
ea mêmes baines. Ses moindres fautes étaient punies 
comme des crimes, on l'enfermait, on l'emprisonnait; 
u santé s'altéra, son ame tomba dans une mortelle 
languenr. Ce fut dans celte situation pénible qu'il coi>i- 
posa i Notre-Dame d'Orient , près d'Albi , sa touchante 
élégie iolitulée {EttKti: 

Vne longue et moroe Indolence 

Tenait lur nu frêle nhlence 

I^e noir polion de la langneor; 

Sleijourspcrduspaur le bonheur 

S'éconlikot dini l'indintrence ; 

UnhMgennnf filait mes ini; 

Sans dMrt et uni espérance 
Tout B«mmeilliil et mou «me et mes leBi. 
Je dlMii ; Snr ce* mont* que le pampra couriHine , 

Dan* c« verger rïeacleui , 

Jenevoliqn'ua vertmonolODe, 

Qui laue cl htlgne mes jeux. 
Jardins, (eni<i de fleuTi, forCt, cabane obscure, 
Cjprt*, qui partages le deuil de la nature, 
L'eonui jette inr voai an crêpe ténébreni 
Ont, lout est mort pour mol 



Celle pièce , <\^\ concoorot k rAcadémie des Jeox- 
Floraax, méritait cerlaioement leprlx; elle l'aurait 
obtenu , si l'on n'eût cm j découvrir det iâét» trop kar- 
dûipow wn capucin. On ; troave cet éloge du citoj'ca 
de Genève : 



Cesbonieuipréjugf* quelevulgaireencenie 
BiMdaient (utqm feui le bandeau de l'erreur; 

RousMiu I ta flère éloquence 

Rippelk riMmine i m grandeur. 

La nature, loog-lemps flélrie 
Par tei mliea acceni dans nos CŒura retenlit ; 
Rousseaa , lu Aii uns donle un dieu pour la patrie. 
Mais, quedla-jeTSngntalSouiscaunwurut proscrit. 
Et Routieaa tal l'auteur d'Emile et de Julie. 

Le pocto fut cependant dédommagé de l'injustice 
dont il était victime. Le musée de Toulouse , les acadé- 
mies de Bordeaux, d'Arras, deLjonctdeKome s'em- 
pressèrent i t'envi d'agréer un auteur qui donnait de si 
douces espérances. Le père gardien , au fond du cou- 
vent champêtre d'Orient, ignorait tout le bruit que 



faisait 'Vennnce dans le monde littéraire ; les haines 
s'appaisèreut , et Dougados fut choisi pour aller dans 
les diocèses de Vahres , de Castres et de Saint-Pons, 
faire la quête dn blé , accompagné dn bonhomme Ber- 
trand et d'un âne. 

Cbaqueindividasêrs^lIqtM, 
Docile au vten qne noui taisoni. 
S'en va perché sur sa bourrique 
Qailer du grain »t d«t affronti. 

Telle fui la mission du frère Venance. La liberté 
dont il Jouissait pour la première fois depuis si long- 
temps ralluma son imagination ; il fit alors en prose et 
en vers la relation de son voyage, la QuéU au blé, 
production charmante, écrite avec nne négligence ai- 
mable, nne légèreté pétillante et nue franche galIé; 
mais honni toit qui mal y penie : c'est au reste I épi- 
graphe choisie par lui-même. Aq retour, Bertrand ne 
manqua pas de diro le gracieux accueil qne dans tous 
les châteaux on avait fait au trop spirituel capucin; la 
jalousie mon&cale s'agita : on envoya le P. Venance an 
coovcnt de Perpignan, Son passage à Carcassonne fit 
naître un incident qui- donne une juste mesure des 
passions déchaînées contre lui. Tous ses amis lui de- 
n)andaient à l'envie son élégie de l'Bnnwi; elle drcnla 
dans la ville, et parvint au caré d'une paroisse, qui 
entra dans une sainte colère, et voulut aussilêt conv». 
quer une assemblée , pour le punir d'avoir fait un ou- 
vrage que l'enfer seul ponvait vomir; le P. Vonanco 
rapprit, s'en moqua, el partit. Le curé, furieux, 
écrivit au père provincial , à Toulouse , de demander 
au procureur-général, M. de Rességuier, de fairo 
arrêter ce grand coupable. M. de Rességuier connais- 
sait et aimait Venance ; il avait même avec lui nno 
correspondance suivie. Le P. Provincial se contenta 
d'écrire h Paris, à l'abbé do Fonlenaj, rédacteur do la 
Gazette de France , pour le prier d humilier charitable- 
ment un capucin de Carcassonne, avec son nom, sur- 
nom , et son élégie. Il fut mal servi : 1 abbé de Fonlenaj 
inséra dans son journal la lettre du P. Provincial et 
l'élégie de Venance, avec des conseils très pressana 
pour l'attirer à Paris. L'abbé de Fontenay n'était pas 
le seul qui exhortât Venance à se tirer de la poussière 
des capucins; sur la naissante renommée du poète , 
H. de Balainvilters, intendant du Languedoc, le fil 
venir )i Montpellier, et lui proposa nne place do secré- 
taire : il refusa; mais il accepta l'entremise dn cardinal 
de Remis et de plusieurs puissans seigneurs qu'il con- 
nut à latennedes Etats du Languedoc, pour demander 
an pape sa sécularisation. L'entreprise était difficile; 
il l'oblinl cependant avant qu'il fût entré dans les ordres 
sacrés. Si , pendant son séjour à Montpellier, le P. Ve- 
nance trouva quelque jouissance dans l'accueil bien- 
veillant et distingué qu'il recevait chez M. rinteodant^. 
ses jaloux confrères lui faisaient expirer bien cruejle- 
ment ses momens de bonheur. On connaît ces tom- 
beaux que creusait la vengeance monacale; on dit quo 
Venance fut sur le point d'être plongé dans le vadt m 
paee, et qu'il fallut toute l' autorité de M. Tlntendant 
pour assurer la liberté el bi vie à rinforluné poète. 
C'est à cela que ce dernier fait allusion dans les vers 
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suivans , tirés <te la pièce iolituléfl la YtiUéi, et dédiée 
à M*" la baroDoe de BalaioTilliers : 

Un jour, en ptote i mon malheur, 

Héhi I anr ma lUtie chérie 

Xoitl Muplm ma douleur..... 

Un ehanli éTeillèKDt U haine. 

Aui crli de jote et de teneur 

Se mïte le bruil de la chaîne 

Qui m'eiljelée itcc fureur. 

Bientdt une troupe ennemie 

Viendra TOir mon dernier elTott , 

EpterpnrealedeTfe 

Et M repaître de ma mort. 

Bêlai nTÎUicD parle.... et me* chaîne» 

A mes ref arda onl disparu ; 

Je fuli ces rives iahumaînea , 

Bergen, eije tous sut» rendu. 

Avant de snivre le P. Venance hors du couvent qu'il 
vient de quitter, et où il avait été ai déplacé, citons 
de lui une pièce très curieuse et peu connue jnsq a' ici : 
c'est le testament d'un capucin. Certes nu franciscain 
n'avait guère de quoi- exciter l'allégresse d'avides héri- 
tiers; mais j'ni renun^, dit Pascal , qvil littt foê 
d'homme ripamre, jfm à ia mort ne lâiiit toujoun 
(pulqve ekoie. Le capucin, quelque pauvre qu'il fût, 
pouvait donc avoir quelques legs à faire. Un jour de 
grande réunion an château de Laaraguel , où se trou- 
Yait aussi le frère Venance, on politiqua sur la révé- 
lation qui venait de commencer ; sur le aoir , lorsque' 
chacun se préparait à se retirer, on trouva sur la 
cheminée du salon un testament ; quoique l'écriture fût 
un peu déguisée, on ne m méprit pas sur la main qui 
l'avait écrit. On chercha de tous côtés le testateur, mais 
eu vain ; Dougados étuit parti. Voici ce testament. 
Comme celui du vieillard sIliéDieu , il n'aura pas besoin 
d'un Esope pour 4tre expliqué, et chacuD pourra 
admirer l'esprit de charité et de justice du P. Venance. 

TESTAMENT DUN CAPUCIN, 

H Je lègue ma tonsure au roi pour lui servir de cou- 
ronne, mon manteau au duc d'Orléans pour convrir 
ses forfaits , et mon cordon pour ses hauts-faits; mon 
bréviaire à l'évéque d Autua, qui ne l'a jamais dit; mes 
sermons à l'abbé Grégoire, pour qu'il les récite lui- 
même; ma besace au dergô, mon hàton à la noblesse, 
ol mes sandales à toute ia France. ■ 

— C'était en 11901 

II. 

La priocossoLuborniska, de la maison Poniatowski, 
qui aimait In poésie, avait lu à la cour de France les 
«uvrsgos de Vcnunce , et était venue à Montpellier pour 
voir ce qu'on était en droit de regarder comme un 
iihénomène : un capucin avec de l'esprit. Aussitût que 
bougados eut été arraché au couvent , elle voulut se 
l'attacher comme secrétaire, lui promettant avec ce 
poste 3,000 fr. d'appoinlemens et tous les avantages 
d'une vie princièro ; il ne rejeta pas celte bonno for- 
tune, et accompagna la princesse polonaise jusqu'à 



Nice. Il devait la suivre aussi en ^olwne; maiii soit 
inconstance, soit regret de quitter la France, il de- 
manda à se retirer, et, malgré les instances, on dit 
même les larmes de la princesse, il rentra dans sa 
patrie, oii l'attendait un sort trop indigne de lui. Dès 
que la révolution éclata, Dougaaos en avait embrassé 
les principes avec enthousiasme; au fond même do 
cloître, depuis long-temps, sa léte ardente, son cceur 
chaleureui en avaient fait un républicain, c'est-à-dire 
un cîlojea vertueux, deux mots qui pour lui èlEueot 
SjrwajmeB. L'éducation nationale s'organisa ; Dougados 
fut nommé professeur d'éloquence à Perpignan. Il ré- 
pondit i la conOance de la nation d'une manière dignâ 
de son patriotisme : il prononça un discours sur l'ins- 
truction publique qui fut vivement applaudi , ainsi que 
l'oraison funèbre de Uîrabeau , ouvrage brillant de 
traits heureux , quoique fait k la bâte, 

Venance composa cette épitaphe de Ri queti-M ira- 
beau. 

8t delalibertélu miconnala l'empire; 
Si ton coEvr ne l'émeoi en voyao t ce totnbeaii , 
Elolgoe-lol, profane; un mot doit le sutDce: 
Ici repoie Hirahean. 

Dongados se fit souvent remarquer aussi dans les 
sociétés populaires par l'exaltation de ses aentimens; 
on lui proposa plusieurs chaînée supérieures dans l'ad- 
minit^tration , il refusa tout, disant que si chacun 
n'acceptait que ce qu'il est en état do faire, tout se- 
rait bien administré : exemple rare et digue d'nn vrai 
patriote 1 

Cependant , la guerre entre la France et l'Espagne 
s'alluma; le capucin se Et alors soldat, et s'avança 
bienidt dans la carrière des armes : il parvint au grade 
d'adjudant -générai. Perpignan était en danger, Don- 
gados fut envoyé , par ordre de l'état-majer de l'armée, 
dans tes départeroeuS voisins des Pjr renées- Orientales; 
parlent il électrisa l'élite de la jeunesse méridionale : 
dix mille hommes se levèrent à sa voix , l'armée enne- 
mie fut battue et la Képoblique sauvée : doux souvenir 
qai consolait son ccenr aux jours de l'infortune) Les 
Perpignaneis le députèrent eosoile vers l'Assemblée 
nationale, pour exposer le dénuement de l'armée, et 
demander de nouveaux secours. Sa demande fnt ac- 
cueillie; il obtint les honneurs de la barre, son dîs- 
coora fut imprimé, et on le consulta même sur les 
moyens de sauver cette patrie qui lui était si chère. 
Accablé par les veilles , exténué de fatigues, rongé par 
une maladie qui s'était réveillée en lui avec fureur, il 
allait k son retour de Paris se rétablir au sein de sa 
famille, lorsqu'il fut arrêté par ordre du comité de 
salut public et enfermé sa Castillet, à Perpignan. Quel 
était donc son crime 1 Dongados n'avait pas applaudi le 
31 mai ; il n'avait pas dans les clubs prodigué les flears 
de sou éloquence ponr louer Robespierre ; il avait vn 
h Paris comment délibérait l'Assemblée nationale an 
milieu du tumulte et des ba'ionnetles , et il avait en la 
franchise de dire que son ame avait été brisée. On veut 
faire aimer la liberté , avait-il dit , et on arme sa main 
d'un poignard I — Ensuite, parmi les proconsuls du 
terrible sénat, no se trouvait-il pas un prêtre infdme, 
à lame Uche et vile, cet ex-capucia dont le pcro Vc- 
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nance avait aatrcrois à Toulouse liurailié l'orgaeilt Et 
l'orgaeil homilié a-t-il ùimais pardonné I II prépara et 
coDsomnia la ruine de Dougados. Ce fut avec de rolles 
et pitoyables calomnies qu'on le jeta dans les prisons, 
et atant de BoufTrir une mort injuste , il dut subir le 
dupplice non moins crnel de s'entendre appeler traître 
à sa patrie, lui qni avait fait tant de sacrinces pour 
elle , lui homme si droit , si juste , si honuéte , apûlre 
si généreux de la révolution 1 Mais combien d'apôtres 
ne sodI pas destinés i être martjrsl Ce fut le sort de 
Venance : il s'y soumit avec sa Torce dame ordinaire. 
A l'époque de son arrestation, sa mère lui avait ex- 
primé quelques alarmes, a Je vous trouve toujours 
* trop ingénieuse à me deviner des malheurs , lui écri- 
» vait-il; vous n'auriez donc pas été la mère des Ma- 
K ehabées qui les exhortait à ne pas faihlir , ni Brutus 
n qui sacrifia son fils. Crojez-vous que la Juive et le 
> Itomain n'aimassent pas leurs enfansT Us aimaient 
a davantage la vérité et la liberté, voilà tout; et dans 
» ces temps, il faut leur courage et leur vertu, ■ 
A cela , sa mère répondait : « Vous blimei ma solli- 
H citudel Mais comment rester insensible 1 Lorsque 
» j'nvais tout disposé pour vous recevoir, et que j'es- 
B péraisvoua presser bien tAt dans mes bras , j'apprends 
n que vous êtes détenu. Et vous me rappelez la mère 
Il des Macbabéee , et Brutus : quelle dîfTérence I Lea 
R Machsbées avaient aiTaire i des ennemis acharnés de 
n leur pntrie et de leur religion ; mais vous , avoir tout 
jt fait pour la république 1 — Votre père et votre mère 
n de mime. — Être tous bons républicains , et être 
B persécutés par des républieaius 1 — Non , ils ne le 
» sont pas. Leur but est de dècoorager lea vrais pa- 
ji Irioles , et ils j réussissent trop souvent. Brutus sa- 

■ crifia son fils, il en avait fait le serment; car son fils 

■ fut traître à la patrie. Et moi, j'ai fait celui de vous 
« conserver. Vans avez bien servi votre patrie ; nous 

■ l'avons tous servie. Cependant , si j'étais auprès de 
» vous, vous ne me verriez pas verser des larmes de 
B faiblesse ; ce serait pour vous prodiguer les soins 
R d'une mère dont TOUS être privé. Adieu, char enfant; 

■ courage. Bénissons la main qui noua frappe, i — Un 
tel langage n'a pas besoin de commentaire. H prouve 
afsez que chez le peuple français il est des cœurs de 
femme comme d homme qu'on pourrait opposer à ceux 
si vantés des temps antiques. 

Des prisons de Perpignan , Doogados fut transféré à 
celles de Carcassonne , oil il trouva parmi ses conci- 
toyens de consolautes sympathies. 11 /ut arraché è sa 
ville natale le 6 octobre 1793, et placé dons un tom- 
bereau , sur quelques brins de paille , la chaîne au cou. 
Il fut conduit de cachet en cachot devant le tribunal 
révolutionnaire. 

Dongados a écrit sur sa translation k Paru des notes 

Sue Ion a conservées. A travers quelques négligeaces 
e style, qu'excuse sa triste situation , ou j voit beau- 
coup de chaleur et de verve. On pourra en juger par 
quelques fragmeos. 

Villepinte. 

■ Avec quel souris sardoaique et cruel ce villageois 
vient de me dire : a Vous pouviez bien nous crier que 
In patrie était on danger, Irallre, qui l'avez vendue I n 
Va, ce ue£t pas loi que j'accuse, bonDète citoyen, de 



celte barbarie ; mais lien les lâcbes qui veulent me 
perdre. Mot , vendre ma patrie I Ob I déchire-moi 
plulât les entrailles, et épargne-moi de tels reproches. 
Si tous les hommes étaient républicains, ils respecte- 
raient le malheur; car ils seraient vertueux. » 

Toulouse. 
J'entre dans la maison commune , qui portait Gère- 
laentle nom antique do Capitole; je lis une inscription 
en lettres d'or ; elle promet des couronnes aux jeunes 
poètes. Hélas I je me présentai autrefois dans Is car- 
rière. L'élégie de l'Ëimw y mérita 1 indulgence de mes 
Juges. Au milieu de quelques applaudisaemens, moa 
nom fut répété dans cette salle , oii tant de noms re- 
produits sur le marbre triomphèrent de l'oublL Je 
m'enivrais alors des plus douces espérances.... Aojour- 
[ d'hui , quelle différence I Mais la Providence, qui me 
I prépara tant de revers , me donna une ame capable de 
I n'en pas être ébranlé. 

j> Que les demeuras que je parcours sont bien un 
' raccourci du tableau des misères humaines ! C'est pa 
' mélange de faiblesse et de forfaits. Le défenseur de la 
patrie confondu avec te conspirateor , qui veut la dé- 
chirer! La noit est venue; tous les prisonniers s'en- 
tassent, se poussent pour se procurer un petit espace 
ob ils puissent s'étendre. Mais aucun ne dort encore : 
le sommeil arrive lard dans les prisons, n 

Lfttre à la Sociilé populture de Grûolles. 
Hontauban. 

B Si j'étais un cea malheureux que l'ambition rend 
n quelquefois criminels, j'aurais enceredes droits à la 
n justice et i l'humanité ! la loi eât déterminé mon 
n supplice , et celui-là qui eAl osé ajouter à sa sévérité 
a serait un méchant homme. 

» Eh I bien , citoyens , votre municipalité et son chef 
n ont foulé à mon égard tous les principes de la frsler- 
B nlté; ils ont méconnu ce qu'ils devaient à un maf- 
« henreui , qui fut toujours un être sacré même parmi 

■ les sauvages ; ils m'ont abandonné sur Is terre nue, 

■ dans une prison froide, pendant toute la nuit, sans 
Jt savoir où reposer mes membres fatigués. Mes prièrea 
B ont été repoossées , toutes les oreilles ont été sourdes 
B k mes cris. Je viens me plaindre i vous de ces per- 
B eécutions féroces , que je dénonce à votre justice. 

B Venance Docainos. > 

J'étais alors dans les orisons de Monlauban. Il est 
peu de villes qui aient des environs aussi frais , une 
position aussi gracieuse. Dans une aulre occasion, j'au- 
rais joui avec volupté de cet aspect délicieux ; mais je 
n'ai plus de cœur pour sentir. 

Caussade. 

a Dans quelle noire prison me jetez-vous î Je n'j 
découvre que quelques misérables couchés sur du 
chaume pourri. O humanité!.... Mais le geêlier vient 
me retirer de celte espèce de tombe ; it veut que je 
me délasse de mes fatigues, il veut me faire ouUter 
mes peines. Je le suis, ému de surprise et de recon- 
naissance. Me voilà auprès de sa famille 
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maire <1« Caassado, arrive «Tec les deux gendarmes 
qui m'avaieQt condnil. Le plus jeune est insolent, l'au- 
tre cruel. Ils ont sd qae je n'étais plus sous la TOÛle 
s£pa1crale de l'inrect cachot, el ont été aussitôt pré- 
yenir le maire, homme sec el dur, qui se félicite de 
n'aveir pas pmlti la journée, dès qu'il peal nnire. Il 
gronda le geflier d'une commîsiratton indigne des fonc- 
tions qu'on lui confiait , et il m'ordonna de rentrer, — 
Je lui exposai qu'on cachot n'était pas plus sAr que le 
réduit qu'on m'avait donné; que le concierge, après 
l'écron, restait responsable de ma personne; que ma 
fiante, alTaibtie par nn aussi pénible voyage, ne pou- 
vait tenir contre des assauts si rudes et si muiti[diés.... 
C'est tout ce qo'îl fallait k B.... , violer d'un seul coup 
l'humanité et les lois. Il parla eu maître despote, et le 
concierge fut forci d'obéir. » 

Déparlement de la Corrôze. 
( Ma triste et seconante charrette est obligée de 
s'arrêter. Que faire dans cet intervalle T M'abreuver 
de ma situation. Mes gardes sont li ; ils mangent, ils 
boivent ; ils s'égajent par des bons mots , el même par 
des querelles; el moi, en butte aux regards des cu- 
rieux et des indiscrets, sans oser ni lever ni reposer 
les jeux sur personne , je suis plongé dans nn morne 
silence. Je vois partout des mères, des enfans et des 
familles heureuses; et la mienne, A ciel 1 lamiennel... 
Vieillard cassé par l'Age, les travaux et l'infertone, 6 
mon père 1 vous qui m'avez tant aimé , vous qui n'en- 
tendiez jamais parler de votre fils sans orgueil , vous 
gémissez aujounl'hai.... idée qui me tue I Et toi, ma 
Eoeur, te voilà chargée d'une bien grande dette; ta 
dois pajw à ow malheureux psrens les soins qu'ils te 
donnèrent et ceux qu'ils me donnèrent ; In dois les 
consoler de lenrs regreU. Ab I remplis bien cette dou- 
ble tâche que l'inspire mon amitié. Tu toockes a l'ége 
où les passions combattent la vertu : A ma chère, 6 
ma tendre, à ma bonne amie, ne trompe point notre 
espérance; ne souille pas les cheveux nancs de mon 

S ère; ne fais pas descendre ta mère avec des remords 
ans la tombe. Hélas I je ne suis plus son fils ; moi I 
le fils d'une mère à qui le bonbear était dû ; moi qui 
la |donge dans ce que le malheur a de plus amer 1.... 
Que fais-tu dans cet instant , famille infortunée 1 Tu 
pleuree sur mes maux , sans doute. Tu pleures I et moi 

t "inonde de larmes le papier snr lequel je verse a la 
ite les expressions de ma douleur > 

Piorre-Buffièro. 
•t Le procurenr de U commune me demande si je 
veux payer pour passer commodément la nuit; je li 



prison ordinaire ; et cet homme-ià se dit ami du peuph 
el de l'égalité; et si j'étais riche, on m'eût bien servi. 
el parce qne je sois pauvre , il faut que je soufTre I On 
me mène à cette prison ordinaire ; c'est une cave sou-* 
Icrratne, isolée, garnie seulement de quelques brins 
de paille vieillie, que se disputent les rats el les in- 
sectes. Je m'y jette avec désespoir, recouvert de mon 
manteau tout imbibé de pluie. Il s'Écoule quelques 
heures dans un silence de mort. J'entends enGn un 
affreux cliquetis de dés et de verroux ; on entre. Une 



femme et deux hommes m'apportent dee vivres. Le 
cruel état dans lequel ils me trouvent, mon abatt»' 

ment leur arrache des larmes Bonne Sangon, je 

vous remercie, vous m'avez soulagé. Une ame compa- 
tissante cicatrice aisément les plaies de la douleur... « 

Orléans. 
H La vie 1 quel fardeau pour moî I Hes mains sont 
chargées de fers; des fers emprisonnent, accablent, 
sillonnent mes bras ; chacun de mes moavemens les 
tord, chaque secousse les fait rougir. D***, avec la 
plus froide cruauté, m'a mis les menottes 1.... Dans 
mon enfance, dans cet âge où les impressions se gra- 
vent si profondément , j'ai td de grands coupables mar- 
cher é fs potence les mains liées et jointes, sans que 
les doigts se croisassent. Celle attitude, consacrée à 
cette e/Trajante catastrophe, ne s'est jamais effacée de 
ma mémoire, et c'est ainsi qu'il m'a fallu paraître ea 
public, n 

Arpajon. 
< Hon amo eat toujours ferme, toujours calme, 

SiU à tout. Mais mon coeur I il est souvent ulcéré. 
a mère, mon père, ma smur, meiamis, où k»1- 
ils? Je vais m'en séparer a jamais. A jamais I quel 
mot 1 II semble prolonger l'éternité. Quoi 1 jamais je 
ne TOUS reverrai , vous à qui je dus mes tristes jours I 

Vous allez vieillir et vous éteindre sans moi Un 

abîme immense..., la mort va nous séparer. Une sueur 
de glace baigne mon corps; c'en est fait, la haine a 



Ne croil-on pas , en lisant ces lignes , qu'il n'est pas 
d'homme, ayant un cœur au fond de sa poitrine, qoi 
ne doive se sentir ému k ces accens éloquens de dou- 
leur. Il en fut un cependant. Le premier sran de I)ou- 
gados, en arrivant i Paris, fut de faire mettre sous 
les jeux de Robe!>pierre celle rdation de ses souf- 
frances. L'impassible dictateur les parcourut rapide- 
ment, fronça le sourcif aux jdaintes amères du prison- 
nier, et renvoya en disant: Celui-là a grande 'envie de- 
mourir I — L^ mort , tel était donc l'avenir de Doa- 
gados. Il ne pouvait en douter, mais il ne la craignit 
jamais. En voyant tant de malheureux autour de lui, 
il avait oublié ses propres souffrances. Lorsqu'il était 
libre encore, on l'avait vu à Perpignan prodiguer gra- 
tuitement à un grand nombre d accusés l'appui de sa 
voix éloquente; il fit plus à Paris. Navré de voir tant 
d'innoceiis traînés sans défense au pied du sanglant 
tribunal , et de là à la mort , on le vit , tout chargé de 
fers , demander à être leur défenseur officieux. De lela 
sentimens ne contribuèrent pas peu i le perdre. Il 
moiirut vers la fin de décembre de la lerriUe année 
1793, sur cet échafaud où s'éleigoirenl aussi Lavoi- 
sier*, Baîlly , Boucher , André Chénier et tant d'autres 
hommes, tant iirillans de talent, de vertu et de jeu- 
nesse. Dougados-Venance n'avait que trente ans I 

Pourquoi faut-il que la cause de la liberlé, ce pre- 
mier héritage doorté è l'homme , ne puisse être gagnée 
par les peuples qu'au prix de tant ae rang et d'Infor- 
tunes 1 Ahl s'il est vrai qne tous ces sacrifices , ces 
hécatombes de létes illustres et innocentes aient été 
rendus nécessaires par la force des choses , pleurons. 
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nous, Gor ces gIarieu»eE victiroes; plaignons les hora- I notre grande et chère France et Ttinmanité entière 
me* qui vécurent pour remplir le tnste rdie de aacrifi- [rooveront dans l'histoire de notre passé de hants et 
catenrs et de hoarreaus ; exécrons ceax qui , par leurs paissans eoseignemens pour l'avenir 1 
iniquités, préparèrent pendant des siècles celle néces- 
sité terrible , et repoeoDs-neos dans l'espérance que I Isidore Donaiix». 



LA M4DELËINE-DES-fiOIS. 



Le département de la Creuse, comme ceux du Midi 
et du Nord, a ses chapelles, ses grottes, ses calvaires, 
ses fontaines, ses rochers, ses arhres, consacrés par 
la vénération des penpies, et poétisés par pins d nn 
Bonvenir. C'est qae là, comme aillears, des hommes 
ont voala s'inspirer dans la solitude, et chercher dans 
le silence des Iwis les ailes de la cDnlemplalÎDn ; pais le 
peuple est venu, avec un saint respect, vbiler les lienx 
où de grands personnages avaient môrï leur sagesse, où 
des Numas sélaient enlretenus avec la déesse figérie. 

Telleest, selon nons, l'origine dn culte que l'on rend 
h ces raille sites pittoresques éparpillés dans nos pro- 
vinces; nous pourrions aossl citer une autre cause, et 
sans aucun doute, toutes les denx ; ont contribué. 
Notre belle France, comme on sait, n'a pas toujours 
tenu parmi les nations le rang qui la distingue : il fat 
nn temps où elle Tut flétrie du titre debarMre, et les 
peuples voisins ne venaient jias encore la prendre ponr 
arbitre ni Donr modela. Livrée, comme le reste du 
monde, à de honteuses superstitions, pins d'une fois 
elle fit couler le sang hamaia dans ses infâmes sacri- 
fices; pour ces orgies du cuite il fallait ta nnit, ou les 
ombres épaisses des forêts, comme si le sacrificateur 
ebt craint de soniller la face da soleil. Aussi les Druides 
cherchaient-ils pour lenrs cérémonies religieuses des 
retraites presque inaccessibles, des liens déserts dont 
le silence et l'obscurité frappaient de terreur, et pro- 
duisaient une impression magique snr tes esprits gros- 
siers des Gaalois, 

L'homme renonce dilBcilemenl à ses habitudes. Lors- 
que , de l'Orient , nous vint une nouvelle lumière , et que 
le gibet du Golgolha eut signalé la liberté du monde 
et l'affranchissement de la pensée, nos pères cédèrent 
à la vue des miracles, à ta voix puissante des envoyés 
du Christ; mais on instinct secret les portait toujours 
dans leurs forêts caverneuses, dansleors grottes sau- 
vages, et ils plaçaient une croix ou une madone snr 
l'ancien autel de Tentâtes, sur ces pierres informes 
et gigantesques , où le guerrier venait jadis déposer son 
sermeat. 

Quelle que soit leur véritable origine, respectons 
ces lieux : soavMt il plaît à Dieu d'v faire éclater plus 
particulièrement sa bonté; se dérobant aux regards 
des heurenx da monde , le malheureux vient ; chercher 
nne consdalion , et l'amante affligée vient j verser 
des pleurs : c'est un lien saint , un lieu bénit. 

Si vous venez passer quelques jours à Anbosson, 



celle ville loi^-temps resserrée entre ses montagnes, 
mais qui s'échappe anjonrd'bnt , svette et gracieuse, 
dans le vert bassin dn aod, seule issue que la nature 
lut ait donnée, on ne manquera pas de vodb proposer 
la proroenadede Sainte-Madeleine. Si vous m'm cro jei, 
ne refusez pas : prenei le Utoa de vojage et votre 
album , et vous serez satisfait du paysage qui va se 
dérouler devant vous. 

Vous voilà dans la rue de Vaveix. A votre droite, 
dee maisons adossées à des rochers, puis ces rochers 
taillés à pic, qni s'élèvent presque à perte de vue, et 
qnî sont surmontés d'un petit bois et d'an pavillon; n 
votre gauche, ta Crnue, étonnée de lécher un qoai 
depuis quelques jours, elle qui n'avait baigné que des 
rochers. Vous sortez de la ville; vous jetez nn cmtp- 
d'œil h gauche , sur los abattoirs , et sur une manufeo* 
lure de draps que l'on construit; puis, à droite, vous' 
saluez les croix dn cimetière , coeché sur le versant de 
la montagne. Après vingt minutes de chemin , en sui- 
vant toujours les méandres de la Creuse , vous arrivez 
au pied d'une roche énorme, qni se pose géante devant 
vous, et qui n'oflVe d'autre passage qu'à sa crête : 
gravissez le roc, et, parvenu au sommet, plongez l'œil 
dans les flots qai battent sa base, mais prenez garde 
de vous tronbler. 

Pour descendre la pente est moins rapide. A peine 
avez-Yons fait deux pas que vous apercevez le but de 
votre promenade : sous un bouquet d'arbres une crois ; 
une allée qui vous conduit snr une belle plate-forme, 
couverte de tilleuls et de platanes; à droite, la monla- 
gne, avec ses pierres et son bois-taillis; à gauche, une 
haie d'aubépine et des peupliers plantés sur le mur 
qui soutient la terrasse ; au fond du tableau la chspello 
de Sainle-Hadeleine , qu'un arbre séculaire ombrage, 
fier de dominer le clocher. De quelle époquodate celte 
chapelle? C'est ce qu'il serait difficile de dire, aassi bien 
que le sljle auquel elle appartient : voici ce que je sais 
sur sa fondation. 

Une vieille légende rapporte, qu'à l'endroit même 
DU s'élève l'église de Sainte-Madeleine, jdes bergers 
trouvèrent une statue de cette sainte. Grande fut la 
surprise des habitans de la contrée : qui l'avait mise 
là, et depuis quel temps j élail-ellel c'est ce que per- 
sonne ne put dire ou ne voulut. Cependant, on crut 
voir en cela une manifestation de la vdonté du riel , 
et ceux d'Aubusson résolurent de faire bêtir nne cha- 
pelle en l'honnear do l.i grande pénitente. On fit l'ac- 
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quisilion d'an (erralo situé entre la ville d'AubosMtn et 
le lien oii la slatae arait été trouvée. Mais , prodige 1 
eî cette statue était traïuportée aillenra , elle disparais- 
sait anssitAt, pois on la retrouvait à l'endroit où elle 
avait été vue la première fois. Dès-lors il ne fut pins 
question de choisir un antre emplacomeiit que celui 
désigné par la sainte : quelques traits anssi miracnlens 
M mêlent à l'histoire de cette cbafwlle. Si noos ajoutons 
foi h une autre l^nde moins ancienne , an homme ae 
trouvait à l'heure solennelle de minuit sar le terrasse 
dont j'ii fait mention ; puis il vit défiler devant loi une 
procession de morts. lia étaient enveloppés de leur 
suaire, et portaient un Oambeanà In main : l'un d'eux 
préteota son cierge i notre homme, qni tremblait de 
frajenr , et ce cierge se trouva être on doigt do sqne- 
lette. 11 n'j a pas ait ans encore , une multitude cré- 
dule se précipitait vers la Hadeleine-des-Bois, parce 
qu'on avait entendn, on cra entendre, nne mastque 
divine dans cette chapelle solitaire. 

Le 92 juillet , pour célébrer la fête de la patronne 
de cette église, le concours est immense; ce jour-là 
les mes d'Aubuason sont déiertesi les ateliers oii se 
tissent nos beaux tapis sont fermée, et les habitaus 
des campagnes, dans nn rajon de six à huit lieues, 
viennent, jojenx d'avoir terminé lamoisson, rendre des 
actions de grâces é la sainte grotte, et se livrer anx 
plaisirs de la Télé. Ce vallon , d'ordinaire si tranquille , 
a pris l'aspect d'une ville, et comme si les Hébreux 
venaient , è la voix de Hojse , d'; faise une balte , il 
se trouve couvert de raille tentes, où s'établissent des 
vendeurs decomeslihiçs, des jeux, des orchestres , des 
danses, 

Une confrérie fort ancienne, dont les membres por~ 
tont le nom de Baiitt, veille à l'entretien de la cha- 
pelle; c'est elle qui|, en 1809, lit réparer l'église, et 
coostmire la terrasse en ISlî. Un grand nombre de 
personnes, tontes fort honorables,, et de charmantes 
BaUtittt , font partie de cette association pieuse et en 
même temps bien agréable par ses fétefi champAlres. 
Pour que rien n'j manquât, la confrérie a fait bdtJr 
nne cuisine et un four , et nu abri contre les orages de 
juillot , qui seois pourraient déranger la fête. 

Mais pour goûter tous les charmes de la délicieuse 
promenade de Sainte-Madeleine , ce n'est point le jour 
de la ballade qu'il faot la faire; car vous entendez le 
chemin bruire comme nos rues , et , vous le snvez, ce. 
n'est pas dans le tumulte que naissent les doaces émo- 
tions de lame : aussi bien la foule ne vous aurait pas 
permis de pénétrer dans la chapelle. Entrez ; au dessus 
de l'antel on a pratiqué une grotte, dans laquelle est 
placée une grossière statue de la Juive pénitente: je ne 
sais si c'est la statue miraculeuse. Prosternée au pied 
d'un calvaire, les cheveux éparaetlarmojans, tenant 
dans ses mains nne tète de mort , Madeleine est absor- 
bée dans sa douleor. Quelques tableaux décorent cette 
modeste chapelle; mais son plus bel ornement est la 
simplicité qui convient si bien à l'esprit de celle qui 
renonça avec tant de courage à toutes les pompes du 
monde. 

Au dessous de la terrasse , une fontaine .sur laquelle 
est placée une madone , est aussi l'objet de la vénéra- 
tion des fidèles. Toutes les maladies vrcnneut chercher 
un remède dans son eau; et 1er bras, les pieds, les 
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jambes de cire, appondus en ex voto dans le sanclu.iiro 
de la chapelle, attestent des guérisons miraculeuses. 

En vous promenant snr la place , autour de l'église, 
vous verrez sur l'écorce des arbres des lettres initiales, 
des caractères mystérieux, gravés d'une main trem- 
blante, et renfermant bien des secrets du cœur. 

Il est un ége où les jeunes gens sentent dans l'esprit 
une inquiétude secrète ; leurs idées reçoivent ane teinte 
de sensibilité inconnue; leur ccenr est agité d'un sen- 
timent de douleur et de plaisir tendre. Alors ils se 
plongent dans les rêveries de félicité; lenr tête est 
pleine d'illusions, et lenrs occupations ordinaires leur 
deviennent indifférentes on même i charge. Bientôt la 
société humaine les fatigue ; une douce et triste mélan- 
colie s'insinue dans leur cmur et les attire dans les 
solitudes, k Yotabre des bois, et leurs désirs errent 
dans toute la natare sans pouvoir se fixer. Les filles 
surtout éprouvent ces secrètes inquiétudes ; elles aspi- 
rent après les réveries^e la solitude , après la paix des 

Le petit ermitage de Sainte-Madeleine convient par- 
faitement ù cette disposition du cœur , à ces sentimens 
juvéniles. Puis, la jeune fille se sent. une religieuse 
sjmpathie pour celU qui avait bmiieoup aimé. Oh I 
quelle est fervente la prière qui part d'nu coeur aimant! 
car, pauvres faibles créatures que nous sommes, nous 
avons besoin de l'amour terrestre pour nous élever 
jusqu'à l'amour de Dieu. Mais pourquoi ce mot Urret- 
tre? ï Le ciel lui-même, dit lord Bjrron, descend dans 
nos âmes avec l'amonr; c'est un sentiment qui vient 
de la divinité pour détruire tontes nos grossières pen- 
sées. ■ Cette jeune fille , qui était venue tout occupée 
d'an seul objet, celui de son amour, poor confier sa 
plainte à l'écho de la montagne, à la brise des bois, 
au murmure de la Creuse, s'en retourne pleine de foi , 
et le «sur erabrftsé de l'amour divin, a Madeleine, dit 
Kiopstork dans sa Hessiade , suivait Jésus le Nazaréen , 
parce qu'elle était éprise des charmes de sa personne'; 
puis cet amour charnel l'éleva an plus sublime amour, 
à cet amour qui la fit renoncer à tout, s 

Une jeune demoiselle, que j'appellerai Etiannelte, 
et qui a laissé bien des regrets, venait fréquemment 
vit^iter la grotte de Madeleine; elle venait prier pour 
Ijiuis, Louis qu'elle aimait d'amour, auquel el)e avait 
dit comme la fille de A^éronne : Je serai à toi ou à la 
tombe. Teodre'fleur de la vallée, pourquoi devais-tg 
sildt te flétrir I I.«e parens d'Ëtiennette , fiers de leur 
naissance et de leur fortune, n'auraient jamais con- 
senti à prendre Louis pour gendre; Louis l'homme du 
peuple, Louis qui n'avait d'autre richesse que lui- 
même , avec son amour et sa poésie. La mère , pcul- 
élre, aurait pu ne pas contrarier les inclinations de sa 
fille; mais on nedevaitrioii attendre de l'orgueil inflexi- 
ble du père. Hétasl la jeune victime ne le savait que 
trop.... Jamais elle n'osa avouer son amour : elle gé- - 
missail. Je l'ai dit, elle aimaità venir priéràla Made- 
leine-des-Bois , et c'était sa seule consolation. Dans un 
endroit secret de la chapelle, Etrennetle trouvait des 
lettres, qu'elle lisait à l'insu de sa suivante; quand 
bien tn&nte celle-ci laurait vu : Jeanne aimait (aut 
Etiennettel On devine aisément de qui ellefi étaient : 
Loois lui disait tout son amour, tous ses ennuis, tous 
pes désire , puis finissait toujours en la suppliant do 
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bâter le jour du boDhenr, en obtenant l'agrément de 
MO père. Il ne eoanaissail pas , lui, tonte l'opiniâlreté 
du vieillard; pour Etiennelle, elle ne s'aTenglait point. 
Elle n'avait pu se dèrendre de i'amoar , mais elle avait 
conipris,dês le premier jour, qn'elteaimailsans espérance 
et que cet amour lui coûterait la vie. La pauvre enfant, 
elle devait s'éteindre de langueur. Depuis long-temps, 
«ou père était atteint d'une afïection au cœur; cettp 
piease fille craignait qu'en lui ouvrant son ame il 
n'entrât dans un emportement qui pourrait leprécipiter 
en tombeau : elle pensa cela , puis elle résolut de garder 
le silence. 

A deux ans de celle époque, dans nne matinée du 
mois de mai, les jeunes filles d'Aubusson avaient pris 
lonr robe blanche: mais ce n'était point pour uuefdte, 
car on long voile noir couvrait leur visage attristé. 

Et dans le cimetière, une tombe était ouverte, et 
des fleors j furent déposées. 

Dans une botte d'ébène appartenant ji Etiennelle , 
■ Etiennelte qni venait de moorir en cherchant quel- 
qu'un que ses jeux ne purent rencontrer , en pronon- 
çant des mots que personne ne comprit, il fut trouvé 
l'épitlialame suivant. Ce petit manuscrit fit connaître 
l'amour mystérieux de la jeane fille , morte emnme 
tant d'autres, incomprises ou victimes de leur cœur : 
on dit que le père, en le lisant, pleura des larmes 
stériles. 

« Quand donc , 6 ma bien-^iraée, serons-nous unis 

Ear les doux liens de l'hymen? Quand pourrai-jo, tout 
râlant d'amour, (e recevoir dans ma demeure, et 
m'écrieP, en te pressant sur mon cœur: elle est a moi, 
ma bien-aîméel 

B Sur un rocher que la mer baigne de ses ondes, la 

{' tune époose attend avec impatience le retour de son 
ien-aimé, qui , dès l'aube du jour, est parti sur une 
frêle barque r plus grande encore est mon impatience , 
t ma bien-aimée I 

n Et lorsque le pécbeur est descendu sur la grève, 
la jeune épouse vient avec empressement se jeter dans 
ses bras : avec plus d'empressement encore je t'entraî- 
nerai sarmon sein, ma bien-aiméel 

n Sais-tu avec quels transports d'amour et de joie 
la veuve revoit , après une longaa absence, le fils, seul 
frait de ses amours , et qui est la parfaite image de son 
péreTPIus grande encore seral'elTusîoo.de mon amour 
le jour oi) Je te donnerai le doux titre d'épouse, ô ma 
bien-aiméel 

D Tu seras pour moi ce qu'est la source limpide pour 
le voyageur altéré , le feuillage frais jpour le m<.iASon- 
Denrau front pâle, le port pour le naufragé, la richesse 

Pour le pauvre, la patrie pour l'exilé, la lumière ponr 
halntaot du cachot, la mort pour le malheureux, 
l'espérance pour l'infortuné, la vie pour l'amant hen- 
reox, les larmes pour le cœur chagria : In me seraa 
plus qoo cela encore, à ma bien-aiméel 
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n Le soir d'un bean jour d'été , lorsque déjà la lune 
argenté la verdure , n'es-lu jamais venue dans le vallon 
sditaire respirer la fraîcheur delà brise parfumée? Tu 
as sans doute, dans une délicieuse rêverie, écouté les 
sons mélodieux que le chantre de la nature confiait 
anx échos d'alentour? S'il t'avait été donné d'approcher 
de l'b&le mystérieux du bocage, lu aurais vu .sa fidèle 
compagne bercée dans son doux nid, tandis que lui, 
sur ta branche au dessus, soupire ses chants d'amour , 
ses hymnes de bonheur : ainsi de nous , d ma bien- 
aimée I 

B Et lorsque le sommeil fermera tes paupières. Je 
me tiendrai là pour veiller sur ton repos, et enlaçant 
mes bras dans tes bras divins, je respirerai ton haleine 
embaumée, et je remerclrai IJieu de mon bonheur, et 
tu seras moo ango, Û ma bien-aimée! 

n La belle Galalée était fiancée au berger LycoHs; 
leur mariage devait se célébrer lorsi^u'on dépouille le 
tendre agneau de sa douce toison. Mais Lycoris , en- 
nuyé de l'attente, vint trouver un jour sa chère Galatéa 
et lui dit : demain je veux être ton époux, A ma bien- 
aiméel et la bergère répondit : demain je serai ton 
Épouse; ainsi de nous, ûma bien-aiméel 

■ Et le lendemain, les bergers et les Jeunes filles du 
village enviaient le bonheur de I.ycoris et de Galatée :: 
ainsi de nous, 6 ma bien-aiméel 

» Ha bien-aimée est gracieuse comme la liane qui 
embrasse le palmier, riante comme le bleuet au milieu 
des moissons dorées , gaie comme la tendre agnelle qui 
bondit vers sa mère, légère comme la gazelle ou la 
jeune biche; elle a la sensibilité de la sensitive, la 
douceur du lait et du miel, la blancheur du lys, le 
coloris de la rose : elle est toute belle , ma bien-aimée I 

n Si parfais ma bien-aimée penche la télé sous la 
Irislesse et la mélancolie , comme le pavot et la tulipe 
sous la pluie, j'essuierai de ma main ses larmes, et je 
lui dirai : ne pleure plus, d ma bien-aiméel 

1) Quand la nature sera rianle et le Jardin lleori , je 
conduirai ma bien-aimée, dans de gracieuses vallées, 
oii serpente le clair ruisseau; puis, sous le hêtre ou 
l'églantioe , je lui ferai on lit de mousse , et je reposerai 
à céLé de ma bien-aiméel 

» Et les oiseaux dans la fouillée chanteront leura 
chants d'amour , el je dirai à ma bien-aimée : vois , les 
oiseaux se livrent à l'allégresse et à l'amour : ainsi de 
nous, A ma bien-aimée! 

» Et comme je ne goûterai le plaisir que lorsque In 
seras à Inoi , je soupire vers le jour que tu peux hâter 
pour mon Innheur, Amabien-airoée! » 

Pauvre LouisI pauvre Ëtiennetlel voinoces devaient 
sefairedansleciel. 

Etienne Bodlson. 
Profceseor >a etàléfe de H*gDiC'L«Til ( EUute-TieDn« ). 
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De tout ce qui a nom , ville ou village , qui n'a son 
inscription grecque, êa piorre druidique, son fragment 
d'aqueduc romain ou »a trace do voie anrélienneT 
Pourquoi Gratte la parrumeuse, la parrumée . In fer- 
tile et la riche , n'aurait-elle , no pourrait-elle prétendre 
à avoir aussi son spécimen modeste de ces richesses 
qui n'ont valeur et cours qu'auprès -rane certaine 
classe de l'intelligence humaine ? — Voilà la question 
que déjà plusieurs fuis nous nous sommes posée en 
songeant a £a chapelle de Saint- HilatTe , et c'est parce 
que noua ne l'avons point encore résolue , que derniè- 
reraenl elle se présenta de nouveau à notre esprit avec 
ses dilUcultés et avec sa solution introuvée. — S'il est 
très-agréable de trouver ce que l'on cherche , l'on con- 
Tiendra qu'il est immensémeot pénible de continuer à 
chercher ce que l'on ne trouve pas. Aussi, n'en dé- 
plaise an Quarilt et ittoenietii de l'Evangile , nous es- 
timons son précepte si hasardé que nous renonçons à 
en courir davantage les chances. Trouvera qui pourra : 
quant i nous, c'est tout ce que nous voulons et pou- 
TDDS faire qne d'attirer son attention et le mettre sur 
la voie, 

k quelqoe distance de la ville florissante et fleurie 
dont le nom vient de glbser sous notre indigne plume , 
à l'extrémité de son petit cours d'où la vue plonge dans 
des champs de rosiers, dans des campagnes de jasmins, 
enr le sommet d'une éternelle forêt d'oliviers, ou dans 
des prés dont la vigueur et la verdure réjouissent le 
cœur du provençal et rendraient béte un habitant da 
nord ; à l'extrémité, disons-nous ( et pent-étre le ré- 
|)éterons-nous ) de ce cours d'où la mer apparaît tonr- 
a-lour lumineuse et scintillante, Ëcaillease, dorée ou 
argentée, écumeose et furibonde, paisible et miroi- 
tante ; — de ce cours, dont nous ne pouvons nous dé- 
tacher, qui nous fait voir à deux lieues de distance, 
comme si c'était an fond d'un théâtre peu éloigné : 
YUU-franchê, l'impitojable geôlière des Sardes; fiiee, 
l'hermaphrodite , qui est fille de la France et oui ap- 
partient BU Piémont; Aiiliibtt la petite, tonte nardée 
de remparts, de canons et de soldats; Canne*, où 
débarqua Napoléon , et oii plus récemment a osé se 
bâtir une demeure un ex-minislre(l), des insnlairea 
que notre grand empereur ne put foudroyer de son 
regard..,., de ce peuple qu'il eût voulu écraser entre 
le pouce et l'index de sa puissante main ; puis ensuite 
la JVajxwb, son château détruit par les hommes, et 
ses hommes décimés par les fièvres des marais voisins. 
Plus près Laval, avec ses plaines inondées et giboyeu- 
ses; plus loin, et tont-à-fait à la droite du tableau, 
la Pointe d» TevU , les créles aiguës du Cap Rova, 
où saint Honorât , l'apôtre des Gaules , avait établi son 

(1) Lord Brougham n'S7anl pu péflélrer dans Nice, à cause 
de* metiirei prises par le gonvcrneinenl Mrde contre le cho~ 
16rs, TcbrouEsacherniD, et s'arrtta quelquci jour* i Cannei, 
éonx le climtt et l'heureuse position lut plurent tdkmenl , 
qu'il j atbeta un terrain et f Bi bltir un cbiteeu. 



ermitage que l'on voit encore, et les sombres forêts 
des Mauret, aux incendies périodiques. Enfin, au 
milieu de ce bel et varié encadrement , deux ties : — 
Sainte-Marguerùe , d'abord, altière comme la plos an- 
cienne tourelle d'une prison, tourmentée et accidentée 
comme la vie d'un châtelain qui toujours a en la main 
sur son épée et de sinistrea nuages an front ; Saùtt~ 
Honorât, ensuite, modeste comme le prêtre qui est h 
l'autel de son village, pauvre Ile dévastée par las bar- 
bares et défigurée par la spéculation , mais unie et 
tranquille comme la conscience de I honnête homme 
qui s'est familiarisé avec la douleur. — Sainte-Margue- 
rite...., infâme prison d'état, avec sa mystérieuse et 
désespérante histoire du masque de fer. — Saint-Ho- 
norat, la plus ancienne abbaye des Gaules, jadis ar- 
rosée du sang des martyrs de la religion chrétienne; 
plus tard , propriété et domicile des vieux jours d'une 
actrice du 'Théâtre-Français , et maintenant se mourant 
de vieillesse et d'oubli I 

A l'eilrémilé de ce cours ( sommes-nous obligé de 
dire encore pour reprendre le fil de notre récit ), se 
trouvent deux chemins, dont l'un, celui de gauchei 
pareil i ces égoïstes qui font un détour pour éviter le 
salut du mendiant et l'aumône qu'il pleure , glisse loin 
de la porte de l'hôpital , et s'enfuit en gigotant jusqu'à 
Cannes, — L'autre, celui de droite, après avoir ei>- 
touré fralernellement le lieu où fut plantée la guillo- 
tine révolutionnaire, et avoir suivi en ligne droite une' 
rangée de haiUoneux micocouliers auxquela il semble 
avoir porté malheur, s'arrête au pied de la fontaine 
du cours , avec l'hésitation propre au malfaiteur qui , 
avant de s'élancer, jette un regard autour de lui et 
devant lui. Comme lui, il f:ramt d'être cerné en s'aven- 
lurant dans la vallée; il lui faut des hauteurs d'où il 
poisse vur sans être vu : aussi se h4ts-t-il de courir 
rapidement jusqu'au sommet d'un monticule déca|Hté. 
Trois autres chemins, de grandeur et de destination 
différentes, se sont donné rendei-vous en cet endroit 
de la colline, qui, d'un câté, s'abaisse et descend lon- 
guement jusqu'au quartier de St-Joseph, et, de l'antre, 
tomba brusquement aux portes de Grasse. L'un de ces 
chemins , la continuation de celui qne vous avez pris 
déjà, coudait an Tinel, et laisse à sa droite une grande 
crois de mission an corps de fer, au piédestal et an 
bénitier de pierre. L'autre mène an site ombreux et 1 
la belle cascade des Ribes, dont nous parlerons peut' 
être un jour. Le troitdème va joindre la grande rout« 
que l'on a tracée dans les flancs de l'aride et rougeâtre 
montagne de Roquevignon, et enfin le dernier tourne 
péniblement une chapelle appelée tour-i-tour Saial- 
Hilairv , Saint-Sauveur, généralement regardée comme 
appartenant à la plus haute antiquité, et, malgré son 
grand âge, se trouvant dans un tel état de conserva- 
tion , qu'elle sert de magasin pour les pendres de l'ar- 
rondissement. 

L'édifice , on dn moins la chapelle , car elle est loin 
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d'avoir les proportions qoi r^Tit le premier, et comme 
il n'est point dâmoolré pour ooos qu'elle ait servi au 
culle pa'ien , nons craignons de nous avnocer trop en 
lui donnant, dans son acception propre, le nom de 
temple; la chapelle donc, si ce n'est ea pontion pnr- 
liculière et les légendes qu'elle a Tail nallre, n'ofTre rien 
il son extérieur qui puisse exciter une coriosilé bien 
vive. L'intérieur, en section horizontale, est un octo- 
gone parfiiit. La voùle est en arcs de cloître, et le 
vaisseau, quoique d'une simplicité remarquable, offre 
beaucoup de goùl dans sa distribution et de ju^les^e 
dans ses proportion?. L'architecture est une espèce Je 
golbique simple, mélangé et fondu dans des combinai- 
sons plus ancieuoes et plus modernes. — L'extérieur , 
à doaie faces pilastrées grossièrement , est au contraire 
(et cela [wnl-étre parce que sa forme première a élé 
dénaturée par des couches de mortier et de subie ) 
loord, maussade, disgracieux comme une femme qui 
Lotte, et il semble près de tomber dans le chemin vers 
lequel il penche déjà. Une fenêtre ou deux , car nous 
ne parlons que d'après nos souvenirs, et en présence 
d'un croquis qui ne nous moniro qu'un côlé de la cha- 
pelle, complètent , avec leurs barreaux bariolés de vert, 
(a physionomie, ausfi équivoque que celle d'un aven- 



turier travesti. Son luil, pjramidal et fort peu incliné, 
est surmonté d'une petite croix.... si petite et si pen< 
chée, qu'il ne faudrait pas avoir une imagination bien 
complaisante pour lui trouver une espère de honte de 
consacrer par sa présence un lieu imparfailement pu- 
riGé et voué jadis ( dit-on ) aux dieux et aux cérémo- 
nies du paganisme. La place de l'autel et le cancel son! 
formés par un antre corps de bâtiment moins baut , 
moins large, et tourné vers l'orient. Le baut de la 
porto est carrée, mais des roslansde moulures en sail 
lie sur le crépissage actuel , indiquent qu'elle a dil être 
beaucoup plus haute et à ogive fortement prononcée. 

De tous les auteurs qui ont écrit sur la Provence; 
il n'en est pas un qui, njnnt diiignê consacrer quelques 
lignes à Cirasse, n'ait parlé do cette chapelle comme 
ayant été bàtîe par les Romains, et leur ajanl se 
do grenier eu de temple. Quelques-uns d'entre eux 
rappelé une inscription qui est censée avoir élé frap 
à la voi'ile, et qu'il est impossible do vérifier, puîsqi 
selon une autre version , il ; a environ M\ ans, 
dignitaire de l'église ta ht pieusement disparaître sous 
une épaisse couche de pMire et de badigco images. 

Après avoir parlé avec déPianfo, et peul-élrc trop 
sur le tondu persidage, de l'origine conleslaWe de cciia 
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chapelle, noos essayerons de nous le faire pardonner, 
et noDB ferons preuve du peu de méchanceté de nos 
intentions, en ajoutant à ce que nous venons de dire 
tout ce que noue savons de contraire à l'opinion qu'on 
pourrait nous reprocher, non pas d'avoir émise , mais 
insinuée. 

Des personnes dont nous ne saurions suspecter la 
bonne foi, nous ont assuré que les déblais de trois a 
quatre mètres que l'on Bt pour rectifier le principal 
chemin , mirent à découvert des fragmens d'armes et 
d'ustensiles, dont la forme n'appartenait cerlainenient 
pas h noire époque. Ces objets eu airain ou en bronze, 
qu'il eût fallu conserver dans la bibliothèque de la ville , 
furent mal heure a sèment pris par les ouvriers chargés 
d'ouvrir la tranchée, ou distribués 'à des personnes 
qui ne firent attention qu'à leur valeur matérielle, et 
qui s'empressèrent de les livrer au marteau pour leur 
donner des formes plus utiles et plus analogues k leurs 
bcttoins. 

Lks Jovints. — Une tradition locale , consignée dans 
plusieurs écrïtS) nAus apprend que des jeux dignes des 

Elus indécentes saturnales de Rome piiïcnne, se cèle- 
raient tous les ans à Saint-Hilairc, encore sous les 
derniers évéques de Grasse. Ces. jeux s'appelaient Jou- 
vino» en provençal, et Jmiinei en français. Et à ce 
sujet, nous demanderons si l'opinion qui fait dériver 
Sovinei de Jont, Japiter, ne doit pas paraître plus 
plausible que celle beaucoup plus subtile qui du pro- 
veninl Jouve, jeune, compose Jouvinoi? mot gram- 
maticalement inlradui sable, que nous cssa je ron s pour- 
tant de rendre par le barbarisme énorme de Jeunei- 
siadei : c'esl-à-dire, tout ce qui est, qui appartient à 
la jeunesse; ce qui est son domaine; ce qui no doit et 
Do peut cire fait que par elle. 

La crainte bien uaturelle de porter atteinte à la chas- 
teté de notre langue et de ce recueil, nous eiil peut- 
être obligé de ne donner sur la nature de ces jeux que 
des indications vagues et qui n'eussent point satisfait 
ceux qui étudient les usages sous un point de vue 
moral, si la langue latine, défigurée par un admira- 
teur du célèbre A. Aréna, ne fût venue â notre secours. 
Nous sommes heureux do pouvoir offrir à dos lecteurs 
vn extrait do cette pièce curieuse, dont nous devons la 
communication à l'obligeance de M. de ** de Monaco. 
« .... Super mon ticulum qui avicinat grassam orbera 
H Grasste, Mabat templum quod hodie vocatur sanclus 
nSalvutorseu Hilarius. In pede tempN erat pralum 
I. quod adhîic in und parte existit, et cujus herba non 
» crescil mullùm, quia nimis et longiùs foulala fuit 
» saltaloribus. In quâdnin die, quem roemorue mea 
» non tcnet, juvones qui jarn fruebantur pubertate, 
use colligebant super plaça publicd, et cum erant 
» omninà rassomblati , cortegius se dirigebat apud lem- 
u plura suprà dictum. Cum rubanibus , festonis et 
B guirlandis Juvenes ornati erant, et saltabant aniè 
M tambourinatores et sjllatores. Advenii in pralo, ctr- 
u GÙm picdcstatum se ponebant , super quem unus 
u illoruni ascendebat, et cum ascensus esset, vosti- 
u mcntum eliminabat, et inler speclanles dirigebat 
» quod pauperimus hominum po'ssidet quamvis rcx non 
Il til , et sinâ que regum eliam potcnti^îmus home 
Il non crit. Signo dato cum tambourine, enflabat ven- 
1 Irura , et aquam urinatoriam miltebat làm loDgè. I 



u quàm polebat. Dcindo commissarii electî et apti 
D planlabant raroum lauream in loco ubî cascada stata 
a fuerat , et alter juvonis snccedebat, qui... etc. etc. ■ 

Des danses extravagantes et appropriées à la félo 
succédaient à ces exercices , et la joumÂe était terminée 
par la distribution solenoelle des prix remportés par 
les jennes gens qui étaient demeurés vainqueurs dans 
la singulière lutte que nous venons de rapporter. Ce 
n'est qu'en 1706 que ces jeux ont été supprimés par 
monseigneur de Verjus , quatrième avant-dernier év4- 
que de Grasse, qui lança des excommunications fou- 
droyantes contre les partisans des Joeintt, et qui Bt 
disparaître l'inscription de Fanun Jovit sous une pein- 
ture représentant le Saint-Esprit, L'auteur de l'extrait 
que l'on vient de lire dit ne plus se rappeler à quelle 
époque ces jeux se célébraient ; un mémoire historique 
la fixe au jeudi de chaque Carême, et, comme per- 
sonne ne l'ignore, ce jour était consacré à Jupiter (1), 

Celle chapelle , ainsi que le pré j attenant , appar- 
tenait à la ville. Le gouvernemeiK s'empara de l'une 
et de l'autre, et les vendit en force de la loi do 23 
août 1793. 

Nous regrettons bien vivement que notre ignorance 
en matière d'archéologie et d'histoire ne nous permette 
pas d'établir des faits ou une critique plus luininease 
snr un point qui a déjà fixé l'attention do quelques his- 
toriens. Nous espérons que quelqu'un possesseur de 
documens plus complets que les nôtres, et pouvant 
vérifier et interroger les lieux a loisir, accomplira la 
Idrhe dont nous aurions voulu nous charger, mais que 
nous ne pouvons qu'indiqu?r comme élant à faire. Nous 
l'adressons au modeste amf et laborieux auteur do 
Fréjut ancien et moderne , qui a quitté sa ville natale , 
dont il a décrit les monumens, pour adopter celle do 
Grasse. 

Pour qui se laisse dominer par les rêves de son ima- 
gination , rien n'est plus propre que ce lieu s leur don- 
ner un degré d'exaltation fantastique. Aussi ne doit-il 
pas paraître étonnant que le peuple, ordinairement si 
impressionnable pour tout ce qui louche au surnalarel , 
ait mainte histoire merveilleuse à raconter , et qu'il les 
lègue comme nne partie nécessaire de son héritage. 

Par on temps calme et sec , par un de ces temps où 
les reinettes et les grillons, ici abondans, gardent le 
silence , où la luue est levée , le ciel étoile et la solitude 
immense; par un de ces temps, disons-nons, où le 
plus courageux ,. quand il se trouve seul, se demande 
poarquoi et de quoi il a peur, il nous est arrivé d'es- 
sayer l'infiuence de ces lieux , et presque toujours nous 
en sommes revenus rêveur et agile. Essayez-en au- 
tant, et seulement alors il vous sera loisible de rire d« 
nos vagues frayeurs. — Transportez-vous à la polifur' 
cation do tous ces chemins dont Saint-Hilaire est le 
centre.... à l'heure où le remords, après s'être échappé 
de la tombe mal fermée où l'on! relégué les distractions 
et l'étourdissement de la journée , perce , comme une 
larrière irrésistible, les nombreuses portes du riche, se 
su.Epend aux rideaux de son lit, et le tient éveillé en 
lui murmurant à voix basse tout ce qu il y a de plu^ 
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laid dans sod passé , ou bien l'éveille en sursaut , on 
lombanl sur sa poitrine pour m glisser sotis les cAIos 

et le piqaer droit au «sur Pendant qu'un ange, 

descendu du ciel, s'ageuouille au chevet du pnuvro, 
passe un bras sons sa léte qui n'a pas d'oreiller , et 
berce son sommeil par des rêves où sa table , à lui 
pflQvre misérable I est couverte d'une nappe bien pro- 
pre, d'au pain bien blanc, et de mets si .nbondans, 
que ses entrailles palcmelles tressaillent de joie , que 
ses lèvres bégaient le conlenlement , et que sa femme 
et ses eofans dansent devaut lui dans leurs habits do 
dimanche. — A cette heure-là, dirigeons-nous vers la 
rroii de mission dont la tète noirâtre se dessine et 
s'appuie sur le reuillage d'un bosquet d'oliviers. As- 
HjDns-nons sur ses marches gazonnées, el appelons à 
nous les apparitions d'une imagination riche et Iravail- 

D'abord , attention au singulier assemblage de détails 
qui se pressent et se croisent dans cr petit espace I — 
Voilà le ciel, voilà la terre. A droite, des murs; à 
gauche, des murs encore. Derrière nous, un immense 
rideau de montagnes qui jouent avec les vapeurs et 
avec les clartés argentines de la nuit. Devant nous , 
dans cet abîme sans fond pour t'œil, est uno ville dont 



l'eiislence ne roas est révélée que par les sons evpi- 
rans d'une horloge. — A quoi bon ces zig-zag de che- 
mins placés à droite à gauche , devant , derrière , dessus, 
dessous, qui montent... on ne sait oii, qui descendent., 
on n'ose se le dire? Pourquoi ces formes si dé rai son nia- 
bles et si variées? Et celte église, dont les nombreuses 
faces tournoient dans l'obscurité, ou courent vers la 
lumière de la lune, ne dirait-on pas le témoin ou lo 
héros permanent d'une scène surliumaine? — El quand, 
venant à faire attention à cette chapelle dont les fon- 
demens ont été strictement arrasés par le percement 
du cliemin , nous demandons quels motifs si grands 
l'ont fait respecter, et ont fait élever un mur coûteux 
pour l'épauler, on nous répondra : C'est que, vojeï- 
vous, les croyances populaires sont ici, comme ail- 
leurs, fortes, tenaces, et que l'action administrative a 
été trop faible contre elles, on qu'elle a sagement com- 
pris que tout ce qui excite notre admiration ou notre 
terreur , est une leçon parlante , fertile en applications, 
et qui mérite d'étreconservée quand il n'y a aucun péril 
pour la société. 

S'il faut en croire une version assez générnle pour 
mériter quelque croyance , l'entrepreneur do la rectifi- 
cation do In route fat obligé d'employer des Génois 
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pour déchausser la chapelle ; car les oDvriers du pajs 
refusèrent de le faire , en lémoignaot aulaot de répu- 
gnance qae s'il eût éié question de chaqger fraudu- 
leaseineat les bornes d'nne propriété. 

LtdKNDK. — a Selon ma tante Sicarde la boUeusa , 
qui le tenait de sa grand-mère, et dont la véracité 
passait en proverbe dans le pays, les ouvriers Grassens 
se comportèrent noblement et dignement. Les autres , 
plût a Dieu ! eo eassent-ils Tait autant; car, ajoutait- 
elle, en Atant ses lunettes de la main gauche et en se 
signant delà droite, le sommel delà colline était le lieu 
de réunion des Malagoru (1), et leur appartenait de- 
puis que le soleil avait pris l'habitude de se coucher, 
et la lane, celle de percer les nuages blancs pour éclai- 
rer l'extrémité des herbes du pré, et présider, avec sa 
face rebondie, à la danse et aux jeux de ce qui n'est 
pas homme , et ne saurait être Dieu ; de ces créations 
qui ne sont pas assez parfaites pour rossomblcr aux 
anges , ni assez dépravées pour être des enfans de 
Salan. Aussi, depuis cette atteinte ( c'est toujours ma 
tante qui parle ] portée à leurs droits, les Matagons, 
de bienfaisans qu'ils étaient , sont devenus de véritables 
génies du mal , et se sont tellement avancés dans cette 
déplorable voie, qu'ils appartiennent déjà à l'enfer, 
quoiqu'ils occupent encore cette terre, 

K Le chemin tout arrangé et tout propre qu'il ost 
aDJonrd'hui, ne peut servir que de jour; car malhenr 
à rimprudeat que ses alTaires obligent à j passer après 
l'heure néfaste de trois doublée quatre fois. Aussilât 
que le vent a porté aux oreilles délicates des Malagons 
le bruit des pas d'un étranger, ils interrompent leurs 
jeux, leurs femelles disparaisseut , et du pré, qui, 
comme un drap de lit , s'étend au pied do la chapelle , 
ils s'avancent en silence sur le bord du mur pour re- 
connaître leur ennemi , et lui tendre des embûches. — 
Dès qu'ils l'ont aperçu , ils se suspendent le long de ce 
mur, et se laissent couler doucement à terre. Ils mar- 
chent sur leur ventre, en s'allongeant et en se rétré- 
cissant comme des reptiles , et ils commencent une série 
d'évolutions dont ils comprennent seuls le dénouement. 

* Quand l'imprudent approche, leurs dents se ser- 
^ rent, lenrs membres s'agitent comme ceux d'un nageur, 
et la rage produit un tel elTet en oui, que des étin- 
celles électriques courent et titillent sur leur corps. 
EJIes jfiillissenl de leurs ]>eux, qui paraissent comme 
de petits globes de métal rouges; de leur bouche, dont 
les gencives verdissent et suppurent ; et quand une de 
ces étiocelles, ao lieu de se perdre dans l'air, vient à 
touchOT à (erre, on ta voit rebondir et claquer romme 
,1a pluie graisseuse qui, tombant d'an morcenu de lard 
enflammé, frappe et cautérise une pièce de gibier. Le 
leodemain , il n'est pas rare de trouver les pierres noir- 
cies comme si 1 on y avait brûlé de la poudre. 

H Cependant la victime, à res signes non équivo- 
ques, a reconnu le danger qu'il court, et... fatalité 1 
quand il veut reculer, il n'est plus temps ; la borde 
matagune a reconnu son intention, Cn cri immense , 
indéfinissiible, sort à l'unisson et instantanément d'une 
centaine de gosiers difîérens; les rangs s'éclaircissenl , 
la courbe se déploie, va en obliquait , et prend la forme 
d'un entonnoir dont le fond est occupé par le chef de 

(I) Nom local donné aux titt et sortliTcs. 



la bande. Alors ils s'acronpissent comme des singes , 
dont ils ont la laideur, et ils enflent leurs poaraona de 
telle sorte que tous leurs membres disparaissent sons 
l'immense volume donné au ventre. Avec nne puissante 
force d'aspiration régulière , brujante comme les souf- 
flets d'une forge, perfide comme celle du serpent qui 
fascine un petit oiseau, ils pompent l'air autour du 
voyageur, qui d'abord veut résister, mais perd l'équi- 
libre au milieu de ses impuissans efforls, tourbillonne 
ensaite comme une feuille détachée de l'arbre, et finit 
par arriver, en roulant inégalement, devant les Mala- 
gons, dont la bande s'est rapprochée peu à peu de ma- 
nière à former un cercle autour de lui. Alors ils l'é- 
tourdissent complètement , en lui jetant nne bave acri- 
monieuse dans laquelle ils le tournent et le pétrissent , 
pour ainsi dire, jusqu'à ce qu'ils puissent l'emporter, 
ainsi emmailloté, dans une couche de glaire, sur le 
pré de l'église, a 

Quand eu lendemain , les pajsans matineux passent 
par là pour porter leurs denrées au marché , on les 
voit devenir raides comme s'ils étaient couchés en joue 
par le fusil d un brigand; car ils ont aperçu une cer- 
taine place , à eux bien connue , légèrement visqueuse , 
et aussi nette que si elle avait été balayée par un vent 
violent. Ils ne cessent de faire des signes de croix que 
lorsqu'ils ont dépassé Saint-H'.laire; mais ils continuent 
à se regarder tristement, presque avec tereeur, et 
d'un air qui signifie ; — Encore un 1! 

Même parmi les vieillards dont la mémoire est la 
plus riche en événeroens de cette sorte , et dont l'habi- 
letc à en expliquer et à en commenter les détails est 
le plus généralement reconnue, nul n'a pu ou n'a voulu 
jusqu'à présent dévoiler ce que la victime devient quand . 
elle a été transportée sur le pré; mais juste quatre 
jeudis et nn dimanche après le matin où l'on a vu la 
place salie et les pierres noirâtres , en est sûr d'enten- 
dre dire que le rentier (1) de monsieur un tel ou tel a 
perdu l'appèLit; que son teint est devenu parcheminé; 
que ses bras et ses jambes se fondent jusqu'à l'os ; que 
ses jeux se renversent de bas en haut ; que son ventre 
boul'fit ; et enfin, un beau Jour, ordinairement un ven- 
dredi , entre neuf heures et onie ( toujours nn nombre 
impair), les habitans des campagnes s'abordent avec 
mystère. Leurs paroles sont brèves; et si, malgré 
leurs précautions, vous parvenez à saisir la partie es- 
senliclle de leur conversation, il est sûr qu'elle sera 
nne variante plus ou motns amplifiée de : 

— Il est mort.... 

— De quoi donc 1 

— Chut 1... il a passé à Ssint-Hilaire après minuit. 

— Encore un sort 1 s'écrie nne femme qui a écouté. 
Sainte Vierge de sainte Loretle, et bon saint Roch de 
l'hdpilal, délivrez-nous des Malngonsl 

Et quand ma tante Sicarde la boiteuse a fini son 
véridique récit , que j'ai tant soit peu revu , corrigé et 
notablement abrégé, elle a la louable et sainte habi- 
tude de terminer par un grand signe de croix, que 
j'administre volontiers à mon lecteur en guise de bé- 
nédiction, et par quelques mois que je livre d'aussi 
grand cteur à sa philosophique méditation. 

— Mon neveu , vous dont la science est si grande 

(1) Colon parihire. 
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que le prénom de rolre parrain et le nom de votre 
père, mon cousin, ne pour riez- voaa pas m' expliquer 
d'où proviennenl pareils sortilèges? 

—Mb belle tante, même parmi les plas grog, aucun 
de mes livres n'en dit moL 

— Credo, eredo, mon neveu I 

— Uais qufllqo'un fort judicieusement a dit : Félix 
qiàfotuit mvm atgnoteere eautat. Ce qui.... 

— Et ab omnipeccato libéra tuw Domiw. 
■■~-Anun, ma tante, dis-je en haussant les épaules. 

— Deo gratùi$ , mon neveu , se bâte de répandra 
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presteraentmoniniernale tante, qui a en assez d amour- 
propre pour feindre de comprendre ma citation , et qui 
s'obstine, mordicus, i vouloir me prouver qu'en cas 
de nécessité, le latin ne lui est pas tellement étranger, 
qu'elle ne puisse m'en jeter quelques lambeaux aussi 
pleins d'à-propOB que ceux qoe l'on vient de lire. — Ce 
qui fait que je me dis à demi-voix : 

Femmesl femmes! ( et surtout les vieilles); quelle 
terrible engeance est donc la vdtreT 

Louis LevSks. 



JEANNE BAHUT OU LA DEFAITE DES SARRAZINS, 



Les Sarrazine d'Abdérame , vaincus n la bataille de 
Tours, par Charles-Martel, duc des Français, se je- 
tèrent, après leur défaite, dans les régions méridiona- 
les ; ils «lercborenl aux pieds des Pyrénées un asile 
qui les mtt h l'abri de la terrible colère de leur vain- 
queur. Leurs légions se rallièrent et se crurent bieutât 
assez fortes pour assiéger les petites villes et les chd- 
teaux du pays. Une armée résolut de s'emparer de la 

rtile ville de Boulogne , qui fut redevable ne son salut 
une jeune fille nommée Jeanne Mahut qui accomplit 
sur les murailles de sa ville natale, la noble mission 
que Jeanne Hachette remplit plus tard sur les rem- 
parts de Calais. Ce prodige de courage nous a été trans- 
mis dans une ballade qui ee chante encore dans le 
pays des montagnes. 

n dio de MÎDl Hsrc, Le ioor de itlni Harc , 

La bero Jouano La belle Jeanne 

A ra ouo grauo A la liinulne grande 

En tut ei tard. Etaii un peu urd. 



Qa'antenul 
Grand brut ; 
Qu'a coomt 
Il but. 
Qu'a blu 
Tautito 
Fin, 
MiTCha 
Doufomen 
BcdimeD. 
Peocludo , 
Stounido , 
Ouardabo 



Elle entendit 

Grand bruit ; 

Elle courut 

AubuL 

Elle ■ m 

Légèrement 

Filer, 

Harcber 

Doucement 

B^meul. 

Penchée, 

Etonnte, 

Elle regardait 



Counechooc 


Elle reconnut 


EiMoroui 


Lei Maures 


Foroui. 


Farouch». 


Courrouc, 


Elie courut. 


Palpilinto , 


Palpitonle, 


TrembUnto, 


Trembhmle, 


En a bilo 


A la tille 


Tranquik). 




Que dit! 


Elle dit 


Qu'a hila 


Qu'elle a TU 


Annado 


Armée 


Fourmado 


Fonnée 


De Siirraiis 


De Sarraiini 


Couquii. 


Coquins. 


Al mot 


Au mot 


DeJaoo, 


De Jeanne, 


La porto 


La porte 


Grano 


Grande 



EipauD* 
S'abachon , 



Tout, 

Debout, 

F.-en 

Annos. 

Crils, 
Eniendnta . 
Counronnduts , 
Tout qu'Irrito, 
Tout que 'piquo 
Lai berlulj 
Dei vuerriera. 
Dei foyers, 



Se ferme 
Au trot; 
Leiponl* 
S'abaiiseot, 
Lei gond* 
Se Achent 
SurleltMsé. 

Tout 
Debout 
Prend 
Auul 

Cri» . 
Entendus , 
Confondui , 
Tout irrite ; 
Et tout pique 
Le* vertus 
De* Roerriert. 
Deiiojrers, 
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Ennoi 


Ferames 


ElMofOu 


Le Manre 


loueaoi, 


Jeunes, 


Foruu 


Farouche 


Ennm 


Femmes 


En a bilo 


DnnsUïiDB 


BMIIos, 


Vieilleg. 


Doulourido 


Désolée 


E bieillardi 


Les vieUlards 


Coumenco 


Commence 


As rem pari» 


Aui remparts 


l>e pénétra. 


A pénétrer. 


Ajicourrut. 


Ont couru. 










Vej dqa. 


T e» déjà. 






Mes Joua no , 


Mais Jeanne, 


Dimbe bnit , 


Avec bruit , 


Tousteosrano, 
Court al iangi 


Toujours grande , 
Court au danger 


Toutg-tprtsio 


Tout sapprtle 


En brespo 


La veille 


D'un pas leougè. 
Al befraiej , 


D'un pas léger. 


Pcl douroan 


Pour le lendemain 


Au milieLi . 


SanfcUn. 


Sanglant. 


Coumon rej 


Comme un roi 


Linei, 


U nuit , 




Sur son Irftna 


Tout drel , 


Tout droit , 


Qu'enbirouDO 


(^uenvironne 


Bd Bileaco , 


En silence. 


Sa gardo. 


Sa garde, 


Seoscrenio, 


Sans crainte , 






L'armada 


L'armte 


Et chef. 


Le chef. 


Se; campado. 


S'est campée. 










Tout bref, 


Tout bref. 


Eras tours 
Passés lourds ' 


Les tours 
Se dressent , 
Pas lourds 


Que saouanço , 
En cridan ; 
Bibo Franco I 


Elle l'avance. 
En criant: 
Viïe Fr»ncï 1 


Que trepoo. 


attonnenl. 


Et déjà 
El gênerai. 


Et déjà 
Le général. 






Perçât , 


Percé, 


Mes l'auroro 


Mais l'aurore 


Crebal. 


Crevé, 




Se colore 


D'uDCop fatal, 


Par un coup fatal. 


Deroso. 




A routai 


Aronlé 


Cou meta 


Cornets 


Al débat 


Sons 


Due cridon , 


Crient, 


DesoiispM 


Sasueds 


Chibelels 


Chevalets 


Guerriers. 




Qu'arribon, 


Arrivent, 






Kl quaiuipon 


Et attaquent 


UncricdeJano 


Cn cri de Jeanne 


El que fripon 


Desbiliars 


Ralioesassiajats. 


RalUe les assiégés. 


Il«Vlier. 


Mes, espaoueniats 




Heuririers , 


Meurtrier» 


Des cops de la damo , 


Des coups de la dame . 


Lat maraillot 


Les muraille* 


- Es Sarrasig quilton , 


Les Sarrasins quittent, 


EscïlUadot. 


Qui s'écaillent. 


Et de poou a'agition 


Etdapeurs'agiltent 






De touts cous tais. 


Detouslesc4iés. 


Erapei 


La poil 


Un grand carnage 


Cn grand carnage 
Futle gage 


Boureulo 


Bouillante 


Qu'estu le gai«e 

D'aquetscoumbals; 


Serpento. 


Sci pcnie. 


De ces combats ; 


Qtund ca j, 


Quand elle tombe, 


Car es chrestians 


Car les chrétiens 


ItambcptM, 


Rn pétant , 




Se précipitent 


SsrrasiB , 


Les Sarrasins, 


Et sîrrilon 


Et s'irriunt 


Bouriis, 


BouiUi» , 


Sus es Oitomanss. 


Sur les Ouomaos. 


Cridoa:bai: 


Crient : bal ! 


Daqu'erarmado, 
Taplamoustado, 


De cette armée, 


Ues pourtant , 


Hais, pourianl, 


Si bien montée, 


Et croJMan 


Le Croissant 


Nat nou s'en tournée , 


Aucun ne s'en retourna 


Trioumpban 


Triomphant 


Nal noon escapec. 


Aucun n'échappa. 


Eï pUnUt , 


Est planta , 


Etnostrobilto, 


Et notre viUe, 


Arbourat 


Arbî-ré 


Dempustranquillo, 


DepuU tranquille. 


En dDunjODil 


Au donjon 


Deou tout soun solul 


D«Mt son salut 


De) ctotoun. 


Du canton. 


AJanoMahul, 


A Jeanne Mahut. 
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FLEURETTE. 



I. 

Il est une jolie ville aux bords de la Baïse , oii cha- 
que homme ïoub dira l'histoire que je vais conter. I-e 
Néracais voas moDlrera , plein de douceur, une aile 
en ruines d'un vieux châLeao , et la statue k notte 
Rtwrie , aoe belle allée, ses vieux ormes et sa fon- 
taine, et de l'autre c61é de la rive, vous verrez une 
maisonnette antique et verte de mousse et de lierre, 
et il vous dira : C'était ia chaamicre de l'Ieurelte. 

Et si dans ton lit de cristal tu n'étais muette, source 

Eire et plaintive, ta nous dirais encore •■ C'est ici que 
fleur , Trakhe et douce, exhala son parfum à i'aurare, 
et s'étiola avant te soir. 

Or, Fleurette était la fille dun vieux jardinier. Ses 
quinze ans la faisaient fraîche et gentille, et c'était 
plaisir de la voir, riante dans la prairie, cueillir des 
fleurs avec ses jolies compagnos. 

Et un jour, Henri de Navarre la vil dans la Garenne 
si proprette et si blanche , et elle était si accorte et si 
gentille, que lœil de Henri s'éclaira d'une flamme 
d'amour, et il voulut s'en faire aimer. 

£t la jeune fille laima , et quand venait le soir , 
assise sous 1 ombrage, elle attendait son amant, et 
tous deux , dans la belle garenne, et à la pâle lueur des 
étoiles qui scintillaient au ciel bleu, la main dans la 

m«n, rêvant douceur et joie ils devisaient 

d'amour. 

Heures de félicité et d'ivresse, d'avoir une mémo 

Censée, de sentir la même fleur , d'écouter la même 
armonie, d'entendre le même balancement dans la 
feuille, et le même mnrmure, de regarder les eaux de 
la Baïse, d'oublier qu'on est prince et bergère, et de 
rêver ensemble. 

Oli I c'est bien eu e^'et épuiser le bonheur de la vie , 
quand deux amos n'en font qu'une , et que la cou|>o ne 
paraît pas tarie. 

Et, jardinière, elle ne savait pas si folle et si jeu- 
nette, qu'il était bien mal d'aimer un puissant châte- 
lain , que l'ouragan br'se le pin de la montagne, et ne 
fait que -plier l'orme de la prairie ; que l'aigle ne fait 
que a' abattre un instant sur la hru] ère et va se percher 
sur la cime élevée de pics orageux, et que l'oiseau qui 
rase la terre, bàtil son nid dans la verdure , et se cache 
Eous le gazon. 

II. 



La cloche avait tinté l'Angelns du soir , une flamme 
rouge du soleil couchant dorait encore l'horizon, et la 
marguerite de la fontaine se penchait étiolée sur sa 
tige à demi flétrie. 

La Baïse coulait silencieuse , la laneargentait, pâle, 
son onde claire et tranquille; la rossignol préluda sa 
mélodie du soir, et une brise pure et fraîche remua 
doucement la fouillée de la garenne. 

UolAÎQUE DU Mllll- — 5' AlIlILT. 



Une femme était , seule , assise sur une pierre de la 
fontaine. Sa figure de seize ans , qu'éclairait un rajon 
de lune, paraissait belle, quoique rêveuse et triste; son 
œil se promenait à travers l'ombre des arbres, et sa 
main tenait un bouquet d herbe , d'herbe que nos gentes 
flticlles appellent encore en rougissant, I herbe d'amour. 
Elle écouta long-temps le murmure des eaux; sa léte 
se soulevait au bruit de la Teuille qui tombait lente et 
gaunie ; sa main passa sur son front comme pour écar- 
ter une pensée do doute , et retomba sur la verdure 

<i Henri ne vient pas, a dit-elle, etsavoixéUit douce et 
plaintice ; et peu a peu son baleine devint plus brève et 
plus souffrante 

Pourtant son oreille crut entendre un léger bruit do 
pas ; uno ombre se dessina sur l'eau do la Baïse, la 
jeune fille se leva et sembla hésiter un instant; et 
alors parut une aigrette blanclie et une forme de guer- 
rier. Pourquoi, pensa-t-elle , lui qui courait toujours, 
vient-il si lentement. 

L'ombre avança , et c'était lui. 

Tu as bien lardé, dit la jeune fille, Henri, mon 
Henriol , mon doux Seigneur. Oh 1 ton front est pdli , 
tusouiïres, dis, tu pleuresl 

— Ohl oui je soulfre. Fleurette, ma mignoone, 
je pleure nos amours. Demain. 

Il y eut alors un moment de silence; Henri n'osait 
plus rien dire, et la pauvre enfant, laissant tomber 
son œil sur la rive, exhala lentement un soupir. La lune 
se racba sous un nuage blanchâtre, et puis Fleurette, 
semblant voutoir jeter loin d'elle sa soofl'rance : 

— Eh bien? fit-elle. 

— Le Béarn et la Navarre m'appellent : Fleurette , 
ma douce amie, je vais partir. partir demun. 

— Partir. 

— Il le faut bien , ma mère me l'ordonne. 

Et Fleurette essuya bien vite nne larme qui mouilla 
sa joue, et sa bouche murmura quelques paroles de 
douleur qui venaient de sa pauvre ame. 

— Obi tu vas m'uublierl dit-elle; m'aimeras-tu , 
mon Henriot? 

Toujours, gente amie, dit Henri pasêionément , 

et il lui prit la main , et tous deux s'assirent au pied 
d'un arbre sur l'herbe fleurie, et long-temps ils devi- 
sèrent d'amour. 

Et doucement tous deux épanchèrent leur joie; et 
quand la pensée leur jetait un souvenir de départ, 
leurs ;eui se rencontraient et se baissaient, et leura 
mains se serraient plus fortement. 

Peut-être qu'en ce moment leur ame devina quelque 
chose de l'avenir qui se dévoila. 

Et quand il fallut dire le nom d'adieu , oti dit qua 
le fier Hcarnais et la timide jardinière plearèrent ...... 

et puis deux ombres parfois s'arrêtèrent dans la longue 
ailée comme pour se voir encore , et s'effacèrent len- 



tement. 
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Henri IV et Flcaretlc. 



m. 

1m lendemain, qaand le crépnscnle voila de son 
ombre amie lea (oarelles da château, il j eut dons la 
garenne la mâme harmonie da soir, et la voix de la 
fontaine marmara sa mélancolie dans le silence, et la 
briRe serpenta dans ta feuillée. 

Cette fois. Fleurette arriva triste, regarda long-temps 
la pierre où la veille encore elle avait vu Henri , s'assit 
sur la même herbe , et comme l'oiseau qni s'eodort snr 
la branche , et la tête sons l'aile , quand la nuit descend 
dn cotean, vous eussiez vu la pauvre enfant, révease 

et plaintive, et la tète inclinée Henri n'était 

plus là. 

Il Tant avoir aimé, sans donte, ponr savmr tant ce 
qu'il j a d'amer dans l'absence d'nn ëlre qn'on aime , 
et quand on est seule et triste, et qu'on n'a qo'aiie 
ombre qui fuit devant la pensée, et que lame est agitée 
de vagues terreurs, on n'a plus qu'à pleurer. 

Elle s'en alla, seule, i travers l'ombre. 

Et quand ses génies compagnes folâtraient dans la 
garenne et parlaient d'amour, on vojait rougir la jenne 
Ule, «t de suite so toarner dn cété de la fontaine, 



comme d chaque ondée, en tombant snr l'eaa claire, 
lui redit le nom de Henri. 

Pourtant il sembla que l'espérance adoucit son mal, 
et quand elle pen!^ à son amant, nne idée de bonheur 
amena sur sa lèvre un sourire. 

Et quand l'hiver eut blanchi la campagne, le soir, 
à la veillée , près de l'âtre du jardinier, elle ne VDjraît 
que joie quand on parlait du Béarnais , et qu'on vantait 
sa jeune gloire. 

Et quand le mois de Mai arriva, que la prairie se . 
diapra de ses jolies Qeurs nuancées , que les arbres de 
la belle allée verdirent, Fleurette alla chercher, jojeuse, 
l'herbe d'à mon r ; etlesoîr, souvent, elle allait revoir la 
Baise argentée, et rêver auprès de l'arbre de la fontaine, 
et snr la pierre oii elle s'était assise -avec Henri. 

Le mois des flears passa et les feuilles jaunirent. 

On avait dît qne les armes de Navarre avaient été 
partout victorieuses; on disait deux noms de batailles 
où le prince avait combattu de sa vaillante épée ; le 
peuple qui l'avait vu naître, et qu'il aimait tant avait 
fêté chaque jour de sa guerre , et l'avait béni. On di- 
sait que le Béarnsis allait s'appeler Rm de France et 
do Naiarre. 
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Et la frftie jardiaUre avait senli son Ame déborder 
]e joie et d'amour; od avait ajouté que Henri allait 
revoir ses plaioes et un caslel de Nérac. 

IV. 

Et nn joar la Foule se roulait longoe et pressée aux 
bords do la Baïse : on vit la Toule aulonr des murs 
rréuelés du châteaa de Nérac ; on la vit courir dans les 
mes, un la vit sur les places, on vil la foulo partout. 

Les écujers de Navarre thevaacbèreot brillaus 
dans la plaine, la cuirasse étincelante, et les casques, 
aux flammes penchées, Qambojraient aux rajons du 
soleil ; les étendards aux blanches fleurs de Ijs se dé- 
ployèrent, et legcoorsiera fendirent, fiers, Us Dota 
de la multitude. 

La province attendait Toutes ces tAtea impa- 
tientes ne voulaient qu'un homme , et toutes ces bou- 
ches murmurèrent long-temps le nom de Ueuiot. 

Un cri s'éleva bieatât, cri d'amour etde ioM,^|Bt 
mon voir ensemble celte masse de peupLe: Ce veiÛl le 
voilai 

El enfin il parnt, Henri, sur son kwa« ftaUroî, et 
le peaple l'accompagna , élevant ses cri»d'aiBpur, aux 
portes du castel. 

Et pendant que son patrf'nM dîirisait la gnwle fode, 
Henri ne vit pas ans enfant ^oi agitait un tnoochoir 
blanc du haut du tertre où elle était placée, et ^ui, 
i-onge et tremblante, le dévorait 4bs yeux. 

Et le soir, quand la lune brilla au <cid blev^ Fleu- 
ret'e vit couler les eaux Tugitives <le la Balsa et écoula 
le br4iit du feuillage. Elle vit s'éclaira- las ogives iu 
château et passer la danse vive et te«nwfaote. Son 
ame fut confiante et benreuse , «t son c^ur battit bien 
fort dans sa jeune poitrine , quand tut* ombre se dee- 
«inail sur les murs blancs de l'enceÏDte. — Il lui eem- 
bUit que c'était nne ombre amie. 



B des candélabres s'éleigniL Elle attendit 
II ne viendra pas, dit-elle; mais il viendra 



La flai 

encore.... 
demain. 

Et le lendemain , quand vint le soir, la jardinière alla' 
s'asseoir auprès de la fontaine... Et Henri n'arriva pas. 

Un Jour pourtant où la pauvre enfant rêvait , triste et 
pensive, et caressait les fleurs de sa lëte déjà fanées; 
elle entendit une voix bien connue, frémit d'espoir et 
a|nrocha. 

Et elle vit une femme belle et parée, assise avec 
Heuri, sous l'ombre, et tous deux enlacés de leurs 
mains, se regardaient avec délices, et elle entendit la 
voix dire antoureusement : Dans la garenne, pour de- 
viser d'amogr, je t'attendrai ce soir. 

Et la pauvre enfant sentit sur son front passer une 
suenr livide; on eût dit que l'ange de mort avait touché 
de son aile cette pauvre exilée. Un frisson violent se 
glissa sur ses membres, et sa bouche murmura dans 
la soutTrancB : Je n'ai plus qu'à mourir. 

Et pois on entendit le bruit d'un corps dans l'eao, 
et ane voix gémir. 

Fleurette avait fini sa vie d'amertumes. Paavra 
fleur, elle avait paru brillante le matin, et s'éuit 
étiolée avant la fin du jour. De la triste vallée, ange, 
ta remontas dans ta patrie si belle; et tu ne pouvais 
pas, oiseau sans harmonie, blanche fleur sans parfuiiii 
vivre isolée et sans amour. 

El quand la cloche eut tinté l'Aagelus du soir, qm 
la flamme rouge du soleil couchant eut doré l'horizon; ' 
qgand la msrguerito de la fontaine se pencha , étiolée, 
sur sa tige à demi flétrie, et que le rossignol préluda 
dans la brise, Fleurette était encore au lieu d'amour, 
et son cadavre tremblait dans ||eau de lu fontaine. 

Et quand la lune argenta la Baïse, Henri, sous ta 
feuillée, et près d'une autre devisait il devisait 
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Vous m'invitez à m'oecnper d'an article sar Ma%- 
wmf, l'one des plus brillantes illuatralions de la ville 
da Toulonse, qni , par justice et reconnaissance-, s'em- 
pressa de placer son buste dans la salle consacrée à ses 
frands hommes; je rêpondrsi d'autant plus volontiers 
votre flatteuse invitation , que Jtfayiurd a été mal 
apprécié, mal jugé, et même calomnié par plosieurs 
critiques. EssBjoos de combattre ces tristes calemnies, 

(1) U. de Labonlne'Baclicbtt, l'un des écrivalni le ]dos 
bonorablemeat connus , publiera succeuivcnKat dans ce 
recueil , la blt^aphle de quelque* hommes célébrei de nos 
contre. Noui devons à «m ■tnlLlé pour nous, la dédicace 
du premier ubieau de ceitefolerie , qui promet des docu- 
ment précieux et dei eudgneiMnt otile* aux lecteurs de la 
Jf MiAgiM dH HJA, (AToMduINrMMw-.) 



et de rétablir nue célébrité si justement acquise , et qui 
doit faire à jamais l'ei^dl et la gloire de sa patrie. — ' 
J'ai à redresser iafiniment d'erreurs : 

Util , Don Qulcbotie né de quiconque on opprime , 
Contre ses détracteurs 11 [ïui que je m'eserlme. 

Je citerai beancoap, afin que l'autorité de mes pa- 
roles soitau moins inconteslable, n par hasard elle as 
reste pas ijKontestée. 

On ne possède qu'une édition des ŒtmrMdeJfiiy- 
nard, laquelle parnt in-^" , le IS juin 1646, quatre 
mois avant sa mort , arrivée le 26 octobre de la mémo 
année; son ami fiomA«rvi7fe en fol l'éditeur, ce qni 
semblerait annoncer qm cw Û&tms font eomplattea 
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et claisies avec art : il n'en etit rien ponrtanl ; il règne 
dans ce volume le plus grand désordre , circoDsIaaee qui 
dut probubiemeul en diminuer la succès. Ou d'j trouve 
la date d'aucone pièce , ni presque jamais le nom de la 

Personne à qai elle fut adressée, et bien moins encore 
indication des sources classiques où Maynard avail 
puisé avec abondance. Pensant que tout cela nuisait à 
ce recueil, il ; a plus de vingt ans qneje lui donnai de 
longues veilles, grâce à une heureuse découverte, qui 
vint m'aider à augmenter considérablement mes mato- 
riauv. Aussitdt je disposai le tout d'une manière noQ~ 
velle , et j'j joignis des notes nécessaires , qui rendront 
celle lecture plus agréable, j'ai Tailli dire phu utiU : 
qu'on me pardonne ce dernier mot ; il y a long-temps 
que l'on connaît la faiblesse des éditeurs, et la facilité 
avec laquelle ils se laissent aller à de favorables pré- 
Tenlions. Comment pourrais-je seul leur écbji)>,ter en 
m'otcupant d'un poète si ingénieux, si aimable et si 
piquant? Quoi qu'il en soit , j'espère que cette édition , 



pour laquelle j'ai multiplié les soins , les peines et lea 
recherches, donnera un nouveau lustre à l'ancienne et 
juste réputation que s'était acquise le Marital de Toa- 
loose. 

Mais, avant d'aller plus loin , permeltei-moi de dé- 
crire les manuscrits qui m'ont fourni lantde richesses, 
celle description n'étant nullement étrangère a mon 
dessein. 

Le premier volume a environ sept cent pages , petit 
in-folio , ou très grand in-I»' ; le second est moins con- 
sidérable '. ils renferment presque toutes les poésie* 
que Maynard a publiées et beaucoup d antrea inédites. 
Elles sont dispersées (à et là, sur les divers feuilleU 
de ces anciens registres, remplis de ratures, de cor- 
rections, de transcriptions, de nouvelles et diiîérenics 
versions , toutes écrites en entier de la main de May- 
nard. Ils Étaient son brouillard journalier; il j consi- 
gnait tout Des lettres et des sonnets.} sont entremêlés 
de pensées remarquables, qui sont là comme des pierres 
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é'altente, et qu'on reconnaît appartenir à Catvlle, a 
Jménal, à Horace, à Amont, à Çhnm, t% turloul à 
Maniai, qu'il HlTectioiuiait beaucoup. Sans doule, en 
traduisant , dans ses raomcns d'inspiration , dilTcrens 
morceaux de ces charmans auteurs , il avait l'intention 
de les encadrer ensuite dans ses malignes épigrammes ; 
cl c'est réellement ce qu'il a fait pins lard avec beancoup 
d'iiabilelé. On j voit encore abondamment des traits 
ébauchés, des pièces commencées, des vers isolés, des 
variantes à foison , qui m'ont initié dans tous les mjs- 
1ères de ses laborieuses^ compositions poétiques. Aussi 
ai-je tout copié, tout recueilli : ses moindres vers, 
ses pensées et ses lettres. Ces dernières, minutées ou 
transcrites sansaucune date, sont destinéesàdirrérenles 
personnes , dont pas une n'est désignée ; c'est nn regret 
que je formule. Partout t'écriture en est bizarre, pres- 
sée, pâle, dirficile, presque indécliifTrable, et ssos la 
moindre ponctualion , ce qui fatigue beaucoup l'at- 
tenlion et la vue. — Cependant, malgré l'eitréme 
embarras d'arranger et de classer tant de frngmeiis, 
qui ne sont pas tous publiablei, ces manuscriis sont 
infiniment précieux pour un amateur, et surtout pour 
un éditeur. Us me fournissent l'occasion d'apnoncer 
aux amis des lettres sue bonne- nouvelle. J'y ai décou- 
vert on 1res grand nombre de morceaux inconnus, 
dont plusieurs sont dignos de 6gurer k cAlé de ce que 
Jl/aynanf a produit de mieux, ['ar quelle raison, par 
quelle distraction, ou par quelle modestie négligeait-il 
d'en faire usaget Je l'ignore. Ses OEmre* ne renfer- 
ment ancun Bondeat^i j'en ai découvert sept : j'ui aussi 
un petit poème, une éltgit , des ilancet , deso<U$, une 
lalire, un virelay, beaucoup de UUrei , force épigram- 
tnti, et peut-être anrais-je pu recueillir une plus griiuiî..' 
quantité d'opuscules inédits, si une main barbare 
n'avait déchiré une foule de feuillets I... 

Que de trésors ils pouvaient contenir!... 

Après ce préambule, en tronB«n matière. 

Françoû ÂeSfaynard, Gis de Géraud de MaynarJ, 
conseiller au parlement de Toulouse , naquit en 1582, 
dans cette ville, ainsi que je le prouverai plus bas, 
quoique Aurillac et Saint-Leré veuillent lui disputer 
cet honneur. Il y Gt de brillantes études, et il est 
probable qu'il était destiné à la magistrature; mais il 
ne remplit pas entièrement cette carrière: le goût des 
Mnses l'emporta. 11 se livra k leur ingénieux ascen- 
dant , et toute sa vie fut consacrée à faire des vers. 

Hélait d'une famille illustrée par de hautes charges; 
cependant, pour me servir d'une expression très vul- 
gaire , U ne faisait pat U fier , car, vers 1640 , il répon- 
dait à M. de Flotte, son compatriote, son ami , son 
eoafident, et presque son protecteur, par son crédit à 
la cour : Vaut me detnandez mon nom et mtt guioMi : 
mon nom eit Franco»* de Maynard (ne.}: pour dit 
temtevriei , met piret ne m'en ont point hitié, et Ui 
JfufM m'ont empêché d'en acquérir, 

11 alla à Paris, cl^ercher la fortune et la réputation, 
et si l'une lui fut laujours cruelle, en revanche il obtint 
de l'autre loates les faveurs. Par le crédit des amis de 
son père , il fut placé en qualité de lecréUtire de jet 
commandement et de ta musique , près de Marguerite 
de Valoit, première femme d'Henri JV, à pou près 
vers 1603, à l'époqne où elle obtint la permission de 
revenir à Paris, peut-être même avait-il été plas tàt 



admis au service de cette princesse- reine. Quoi qu'il en 
soit , il avail alors vingt-deux ou vingt-trois ans , et un 
penchant extrême ponr la poésie. Il on parle ainsi dans 
une pièce inédite i 

Je m'éionne , mon cher imi , 
Que lu me reproches la rime, 
El d'ivoir trop Iong-lemp« dormi 
Sur la montagne k double cime. 

C'est i quoi je fui desliné 
Déi les première jours de mi vie , 
Et la Uuw m'aurait traîné 
61 je ne r«Tsis pas suivie. 

Clément Marot fut son modèle, et je ne eomproni^s 
pas comment les biographes { qui à la vérité ont fait 
peu de recherches, et n'ont guère été que les serviles 
échos de PéKiion ) n'ont pas songé à faire un rnppro- 
chement qui me frappe. Tous deux furent attachés à 
deuj.MaTgueràetde Valois, Beines do Navarre, belles, 
aimables, spirituelles : la première, fille de Charlet 
^Orliam, duc d' Angoulime , et de Louise do Savoie , 
née le 21 décembre 1&92, morlole 2 décembre 1549; 
la seconde, fille d'Henri II et de Catherinedo Médtda 
( eomleite du Lauraguaii), née le 14 mai 1552, morte 
le 25 mars 1615; de sorte qo'il n'y a que trois ans 
d'intervalle entre l'existence des deux Marguerilet , et 
Ireote-huit entre celle des^deux poètes : cela méritait 
d élre remarqué. Ainsi que Clément ManA l'avait été 
par Franfoit /", Frantoit Maynard fut bien accueilli 
nar la cour brillante et jojeuse d'Iran /V, surnommé 
le vert galant, et ce qui vaut mieux : l'ami de ton 
peuple. Le titre de secrétaire de la belle princesse, et la 
beauté de ses vers , le firent considérer de tout ce qu'il 
y avait de personnes distinguées daus la capitale ; u La 
n politesse de ses manières et l'enjouement de sa con- 
» versalion ne contribuèrent pas moins à le faire aimer 
D et rechercher, d 

On a prétendu que Clément Jlfiirot avait aimé Mar- 
guerite, reine de Navarre, et qu'il avait été paj6 du 
plus tendre retour ; c'est une calomnie de Langlet Du- 
fre$7Uty , son commentateur , que l'abbé Goujet a judi- 
cieusement repoussée et anéanlie. On n'a pas dit la 
même chose de Maynard, sans avoir pourtant ménago 
d'avantage tes mœurs de la seconde MargueriU. Co 
n'est pas ici le moment de discuter ces diverses accu- 
sations; dès l'âge le plus tendre, séparée de son mari , 
qui déjà lui avait été plusieurs l'ois infidèle, peut-être 
mérita-l-elle quelques-uns des reproches qu'on a pro- 
digués a sa conduite. On lui attribue des galanteries , 
dent on a an moins exagéré le uombro. Ce qu'il ; a de 
certain, c'est qu'en 1606, dans un recueil, dont l'im- 
pression fut achevée le 25 février 1607, Maynard 
plaça des Staneei qui commencent ainsi ; 

Il faut que par mes erii je rompe le silence; 
L'ennui qui me poiséde i trop de violence 

Pour ne te montrer pu , 
El l'etprit de Dimon élail trop plein de charmes 
Pour craindre que ce soit une honte à m» larmes 

D'honorer son trêpni. 
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dans lesqudlw il déplorait ht reijntt d'une grande Dame 
lur la mort d» ion itrvil^r. On a écril que ce ierci(«tr 
élail le beau DaU, tué d'un coup de pistolet par le 
jeune Vermon , à la portière du carrosse de la princesse. 
Hîayaard ajouta d'autres Staneet lur le mimt «ujVt, 
qu'on trouve dans le mémo recueil i 

L'on ne s'attende poial i voir jamali Gnir 

Li douleur qoe je porU ; 
Le lempi et la roiaon la reroni devinJT 

D'heurt en heure plus forte. 

Il existe une autre pièce intitulée : Vttptit ih I.yiu 
âitant lei denùrt adteux à ta Flore ; dialo|{ue. l.ytis 
est Butti/ d'Amboiie , qui Tut assassiné su chittoau de 
Moussereau par nn mari jaloux, en 1579. Dreux du 
Badùr dit que cette pièce est peut-élre do Marg^urilt, 
li elle n'eit pat de Mitynard Idaynard n'élait pas né k 
cette époque ; mais elle a pu dire compnsée plus lard, 
et elle se trouve en effet dans un recueil qui parut en 
1611 ; elle se termine ainsi : 

nuit, cruelle nuit, lu me seras toujouri 
Tiiiie. nulencon trente , cl de* Duiti la {dus DOlre; 
Tu m'as ravi raOD [oui, Im Irait* au Dien d'Amour, 
Le* ntlrai» à Vénui , i Dellone la gloire. 

On voit que Maynard était jeane. Il évita bienti>[ 
cette pompe sjroélriqne pour n'emploj^er que le natu- 
rel et les grâces. — Dans sa vieillesse ce poêle s'est 
plu i rapeler le souvenir de cette époque , en écrivant 
a M. de FbUe, son ami : 

L'ige afTalblit mon dlHOurs , 
Et cette fougue me quitte , 
DoDl jï ehantaù les amours 
De la Tclae Xarguirite. 

Celte princesse mourat en 1615. Que devint alors 
Jtfaynard^IlB'âlait lié avec ilfan^&«, qui se plaignait 
aussi de l'ingratitude des grands et de ta fortune ; avec 
Deiporlet, le mieux rente des beaux esprits, ce qui 
fai^it dire à BnUae : Le loùir de dix mille écut que 
ê'ett fait Detportet par let vert, eit un écneil contre 
lequel ht etpérancet de dit mille poilet te tant britéei ; 
avec Beynier, le satirique; de sorte qu'il ne s'occupait 
guère que de vers. Pourtant, un beau jour, il fut revêtu 
du tilre de président du prcsidial d'Aurillac, qu'il 
parait avoir laissé bien tranquille, abandonnant à son 
subdélégué le droit déjuger à sa place les contestations 
qui pouvaient subvenir dans l'étendue de sa juridiction. 
Il Qt alors un long poème en stances, d'environ trois 
mille vers, à l'imitation de la Siràiede ïhtrfé, IGll, 
et de l'/m de Lingendet, qu'il intitula PMandre, dont 
il parut trois éditions ; la première à Touloase , in-I6, 
eu 1619, la seconde en 1621 , et la troisième en 1623, 

Au commencement du mais de mars 1634 , il partit 
par eau de Lyon , à la suite de M. de Noaillei , comie 
d'Agen, qui se rendait k Kome pour remplacer lo 
comte de Brattae , ambassadeur anprès de Sa Sainteté. 
Ils allèrent à Gdnes et ensuite â Civita-Vechia , oii ils 
n'arrivèrent que le 10 avril , i causa que la galéra qui 



les portaient ajant été démantelée par la tempête, il 
leur fallut retourner do Livourne à Purto-Venare. 
Enfin, ils HlleignirenH'nnliqDe ville aux sept collines, 
dans laquelle jtfatfnard eut le bonheur do se faire dislin- 
gner et choisir par les plus grands et les plus illuïtres 
personnages. Un moderne a écrit à ce sujet, cos paroles 
dont quelques-unes pont fort étranges : « Dans cette 

■ capitale du monde chrétien, on remarqua la vivacité 
a du poêle toulousain; elle lui valut l'amitiédu fameux 

■ rardinal Benlivoglio , aussi habile écrivain qu'aimable 
» littérateur et savant homme d'état. Ce prince de 

■ l'église fit connaître Afaynard au pape Urbain VIII, 
1 qoijpsr une faveurparlieuliére, donna de sa main an. 
D poète français un exemplaire de ses Poésies lalinesr 
(Cette bienveillance du souverain pontife, la fa v eu 

■ dont notre auteur jonit en France auprès des grands, 
s lorsqu'il fut revenu de son vojage, ne lui oITrirenl 

• que de stériles honneurs ; il ne put obtenir de plus 

■ solides avantages. Vainement te proitema-t-il devant 

* leipuùtantdujour, vaintmenVaceabla-t-ù Bichetieu, 

■ alors premier ministre, et véritable Roi de France, 
D de tout ceç[uela (lallerie a dephu enivratU; il eut beau 
D dire: 

« Au poibt où l'on te vil paraître 
' Je le regarde comme un Dieu , 
» Qui pour le fuira reconnuUre 
V A prit Je oam de Rkheliea. » 



ArrâloQS-noos ici. J'en conviens , c'étail aaafl'llerie, 
et même une flatterie uu peu pajenne; mais ces sup- 
positions mjrtholt^iqoes étaient alors usitées en poésie : 
elles étaient une fiction et un langage convenu. A la 
même époque , Gomberville terminait de celle manicro 
un sonnet : 

Invoque qui voudra comme un dat immotlelt 

Ce hoiéme à qui Delptw érigea des auieb , 

Et l'aille coniuller sur les borda de ton oade ; 

Pour moi, je ne tien* plus ce apeclre pour un Dieu, . 

El veux par mes écrit* apprendre i tout le monde 

Qu'il n'est point d'Apollon que le grand SieMiev. 

t Le cardinal se montra insensible à ses louanges , ■ 
continue le critique. — A celles de Mayttard, oui ; mab 
non pas à celles de Gombert3le : savez-vons pourquoit 
Aù^fiini aimait la louange , il l'aimait avec excès ; il 
désirait que tons les écrivains le louassent, et s'il a 
repoussé constamment les poétiques éloges de notre spi- 
rituel poète, la cause lui en est trop honorable pour 
qu'elle ne mérilAt pas d'être recherchée et publiée : 
c'est qu'il ne lui pardonnait pas la franchise et la coo- 
rage avec lesquels il avait osé rester attaché è ses ad- 
versaires disgrariés et eu prison. JIkAsIùh était impla- 
cable, et quoiqu'il fui cardinal (ce qui exigeait qu'il 
fût chrétien] il ne pardonnait jamais. 

La preuve de cette courageuse fidâilé de Maynard 
se trouve dans ses OEmrei, qui renfermentdes vers, 
adressés aux deux illustres malhenreux ( le comte de 
Carmoanet le maréchal de Bateompterre), publiés du 
vivant de Biehelieu, et dans une foule de Lellrei, 
dans lesquelles il ne cessait de gémir de leur infortune. 

En voici deux exemples entre mille; il écrivait i 
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M. de Pressac, gredier on cher aa parlement de Tou- 
base, alora à Paris : 

■ Oh I t{Dc je serais hearoDx de vous revoir àCaslelnau, 
H en état de vider avec moi quelque bouteille à la santé 
R d> niM ilhutrei omit; et plus heureux encore si nous 

> brùlioDs tons les fagots du bois de Breasac pour 
v célébrer, par nn éclatant feu de joie, le retour de 

> la liberté de ces deux héros, de qui vous et moi ne 
H lommei jamaù laâ d» ftarltr. Puisque vous les allez 
u visiter quelquerois à la Bastille , prônez le soin de 
» leur dire I& force de la passion que j'ai pour eux , qui 
H est si grande, que quelque bonne Tortune qui arrive 
n à notre siècle, je ne saurais l'estimer heureux, tant 
B que le lieu où ils sont les éloignera des emplois, n 
(W. 403). 

Et à M. de FlotU , homme de lettres , et conrtisao 
en faveor : 

« Je vous demande des nouvelles de ce jeune prince, 
B archevêque de Iteims , et de tiot deux Uluilret mal- 
n heurnx, que vous vojez presque tous les joure. Je 
» ne puis digérer celte longue prison , que nous appel- 
■ lerions injuste, a Ftrraoïu {Btchelieu] n'était pai 
M enmre au monde, n [ p. 4«0 )> 

Je reviens en passage que j'ai interrampa : « El 
K tandis que Riehtliâu comblait do ses faveurs des 
D hommes d'un mérite bien inrérieur à celui de May- 
» nartf, il ne fit rien poor lui. Le poète, loin d'être 
n découragé, m dépouilla même de toute honte. > ( Que 
dites-vous t Quelle sévérité 1 Mais celle flétrissante 
expression n'est-elle pas aussi déplacée qu'iDJoste et 
cruelle ?...)i 11 adressa nn placet en vers à BicheUen, 
a dans lequel il lui disait qu'il allait bientôt voir sur les 
B bords du Cocjle , ce Franfoù I" 

■ Qui fut le père de* MTani 

■ Dan* un tiislt plein 4f ignorance ; » 

M Assertion fansse, car le règne de ce prince vit la 
» renaissance^ des lettres et le triomphe des arts. » 
( Non , l'idée de Maynard n'est pas fmuie ,* le mot de 
M^beinbrasse tout.etEi J(imiaù(anc« (fr( I«ltTv« eut 
lien sons le règne de franfoù I", c'ert parce que ce 
prince protégea les savans, que ton tiècte , trèt ^no- 
ronl , n'edt pas su apprécier et estimer sans lui. c Et , 
poursuivait Maynard : 

<■ S'il me demande k qnel emploi 
B Tu m'ai occupt dan* le monde, 
n Et quel bien j'ii refu de loi : 
n Que veui-ta que je lui rf ponde î ■ 

> Rien, répliqua RiehelitM , <;ai, comme l'observe 
n Péliinm , n'aimait pas qu'on lui demandât, voulant 
» avoir la gloire de donner de son propre mouvement, x 

Cette dure réponse ne peut guère se faire pardonner 
par la remarque de PéKtwn; car lorsque le cardinal , 
qui s'était presque fait assez violemment le monarque 
de cette époque et le roi de son roi , ne donnait pas, 
n'était-il donc point permis de lui demander des faveuri:, 
des grâces, des charges ou des pensions, surtout en 
aussi beaux vers que ceux de Maynard ? D'autres ont 
fait de pareilles demandes sans quon le leur ait jamais 
reproché. On cite de poétiqmi platels da p. Sankcpie, 



de Roubin, de La Fontaine, de Jlf"* Bernard, da 
!/■■* DahouIOrei , de Marie de Rtuûy. D'ailleurs , les 
plaintes assez fréuuentes que Moynard s'est permis 
d'écrire contre l'oumi de la Fortune et l'ingratitude des 
Mieènei d'alors, ont une élégance qui charme l'esprit 
et leur sert d'excuse; c'est un jeu poétiqye, dans le- 
quel, en riant, le poète disait la vérité aux égoïstes. 

I^ critique continue : «irrtl/d'une réponse pareille,! 
(il j avait de quoi; elle était aussi arrogaute que 
barbare ) , ■ Maynard , qui avait p«u de dignité dane 
» Vetprit (je viens de fournir la preuve du contraire), 
n ne rougit pas de chanter la palitiodie. n 

Et pourquoi a' aaraii-W pae chanté la palinodie , après 
une réponse aussi emèremeut inconvenante que ce 
fameux Rien? Les poètes sont comme les abeilles; ils 
produisent dn miel : mais ils sont armés d'un aiguillon 
pour leur défense, et même pour leur vengeance. — 
Non que j'approuve ta vengeance ; je ne fais qu'exposer 
un fait. 

Les circonstances qui se rattachent à celte pince, 
tiennent trop d'importance dans la vie de Maynard , 
pour que je n'en rapporte pas l'histoire. Dès qu'il l'eut 
terminée, il écrivit à M. de Flotte : 

< Je Bonbaite , sous votre bon plaisir , que l'on voje 
n le sonnet de Frantoii /".... Il faut que vous fassiez 
n vos elTorls pour le faire lire à Ferragui { surnom 
B qu'il avait donné à Richelieu, comme foliaire àé~ 
B guisait celui de Frédéric II , roi de Prusse, »ous le 
n sobriquet de Lue. ) Si je n'eusse cru vous fâcher et 
B douter de votre crédit , je l'aurais envojé à quelque 
» courtisan de ce minisire; mais j'aimernis mieux 
D perdre toute la gloire qui me peut venir de mes 
B ouvrages, que de les avoir produits dans le bean 
n monde que par vos mains. » 

H, de Flotte avait, siiivant son nsage, critiqué celle 
pièce, et Maynard lui répondait : « Je vous envoie 
a encore l'épigramme de FraTifoù /"; je crob qu'elle 
> vous plaira en la dernière forme que je lui ai donnée, 
B pourvu que vous ne traitiez pas l'alTaire théologique- 
B ment, et que vous ne vouliez pas que j'aie plus 

* d'égards en celle rencontre à messieurs les critiques 
n qu'au sixième livre de VEnéide, et à l'onzième de 
H l'Odyuée : je vous prie de m'en écrire bientét votre 
R sentiment Je suis amoureux passionné de ce 

■ caprice, et crois métré fort bien expliqué, pourvu 
» que vous n'opposiez pas *ainl Paul , Virgile et la 
Sorbonne à Pamatie, » Dans une autre lettre, il dit 
encore : u Je n'en saurais avoir bonne opinion qu'après 
» que vous en serez satisfait. Vous voyez les choses 

■ plus finement que ceux qui ont été mes approbateurs, 
f) et souvent vous condamnez avec raison ce que les 

* autres estiment excellent. Je ne puis pourtant goûter 

■ la correction du premier quatrain , et je croirais être 
B mal mené de la Sorbun..c si j'avais mis laint Pierre 
» à la place de Tibère. Songez-j bie.., je vous en 

■ supplie , et ne m; faitei pai excommunier sur la fitt de 
B mes Jour*. » 

Cependant , Il céda à quelques-unes des exigences 
do cet ami, ainsi que le prouvent ces lignes : i J'ai 
B changé l'Épigramme de trançoii J" selon votre or- 
(I dre. Mes amis de province l'avaient censurée trop 
» sévèrement; ils voulaient que je parlasse en Ihcolu- 
gien (F/olI« l'avail aussi voulu ) et non pas en poète. 
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n car si j'eagsemis ceroi(Franfoi*/'') daaslescieDx, 
» doM laint.Pùm gtiràe lu porle, il ilait ridicole à' y 
» dire que j'y teraù le (uiitint d'un roi dr France : en 

> celle cour céleste, <m ne fait la cour qu'à Dùu. a 
Remarque pleine do goût, de justesse et de bienséance. 
L'épi gril m me re^la alors (elle que nous la connaissons; 
Flotte la pré^enln h Itichelifa, qui eut la barbarie de 
répondre : Rien. Maynard en Tut surpris, même 
afâigé ; mais en fiil-i\ aussi irrité qu'on le prétend ? 
Je crois, qu'aij lieu de cette grande irritation, il se 
contenta d écrire à M. de Flotte : 

Tu dis qu'on donne un si haut prii 
Aui vert que ma pluroe dtbiie, 
Que la troupe des bcaui «priis (I), 
Bat des malni quaod on lei récite. 

Et qu'ApoUon veut que son arl, 

Malgré l'Envie el l'ignorance , 
Dans répigramoie de Maynard, 
Faise quelque honneur à la France. 

Cet illustre applaudissement 
lie cha touillerait doucement 
Sam le destin qui m'importune. 

Uais quand tu dis que j'écris bien , 
Floltt , j'apprends de la Fortune 
Que le cardinal n'en croit bien. 

C'était ee consoler en galant homme, en saga phi- 
losoplie : poursuivons. 

d Maynard brisa l'autal qu'il avait dressé, et de 
» vUckanlét tatirti succédèrent à de batte* touanget. n 
Non , ces tatirei ne sont pas néehantet , si l'on ealend 
par là midiocret; mais elles sont piquantes et bien 
toornées. Du reste, Pélitum, Titon du Tillet et lo 
dénigratear Adrien Bailiet , ont éttrit que ce fut après 
la mort du cardinal que Maynard signala les abus do 
pouvoir de ce ministre : cela n'est pas vrai. Sichatieu 
vivait I...Aù:h«fieu/ qui égala en atroce despotisme les 
tyrans les plus célèbres. Il j avait dans une pareille 
action do l'audace , du courage qt de la justice. D'ail- 
leurs , les critiques savent-ils ce qui se passait à cette 
époque t Pcuveot-ils aflirmer qu'il n'était question qae 
de t'indirférence de Bickelieu pour les beaux vers de 
Maynard? Ky joignit-il pas dos pertéeutunu hainewe* 
contre t'iimi des illustres malheureux? J'en trouve la 
preuve dans ses Lettre»; il écrit à M. de FbAtet : 

u Je vois par vos missives que vous avei grande 
n peine à eombaUre la Ivwu qu'on apour moi, et que 
n-vous ne vous contentez pas d'employer en cet elTet, 
n votre dextérité et votre raison. Vous vous fortifiez 

> encore des persuasions de nos illbstres amis, aie 
maréchal de Bauempierre et le comte de Camuun , 
prisonniers du cardinal ; u je pense qu'il faut s'en 
H arrêter là , et vous assurer que ce ne sont pas mes 
D crimes ^t me rendent odieux, mais qu'on appré- 
B hende qu'avec mes sentimens légitimes et mes ser- 
B vices fidèles , je ne regsgoe dotas l'esprit do uoire 

(I) L'Académie frcnEaise. 
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» bon prélat , ta place qu'on . {j ,t fait psrare.... » 
(Ce bon prélat était ÂlplunK de Richelieu, cardinal 
do Lyon , frère du cardinul-duc ministre , que May- 
tiard avait connu à Rome, en 163i. ) « Pour mon 
« ennemi {dit encore Maynard), }& me résous , quoi- 

■ qu'il arrive, à suivre les conseils que vous m'avez 
n toujours donnés, et i me tenir dans le respect et 
» dans le silence. Dieu peut-être rendra tiaine ja 
D pertécvtion. n Et l'on s'étonne que Maynard ne soit 
pas resté insensible, je ne dis pas à 1 indilTérence , 
mais aux periéeutùmt du puissant et cruel ministre ? 
11 dit dans une autre lettre de 1635 : n Je suis chez 
D M. l'ambassadeur {d'Ayen comte de PioailUt, avoc 
n M. de Vieux-pont , naguère habàant de la Ba*t\lU 

■ et fort votre ami.... Nous y buvons du vin pins 
R excellent que le meilleur qui vous vient de Bourgo- 
a gne, y faisons des relations assez divertissantes et 
» y disoni en liberli tout ce que vout étouffei en voira 
» ame de peur de Ferragui , [Riehelitu). a Trois ou 
quatre ans après , il écrivait au même M. de Flottée 
son (idéle ami et son eompatrioLe toulonsain : « Noire 
n illustre comte, (Montluc de Carmain) m'écrit unelet- 
n Ire où il m'exhorte à rechercher la bienveillance de 
B celui qui me pereéeute. Je voi: par là qu'il ne sait 
n pas avec quelle ardeur je vous ai prié de m'assis- 
B ter en cette occasion. Je l'ai fait fi souvent n par 
ses démarches et ses hommages poéliqueB, s que je 
» crois avoir pleinement satisfait à ce que je dâie au 
B rang que tient mon mnnni'; et quand la chose en 
* demeurera aux termes où elle est , j'aurai cette con- 
B solatioQ d'avoir fait tout ce que j'ai pu pour appaiier 
n ton eiprit. Dieu me fasse ta grâce de me tenir dan* 
s la volonté que j'ai, de ne mb dSfbndrk qu'en cé- 
» DiNT 1 SI viOLBncB. ■ Nb troQvera-l'On pas celte 
résignation noble et belle? Il y a plus; ponr mieux 
faire connaître le caractère de Jlfaifnard, trop calom- 
nié dans \es Biographtet , transcrivons encore un pas- 
sage. C'était en 16*2 , lors de la conquête du Itous- 
silloa ; les troupes françaises venaient d'essuyer une 
petite défaite. Maynard, écrivait : a Cette nouvelle me 

» fait appréhender que le reste do cette campagne ne . 
n nous apportera pas les Iwns sucres de notre ei^pé- 
irance, et que nos ennemis bazanés, ', les espa> 
n ^nols], dani la néceitûé ou le roU l^aîa Xlll), let 
M a réduili, feront vertu d* leur déieipoir. Ce qui me 
» tient dans cette frayeur ett la maladie dt Ferragus ; 
D (il en mourut l'année d'après). Ceux qui viennent 
n de Languedoc , n (,Maynard était alors dans le 
Quercy ) , «disent qu'elle continue et quo , si clio 
t n'est pas dangereuse , elle sera fort longue. » Ajou- 
n tez à cela ce jeune homme n ( peul-èlre Cinq-Mare 
décapité à Lyon, là 12 septembre 1642, âgé de 22 aus, 
dont (tn no prévoyait pas encore la fin tragique, a qui 
y> lui donne de l'exorcico. Il faut prier Bifu qu'il noue 
s eoneerve ce grand ministre, fous l^ sttcLES ne pob-' 

N TEHT ns DES HOMMES EXTEIOEDINÀIRES GOHVS LDt , 

N et si notre vaisseau avait perdu ce pilote , «on Itmon * 
v ne le verrait plut gouverné par dei main* li forlet 
n et ti tagei. n (Ju'en pense-t-ou? Ce lainage n.'est-ii 
pas bien admirable et bien généreux? Il parlait d'un 
ennemi qui l'avait beaucoup perfè'fwl^ , d'un ennemi 
qui allait mourir, et qui par conséqaent n'était plus 
à craindie. Eh bien I cooimeat se fait-il qu'on ait rc- 
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marqué de simples épigrammes, qai n'étaient qns 
les amasemens d'an e!<prit gai et malin , et qu'on 
a'ait pas fait attention à ce trait imprimé , dans leqne) 
it avait le courage de s'élever aa-dessea des migér»- 
bles faiblesses de l'humanité ? 

Oui , Maynard avait du courage, de l'indépendance 
et de la Tranchise. 

Dans son Recueil de piècet ntérttsanlet et peu ctm- 
met, tom.6,pag. kQZ,Laplaee prétend que :« Tout 
n redoutable qu'était le cardinal de RieheJieu , Mnynard 
D se vengea àa peu de cas qn'il avait fait de lui par 
n un Mnuet épigrammatique, qutl eut, dit-on, le 
u courage de lui envoyer da Tond de la province oit ton 
» peu do fortune l'avait obligé de se retirer dant m 
n vieilletie. u Oâ hxphce a-t-il puisé celte tradition 1 
Elle n'e^t nullement exacte. Qu'il ait dit dans le préam- 
bule de I anecdote : n Plus d'an grand, tt turtout phu 
d'an minûlTe, te nnl reptntù d'avoir méprité Ut gent 
d« lettrfi, ■ à la bonne heure; celte r^^fvm poo^vait 
fiiiro T^/Uekir plus dan grand , et servir bIots de porte- 
respect aux hommes de lettres. Mais, pour revenir i 
Magnard, il n'est pas vrai qu'il ait envoyé celte épi- 
gramme à EieMieu du tood de ta provinet, où il n'était 
pas, ni dans «a nn'II^jM, qu'il n'avait pas encore at- 
teinte; comme il n'est pas vrai (ainsi qu'on l'en s 
accusé ] qu'il l'ait écrite lAchemenl après ta mort de ce 
redoutable minisire, qu'il aurait en le tort d'avoir 
constamment loué tant qu'il vivoit. Il était à Rome , en 
1635 , lorsqu'il la composa ; Stehelûtt était dans toute 
sa force et dans toute sa puissance , et i son retour 
dans sa patrie, il avait tout à craindre des tragiques 
riinrunes de son emifmi. Cet avenir ne l'elTraja point ; 
il écrivit cette pièce, l'une des meilleares qn'il ait 
faites, et il osa de suite l'envoj'er en France, msis 
non pas k Eichelieu; c'eût été trop hardi , trop incon- 
venant et trop rruel ; mais à M> Girard, oRicia) d'An- 
goulémc. 

Revenons à présent à la citation que j'empronle an 
critique, et que je suis obligé d'interrompre souvent, 
pour j intercaler mes réponses, ce qui fait que cette 
notice est un peu décousue; je n'ai pu l'éviter , ajsnt 
tant de calomnies à combattre , et tant de choses nou- 
velles n signaler. Je poursais donc r 

■ Maynard, qui n avait obtenu de RicheUiu que la 
n faveur d'être compris parmi les premiers littérsleurg 
n dont on composa l'Académie franfaise , lors de sn 
n fondation , abandonna la ville et la coar. » Il y a là 
plusieurs erreurs. IVnbord la faveur n'était pas grande , 
et ce n'est pas à Biehelieu qu'il la devait : celoi-ci vit 
au contraire avec humeur son nom sur la première 
liste. Il s'était par occasion établi à Paris, en 1623, 
une simple assemblée parliculicre d'hommes de lettres, 
qui se réunissaient chez Conrard. Richelieu en fut ins- 
truit par une indiscrétion de Boitrohert, en 1632;. 
aussildt il chercha à s'emparer de celte henrenso ins- 
titation : il T parvint, et sa h^la de s'en déclarer U 
eriaieur et le protecteur; mais ce ne fut pas lui qai 
marqua la place de itfdynard. 1^ 24 janvier 1635, fut 
rendn ledit de création , qui ne fut enregistré que deux 
las et demi après , le 10 juillet 1637, par le parle- 
nent, qui craignait ce nouvel itabi isolement de Riche- 
Iwu, naturellement porté aux emjifftemcns du ponvoir. 
Maynard avait été déjà nommé par ses collègues, en 
UosAlQOit BC Miol. — 6' Annie. 



177 

1635 , pendant qn'il était a Rome, et désigné par son 
mérite; il Ait choisi librement par les fondateurs, k 
qni Richelie» avait eu l'kitbÉmb coantiSÀncE de 
laisser le soin de t'augmenter comme 3t h jugeraient à 
propo«,saivanl Pélition, ponr compléter le nombrede 

ÏDarante, en œ£me temps que MIS. de Battru, 
ilhon, de Sirmon, de Méâriae, de Gombenûle ,à» 
Saiat-Amara , do Colombg, àerEttoile, etc., etc. 
Au reste, cette le gère /iirrtw si méritée ( car iene 
vois pas qni l'on aurait pu lai préférer ), [wovait-elleet 
devaii-ette l'empéclier de compomr, avant ou aprèi, 
dans la même année, l'épigramme qoeTai rapportée? 
Quels soraient pu être les droits de RicheUeH k la 
reconnaissance du. poète , pour imposer silence à sa 
noble franchise 1 Est-il de hri qui ordonne de ne point 
juger ceux qu'on a eu te malheur de louer nn mument 
par entralnepient , par espérance, par mrpriseon par 
fascinationl Une parerHe prétention serait trop exces- 
sive, et trop ebsorde; nos jngômens sont sujets à 
l'erreur, et il faut bien oser en appeler franchement 
dès qn'oi s'aperçoit qu'on s'est trompé. D'ailleurs, it 
faut être jnste; il ne faut pas i'aceuser i la fois d'in- 
dépendance et de scrviles pensées. Ceci me fournit 
l'occasion de rapporter un billet inédit que j'ai tronvé 
dans ses écritures. Je n'en sais , ni Is date , iii l'adresse; 
toutefois , il donnera da caractère de Maynard nna 
toute autre opinion que celle que des bic^raphes înat- 
lentifs ou maladroits ont voulu nous en faire concevoir ; 
le voici : 

u J'ai rompu avec lui et non pas sans raison ; ilnest 
« ennemi et ne persécute que ceux qui s'attachent i ses 
B intérêts, et je ne crois pas que, ponr gagner le ciel, 
D il faille que je toi* le martyr dâ ec Igran. 

» J'aime mieux que les grands se plaignent de ma 
n généreuse liberté que s'ils se louaient de ma basso 
D flatterie, u 

N'; a-t-il pas beaucoop de noblesse et do coorago . 
dans de pareils sentimens? Si l'on a cm qu'il les avait 
trop oubliés dans la pratique , no serait-ce point qu'on 
n'a pas fait assez d ullention à l'origine de toutes ces 
petites pièces, qni n'étaient qu'un jeu de son esprit, 
iïrand admirateur des anciens , qu'il imitait fréquero- - 
tuent, surloat Marlul, M puisait dans leurs ouvrages 
les traits divers qu'on lui reproche personnellement, 
et qui n'étaient qu'une heureu.ce et ingénieuse traduc- 
tion des pensées qui, par leur grâce, leur finesiie et 
lent spiritoelle malico lui avaient plu davantage. I) no 
s'en cachait pas [ ce qu'il est bon de constater J et il l'a 
déclaré souvent dans ses lettres ; je n'en rapporterai 
qu'un exemple : u Je ne sais pourquoi ( écrit-il à M. 
» de Flotte ) l'épigramme qae je votif ai adrenée vous 
i> déplaît. Les quatre premiers vers sont pris d'un livre 
» de Tertullien, où il j a : /n ôeBo eerti in paee leo- 
> net (1); pour la Gn de l'autre , alte est prise dans 
s l'épllre que Martial a mise à la tête de son dtuxi^e 
K livre ( faute d'impression , lisez doutième ) ; voici son 
n texte : Si quid ett ntt'm libelliM meit qmd placeat , 
I dictavilauditor. (S) Il n'y a guère de choses dans mes 
j> épigrammes qui n'aytta de boni originaux, u On voit 

(1) Cm/ dant la pierre et lion dant ta paix, 
(2] Si mat ouvragée iiriientent ^uelquei oàjelt 'dignei dt 
à mu nuaiteun Queyt te daii. 
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qu'il ne niait paa «a dette, et qn'il ne clierchsii pas ù 
GO parer des plaines du paon. Je dirai aussi qu'il Était 
plas modeste ga'on ne le croit corn m une ment. Ëd void 
la preuve ; c'est loajoars à M. de Flotte , son ami , qu'il 
fait ses coefideoces ; h Ne me conjurez plus , coointe 
.H vous le faites, de me laisser corriger; vous me feriez 
» tort de croire que j'ai la présomption de wntloir patiâr 
u pour impeetabù. Je m'estime le moindre de tous les 
H écrivains, et vous savez bien que je n'ai jamais voulu 
u rédiger eu corps toutes les pièces que j'ai écrites 
H depuis que je suis au monde; je vous apprends que 
» j'en ai si peu de soin, que je les aurais toutes perdues, 

■ si Z)u Bray ne les eut mises dans son Uecueil de 
H Poésies, s 

Ce recueil , dtt pUu btaux vert de MM. Mtdherbe, 
S(u:an,]ltatfnard, etc, publié par Toviiant Du Srav, 
est de 1626 ou 1637 ; le privilège est du 2 juin 16S6, 
il le réimprima , sans angmeulstion ni dimmntion , en 
1630, et Pierre Métayer en 1638. La lettre de May- 
nnnjqlii en fait mention est sans date, comme tontes 
les autres; cependant, je crois pouvoir assurer, d'après 
quelques indices, qu'elle est de 1640, ou tout au plus 
de 1641. 

Avançons : a Mayttard se retira i Toulouse , où il 
a jouissait d'une grande ripotation; les Hainteneurs 
» des Jenx-Floraux lui donnèrent nne haute marque 

■ d'estime en l'admettaat parmi eux , sans qu'il eût 
n remporté les trois prix qu'il fallait alors néeeitaire- 
» ffwnt gagner pour devenir mattre en cette société 
]> littéraire. Maynard n'était beureni eu rien; les 
* IHaiiUeneuri avaient , long-temps auparavant ,- décidé 
n qu'un lui ferait don d'une Minerve d'argetd , comme 
u déJB on avait donné un Apollon du même métal à 
Rottiard. d 

Ce fut en 1554 que Pierre de Rmiarâ reçut, non 
pas on ApoiUm, mais une AfMCTtiad'arg«nl. En 1586, 
l'académie du Gai-Savoir vola un Apollon d'argetU pour 
Antoine Ba^; mais par une nouvelle délibération, cet 
Apollon fut converti en un David , â cause de la tra- 
duction faite par Baïf des cent-cinquante Psaumes du 
roi-prophète. Ce fut le 2 mai 1638, qu'une Minerve 
fut volée en faveur de Maynard, poète ordinair* du 

K La délibération n'eut pas de suite , et le poète s'en 
» plaignit par les vers suivans : 

Grands miDlitrei de la Tbéniii 
Du second parbment de France , 

Cemmo cette pièce qne je vais transcrire a été le 
bat d'un commentaire assez élenda, je ne m'arrête 
point è diverses circonstances qu'il renferme ; tous 
tes détails ne peuvent entrer dans one simple bio- 
graphie. 

Ce don que vous m'avez ptomii 
Trooipcrsii-ilmoneipArancef 

L'astre qui mesure le lempi 
A sli rois a>Ari 1* vendange , 
Depuit le moment où j'tiLenils 
Voire Pallat tu Pont su Uunie. 



8i le peuple «1 trop indigent 
Pour Ici dépeniei de la guerre , 
Gsrdei votre image d'argent, 
El donne* m'fn uns de terre. 

« Ces stances étaient faciles, et lessentimensqu'ellcs 
B exprimaient généreux ; il valait mieux demander 
D une statue d'argile que tmdrt la mun à Itichelie*. » 
( Il me semble que le biographe n'aurait pas du revenir 
si souvent à ce dénigrant sarcasme.) « Maynard, 
acependsnt, ne fut pat gvéri de ton ambition; après 
» la mort du cardinal et de Loois XIII > l'une le 4 dé- 
cembre 1642, l'autre le 4 mai 1643 < il se montra 

■ do nouveau à Paris , et obtint , noiu ne lavoni pour- 
n guoi', le brevet de CoiunUn-d'^lal.iIiro&tml, parce 
qne le titre de Coneeiller d'itat s'accordait, à cette 
époqne, an talent et an mérite; parce que MM. de 
BaUcx, Voilure , de SatnlrChartret , Dupwf , Lhuillier, 
de Fieubet, de Afmlmorl, de Pu^l M onlauron , de 
Pugtt de Laeeerre, poète; Jaeqtte* Talion, Lomt 
Galop de ChaiteuU, de Talkman, de Baulru, de 
Prieueae.BiUevue, Colombv, Delon, de L'Orme, mé- 
decin; £Ôr*'VM, de Jfarca, ifùau/t, Yiilemonlé, Vin- 
emt, Larclur, Premin, Lefebore de La Jtfamû , de 
VArl^ge, Berikier de Monrave, Chevriirei , Conrard, 
en étaient bus» revêtus en même temps qne lui ; parce 
qne la culture des lettres n'exclut pas la connaissance 
ne la politique; parce que l'homme qui s'est habitué 
an travail du cabinet n'est pas pour cela étranger aux 
affaires publiques; parce que Maynard était digne 
autant qu'un autre de cette honorable récompense. 
Au reste, il parait, par l'intitulé d'une lettre que do 
BaUae lui adressa en 1630, qu'il était déjà eonieiller 
d'état; ainsi on aurait en tort de dire que ce ne fut 
que p«u de tempe auont sa mor( , puisqu'elle n'eut lieu 
que seize ans après. Cependant , je ne regarde pas 
celte preuve comme sulïtsante , et je ne m'jr arrête 

■ (^tto faveur ( celle du litre de conteilter d'état ) ne 

■ fut pas suivie sans doute d'autres plus solides; aussi 

■ s'en revint-il à Toulouse , et là , il fit graver sur la 

■ porte de son cabinet cette inscription , ^t a eûrvécu 
a à tout let ouvraget de Maynard.... » 

À toits 1... Où a-t-on puisé ce terrible arrêt de pros- 
cription t Les ouvrages de Maynard ne sont pas aussi 
anéantis qu'on a l'air de le croire. Ses épigrammes 
figurent dans tous les recueils , et méritent a j figurer; 
ses imitations de Martial surtout, sont des pièces 
charmantes, de véritables chefs-d' œuvres. J'en ai dé- 
couvert un très grand nombre d'inédilei, el je crois 
n'avoir perdu ui mon temps ni ma peine en rassemblant 
les 0£MTr««c(nnpU<««decetauteur, qui est le meilleur 
épigrammaliste qui ait paru entre Clément Marot, le 
modèle par excellence, et J,-B. Bouiieau, lour très 
heureux imitateur. 

« C'est de ses vers, disait Péliaon , qu'il a tiré rn 
s plus grande gloire , comme il le prétendait bien aussi ; 
u et véritablement il faut avouer qu'ils ont une facilité, 
H une clarté, une Élégance quepcu de pertonnes loiU 
n eapablei d'imiter, n 

M. 5aul«r«au disait a son tour dans les Annale' 
poëtiqaei : 

H Un remarque dans les vers de J|fav"aril , non 



dDyGoOt^lC 



mosaïque du midi. 



179 



n sealement les progrès de la laogira, mais celai dn 
» goût qai lui avait déjà appris à ennolilir nu mnt bas 
Il par la manière de l'emplover , et à changer de toa 
» avec grâce , ou comme a dit Boileau : 



iiHgèr. 



Paner du unie au doux , du pUiHol au aévère. 

» il avait de l'élégaiice, de FamabiliU, et il eavait 
■ railler finemeet; aussi a-t-il jxnfmtmtmt riutndatu 
» Vépigramme , et c'est là surtout ce qui avait fait sa 
s. répQtatioD, a ... 

S'il est vrai que Malherbe ait dit que Maynard matt- 
maii de force, ses sonnele mêmea, qui sont iaférieun 
a ses épigrammes , prouveot le contraire : je pourrais 
en dter plusieurs exemples, si je ne craignais d'être 
trop long. 

Il 6Uit si habitua à l'élégance et k l'harmonie ( car 
les bons vers sont aussi une musique ) qu'il fut le 
premier qui introduisit, dans les strophes de l'ode , 
i'uBi^e de faire une panse au troisième vers dans celles 
de nx , et une au septième entre la panse dn quatrième 
dans lès stances de dix, e( MaUttrbe, qui d'abord 
n'avait pas observé ces repos, s'asservit lui-même i 
cette heureuse innovation, 

Boilemk a dit dans son Art poét^ue : 

Dd aonoEt sani déftnl voMt mhJ un long poime, 
Mail en vain mille auleanT penioit arriver, 
El cet heureux phénix m( tntore à (toumt. 
Apeinedani Comhiitft, Maynard et MiàlevilU. 
En peat-on admirer deux ou iroii entre mille. 

On a cra que par ces vers , le sévère lésîslateDr du 
Parnasse condamnait Maynard sans appel. Hais d'abord 
je ferai observer que Aiaynard a peu fait de sonnets 
réguliers (sept, que même il a exclus de ses OEtivrei), 
et qu'il n'était là question que de ce genre particulier , 
de ce phAiix iatrouvable et si merveilleux , qu'H naut 
$eid un long poème. Ensuite, j'ajouterai que dans sa 
lettre de réconciliation, adressée à Perrault, sur leur 
dispute concernant la prééminence des anciens, Boi- 
Uau lut dit : 

« Maintenant que nous voilà bien réunis , et qu'il 
II ne reste plus entre nous aucun levain d'animosîté, 
n ni d'aigreur , oserai-je vous demander ce qui a pu 
Il depuis si long-temps vous irriter et vous porter à 
n écrire conire tous les plus célèbres écrivains de 
» l'anliquilél Est-ce le peu de cas qu'il vous a paru 
H que l'on faisait parmi nous des bons auteurs moder- 
» nos? Mais avez-vous vu qu'on les méprisât?.. Pour 
H ne nous arrêter ici qu'aux seuls auteurs qui nous 
» loncbent , tous et moi , de plus près , je veux dire 
n aux poètes : quelle gloire ne s'y sont point acquise les 
u Malherbe, les Saean, les Maytiardf ■>. 

Comment , après ces paroles si explicites et sï favo- 
rables d'un juge littéraire qui , au sentiment de l'abbé 
dOlivet, ne le trompa jamaù , Sroetette , commenta- 
teur de Boileait, a'a-t-il pas craint d'écrire que : 
« .Maynard élcil un homme de beaucoup d'esprit, mais 
Il qui n'était point né pour la poésie , et moins encore 
n pour l'cpigramme. ■ i*our l'épigramme , qui a été 



son triomphe 1 Singulier jugement, qu'il avait sans 
doute emprunté à ce passage d'une vie de Malherbe, 
par Baean, dans laquelle il dit que ce poète reconnais^ 
sait Toucan!, CoUmby, Jtaean et Maynard pour tel 
éeoUen; que ce dernier était celui qui FAisirr ii mibdx 
LU vsas, mou qii'il n'avait poùiX de force, et gu'il 
l'était adonni à un genre d'éerire atiqtul il n'élaà pat 
propre , voulant dira l'Apiurâmir , et ^'il n'y revêtirait 
pat , parée qu'il n'avait pat attex de pointe. 

ToUà de vos arrils, messieura les beaux esprits ! 

Maynard a répondu par hasard à cet înjnste re- 
proche, dans une lettre a M. Frenin; il réfuta ainsi 
quelques observations peu fonder^ : 

■ Par tout ce que vous m'éci'ivez, mon eon/idmt 
» ( Flotte ) et vous, depuis le mois de septembre , il 
» semble que vons demandez que mes vers soient 
» potntuM, et si je pouvais je voudrais ^lurlHjiomles et 
» m'élo^ner des règles des Espagnols et des déelama- 
» teurs. A mon goAt , les poésies aignSe ne sont pas 
■ les meilleures, et le bon siècle de la latinité, 

> qui me sert de règle , les a toujours rejetées. Si 
» l'on énerve notre poésie, i) sers mal aisé que nous 
n fassions rien de sublime ; et si avec vos rigueurs je 

> voulais exâmiàer tout i» que la France a produit de 
a vers jusqu'ici, le nombre des bons serait si petit, que 
n Camutat les aurait imprimés en moins de temps qu'il 

> n'en faut k Aenoudot pour imprimerie fîa«(la d'une 



Et k son confident, M. de FloUe : k Vous me dis- 
» penserez de vons dire que je suis toujours dans ma 
B vieille opinion , que la plupart des vers français ne 
n valent pas beaucoup. Je parle des miens comme de 
n ceux d'autrui; te siècle à venir^ moquera sans doute 
» de nous, et je lui pardonnerai de bon cœur, i 

Voilà comme il s'exprime avec franchise ; ce qu'il 
dit là, des vers de son siècle, est très remarquable. 
Ce jugement semble annoncer un esprit supérieur, que 
la nonchalance, l'exemple, la coutume on les circons- 
tances auront un peu rétréci , retenu , arrêté dans son 
essor, bieu malgré lui, et presque à son insçu. 

Passons à rùuenpiûn qu'on assure avoir twv^ à 
tMU ses autres ouvrages : 

■ Lsi d'rapérer et de me plaindre , 
» Des Huaes, des grandi et du lorl, 
> C'eit ici que j'allends la mort 
>> San* la désirer ni la craindre. 



D Cette philosophie éclatait un peu tard ; il j avait 
» dans ce quatrain plus de bouderie que de sa- 

D'abord faisons ressouvenir au biographe que c'est 
une imitation de Martial,, lir. 10, ep. 47, Je dirai 
ensuite quelle persévérante animadvergion dans U 
critique I Le Fort do La Martinière , rédacteur de la 
Biblnthique poétique , a été plus modéré et plus just* 

?Qand il a fait cette sage observation : Le ekagnn de 
autour eontre la cour n'eit qve trop marqué dant te» 
poéiiet, MAIS SES VKBS sonr si n*iubei.s et si ruoi^ 
iTu'un vareil chagrin fournc au vrofit du lecteur, éinn 
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où rierivain tnodenie prodigue 1« accasaliou, La 
ilurliiviiTt trouve aa mo}'en de louange et d'eiçuse. 

■ Maynard néaamoina continaa à parlar sur ce Ion 
- ■ dans les Blaocas adressées à son fils : 

" TouU* Im pampeuiei miiioi» 
» De* princes Ici plui idorfblei , 
B Tic sont que de belle* pruoDi 
■ Pleiaea d'iUustrei miiériible*. 

» Heureux qui illobicurémenl 
V Dani quelque pelll coin de tarre, 
> El qol l'apprache nremeoi 
• De oem qui portent le loniHrre I 

» PuiiM-lu Gonotllre le prix 
» Dm madiiiei que le dâbiie 
u Un courlUon à chereui gris 
B Qutlaraûon afaithtrmiit. 

> Etait-ce biw la roMon? Tout nous monlra cm c» 
* fut la *ieutiU. ■ Et quand cela serait, qu'importe 
la cause on le ntotif , qnand le résultat en est fwn 1 
Il j a toajoan de la aa^ease à s'accommoder aux cir- 
constances, et de la religion à savoir se résigner à son 
malhear. 

■ Hajrnard termina lea jonra à Tonloue , le 26 
■ octobre 1646. » Cela est exact. Dans les Mémoiret 
poiittmit* , oiMuaM «t laUhmiei , de messire J. N. D. 
B. C. àt L. (Mortait d* Ênûay , comte de Lyon ) 
t. 3., pag. â25, ou trouve qd sonnet aoseï libre qui 



■igné , Moiputrd nuMironl. C'est ane insigne calomnie. 
Cette pi;èc«, faite long-temps avant sa mort , est la 
dernière d'^n recaeil qui existe encore et dont Je par- 
lerai bientdt SSiaytuutd, MouniMl > avait d'autres idées 
I^DS conformes a son flga, à son expérience, i la situa- 
tion où it H trouvait alors , et à soa repentir. Loin de 
faire en no moment si sidenael des vers libertins , et 
par conséquent impies , voici ce que réellMneat il écri- 
vait la vtÛU de $a mort : 

La vie est UB grand bien, ouixce bien me lourmenie , 
lis viellleste m'acuhleei je crsiai de mourir: 
Obt quefaidepUiiirquindina fai bleue lugmen le, 
Puisqu'elle m'avertit qu'il est temps de taoutir. 

Les maux que je resseni et qui me font la guerre 
Defuli que ma jenneue a termina ion cours , 
H'oai il bien déUcbé des objets de U terre , 
Que je voudrali bUer la luite de mes jour*. 

Quelque elTrbi que la mort porte sur son visage , 
le veuieul'afTroDtanliiiDDtm'queman courage 
N'est pas un ennkioi qu'elle puliM ibraoler. 

Mal* que diï-jeeiiuemiT Je suis amoureux d'elle. * 

S.ini pasier dans la tombe , on ne saursil aller 
A. la belU demeure au U foi nous appelle. 



La pensée renfermée dans ces denx derniers vers est 
supérieurement rendue et digne des sonlimcns chré- 
tiens qui occupaient son ame péoîlente; ildictaracore 
cet autre sonnet , qui comme le précèdent ne »« trouve 
point et ne pouvait pas se trouver dans ses OEwrtt 
avant sa mort , et où malheareosemenl le second qua- 
train manque : 

Qu'on ne m'accuse poiat de redouter la mort ; 
La terreur qu'elle donne «I Juste et naturelle: 
Contre ce mouiire aCTreui il u'ett rien d'atscz fort , 
Et le Sauveur du mondes tremblé devant elle. 



Seigneur, en ce tnomeat,quidoit borner me* jours! 
Que deiiendral-je , bélai 1 si tu ne me secours 1 
Dissipe les frajeurt qui nuiseat de mes crimes. 
Permets-moi deprftendre à la gloire des Cieui, 
Bi la mort qui m'appelle au rang de ses victimes, 
Toute JiDrrible qu'elle eit , sera belle t mes yeux. 

V îjs recaeil de ses amrti , en 1 vol. in-^", imprimé 

• il Paru par ka toint iftM'cb tet ami* ni>miDé Gmi- 
n InuH, parut la même année de sa mort.... ■ Il fal- 
lait dire quatre mois et onze jours aeanl sa mort. 
Quant à M. GauUime, c'est une erreur. Il fut élrn»- 
ger à cette publicalioA ; peut-être même était-il mort 
en 1648. C'est GimbmdU qui fut l'éditeur des Oëh- 
vrei d* Maynard. U en composa la préface peu expli- 
cative, et le premier sonnet lui est dédié, 

a Caminade, président an parlement de Toulouse, 
x et ami de Maynard, lui fesait cadeau tons les ans , 
n RU 1" janvier, d'un exemplaire des épigrammes de 
» Jlfarfû/. Etait-cem^lice?élait-ceanéloge1Nauspea- 
x cherions pour la première, si ce n'était l'amitié qni 
> liait les deux personnages, h Pourquoi matice de le 
part de H. de Camiaad*, homme d'esprit, ami de l'au- 
teur, qui contribua â fairo voter pour lui la magnifique 
récompense d'une Minerve d'argent ? Et d'ailleurs , où 
peut-on voir là une malice? Sagit-il donc d'un écrivain 
si médioere que le rédacteur le prétend 1 YoltaiTe , qui 
était un juge délicat et asses sévère , mais très compé- 
tent, a dit de Maynard : Il aura ds ldi «a aitex 
grand nombre de ven heureux , jurement écrite, Letvert 
de Maynard étaient fort beaux. 

Dans son Euaî rur Vhieioire dei bellei lettre* , det 
leieneei et de* artt, Juvenel de Carleneai dit : a Sans 
» parler de Ifarol et de Gom&aufl , Maynard est celui 

• de nos-poètes français qui a composé le plus d'épi- 
n gramipes, et ^ut a le mi^Hx r^tiût à leur damieree 
n tour fin et naturel qui fait toute leur beauté. » — 
lîrand nombre des biographes en oui fait le plosgmnd 
éloge. Le comte do Clermont-Lodive l'appelait leprine» 
det épigrammei. Théiqihil* a écrit que *on ép^ratnme 
eemblaA avoir de la magie ; et Bernit , dans son £{dlrs 
à Etie, après avoir parlé de Malherbe : 

Il fui suivi de Bacon et Maynari : 
Tout deux imtruit* des finette* de l'art , 
Surent au PInde amener sur kurs traces 
I.S pureté, l'élégance et les Grâces; 
Hib il fallut bien de temps aux neuf SiKuri 
Pour leur trpuvcr deux on (row nKcwtniri. 
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DaDs la Biogniphù untiwMlb des frères Mi^iaud, 
a l'article sar Sîaynard, on trooTe une Bavante noie 
ser les œuvres de cet auleur , rédigée par M. Bevnhot. 
Je vais la rapporter, en grande partie, parce qu'elle a 
aussi IfcsoÏD de comme a (aire. 

B On attribue à MaynUTiI un poëme de trois mille 
n vers intitulé ; Philandre... On imprima à Tohu des 
» Poésie) nomellet de Maynard, 1638, in-S". Ou 
u trouve des opuscules de lui dans divers recueils.... 
u Quant à ses Priapéei , que Conrad a possédées et que 
» Utichekt paraît avoir vues [impossible ), Lamnu>»- 
» noyé donne à penser qu'elles n'existaient plus de son 
u temps. Cependant un unanime, qui préparait une 
» nouvelle édition des OEuvrei de Maynard, avait 
» transcrit et rassemblé à la suite d'un exemplaire tout 
11 ce qu'il avait connu de cet auleur. Il a donné le titre 
u de Priapéei à certaines pièces qui font partie de son 
» manuscrit. Parmi ces pièces , quelques-unes sont des 
M iiuitations de Martial ( très peu ) ; ce qui auloriGe à 
u croire que la tradvetion de léfigramMU et latin, 
» qu'on dit avoir été faiU par Mat/nard, et que per- 
» sonne n'a jamais vue, se réduit a quelques-unes de 
■ tes Priapéet. (Ceci est une distraction ou une mé- 
s prise. } M. Aug. de labotHue s'occupe d'une édition 
)i des OEmret de Maynard. » — C'est vrai , et j'j avais 
consacré quelques années avant 1S30. Mais tous ces 
détails ne sont pas exacts. Cette Traduction de Martial, 
qui Kk JAMin frit voB par pkisonhe, n'a jamais existé. 
idaywird ne ponvait pas avoir l'inlentioa de traduire 
en vers Uml Marital. Aucun poète ( car je ne compte 
pas l'abbé de AfaraU««,qai ne doatait de riea, qui en- 
treprenait tout et qui gâtait tout ] aucun poète oe l'a 
hit et n'a voulu le Taire , pas même le très laborieux 
M, de KerioaUni , qui avait préparé un immense et 
baau travail snr cet auleur , qu'il m'a légué. Lui et 
Mayttard n'ont sei^ qu'à imiter on grand nombre de 
ces pièces si mordantes et si spirituelles. Un choix dé- 
lituit et judicieni tente lenr muse piquante et gracieuse, 
voilà tout. Par insouciance , paresse ou tout autre 
motif, Maynard n'a rieu groupé, rien classé, rien 
arrangé , rien indiqué. Son éditeur a tout dispersé sans 
plan, sans ordre, saos adresse, j'ai presque dit saus 
coquetterie. Mais encore un coup, les Priapéei et les 
isiiitstiuns de Martial sont deux choses séparées qu'un 
homme aussi instruit et aussi babile qne M. Beuebot 
n'sarail pas dâ conrondre. 

Dans les deux Énormes cahiers maoascrits dont j'ai 
déjà parlé, on rencontre ces hardies Pnapées que Mé- 
nage crojait perdues ( ce qui ne serait pas un très grand 
malheur ); car il est certain que plus il j a du talent 
dans un onvrage contraire aux mœurs, plus l'ouvrage 
est pernicieux et l'auteur condamnable. Mais celui-ci 
ne forme pas un tout suivi et complet. Ces malheu- 
reuses débaoches d'esprit j sont parsemées , à de 
grands intervalles, au milieu d'ane foule d'autres épi* 
grammes pleines d'esprit, d'élégance et do sel. 

PéUtion , qui l'avait connu , nous apprend que May- 
nard était homme de bonne mine. Sa taille n'était pas 
des plus grandes, et il devint assez replet sur la fin 
de ses jours. Son extérieur était gracieux , son humeur 
agréable en conversation ; il aimut extrêmement la ré- 
jouissance et la bonne chère ; mais pourtant homme 
d honneur et bon ami. 



Une particularité qu'il faut que je fasse remarquer, 
c'est qu'il signait par mëgarde ol sans doute indifTé- 
remment, Maynard, Mamardol même Meinard, 

I.e 16 février , M. Laelutnaye de La Condamne 
me répondit d'Aurillac : 

« F. Maynard, littérateur et poète, fnourul à Au- 
» rUlae, le 23 décembre IG^G. Il avait écritsar la porto 
B de sou cabinet ces quatre vore : 



Las d'espérer e 



le plaindre , < 



u Cette description tubtiilail tneor'e au cororaonce- 
» ment de la révolution , ainsi que la suivante , qu'il 
a avait fait graver sur la pierre au dessus de la porto : 

■ Donec optala veniat. 11 n'est pas encore bien établi 
» l'il était né à Aurillac ou à SatnI-Ceré; ce qui pour- 
» fait faire croire qu'il était d^Aurillae , c'est que vers 
D le même temps, des hommes du même nom y eser- 
» ï^icnt des charges publiques , enlr'autres (ivy do 
u Maynard, conseiller en l'élection, et consul de cette 
» ville en 1G45 : il n'existe aujourd'hui dans le dépar- 
» tenient personne de ce nom. u 

Le 31 mars suivant, je reçus de Saint-Ccré les 
renseignemoQs que voici , qui me furent fournis par 
M. le baron àe Saint -Sanli : 

« F. Maynard, poète célèbre, né dan* cette ville... 
n n'ajaot pas p\a au cardinal de Richelieu , qui ne fit 
• rien pour lui , il se retira à Saint-Ceré , où itmourut . 
» le.... âgé de 6ï ans, avec la réputation d'un poète 
g aimable , mais peu soigneux de sa fortune... On voit 

■ encore, sur Ij porto de son calùoet, au faubourg db 
n Las Cabannes , ces quatre vers presque effacés par 
n l'humidité : 

n Lia d'espérer et de me plaindre , etc. i> 

Il résulte de tout cela , d'abord que Maynard tenait 
beaucoup à ces quatre vers, qui en effet sont excellens 
et très philosophiques, puisqu'il paraît certain qu'il 
les fit graver et les aflicha à toulouse , à Aurillac , h 
Saint-Ceré, et peut-^tre a Paris, dans la maison qu'il 
habitait près de l'église de Saint-Eiulache. Il pensait 
qu'on ne ponvait Irap multiplier la copie d'une aussi 
boDne chose ; en sorte que ce soovenir poétique a occa- 
sionné des méprises' et les prétentions de trois villes 
qui se disputent l'honneur et la gloire de lui avoir 
fourni son berceau et sa tombe : je vais en peu de mots 
discuter ces assertions. Maynard habita quelquefois a 
Aurillac, où il fut président du prcsidial; sa charge 
lui en fesait un devoir. 11 habita aussi Saint-Ceré , uii 
il avait son cabinet ( qu'il décora de l'inscription rap- 
portée plus haut ) puisque son père Gérard ( et non pas 
■Géraud ) né à Saint-Ceré, alla j terminer ses jours. 
Son fils dut rendresonvcnt visite à un père qu'il aimait 
beaucoup ; mais on n'a pas fait attention que Mayard 
naquît en 1582, et que son père, nommé conseiller 
au parlement de Toulouse en 1570 , y habita iuiqu'en 
1595 , qu'il alla momentanément exercer sa cnarge à 
Castel-Sarrasin , revint peu de mois après à Toulouse, 
et ne se retira à Saint-Ceré que quelques années plus 
tard. Cela est clair et positif pour Toulonse. Toulouse 
fut irrévocablement le lieu de sa naissance : fut -Il ausù 



doyCjiOOt^iC 



182 



mosaïque du midi 



le lieu de m mortt Les faita Tant encore parler. Il est 
certain que Maynards* plaisait beaucoup à Toulunse, 
qu'il j trouvait plus de recsoarces pour la cuUnre de 
ces belles lettres, qu'il aimait passionnément, et qui 
firent sa consolation dans les adversités et les traverses 
dont la vie est trop souvent semée. A Saint-Ceré, il 
logeait chei son père; àAurillac, il occupait l'hdtel 
du présidial , tandis qu'à Toulouse il habitait dans nne 
maison à lui, située dans la petite rue appelée de> 
Pénitent-Grù, elle était tout près de leur chapelle : il 
j a une cinquantaine d'années qu'elle a été démolie, 
et qu'on a fondé sur ce même sol l'école de médecine , 
ce qui Tut constaté par un procés-verbal : la porto de 
celte maison était décorée de deux colonnes à demi en- 
gagées, d'ordre corinthien et cannelées. 

Ainsi donc il habita souvent Aurillae et Sainl-Ceré; 
il revint même à Paris dans sa vieillesse , et se retira 
enGn dans la ville Pailadienne , celte ancienne capitale 
des Terlosages, quand il eut va que la régence A' Aime 
d'Autriche (qui fut mêlée de tant de traverses) ne lui 
était pas plus Tavorablo que )e ministère dn grand car- 
dinal. Ma^ria, qui lai avait succédé, craignait plus 
les courtisans que les poètes, quoiqu'il se jouât des uns 
et des autres. Dans la frise, et au dessus de l'arc, on 
lisait cette inscriplion : Seeeiui et otio. La pierre 
sur laquelle ces mots furent gravés est maintenant 
placée dans la galerie des Antiques du Musée de Tou- 
louse , n° 286. Un escalier en pierre conduisait dans 
l'appartement de Maynard; au dessus de la porte on 
lisait de nouveau le fameux quatrain : Lot d'tipérer, etc. 
Le marbre noir qui contenait ces vers a été détruit on 
ne sait comment ; mais il a disparu de 4a cour de l'école 
de médecine, où il gisait encore abandonné en ISOi-. 
Dans la partie supérieure du cabinet do Maynard , on 
avait peint an eartouche qui renfermait ce passage de 
Ttrytle: 

FalixquipotuiirtnmeoS'XiieeTt eautat 
Alqtie nwftt* onwwi et iruxorabiU fatum , 
Suigtcitptdibu*, trtpilumqui Achtronlit avari. 

Il me semble que voila les droits de Toulouse bien 
établis et bien avérés. Maynard fut enseveli dans la 
petite église des Cordoliers, qui était voisine de sa 
maison. Une inscription fut placée dans le mur, au 
dessus de son tombeau; je ne sais si la révolution lui 
a été fatale, on si elle avait disparu auparavant , mais 
il a été impossible de la retrouver. Ménage, djns ses 
MineUanea, loi en consacra nne autre en latin, qui 
a été placée sous son portrait , à la télé de ses CEucret, 
et que Deforgei-Matilard, a traduite ainsi : 



Tel Tut Jfaynanf pendant sa vie : 
Au PirnasM fraDcait sei beaux vers font honneur, 
lleul, pour liguiier l'épigrimme jolie, 

TiDl de BnesK , de génie , 
Qu'i Toulnuie , où nofuif ce déltcal auteur , 

Bilbllit doit porter CD vie. 

/. BayntU, dans son Hiitoire de Tottlomt, io-fc*, 
pag. 362, a rendu de cette manière la même pensée : 

FfVorI des neuf saura, dont il faisait in gloire. 
Du PirnaBie fran^ali Uaynard fut roruemeol ; 
Depuis qu'il mit au jour son ouvrage channanti 
Bilbiiis i Toulouse t ctdt la victoire. 

Seneei j fesaît allusion dans son poëme sar les 7*^- 
cdtw d'Apollon, quand il se fait répondre par l'ombre 
de notre poète : 

N'en doute pas, dit-elle, et reconoaii Hayrtard, 
Qui malgrd la llcrlé lie l'Espagne Jalouse 
Contraignit Btlbilit de cédera Touloiue. 

BUbiUt, en Espagne., était la patrie do Martial: 
l'éloge est complet. Les quatre heodecujllabesdejlf/- 
nii;« se lisent au bas de son buste en roarbro, dans ta 
Mille nommée la talte det Ulutlret, au (apitoie, à 
Toulouse. Celle salle est an bout d'une grande galerie 
de IHillel-de-'V'ille , où sont placés tous ceux qui so 
sont rendus célèbres dans les sciences, dans les lettres, 
dans les arts, dans les armes , ou dans la magistrature. 
Tùo» du TtiUt en fait mention dans son E$iai nirlei 
homewri et lei moiatmeni aeeordit aux tavau , etc. 
Paris, 173^, in-12, p. ^39. Le même écrivain pa- 
triote, dansloi'arnoMe enbronse , placé aujourd'hui à 
Paris à la bibliothèque rojale, splendide monameot 
qu'il a consacré k la gloire du Panait* franfoit, a 
mis, comme de raison, le médaillon de Jfayiurd, sar 
ce magnifique Parnasse. Dans l'exergue de son por^ 
trait, il a pour sj'mbole un génie, assis dans une cam- 
pagne agréable , tenant un livre ouvert, et rêvant au 
pied d'un laurier, que baignent les ondes du Parnasse, 
avec cette devise ou légende : 

jt<M du monde, Âpollon remplit tout met loitin. 

On aurait pu aussi lui accorder cette inscriplion , que 
Tilon du Tillet consacre à Seévûle de Sainte-Marlbe : 
Dal florei et fructut; je donne des Deurs et des fruits. 

Do LlBOOÎSSI-RoCBKFOBT. 
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LES PROCESSIONS DE TOULOUSE. 



Il y avail de longues aanâes que j'avais quitté ma 
ville natale , quand je la revis en 1836. Aussi corome 
mon cœur battait Ae joie, comme j'étais heureux de 
contempler Toulouse, la capitale du Languedoc, vieille 
reine trois fois déchue de son trône et trois fois relevée 
par sa propre force I Je venais d'arriver, et déjà j'er- 
rais dans les rues sans but , sans désir , regardant sans 
voir, et cherchant à rappeler mes souvenirs, lorsqu'un 
jour ji Tus tiré de ma rêverie parle bruit d'une cloche. 
• — Le sonneur de la paroisse Saiut-Serain annontait 
la procession qui devait avoir lieu le jour de la Pen- 
tecôte. 

Vous dirai-je la vie du patron de celte église, dont 
les étrangers visitent toujours les caveaux t Noa ; car 
vous n'ignorez pas sans doute que l'an 257, saint 
Semin, le premier évéque de Toulouse, fut attaché à 
la quene d'un taureau , pour avoir refusé de i^acriQer 
aux faux dieux, et que deux chapelles ont été bAtics 
en son honneur; l'une, l'église du Taor, à l'endroit 
«A le taureau laissa les restes du martyr déchires et 
sanglans; l'autre, plus grande et plus belle, qui est 
aujourd'hui la basilique de Saint-Sernin. 

Enfant, j'aimais ces fêtes religieuses qui fesaient 
tressaillir de bonheur nos boas pajsans agenouillés à 
leur passage. C'était même un plaisir pour moi de 
suivre dans les rues ces longues files de prêtres, de 
lévites et dépeuple, mêlant et confondant leurs prières. 
Je ae fus donc pas le dernier à me rendre sur lo che- 
min que devait parcourir le cortège. Mon oncle , vieil- 
lard aux chevaux blancs, avait voulu m accompagner. 
Nous marchions doue tous deux au milieu des rues, 
encore peu garnies de curieux , quand je l'interrogeai 
sur la procession que nous allions voir, ainsi que sur 
celles qui étaient encore en usage. A Paris , j'avais tout 
oublié. 

AfaI me dit mon oncle, avec un soupir, le temps 
n'est [dus oii ces fêles attiraient un coucours immense 
d'habitans do la ville , des campagnes et des hameaux 
voisins. Et d'ailleurs, Toulouse ne célèbre plus que 
celles qui sont communes à toutes les églises chré- 
tiennes de France. La seule qui soit particulière à celte 
ville, te paraîtra belle avec ses reliques. Ce jour-li 
seulement, elles sont tirées des caveaux et promenées 
par la ville. Autrefois.... 

— Quelles étaient celles que l'on avait coutume de 
faire 1 dis-jo aussi tût. 

— D'abord, reprit mon oncle, que ce souvenir du 
passé semblait rauimer, la procession que les Capilouls 
fesaient avec le chapitre ae la Daurade, le jour âe 
saint Roch. Oh t c'était une chose grande et l>elle à 
voir que ces* magistrats couverts de leurs manteaux et 
tête-nue, traversant, à six heures du matin, une par- 
tie de la ville au milieu des flots de populations accourus 
de tous côtés. Tous les ans, à pareil jour, ils »e ren- 
daient ainsi au couvent des Minimes, et là, accomplis- 
BUDt le vœu fait par leurs prédécesseurs en 1581, ils 



remerciaient Dieu de les avoir délivrés de la peste qui 
afUigea si long-temps la malheureuse cité. 

11 ; avait aussi une autre cérémonie, coutinua-t-il , 
nommée la procession des Bateliers , qui , si elle n'était 
pas aussi imposante avait l'avantage d'être une fête eu 
même temps qu'une solennité religieuse. Jetais bien 
jeune quand elle cessa d'être célébrée avec toute sa 
pompe ; mais il me semble encore voir ces patrons , 
matelots et pécheurs, habillés de blanc et chamarrés 
de rubans. Leurs barques propres, garnies de guir- 
landes, ornées de festons de laurier, s'avançaient, gra- 
cieuses et légères, jusqu'au mouliu à poudre, oii an 
religieux bénédictin baignait une croix que l'on disait 
avoir été trouvée en cet endroit. La Garonne était cou- 
verte de bateaux de tontes grandeurs; le bruit de l'ar- 
tillerie se mêlait aux fanfares de la musique ; enfin , 
la foule qui se pressait sur le pont et sur les quais 
était telle, qu'elle ressemblait aux vagues d'une raer 
agitée. Un jour que je m'étonnais de ce grand nombre 
de curieux , on me répondit : C était bien autre chose 
lorsque le vieux pont croula [1). Si ce n'était rien alors 
que je le vis, qu'est-ce donc aujourd'hui que tout te 
monde a oublié cette procession t Les bateliers seuls 
s'en souviennent; mais les autorités ue veulent pas y 
assister, et le canon ne résonne plus. Un tambour et 
des fifres remplacent la musique qui jadis précédait la 
fête; quelques barques courent sur la rivière.... Et, 
ajouta-t-il après nn moment, si tu avais été ici le troi- 
sième jour des Rogations , je n'aurais pu le montrer 
qu'un bien pâle reflet de ce que j'ai vu si beau. 

Pendant cet entretien, le peuple s'était rassemblé 
sur les places qui entourent la basilique. Paré de ses 
habits ne fête, il venait se réjouir et prier. De riches 
tentures ornaient lo devant des maisons, et quelques 
fleurs jetées ca et là marquaient le passage de la pro- 
cession. Enfin la cloche se fait entendre, et la belle 
paroisse se montre avec éclat aux Toulousains. Attentif 
et muet, je fus saisi d'admiration à l'aspect de ces ma- 
gnificences et du cortège de pèlerins espagnols venus 
exprès de Saint-Jacques de Compostelle pour adorer 
les saintes reliques, "t'outes ces richesses qui passaient 
devant mes yeux me jetaient dans le ravissement ; 
bienlét mon ame n'eut plus rien à exprimer, et je 
restai sous la puissance d'un charme indéfinissable. 

C'était d'abord un petit coffret d'ivoire avec les reli- 
ques de saint Pierre et de saint Paul ; puis une pierre 
qui servit à lapider saint Etienne , teinte dn sang de 
ce martyr; ensuite venait un reliquaire d'argent ren- 
fermant des restes do vingt-sept saints. Et l'Evangile, 
écrit en lettres d'or sur vélin , que Charlemagne donna 
à celte église; comme il était beau ! comme les pierres 



(1) Le 11 mal 1381, le vieux pont l'écrouU en parUe sou* 
lu poids des spectateurs qui regsrdiienLilélltTUprocesiion, 
et ptu« de deux cents personnes det deux snei périrent dtins 
celle cruelle cntstirophe. 
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précieases qui ornaient son ftnt d'argent resplendis- 
saieol an soleil ! — Ja m'incliiiai devant cette vierge 
d'amour et pureté qae les anges Adorent d;ins le ciel, 
et j'aarais voulu baiser la partie de en robe plHcée au- 
près de son image d'argent. Je peiit«is encore à Marie, 
mère diviie qui resta Temme pour recueillir nos tris- 
tesses , comprendre nos peines et implorer notre pardon 
auprès de Dieu , que déjà un grand nombro de cbAsses 
étaient passées I — Je bénis le Bort de saint Ilonest , 
confesseur et disciple du patron de l'église, à la vue de 
eeUe tâte qui avait entendu toutes ses peines ot toutes 
ses joies ; je versai des larmes, an souvenir des deux 
vierges chrétiennes, traînées sur la place publique , 
fouettées ignomiaieusameol et bannies de la ville pour 
avoir recueilli et enseveli les restes de saint Sernin, 
que tant de Touloasains et d'étrangers venaient adorer 
ainsi tous les ans ; enfin , je courbai la l£le et je m'a- 
genonillai devant la sainte Épine de cette couronne qui 
avait fait sealtrir de si prtà'oades et si cruelles bles- 
sures au Seigneur. 

Pins de soixante reliqoes vcajtieat de défiler devant 
moi. Toales ces diâssas d'or et d'argent massiEs, eu- 
ticbies de pierreries, me fesaient douter, en vérité, 
que jamais le iameux or de Toulouse eU été enlevL ; 
nais je me rappelai les dops do Cfaarlemagne , la piété 
de Jeaune, fille de Hajmond VII, ainsi que celle des 
comtes de Toulouse. Alors je compris aussi pourquoi il 
avait été fait en 1502 nn inventaire de ces précieuses 
reliques, et pourquoi il n'eiistait que deux clés de ce 
trésor , dont l'une était confiée à la garde des Capi- 
(ouïs. — Jamais je n'avais vu tant de ricLesses, et je 
me relirai ravi d'un si magnifique spectacle. 

Ouioze jours après', le dimanche de la Fête-Dieu, 
j'assistais à la procession. générale. Giaqae paroisse de- 
vait (aire la sienne pendant l'Octave; ce jour-là toutes 
se réunissaient à la cathédrale. Aussi, que de monde t 
quelle foule I quelle côhue I Combien elles étaient jolies 
ces grisettesàl'œil noir, au sourire malin, le cou tendu 
et l'œil au gueti Et quelle fraîcheur, quelle élégance 
dans la toilette de toutes les dames do la ville I C'est'un 
brillant spectacle, en effet, que la procession générale 
dans Toulouse la Pieuse , et rien ne semble assez beau 
è ses liabitans pour oélébrer la fclo de Dieu. X.es mai- 
sons bourgeoises sopt tapissées des plus riches drape- 
ries ; quelques tentures et de grnnds voiles de lin blan- 
chissent les murs de la demeuro de l'ouvrier. Mais 
partout des guirlandes, des lestons, des kiosques de 
verdure tressés par les jolis doigt' dès Toulousaines, 
viennent orner les mors. Puis, au-dessus des maisons, 
de larges toiles tendues formait un dôme au-dessus 
des tètes et adoucissent leg rsjrons du soleil. — Tout 
concourt à cette solennité. I^ noblo et lartisan consa- 
crent cette journée entière au Trcs-lieut, se placent 
sons sa protection, et puisent. dans leur foi, l'espé- 
rance et la joie qoi doivent les soutenir, le lendemain, 
dans leurs travaux, — La Fête-Dieu est la fêle da 
riche et du pauvre I 

L'air était pur, le ciel sans nuages. Les rues, jon- 
chées de fenillas de laurier et d'herbes odoriférantes, 
répandaient an parfum de poésie indicible. Les places, 
ornées de fontames jaillissantes , étaient encombrées 
de femmes, d'hommes et d'enfans. Et au milieu do 
celle foule, bigarrée comme l'émuil d'une prairie, wi 
lUuSAiUtiL uu iUll;i. — tt' A'miîi;. 



n'entendait ni bi-oit, m cris tumultueux. Le vieillard 
et la jeune fille pouvaient y venir déposer aux pieds de 
Dieu, leurs peines, leurs soupirs, et peut-être leurs 
secrets. 

La procession parut, et les portes et les fenêtres 
furent aussitôt garnies de femmes étagées les unes a o- 
d'essus des autres, comme à un amphithéâtre de spec- 
tacle. Sainl-Etionue , la cathédrale, ouvrait U marche 
avec sa bannière et ses diverses corporations ; elle 
fermait aussi le cortège par son dais opleudide. Les 
autres paroisses suivaient ainsi : la Dalbade, toujours 
coquette, qui, pendant l'Octave, à la lueur des Sam- 
beaux, fait entendre ces douces prières qui font tres- 
saillir les cœurs ', Saint-Sernin , veuve de ses reliques ; 
la Daurade, cette riche église, chargée de bénir les 
fleurs des Jeux-Floraux ; Sainl-Jérême, escortée de ses 
lugubres péuitens bleus; et Saint-Pierre , et Saint- 
Nicolas , et tant d'antres qu'il serait trop long de citer. 
Toutes marchaient, avec une pompe et une majesté 
religieuses, entre deux longues files de soldats dont les 
bouquets remplaçaient la baïonnette au bout du fusil. 
Chacune avait son guidon , ses confréries de pénilens 
blancs, gris ou noirs, pieds nus, la tète encapuchon- 
née, et semblait rivaliser de goût, de richesse, de 
luxe et de magnificence. Puis l'on souriait à ces petits 
lévites frisés , portant des cassolettes d'argent; le cœur 
battait à la vue de la bannière de la Vierge, dont 
quatre jeunes filles tenaient las blancs cordons. Et 
entre ce double rang de femmes penchées sur leurs 
livres, une belle enfant, surcbaT^ée de bijoux et do 
pierreries, rei'i é.<entait Magdelaine vouée aux plaisirs 
du monde, tandis que plus loin nne autre jolie petite 
Magdelaine de quatre ans se voilait la bca avec ses 
blonds cheveux: saint Jean-Baptiste, fraisetrosé, à 
peine rouvert d'une peau de mouton, conduisait, avec 
un simple ruban, un agneaa d'une blancheur éclatante, 
et précédait une charmante Geneviève, à chétiveetri 
mignonne, que sa mère était obligée de la porter; 
er fin d'autres, en habits de prêtre ou d'enfant de 
cbmur , mêlaient leurs voix aux chanta sacréa des 
vierges pour lesquelles le ciel semblait devoir s'ouvrir. 

Comme le saint-sacrement s'avançait, des femmes, 
portant de gracieuses corbeilles , traversèrent les rangs 
et répandirent des fleurs efTeuiltéee sur le chemin. Ce- 
pendant la cérémonie s'acnimplissail, toujours majes- 
tueuse et grave, sans que rien troublât ces jeunes 
ei^saims couronnés de roses, tenuut dans leurs maiud 
délicates des palmes, des tiges fleuries, et comprenant 
déjà qu'ils accomphssjient un véritable devoir reii- 

Placé en face d'un reposoir, il m'avait été permis 
d'admirer depuis long-temps tout ce luxe fourni par lu 
piélé des fidèles. Là, point de fresques, point de co- 
lonnes de marbre, mais tout j était doux et suave. Va 
blanches tentures, de riches dentelles, de magnifiques 
candélabres où le feu de mille boiigies fesait pâlir les 
raj'ong du jour, ornaient les niurs de ce sanctuaire 
embaumé, et l'autel semblait s'affaisser sous une pro- 
fusion de lys, de roses et de fleurs d'orangers. 

Cependant les diacres, portant la majestueux dais 

( honneur autrefois réservé aux Capitouls), venaient 

de s'arrêter; le brillant ostensoir, placé fur. lo cor- 

poral , était encensé par le célébrant à genoux , et des 

2) 
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voix mélodieuses comme celles des anges entoonaient 
un faimne au Seigneur, Tout-&-coap tes chants cessè- 
rent, les hommes coorbèrent la télé, les enrans, joi- 
gnant les mains, agenouillés près de leurs mores, 
reslêreni ùlencieax et immobiles , et une musique har- 
monieuse se fit seule eutendre, tandis qne le saint- 
sacrement, traçant une croix dans les airs , bénissait 
le peuplemcliaé devant la majesté divine. Bientôt tons 
les fronts se levèrent beaux et radieux, les encensoirs 
d'argent so balancèrent en cadence , laissant échapper 
des tourbillons de fumée odorante , et prêtres et ma- 
gistrats , revêtus de leurs riches chasubles et do leurs 
costumes de cérémonie, coulinuèrent leur marche an 
milien des parfums d'encens, de Scnrs et do verdnre. 
— Une foule d'habitans portant des flambeaux, et de 
femmes rangées deux à denx, terminaient le cortège. 
Tout cessa : les chants et la symphonie de la musi- 

]ne moururent par degré ' ' " 

resta plus de la réte que 

Des débils, des reitani, des figea dépouillées. 
Hûll In regards cbsnnés lur les Ocnrs etTeutltéei 
Tomb«ieot encore avec amour. 



Ans processions que j'ai essayé de faire connaîtra , 
il faut joindre celle de Notre-Dame du Monl-Carmel , 
qni a lieu le 26 juillet; et la cérémonie da 15 aoAl, 
qui devait rappeler jadis à la France le vœn de 
Louis XIII (1). Cette dernière fnt célébrée pour la 

(1) Touloase avait encore lu nombre de ses cérémoniei 
accoutumées ta procession du 17 nui, iosiituée pour eùlé- 
brer non la d^aitt maii bswMiicra des Huguenots, en 
1SB3L On y portait les reliques qui sont eafïtméet dans les 
cavauidGSaiai-Sernii),cidcuxCn|iiioul9 au moins devaient 
jfli ■ - 



première fois depuis six ans, à TonlonsO) en 1836; 
mais elle n'avait pins la pompe et l'éclat d'autrefois. 
Le nom de la Madone , qui est dans tous les cours , 
avait attiré plus de monde que le souvenir dn roi da 
France. Les pénitens bleus se rappelant aeuls que 
Louis Xlll s'était associé a leur confrérie en 16Siz , 
qu'il avait posé la première pierre de leur chapelle à 
ta même époque, et ils adressèrent pour lui leurs priè- 
res è la Vierge dont ils célébraient ta fête. 

Enfin, le jour de Pâques, l'on donne la Eiénédictîoo 
générale i la procession des Carmes déchaussés. C'est 
un spectacle ravissant i vMr, le matin à six heures, 
sur l'Esplanade, an moment oà les jeunes filles passent 
au milieu des allées de verdnre. Les arbres agitent 
leurs vertes cimes, et projettent tenrs ombres nir cette 
cérémonie imposante; les bannières Uanchea, accom- 
pagnées de loors riches banderolles, Ootlenl dang les 
airs ; le carillon des cloches, le son des instrnmeiiB r»- 
lentissent sons la voât« d'un ciel pur et serein ; la brise 
souflle doucement, et des nuages d'encens semblenl 
porter au Seigneur, avec les prières des fidèles, les 
hymnes que chantent toutes ces voix mélodieuses et 
tendres. 

Voilà les proccasions telles qu'elles se font k Toa- 
louse. Paris aime le brait, les fêtes populaires; les 
Toulousains ne désirent que les félee religieuses. Ahl 
si l'on voyait la joie peinte sur les lèvres desassistans, 
et les éclairs de bonheur qui brillent dang les yeux 
noirs des jolies méridionales, mises avec tant de co- 
quetterie et si gracienses, sans doute l'ou permettrait 
à l'ancienne capitale dn Languedoc de célébrer ses pr»- 
cessions, ainsi qn'on les célébrait avec les Capitools, 
la cour et le Parlement, et plus tard encore avec logtea 
les antorilés civiles et militaires I 

Eugène Dauauc, 



CBATEAU DE SAINT-GERMAIN-BEACPRÉ '". 



DnKihaa visiib i 



VIIUI USTU. 



Qui ne s*ett pas senti doulourenseroent affecté en 
pensant que, dansbiM) peu d'années, ît ne restera pas 



le- Bref, après la tralifème eipiëdi 
et rulnèà diverses reprir ~ ~ 
le cbllcsu avait louj' 



Aquitaine (764). Pris 
:', xv ei xTi' sicclïi, 
eau avait toujours été reconstruit h peu près sur le 
pUn. Bn14tt», 11 fui rétabli «ui dépens de Charles 
VII, qui voulut ainsi donner une marque de si haute esiime 
et de ton arTeetion pour Bfate Foucaud. La porte ornée d'ara^ 
basques uèm gracieuses, qui ouvre une communication dans 
la cour inlérieure avec Failc do nord , est de celte époque. 
(Y.J.I.fT) 



debout nn seul de nos vieux monnmensl Le temps, il 
est vrai , en emporte beaucoup ; mais la main des hom- 
mes u'es(-elle pas plus destructive encore? Saint-Ger> 
main , le vieux castol , qui , dans ses beaux jours, avec 
sa ceinture de feuillage, ses claires eaux et sa noirâtre 
toiture, nous portail de si gracieux son venirs d'autre- 
fois; SaioUGermain, aux vastes prairies, va bienidt 
disparaître presque entièrement; son agonie vient de 
sonner, et, dans quelques jours, on n'en verra pins 
que des vestiges. 

Il eât été cependant bien doux do sauver, dans nos 
contrées, cet unique témoin du bon vieux temps I 
Crozan n'est plus ; le chiteau de Dnn est entièrement 
rasé ; Bridier ne possède plus qu'une tour en ruine ; 
Saint-Germain, lui aussi, après avoir vu périr tous 
ses frères du voisinage , va subir la destinée commune 
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Ses praraenades, nous dit-on , vont s'embellir sous 
une roaîa habile; ses eaui, mortes depais si long- 
temps, vont s'animer, jaillir et mu rmiirer encore ; nne 
charmaate habitation va s'élever comme par enchante- 
ment. Hais qni nons rendra ces lonrdes et épaisses 
tonrs àa x* siècle T De celte belle architecture , peu 
régnlière il est vrai , mais majesloeuse dans son ensem- 
ble, Dien sait ce qui restera. De tous ces pricjeax 
■naonscHts, ces parchemins fleardelisis, qne renfer- 
ment sa vaste bibliothèque, où l'histoire de plusieurs 
provinces eût pu puiser d'abondantes lumières , pas an 
ne subsiste : ils ont été les victimes d'nne aveugle 
fureur. 

C'était un Jour d'antomne de la malheureose année 
1793, Les quelques maisons qui composent le bourg; 
se réveillaient à un bruit inaccoolumé. Un pea{de plos 
nombreux qao les jours de fête, bruyant comme oacg 
une émeute, fouillait ces archives où, depais des siè- 
cles, s'enlastaient tant de richesses. Sons ces miUien 
de mains , toet fut bîantAt consommé. Des tombereani 
cbargés de ces titres précieui , escortés par cette mul- 
titude de din%rentes paroisses, se dirigèrent vers le 
champ communal. Et là où fut la croix, non loin de 
l'antique ormeag , le feu dévora tout. 

Les malheoreai qui croyaient s'enridiir en brâlant 
ce qu'ils appelaient les dîmes et les rentes, dansaient 
autour en répétant de lacabres refrains. Adieu , naïves 
ballades des modestes damoiselles; adieu, farillantea 
chroniques des nobles preux de la famillel 

II. 



l.es Foucauld de Saint-Germain, alliés aux illustres 
familles des Larochefoucaold et des Rochechonart (1) , 
6dèles serviteurs de la monarchie française, suivirent, 
pendant oeuf siècles , nos princes dans toutes leurs ex- 
péditions, et partagèrent leur bonne et mauvaise for- 
Dans tontes les guerres d'oulre-mer , on vit figurer 
leur Dom , et lorsque Lusignan monta sur le tréne de 
Jérusalem, il avait, parmi ses principaux ofRciers, un 
membre de cette chevaleresque famille. Une grande 
intimité régnait entre les Foucauld et les Guy de Lnsi- 
gnan , qui possédaient un gothique roanoir et un vaste 
parc à La Chapelle-Balone. 

Catholiques zélés avant la réforme , ta plupart des 
églises des paroisses voisines ont été fondées on restau- 
rées par leur munificence. Il snffil de citer la belle 

(1) Un Focaldus sccampagoa uint Vanlil en Aqiiicaine, 
lorsque cet ipAire vint ; porter la lumièrei dm cliriHuiiliiDe. 
Un BocbMbouard éuf i luail de ce vorage. Lu aiàneires de 
Il naisoB Mortemirt itabHucot qne les Tojaeeuii furmt 
Uea accueilli) pir te* RotBgasc. 
Au is* liècle, lea Foucauld ne fonncni plut qn'ane brsn- 

' chesTectesRocbechouard.AUfindaxi*tlècle, onreiionve 
Iroti bnnchei: Rocbecboaard, Foucaud, Uortcmsr. &• 
demien portant onde en bce de six [Mces de gneulei et d'ar- 
gent. Au bu de l'écussOD , ItrrA mari fu« ; au bout de l't- 
euMOn, nne couronner et il'eutour, un collier d« chevalier. 
Ea 1247, et le 12 leptembre, Alii di Uorieinar, par ton (es- 

' umeni, isiorei son second Hli, Gabriel Foucaud ,' la terre 
tl le cbSteau de Saint Germain. (.T. J- i- F.) 



église de Bénévent, bâtie presque en entier aox frais 
d'un Foucauld (1), abbé de la communauté de cette 
ville , abbé célèbre dans l'histoire de la Marché , par 
ses démêlés avec les Barlbon de Hontbas pour l'évéché 
deLimt^s, l'an iïSO. II fit, mais inutilement, in- 
tervenir Charles, le roi de Bourges , qui souvent avait 
eu recours au sire de Saint-Germain , son frère. Le 
chapitre l'emporta, et Jean Barthon dé Monihas fut 
êvèqoe. 

En 160S, Henri IV, parcénrant nos contrées , dai- 
gna visiter c«tte fidèle maison. Pendant huit joncs , le 
prince, sa suite et tonte la noblesse des environs, se 
livrèrent an plaisir de chasser le cerf dans le parc et la 
vaste forêt qui le touche. Et , dit le Journal dtt Bom- 
m«« d'affavei ( le seul titre où l'on ait puisé ces dé-- 
teils], la dépense extraordinaire occasionnée par lea 
soixante personnes de la compagnie du prince et le 
grand nombre des visiteurs ne s'éleva pas i pins de 
soixante-dix livre* toomois. En souvenir de sa visite , 
et ponr récompenses d'a&dens services , Henri ajouta 
nne antre flear-d»4yB aox deux que l'on voyait avant 
dans les armes de Saint-Germain ; ce qui fesait fleur- 
de-ljg sans nombre. Le roi senl pouvait en avoir trois 
dans son écosson. Cet insigne bonnenr fut chèrement 

Eayé. J..e maréchal Danmont , alors gouverneur de 
>ua, piqaé de la préférence dn royal visitenr, ou 
ponssè par une basse jalousie, conçut dans son cœnr 
nne kaioe qui n'attendait qu'une occasion pour éclater. 
Henri venait d'être la victime d'un liche assassinat, 
Danmont alors profita de l'inexpérience d'un nouveau 
gouvernement , des embarras de la régence. Sachant 
Foncand , brigadier des années dn roi , absent de ses 
terres , il se mit à exagérer quelques bruits de révolte 
des huguenots dans ces ctmtrées ; par ses perfides in- 
sinuations, il fit passer le loyal sujet pocr an trallro 



(1) Lu abbés de Bénévent poiialent la crosse cl h rohrr. 
Fiusieuri d'entre eux furent iviquM et archevèquei. L'ab~ 
baje était une dei plut riches de France ; au xi il' tiécle , ses 
revenus annuel) s'âevtknt djja à vingt-irois mille livres, 
■omme énorme pour ce iMopft4t. 

La ville doit ton nom i l'église dana UqueUc rortnl dépo- 
léci tel reliques de saint Barlbélemy, portées de Bénévent , 
ville d'Ilalie, en 831, et déposée! pendant dem siècles envi- 
ron t ^gondeleus. Ceitejoltg <«H«e fut construite en 4028 
par Aubert, secondé par lea ctunoinM de Saint-Etienne de 
Limogei. — Plusieurs Foucaud ont été prleuri et abbéi de 
Bénévent. Prieurs: GabrM-Amaud Fulcaud, eniiSS; il 
termina lacouptde de Saint-Bartbékmf ; IZIS. Guillaume 
Fulcaud ; 129*. Guy Fukawd; 14W , Louji de Foucaud , 

S renier abbé de Bénévent , d'après la bulle du pape Pie II ^ 
4B6, A. L. Foucaud, deuxième abbé: ilconstruuit lactu- 
pellequi Krtaujonrd'hutdesaerlstte, et une deoiième cha- 
pelle, réc e mment détndte. On peut encore admirer lu reites 
magnifiqnu de la voAte , ruiembMs auprès de l'église. Ce 
même Foncand avait fait entourer le cbieur d'une grille, ou- 
vrage unique «Uns la proTtncedela Marche, et que lucon- 



buulé du dessin ei ta perfection du travail. Cette grille a été 
brisée, ei enlevée en 17V3. Le mCma jour, le lonbeaadu 
dernier Poncaud , ■t>bé de Bénévent , pUcé i celé de celui de 
Louis de Hartbandon , fut indigncmeotpeolanè. Depieusu 
niaini recueillireni secrèiemeM lu ouemeni de eu deux 
vénArablu abbu, et les ra^acètent dans la chapelle. — 
iS19, Guy de Foucaud, quatrième abbé; 1650, Junde 
Foucaud, abbé, r^ra la grande et magnifique rosace du 
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Vue du château de Saiol-Gernaain. 



c( UQ félon, et sarprit an ordre poar assiéger Saini- 
tjermain. Cet ordre , il se chargea de lexécuter. 
A la tête d'une partis de la garnison de Dun (I), il 

et) Lt* notei mirglotlet écritei inr le* In-Mio de la bi- 
bltoibèque du cUtean par difen chipeliim , oni été reli- 
KkuKment coniulléei par M. l'abbé Rilier ; il suit cei nolei 
de prérétence i lout autre documeni, ei cepcodant, dan* cette 
circoMlance, cllci lut odI fait commeltie un anachroniiine 
d'eoTirOD un drau-tiècla. Lei chtpdaina avaienl surtout h 
uraf de diKulper 1h Foulcaud de l'tlrt faiti lei cbeh 
parti proteitant dam la Harcbe. Voici , du reste , commi 
nue cnronlque rapporte le liége de SaiQl-Germaio : 

n Cette roCme année (ISSOJ, Houileur leraarécbald'ÂuI- 
Rinonl, en venu dei arreit obtenu* contre Honiieur de 
» Saint-Germiin Beaupré, mena plu»ieur* compifniei de 
* pied et de chevil contre luf . Et pour lui Taire bonne 
» guern , praia inttamment ut coniuli de Limoge* de Iiiy 
■ prêter le canon qui leur mtait ( le premier avait été confié 
> au seigneur de la Motbe d'AuleTort pour asiiéger le chi- 
» teav de Saint-Vie] , ce qu'il* firent ; et par ce moien , il 
s mit à tm et rata le cbileiu et le* autrei places de ce sei- 
» gneur , pour Ion huguenot , qui se couTerlil quelques an - 
H nées après , mal* retenaal toujours quelque* re*te* de la 
a Ile de «on bérétie dans les actions peu réglée* de sa vie. u 

Tout ce que H. Balier ajoute sur le siège a été fidèlement 
tiré de la tradition parvenue jusqu'à neuf. (V. J. J. F.) 



Gl, pendant la nait, investir la ptaC4 de Saint-Ger- 
main , et camper son artillerie dans le champ dit de 
La Faùandem. Aux pâles rajons da soleil levant, la 
sentinelle reconnut cette petite armée, qui se posait 
en ennemie , et poussa le cri d'alarme. Grande fut 
alors la terreur de la garnison da château et de la no- 
ble dame , qui s'j trouvait avec ses Elles d'honneur. 
Ne craignant aucune agression , le brigadier Foucaud 
n'y avait laissé que quelques vétérans. C'étaient des 
serviteurs fidèles, presque tous infirmes, qui étaient 
nés, avaient vieilli et espéraient mourir auprès de leur 
bon maître : pour quelques-uns, il en fut autrement. 

Une première sommation de rendre la place fut ro- 
poussée comme le voulait l'honneor. On espérait peut- 
être avoir le temps de faire avertir des amis dévouée; 
mais l'ordre du roi, que fil exprès publier le gauver- 
neur de Dua, cumprima toute manifestation du voisi- 
nage, empêcha toute tentative de secours. 

Irrité de cette résistance , Daaroont fit commencer 
le fea , et pendant deux jours son artillerie foudroya 
la petite place, qat se défendit avec énergie. Elle 6l, 
de son côté , d'affreux ravages dans l'armée des assail- 
lans. Toute défense devint bienlAI inolile. Une partie 
des remparts de l'oaest, fortement ébranlée par U 
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ranon, croula sorlo soir do second jour, et fit voir 
au-delà des fosses une large onverlnre. 

L'assaut fut filé au lendemaiu, et la naît employée 
par les eanerais à préparer leurs fucinev. L'impossi- 
Inlilé d'ane plus longue résistance, l'exaspératioD des 
assiégeans qui Tesait craindre de craelles violences , 
détermina la DoUe dame à implorer la clémence da 
vBÎnigueDr, La place fut rasée jusqu'au premier cordon, 
et, après un pillage complet, Danmont partit, emme- 
nanl en triomphe la coorvgense chAteloine, ses dames 
et les vieux serviteurs qne la mort avait respectés. 

La noble dame, pendant c« «ége, se montra digne 
de la Tamille où elle était entrée : on la vit encourager 
sa petite tronpe, montrer la plus grande assurance au 
milieu de cette désolatign. Ses jenoes ttemoiselles, en~ 
hardies par son exemple , s'élevèrent au-dessus de la 
faiblesse de leur sexe, allant recueillir les blessés, et, 
avec leurs délicates mains, essuyant te sang qui les 
couvrait, et pansant leurs blessures. 

BieotAt tout changea de Taoe : ce mystère d'iniquités 
fut dévmlé. Danmoot fat obligé , à ses frais et dépeus , 
de recoustmire ce qu'il avait détruit, de réparer les 
d^dts, et de faire amende honorable au lire de Saint- 
Germain, qui , désolé de ce fâcheux événement, re- 
nonfa aux armes, se retira dans sa belle terre, s'occn- 
pant d'embellissemeas et de constructions. 

C'est à cette époque (161Ï] qne le parc fut entouré 
d'une rannùlle de douze mille mètres, et quo l'élang 
de Cbampvillfl fnt terminé. 

m. 

l'buléb [1). 

Leivn* siècle fut, pour Saint-Germain, le siècle 
des iliuslrations ; visité an commencement par un grand 



(i; Anne-Harle-Lonfwd'OrléaDt, dodieiie de Mooipen- 
■ler, niquît à Paris en JOSI, de Gailon, duc d'Ocléaai. Elle 
déplora, dans ta vie eragewe, de grande* quaUté*. Dne des 
slnfuiaritéi les [dus remarquablet de son nisioire, c'est la 
qoinliié de mariage* qu'elle eut en vue ou oui lui tuttni 
propotét sani aucun rtsulUL Loufs XIT, Lonli de BourboD, 
te cardinil inrani, frère d'Anne d'Aulriche. Philippe IV, roi 
d'Espagne , Gbarl^ II , l'empereur, Léopold , Trère de l'em- 
pereur, et le duc de âivoie , furent tour-à-lour ceui iniqueli 
elle put Mpérci de donner *a main. Tonte* ce* ■lliincei man- 
quèrent principalement par la fante de Maisrin , auquel < 
voua dès-lors uoebslae durable. Elle sauva l'aroiée du prii 



d'une lémme occupée d'elle que d'une princesse ttmoin 

grands évtnenwns. »— Louise revint de son etil en 1607. 
On lui proMsa plusieurs autrei martagu. Quelques petits 

E rince* a'^fleiBane, le flis du duc de Condé et le roi de 
onogaL 11 lui mt imposiible de se décider. Eperdùment 
amoo rente d'un simple cadet, Lsuiun, favori du roi, elle 
oblinl, en ISTO, la permiseiaD de l'épouser. A peioe donnée, 
la permission fut révoquée. La princeise passa outre; elle 
s'unit i ton amant par un mariage secret. LauzuQ fui en- 
voyé su fonde Plgnerollea, où il subit une dure captivité de 
dis années. La princesse donna la plui grande partie de ces 
flomaines pour obtenir la liberté de Lauzun , qui , Iota de lui 
en lémelgoer de la reconnaissance , la traita Indignement . 



prince, plus tard la fillo d'un roi vint y expier de gra- 
ves, é ton rderies. Louise d3 Monlpenginr y fut exilée. 
Ses appartemens , occupant l'aile de l'est , étaient 
simples, vasles et décorés dans le goàt sévèro de l'é- 
poque. Sa chambre à coucher, plus riche que les au- 
tres, conserve encore preeqae tous ses ornemens : aite 
table ronde en marbre vert, supportée par deux licor- 
nes parfaitement scolplées en marbre blanc; une 
cheminée grandiose en maHjre de même couleur ; uns 
tapisserie des Gobelins représentant les derniers mo- 
mens de Cléopâtre et l'entrée triomphale d'Auguste. 

An milieu dn eakia de réception , voisin de la cham- 
bre de la princesse, était un balcon donnant sor les 
fossés; on en voit encore des traces. Chaque matin, 
après son déjeuner, Louise s'y rendait avec une clo- 
chette et des miettes de pain. Celte iradilion s'est par- 
faitement conservée : on parle encore dans le pays de 
ces énormes carpes nu dot eomitrt de mmum, que l'on 
voyait santer au son de la cloche , et saisir les miettes 
qu'elle leur jetait : naïve récréation d'une princesse I 

On la trouvait souvent dans les hameaoi voisins, 
visitant les malades, leur portant des secours et des 
consolations : vieille habitude de famille qui ne s'est 
point perdue I Les liens les plus sauvages, les plus d^ 
sorts, étaient ceux qu'elle fréquentait de préférence. 
Aussi , la voyait-on se livrer à ses rêveries solitaires, 
à l'extrémité de la forêt , non loin de ]a hutte d'nn garda 
forestier, sur les bords du petit ruisseau de Lorioux. 
Plusieurs fois par mois la princesse, dans la belle sai- 
son, V dirigeait sa promenade, tantôt s'y laissant aller 
à de douces pensées que fssait naître dans son âme le 
charme de ces lieux; tantftt s'y livant an plaisir de la 
pèche aux tmites, dont ce rnissean abonde encore an- 
jonrd'hni. Près de là, depuis, s'est élevé un hameaa, 

Îai, en mémoire de cette fille de roi , a pris le nom de ■ 
éjade. 

Les portails crénelés qne l'on construisit anx princi- 
pales issues du parc, à l'occasion de l'exit de cette prin- 
cesse, portontla date de 1651. 

Saint Germain , à cette époque , était dans son pins 
grand éclat. Le seigneur y déployait une magnificence 
vraiment royale. Il o!y avait pas moins de qaatre pages 
pour servir à table, et de six chanteurs pour charmer 
les repas. 

IV. 

CHAPELLE DR L'XXPIATIOX. 

L'an 1682, Charles, vicomte de Saint-Germain, co- 
lonel d'un régiment de dragons qui appartcnnit n sa fa- 
mille , s'était retiré d'un long et pénible service. Revenu 
auprès de son frèro, il lui témoigna le désir d habiter 
les Places, charmante campagne voisine deCrozaot, 
sar les bords de la Sédblle. Ce fut nn bonheur pour le 
marquis de céder aux désirs de son frère; et puis tont 
le monde ti-ouvait son avantage à cet arrangement. Lo 
vicomte venait pa.'ser les hivers en famille, et, dans 



jusqn'i lui dire, en revenant delà châtie et en lui montrant 
le* bcniei louillèes de fange: « D'Orléans, Mef-mol me* 
boites, u La princesse l'en vengea en nommant Monsieur son 
légataire universel , et se consola en te jetant tout entière 
dans les brai de la rcliKian. 
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la bello saisoa , les Places devaient être on délideax 
pèlerinage. Chacun jauÎGMit d'avance du plaiair qu'il 
aurait à viaiter le bon ermite. 

Tout fat disposé pour cela : des réparalioos furent 
faites BU pavillon, on terosisa les tourelles, on répara 
les murs du parc, et, devant l'entrée principtle, an 
jetd'ean, par son doux mnniiyre, vint animer «es lieux 
déjà si beaux. 

Depuis quelques annéee tout allait à tnervelUe. On 
se visitait mutuellemeat, toujours avec un nouveau 
plaisir, et les Places élsient le rendez-vous de pres- 
que toutes les eicurùons. Uais le génie du mal vint 
empoisonner ces douces jeîes de famille, et voici à 
qnello occasion : 

De temps immécaorial , nue foole nombreuse vient 
en pélerioage i une fontaine de la Bonne-Demo-des- 
^laces, en grande vénération dans la contrée. On puise 
de cette eau , on en perle aux malades qui ne peuvent 
faire te voyage; de nombreuses guérîsons augmentent 
la dévotion des Gdéim. Une aunée donc, i la Benne- 
dame du mois d'août, un ciel paret riant, une tiède 
température avaient attiré aux Places grande afiluenoe 
de piftleriBs, Au milieu des élraugers , le vicomte aper- 
çut une jeune personne , des environs de Fresselines, 
aussi modeste qae belle. C'était une orpheline, unique 
enfant d'une pauvre veuve, dont le mari avait été tué 
dans les guerres de Louis XIV, Depuis cette perte 
doolourease elle s'était retirée à la campagne , j vivant 
du revenu de quelques champs, occupée tout entièra 
dnsoin da son cher trésor. 

Ce jour là, elle avait cédé à d'instantes prières, et , 
pour la première fois de sa vie , Blanche s'était éloignée 
desamàre. La présence de cette vierge belle et naïve, 
. fit une profonde impression sur le cmur du guerrier, af- 
. fadi par le séjour des camps et la corruption des villes. 
Ne sachant comment tenter sa vertu , déseepérant d'ail- 
leurs' de la séduire, l'ioseosé an vint aux noyens ex- 
trêmes, employés trop facilement k cette époque: il 
donna l'ordre de l'enlever. 

Blanche partit ce jour-là en nombreuse compagnie ; 
ses Uehes ennemis, ne se trouvant pas en nombre, 
n'esèreot poiat linqniéter; mais il fut bien résolu que, 
si la belle incounue venait à l'antre fdte, on prendrait 
des mesures plus effïeaces. 

Noire-Dame de septembre arriva , avec elle la foula 
des risiteors, et, dans lé nombre , la jeune Fressdi- 
noise. On ne remarqua peint à cette fête son édatanle 
beauté , mais la ferveur de sa longue prière devant 
nue statue en pierre de Marie; unaecrel presteuliment 
l'a^tait peut-être, et elle priait la Bonne-Daine de ve- 
nir à son aide. Lorsqu'elle eut terminé ses dévotes 
oraisons. Blanche, qui était pressée de rejoindre sa 
mère, laissa ses compagnes s'ébattre an milieu de la 
fête et partit seule. 

L'infortunée ne tarda pas a connaître tout le dan- 
ger qui la menaçait : arrivée dans un lieu solitaire on 
le chemin étroit et profond longe la Creuse, qnatre 
hommes armés sortirent d'un bosqnet fort épais, où 
Ils altendaient leur proie , et s'âancèrent pour la 
saisir. 

Comme la chaste Suzanne, Blanche leva les jeux 
au ciel , implorant son secours dans cette truelle extré- 
mité. La pauvre enfant était perdue, égarée, elles | 



mains impures de ces brigands allaient' S6 poser bbt 
elle. D'un coup-d'œjl elle a jugé sa désespéranle posi- 
tiou; rile pense doulourensemeul a sa bonne mère, se 
signe à la hète, et d'un bond s'élance dans la rivière. 
Hélas I notre Creuse , en élé si paisible , faible ruisseau 
a« délicieux eodirage, oe jour-là roulait, en gnxtdoflt 
comme un torrent fougueux, ses grandes eaux d'ao- 
lomne; comme le vautour aux serres cruelles emporta 
sa victime, le courant furieux se lit.un jeu de la paiH 
vre Blanche, et l'entraliu en tournoyant dans raûme» 
Cloués à leur place comme par une main invisible, ces 
brigands , stupéfaits d'ane pareille résolution , la coih 
lerepléfent dans cette lutte d'agonie; ils «partirent 
que lorsqu'elle eut disparu sans retour. Le leode^ 
main , asseï loin de là, des pécheurs trouvèrent aoa 
cadavre. 

Cet événement fit grand brait dans tout le paya; 
chacun expliqiHi à sa taçon cet épouvantable malheur. 
La bonne mère en moarut, mais elle pardonna U 
meurtrier de son enfant. 

Le vicMule, au fond excellente nature qae les manvab 
exemples et les mœurs relâchées de son siècle avaient 
gêté , fut fVappé au cœur par les suites déplorables de 
sa faiblesse; les remords eurent btenlM époûé ce qui 
lui reataildeforcet. Sur le point de mourir, entooréds 
toute sa famille en pleors , plus calme depuis que la 
religion avait béni ses chagrins, il Gt promettre à son 
frère de Saint-Germain de bâtir une chapelle près de 
la fontaine de la Bonne-Dame. 

Ses VŒDX furent exaucés. Ua monument, simple et 
majestueux, s'éleva l'année suivante au lieu désigné, 
et. le 8 septembre de l'an 1686, Il fut consacré à 
Notre-Dame-des-Plaees. Cette chapelle existe encore, 
propre et en bon éut, grâce anx soins de U, le Moire 
et M. le curé de Crozant, et toujours visitée aux fêtes 
de Mario par de nombreux pèlerins. 



OBVTtB IX CUttTfe 

Le dernier membre de la famille de Foncaaid fut 
élevé è la cour du grand roi i on voit encore , dans nn 
salon d'été, son portrait en pied dans le beau costume 
des pages. Dans ce séjour ordinaire de grandeur et de 
volupté il ne puïsa point te gvùt des plaisirs : e'MaH la 
cour sévère do Louis XIV dans sa vieillesse, expiant 
ses égaremeos par les malheurs et la piété. 

Rentré dans ses terres, le nurqnis da Saint-Ger' 
main fit un brillant mariage; mais le ciel ne le bénit 
point, et l'eau baptismale ne régénéra encan fruit de 
cette unioa. Alar» les senllmens de sa ptenso enfance 
se réveillèrent dans son ime. Il réforma sa maison; 
Gt construire, à l'église paroissiale, une charmante 
chapelle dans le stylo de la renaissance , qu'on a|^le 
encore la chapelle de Hoosienr. A l'aotiq ne bibliothè- 
que il ajouta une riche collection d'ouvrages religieux. 
Quelques-uns sont parvenus jnsqa'à nous avec cette 
simple signature : Saint-Germain. 

Ces diverses opinions ne lui firent pas ouUier ce 
qu'il devait à sa haute position dans le eoriété. H visH 
tait ses voisins , et les recevait avec ce ton de bonne 
compagnie, dans lequel il avait été élevé. An milieu 
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des charmautet fêtes qaïl donnait, il pensait i ses 
pauvres, et, chaque année , il coosacratta lear soula- 
gement nne partie assez considérable de son revenu ; 
Ïuelquerois même , par de Baes allusions , il reprenait 
ans ses hôtes l'emploi de leur forfnne. 
Un jour qu'il se trouvait à B...... le aurquiB voulut 

absolument lui laire voir sa superbe meute. Ses 
Boiitante cbîeus, ses nombreux piquenrs, devaienten- 
clianler Saint-Germain ; il en fnt autrement. Marquis , 
lai dit Foncauld , voire mente est belle : mais , à votre 



Le déG fut accepté. Aa jour bidiqai, Saint-Germain 
rassembla tous les pauvres qu'il noarrlsBait de ses an- 
niAnes; il fit ranger les tables dans la eenr intérieure 

du chAteau; et, lorsque M. Is marquis de B fut 

arrivé, on servit un copienx repas à cette centaine de 
piatbeareax. ■ Voici ma meute, lut dit Sainl^ermain ; 
elle est, comme vous vojez, bien plus belle et ping 
prériense que la vAtre. » Le marquis de B. com- 
prit , et ne parla plus de ses chiens. 

A la mort de ce dernier Foucauld, marquis de 
Saint-Germain, ta belle terre pas^a à an de ses pa- 



rens. Doublet, marquis de Persan, qni la vendit aux 
approches de la révolution française (1). 

L'abbé KiTisR. 

(i) H. le cemle de Villcmotia • licemment aequii de 
M. Juki de Ligoïc 1« [erre de Saint-Germaiii; il TtU démo- 
lir le vlem chItMu mi lera reu.plicé par ud pavillon de 
forme recuaguUice, flanqut de quatre teun de vingt mitres 
de circonférence. UcureuBCDitenttoul ne «en paidélrelidD 
minoirdci Foucaud. Les préesiitioDS letptni musitlenses 
ont été prises pour conserver ks bolicries et le* sutrei ome- 
meoi de la chambre d'Henri IV; ainsi, ceux que tant de 
lOKvenire hitloriques sppelkriHil eacorc à Sainl-Germaln 
reiTOuveroni dent le ciiii«au moderne i'tppartement du 
grand roi. Lei boiserin de celte chambre lont ornées de 
peintures à fretqoe ei de totn les poriraiis de la bmillo 
rojsle et de 1» cour. On v compte smunte portraits remar- 
quablea; au-deasui de kcnendnéetigure jusqu'au ceinturon 
celui d'Benri IV. (Le fnt par lei ordrei et à se* frai* qu'où 
etéeuuees travaux et ceux que l'on remarquaii dan* plu- 
ippariemens. 



belle* que Î'bd puiiH trouver en province, turioui depuïi la 
diipercion des oronRers Je Pelit-Bourg. On ne volt plu* 4 
Stint-Gcrouin le helarbre planté parles main* d'HcnrIIV; 
l'automne de 1830 a vu périr cet oranger)... 



L'ABBAYE DE SAINT-POLYCARPE. 



L'intérêt qui semble s'attacher àl'histoire des vieux 
édifices, consacrés autrefois au ctilte relisieux , m'en- 
gage à dire quelques mots d'une abbaje cunt on trtuve 
encore les restes dans les environs de Limoux ; je venx 
parler de t'abba;e de Saint-Polj' carpe. Si ce monastère 
ne s'est jamais distingué, ni par l'élégance de son ar- 
chitecture , ni par le charme de ses alentours (1 ) , ses 
restes rappellent da moins des événemens assec mé- 
morables de notre histoire méridionale, et la fin san- 
glante du dernier frère qui l'habitait. 

En écrivant quelques mots sur l'abbaje de Saint- 
Poljcarpe , je n'ai pas le projet de suivre son histoire 
dans tons ses détails; il me suffira d'indiquer l'époque 
de sa fondation; de faire connaître tes suites de la ré- 
forme austère introduite dans la discipline des moines. 
J'appellerai surtout l'attentton du lecteur sur la con- 
duite des religieux de ce monastère, à l'époque de 
l'hérésie réputée jansénien ne , et sur les causes qni ont 
dmmené insensiblement lear extinction définitive, 

I. 

Un seigneur espagnol , ooramé Atala , fnt le fonda- 
tenr et le premier abbé de Saint-Potjcarpe. Ce sei^ 

(i) Le moneatére de Sainl-Polycarpe te trouve phcé dini 
une vallée étroite, auprès d'un petit village; celle vallée, 
entourée de ha'utei montagnes mélalii frères , arrosée par uu 
nible torrent, ett dominée du cAté de l'orient par la vieille 
tour de Bdeasld, dooion apertoil au loin let ruines. 



gneur, tourmenté, dit-on, par les Sarrasins, prit le 
parti de déserter sa patrie avec des serfs et des eseitt* 
ves, et de venir en rrante , sons le râgne de Cbarte- 
magne, consacrer ses derniers jours i la vie monas- 
tique. D'après l'opinion la pins pn^>able, Atala jets 
les premiers fondemens de cette abl^aje vers ranma 
811, Les personnes qui ; reçurent un nsile, à celte 
époque, furent occupé*^ exclnnvement k prier et k 
cultiver les terres voisit.ds. 

Louls-l»-Débonnaîre , Cbaries-le-Chane et Carlo, 
man après enx , prirent cette abbaye sons lear protee* 
tion. Pendant te règne de Carloman, le chef de la 
comnunanlé deSaint-Poljcarpe se rendit auprès de ta 
sonverain dans le but d'obtenir, pour les religieux qu'il 
dirigeait , la facnllé de se choisir eux-mêmes leur su* 
périeur. Un tel mojen était seul cspaUe, d'avis l'abbé 
de Satnl-PoKcarpe , d'arrêter les abus disciplinaires 
desconvens. Ces abus, ajoatail le même dibé, s'étaient 
montrés depni s qve le clergé et le peuple avaient cessé 
sons Leuis-le-DâMBBaire , de prendra part i l'électio, 
des évéques et è celle des aU>éa on abbMsas.Desavern 
lissemens aussi sages n'étant peint écoulés , le prin- 
cipe élerlif conlinna d'être sacrifié è dee voes égoïstes- 

En 1091, un concile, qui mérite d'être squale, fut 
tenu è Narbonne. Robert sontint devant ce concile que 
le monastère de Saint-Poljcarpe devait être soumis k 
celui de la Grasse , dont il était Ini-méme le supérieur. 
Celte prétention fnt sérieusement examinée , et Ro- 
ber t finit par reconnaître que tes droits qn'U réclamait 
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éUient rans fondemenL L'abbaye de Saiot-Poljcarpe 
paEsa alors soos la dépendance de l'arcbevéqDe-de Nar- 
twnne. Ca dernier la céda bientàt è Robert, avec la 
ccDditionque, tbrsque Iss temps le permettraient , un 
abbé , indépendant de tout autre monastère, serait créé 
à Saint-PoWcarpe , sons l'autorité de l'archevêché de 
NarboDoe. Vingt-quatre ans plus lard, l'abbé d'Alet 
songea à contester cette afabaje à Robert de laGraesc, 
«t à la réclamer, pour son compte, dans un concile 
tenu a Saint-Gilles sur le Rhâne en 1]15. Les récla- 
mations de l'abbé d'Alet furent accueillies favorable- 
ment, et, à dater de celte époque, les religieux de 
Saint-Pol^ carpe se trouvèrent soumis au monastère 
d'Alet. Quatre anoétis s'étaient à peine écoulées, lors- 

3 ne l'abbaye de la Grasse demanda à jouir de nouveau 
es droits dont elle avait été inJDsteiiient dépouillée. 
Le monastère de Saint-Poly carpe était peul-ftre au 
moment de passer une seconde fois sons la dépendance 
des moines de la tirasse, lorsque Calixte 11, récem- 
nient élu pape , jugea convenable de mettre un terme 
i des débats aus.^i scandaleux , dans un concile tenu à 
Toulouse. Il paraît que toute dépendance cessa pour 
l'abbaje de baint-Poljcarpe vers la fin du dopiième 
GÎèele, poisqu'cn 1197 Bernard de&iint-FerràoIjoQÏs- 
aait dans cet établissement de Ions les privilèges alla- 
cbée aux fonctions d'abbé titulaire. 

Jusqu'à ta réforme, cette abbave se montra tonjoors 
assez riche; elle eut cependant a souETrir des usurpa- 
tions que des seigneurs voisins s'étaient permises pen- 
dant les guerres civiles; elle eut à souffrir également 
du pillHge des Huguenots. Après toutes ces pertes, Ip 
couvent de Saiol-roljcarpe possédait encore sept fiefs 
nobles, dont les revenus s'élevaient à 't-.'iOO francs. 

Les mœurs des religieux étaient arrivées il un étal 
de relAcbement extrême; toutes les portes étaient ou- 
vertes aux hommes et aux femmes du village ; ces dui*- 
nîéres venaient danser avec les frères dans les siilles 
abbatiales: lèjen, lâchasse, la bonne chère , etc., 
occupaient tous les mumeas des moines; le service di- 
TÎD ne se fesait pas, ou se fesait rapidement. 

H. 

Telle était la vie de licence et de dissipation de pres- 
que tous les convens, lorsqn'uoe réforme générale de 
la via monastique fut entreprise. A Saint-Poljcarpe , 
ce fat un nommé Lsfite-Maria , dgé de vingt-cinq ans, 

3 ni vint travailler à établir celte réforme ?ers l'année 
70S. Il est aisé de prévoir de quelle manière furent 
accueillies les pratiques d'une vie anstère par des reli- 
gieux habitués, depuis long-temps, à vivre daiu les 
plaisirs dea sens. Les frères de Saint-Poljcarpe se re- 
fusèrent à suivre une discipline composée de jeûnes, 
de veilles, de retraite, de silence, de méditations, et 
prirent la résolution de se retirer. Lafite-Maria se vit 
contraint de choisir de jennes religieux et de les plier 
de bonne heure à la réforme claustrale. 

Il est inutile de raconter ici toutes les pratiques de 
cette nouvelle vie ascétique , qui n'était, il faut en 
convenir, qu'un excès de sévérité substitué à un excès 
de licence. Pour s'en convaincre , examinons ce qui est 
arrivé à la suite de celte réforme : sur cinquante-quatre 
''rères décèdes dans le monastère de Saint-Polvrarne, 



depuis celle mémo époque Jusqu'en 17^»!, c'est-à-dire, 
pendant une période de trente-six ans, vingt frères 
n'ont pas dépassé l'ége de vingt-cinq ans, vingt-neuf 
n'ont pas vécu plus de trente ans, et la vie moyenne 
de ces cinquante-quatre religieux n'a pas été au-delà 
de trente-sept ans. Cette statistique, qu'il a été facile 
de dresser à l'aide des tables nécrologiques conservées 
par la couvent (1], montre clairement la funeste in- 
Quencc d un réf^ime de vie trop rigoureni sur la durée 
' de la vie humaine. Di^ns encore que plusieurs frères, 
épuisés par l'abstinence et la méditation, ne terminè- 
rent point leur existence sur la paille et la cendre du 
couvenl , mais se retirèrent avec des infirmités graves 
ou des désordres dans l'intelligence (2). 

Il ne faut pas laisser ignorer que le réfonnateer, 
par je ne sais quel motif plansiblo , avait imposé aux 
frères dn couvent, comme un précepte rigoureux, de 
ne rien écrire sur tout ce qui pouvait regarder cet éta- 
blissement. Lsfit»-Maria paraissait tenir beaucoup à ce 
que l'histoire fût muelte sur son compte; on pourra 
en juger par un passage tiré d'une de ses lettres : « Si 
n je savais , disait ce réformateur, que quelqu'un son- 
u geât, apréBmamort,à écrire quelque chose de mot, 
» Je voudrais pouvoir venir de l'.iutre monde lui arra- 
a cher la pinme de la main, s Malgré de telles mena- 
ces , quelques religieux , qui en furent sans doute pen 
effrajés , s'occupèrent, dans la suite, de recueillir 
tous les documens renfermés dans les registres, lea 
actes, les dossiers de procès, les lellre.t particulières, 
et parviurent à éclairer leurs contemporains sur les 
événemeos principaux qui s'étaient succédés dans la 
monast^ dis Saiot-Potycarpe. 

m. 

Arrivons è l'époque où parurent la fameose bulle 
Unigenitut (3) et le formulaire [k] anli-janséniste. I»s 
religieux de Sa int-Poly carpe , bâtons-nous de le dire, 
se couduiïirent , dana des circonstances aussi dilScile;, 
avec une prudence et une fermeté an-dessus de tout 
éloge. Ces moines ne se refusaient nullement h con- 
damner avec l'église ce qni était contraire a l'esprit du 
chrbliaaisme, mais il leur répugnait de pousser l'o- 

(1) Tojrz l'Biltoirè da l'Atbayt dé Sainl-Polyearpi, 
depuis M fondation iusqu'i SI desiruclion, page SZT. Psris, 
1T79. 

f2) Dès que quelque frère de Stlnt-Falvcarpe parafssift 
arrivé à l'heure de ion agonie. Ici inllnniers étaient dans 
l'uugedele Irtinoporier sur un lit de nailleel decendrei. Le 
aioriliond Trstait ainii exposé jusqu'à ce qu'il eût rendu le 
dernier Maine de vie. 

(3) La bulle Vnigtnùiu, rendue parle papeCléqieolïI, 
avii t poar but de proicrlre quelquu maiJmes de morale et de 
piété chrétiennes. 

(4) On donnait le non de /'ormuionv i une réunion de 
prODoiiliont eitraitei, dliail-^n. des ceuvret de Jansénlut , 
et condamnées comme béréiiquei par l'Eglise de Borne. Les 
hauts dlgnilaim du clergé pmiisèreni leur nlfcence iniqu'à 
demander lui divers ordre* religieux leur ndusion à celle 
cfnBure. Tout Ici ordres condamnèrent , sans diflicullé , 1rs 
propositions du formulaire i mais plusieurs d'entre eux, ne 
retrouvsnl dans aucun écrit de Jansénins les erreurs qu'on 
lui aitribuail, éprouvèrent de la répugnance è incriminer cet 
auteur. Dans une question de fait aussi simple se trouvait 
'enfermée toute la ouerclle des Jésuites et du Jansénistes. 
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jusqu'il déclarer automatiqucniciU que quel- 



en partie, clans les oeuvres do ce dernier. L'anlorité de 
la raison inillviduelle était déjà asseï avancée, pour ne 
plus craindre de résister ouvertement à une sorte de 
despotisme exercé dans celte circonstance par )os évé- 
que;:. De telles riolences so seraient même terminées 
i:irailliblement par nne grande crise dans le sein de 
I Eglise, FI on monremont politique des plus graves 
n'était venu mettre fin à toute dissidence tliéolugiqae. 

Les frères de Saint-Poljcarpe s'étaient fait an devoir 
de garder le silence sur toutes les questions qni divi- 
saient lEglise : mnis ila s'étaient promis en même 
temps de ne pas déguiser leurs croyances dès que d«s 
évdqaes de ^arbonne, moins toléransoa plutôt moins 
difncilcs à se laisser gagner par de secrètes sollicita- 
tions , viendraient les presser de s'explitjuor sur le for- 
mulaire ou sur la contlilulwn Untgetatui, 

De telles dispositions Turent bienldt rendnes publi- 
ques. Ccfut assez pour qoc des La/ari^tes, assez con- 
nus dnns ces derniers temps sous le nom de Jésuites, 
songcatisenl à oliliser une circonstance aussi favorable 
pour s'emparer des biens do cotte Abhnje. On vo 
voir par quels mojons les Lazaristes , dont ]e viens de 
parler, arrivèrent à une fin si peu délicate. De nom- 
Lrenses accusations do jansénisme, contre les frères 
de SL-Poljcarpe, furent colportées de toute part ; on 
finit par les fairo arriver jusqu'auprès des hiiuts digni- 
tairos du clergé dé Narbonne , et des membres les plus 
éminens dune cour toute dévouée aux Jésuites. En 
fallait-il d'avantage ponr perdre , à cette époque , ceu» 
qui étaient sous le poids d'une telle accusation 1 Los 
projets des Jésuites réussirent i merveille , et pour les 
l'aire avancer plus vite, on souleva, contre les frères 
de St.-Poljcarpe, des persécutions si multipliées et Fi 
odieuses, qu'il serait impossible d'en faire un récit 
complet. 

Les Cepoclns de Limoos, lélés partisans des Laza- 
ristes , s'empressèrent d'aider de leurs secours la chute 
de ce couvent. Quelques-uns d'enlr'eus n'éprouvèrent 
aucune difOcnlté de descendre jusqu'au rùle d'espion; 
d'autres, voulant poursuivre les frères par le ridicule, 
critiqarrent une inscriplion qn'on lisait sur le tronc fixé 
À la porte du logement des étranger». Ce Ironc servait 
à recevoir les dons que ces derniers J déposaient dans 
le but de dédommager le convent des frais que leur 
retraite devait nécessairement entraîner. L'inscription 
dn tronc portait : ■ Ceât tou* que mm* demandonM, ri 
non voi bùni. " Comment, répétaient partout les Ca- 
pucins, en se servant d'nn argument en forme assez 
pressant ; « Ou vous voulez de l'argent, ou vous n'en 
x voulez pas? Si vous ne voûtez pas de largent, à 
» quoi bon établir ce tronc T Si , au contraire , voua en 
H voulez , pourquoi emprunter une inscription auui 
n contradictoire? • 

De telles clameurs, contre les frères de SL-Po- 
Ijcarpe, finirent pat gagner quelques Kabilans de Li- 
nioux, et par organiser dans cette ville nne sorte de 
parti conti-e eux. Un cite un menuisier do ce parti, qui, 
s'érigeant en ceni^eur dans des matières Ihéologiques, 
accnsail dfbérésie une inscription qu'on lit encore an 
Iinut du sancluaire de l'église [tolidto) : i Voyez, 
MosaIqdz dd Mioi. — 8" Anntc. 



» s'écriait cet ouvrier, les religieux de 5t.-Poljcarpe 
n donnent lout àDieu seul, et rienàlaSte.-Viei^el...* 

Les frères do celle abbaye ne furent pas les seuls à 
souffrir do la haine peu chrétienne des Capucins de 
Linioui ; le célèbre Pavillon, évéque janséniste d'Alet, 
ne put échopper lui-même , ni à famerlume de leur 
critique, ni à l'aotmosilé des Jésuites. Ce sont les ('n- 
pncins de cette dernière ville qui se chargèrent de llc- 
trir le beau caractère do ce prélat, en répandant sur 
» moralité des accosations aussi insultantes que men- 
songèrea (1). 

Les érénemens continuaient à devenir de pi us en plus 
menaçans pour l'abbaje de St.-Poljearpe. Crillon , ar- 
rhevéque de Narbonne, se rendit dans ce monastèro, 
en 1739, pour demander, aux religieux qui Ihnbi-' 
talent, la signature du formulaire. (> n'était là qn'on 
prétexte déguisé pour faire arriver Idt ou lard son 
séminaire à la jouissance des biens da cette abbaye. I..es 
frères refusèrent formellement de donner leur signa- 
ture après en avoir expliqué les motifs avccconve' 
nance. L'archevêque, irrité d'une telle l'ésistance, 
s'emporta au-delà du caractère dont il était revélu. 
Quelques jours après, une lettre de cachet viol appren- 
dre au prieur de Sl.-Polj'carpe qu'il ne lui était plus 
permis de recevoir à l'avenir des novices , ni d'adnicl- 
ire aucun étranger. 

L'artbcvéquo , qui suivit celui dont je viens de par- 
ler, porta plus loin encore ses exigences. Ce dcrnici' 
sollicita l;i réunion des biens du monastère au scmi- 
nairo do ?iarbonno, gouverné à cette époque par des 
Laz.irislcs. A l'appui de cette demande , on fit valoir 
une loule de raisons toutes fausses ou calomnieuses. 
Dés que co projet fut avoué publiquement , les direc- 
teurs do l'ho.'pice de Limoux demandèrent, de leur 
côté , la réonion des biens du même monastère à l'éla- 
blisscment confié à leur ai! ministre lion. Ceux-ci du 
moins firent valoir des motifs moins intéressés et plus 
louables. L'aiïaire resta néanmoins en suspens. Plus 
tard , lar.=que les parlemena parurent s'occuper d'ar- 
rêter les progrès tonjonrs envahissans des Jésuites , on 
conçut l'espoir qne la position des religieux de St.-Po- 
If carpe serait améliorée. Uais il n'en fut rien : des 
émissaires de l'archevêque de Narbonne vinrent bien- 
tôt engager les religieux de St.-Polycarpe à céder ds 
boTine grAre les biens dont ils jouissaient. Hien ne fut 
négligé pour arriver plus sàremenl à ce but : on excila 
uo nommé Pratz, archî-prélre d'Alet, à leur soulever 
des diPGcullés fatiguantes au sujet de quelques lam- 
beaux de terre; on leur envoya un aU)é , qui , aidé do 
son agent le nommé Coronat, curé de SL-Polyc«rpe, 
s'exerça a pousser à bout la patience des derniers frè- 
res de ce monastère. 

Le Roi ordonna enfin cette réunion, tant sollicitée 
par les Jésuites, le 14 aoàt 1771. D'après les décisions 
royales, les biens de l'abbaye devaient tomber outre les 
mains du séminaire de Narbonne après la mort des 
deux religieux qui l'occupaient. Dès qne celte ordon- 
nance fut connue, les directeurs de l'bApilal de Li- 
raoux , trompés dans leurs premières espérances , vin- 
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reni réclamer la bibliolhèqae atibatial«, ligaée à leur 
iUbtiuemeot par le frère do rérormalear. 

L'qd des dcDx moines de St-Pulycarpe , le norniné 
JkTsèue, se sentant vaincu par des conlre-lempa ausfi 
mnllipliés, go relira à l'abbaje de la Grasse. Dom 
pierre Valès, Motenu au conlraire par un conrage 
des plus hértdqueg, prit le parti de résister seul i 
l'orage et de déTendre des droita injustenieat attaqué;. 
C'était le dernier obstacle qui s'opposait déeomiais à 
la réuoian des biens de l'abbaje au séminaire de Nar- 
bonne. Cet obstacle ne larda pas loog-femps à dispa- 
raître : le jardinier du monastère , gagné depuis quel- 
ques années par les ennemis de l'élablissemeol, arracha 
la vie k Dom Pierre, le G avril 1773, au moment oii 
ce vieillard septuagénaire se rendait à l'église, vers 
les deux beures de la nuit, pour y dire l'office. Par- 
venus auprès de leur victime, le jardinier et ses asso- 
ciés commencèrent par lui mutiler les jeux suas les 
arches solitaires du cloître. Après cet acte tvrdme de 
cruauté, Dom Pierre fui frappé mortellement à la tète. 



Ainsi finirent toutes les difficultés soulevées contre 
les rootues de St.-Polyrarpc; ainsi, sons le vain pré- 
leste de jansénisme, furent salisfailes de basses cupi- 
dités. Les Jésuites entrèrent aussIlAt en possession des 
biens du monastère, et le jardinier avec trois de ses 
complices furent seuls condamnés i être roués sur la 
potence. On n'alla pas plus loin. Coronal , curé de 
Sl.-Puljcarpe, engagé depuis long-temps dans des 
confidentes secrètes, avait avoué cependant qu'on 
n'avait pas pris les vrais coupables, et qoe le fonds de 
celte afl'uire ne lui était pas inconnu. 

Les Jésuites ne jouirent pas long- temps, il est vrai, 
du fruit de leurs spoliations ; pen d'années après éclata 
en France une tempAlo populaire des plus vîo|ente8, 
et ces biens furent vendus, au profit de l'Etat, avec 
toutes les terres qui avaient appartenu à des corpora- 
tions religieuses. 

L. A. BuiiiHiEs, D, M> 

Limoui , 
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' La grande clodie sonnait le couvre-feu k la prière 
du B«r; toutes les fenêtres èleîenl fermées dans la 
petite ville de Sointe-Harie , et un voyageur n'eût pas 
trouvé dans les mes étroites et tortueuses nn seul point 
de lumière pour éclairer et guider ses pas. Les paisi- 
bles bsl>ilaas ne dormaient pas encore , et , groupés 
sous leurs larges cheminées, ils écoutaient les nouvelles 
du jour, ou les poétiques récits du vieux temps. Il j 
avait nombreuse réunion dans la maison de Pierre 
Montant, premier consul de la ville. Eliennette, sa 
fille unique, Eliennette, son idole, avait invité ses 
voisins et ses voisines à un souper de famille pourféter 
l'anniversaire de la naissance de son père. Les convives 
attendaient avec l'impatience d'un appétit indomptable. 
Le consul , forcé d'aller è Ageo pour assister à une 
entrevue des principaux chefs de la province, avait 
pTolougé son séjour dans la capitale de l'Agenais , et 
Ëtiennette dissimulait difficilement ses altarmes. Assise 
à l'angle de la cheminée, elle récitait des prières à 
voix basse, et disait en soupirant : 

— Bon Dieu , mon père ne revient pas I 
—Ëtiennette, lui répondit lecuré de Sainte-Marie, 
ayez confiance en la miséricorde divine : votre père a 
prooiia qu'il swaît ici ce soir, et je sais qoe Pierre 
Monlaut manque rarement à ses promesses. 



—Vous dites vrai, raonsîenriecnré, s'écria le con- 
sul, qui ouvrit la porte au mémn instant, et pour 
preuve , me voici en corps et en ame. Vrai Dieu I j'ai 
couru de grands dangers, et je dois une éternelle re- 
connaissance aux jambes de mon cheval, 

— Qu'est-il advenu , mon père 1 dit Eliennette, en 
embrassant le causul, 

— Rien, ma fille, moins que rien. Je me trompe... 
j'ai tremblé quelques instans pour mes jours et pour ' 
loi. Sachez donc, mes voisins, que nous avons été 
assaillis aux portes de la villo par la bande de Pam- 
phile Rapiamui. 

— Rapiamus I. .. répétèrent les convivea avec éton- 
nement. 

— Le chef des voleurs qui ont choisi pour domirilo 
habituel les vieilles tours de Castel-Culier. 

— Depuis six mois, ils portent la désolation dans 
tout lAgenais, dit le curé de Saiute-Harie, 

— J'étais prisonnier do Pamphile itapia:nus; ilnu'a 
interrogé ; je lui ai dit mon nom , et aussitôt il s'est 
écrié : — Vous êtes Pierre' Montaud , consul du port 
Saiole-Harie T Vous avec une fille appelée Ëtiennette; 
elle est jeune , elle est belle. Voue êtes libre , consul 
du Port-^inte-Marie. N'oubliez pas que vous devez la 
vie aux beaux yeux d'Eiicnnolle, 
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— Cest iacrojable , dit le coré de Sainte-Marie. 
Depuis la mort du roi Henri , les brigands pillent nos 
provinces. Le roi Louis et le cardinal de nicbeliou , 
trop occupés à exterminer les protestans, laissent en 
paix les vagabonds et les mairnileurs, qui, sous pré- 
texte de protéger la religion calbolique, détroussent 
loi gentilshommes, les personnes d'église et lesbonr- 
geois. 

— J'ai signé une protestation des principaux habi- 
tans dn pajs, dit le consul du Port-Sainte-Marie; et 
noua comptons, que Louis Ireizicme de neni , notre 
gracieux souverain, nous délivrera des vdeurs de 
Caslel-Culier. 

— Ce Pamphile Bapiamus, leur cbef, l'avez-TOus 
reconnu 7 ajouta la belle Ëtiennette... Est-il du pajs T 

— Il parle la langue agenaise , et j'ai ouï dire que 
Itapiamus appartient à une noble famille ; qu'il s'est 
fait chef de voleurs par dépit d'amour. Au reste, j'ai 
de son écriture et son seing. Lisez ce sauf-conduit 
qu'il m'a délivré, 

Eliennette s'empara de la petite feuille de parche- 
min à tranche dorée, el lut à haute vois : 

■ Nous, Pampfatle Rapiamos, seigneur de Castal- 
B Culier , capitaine-général des voleurs qui ststionaenl 
« sur les grands chemins de'l'Agenais, ordonnons k 
» tons nos vassaux de laisser en pleine et entièro li- 
B berté Pierre Montant, consul du port Sainte-Marie; 
■ car tel est notre bon plaisir. 

a Pamphile Ripiimds. » 

— Je reconnais cette écriture , dit Etieuoelte, après 
avoir lu la lellre. 

— Impossible , ma fille ; personne ne nous a encore 
donné des renseignemens positifs sar Pamphile Ra- 

'piumus, 

— Mon père, je vous dis que.,.. 

Eliennette rougissait et pâlisfsîl tour-à-loar; d'é- 
tranges pensées s'étaient emparées de son ame ; elle 
avait reconnu k ne pas en douter l'écriture de Jacques 
d'Aiguillon, qui, depuis deux anii, avait abandonné sa 
famille , et enlrelenait correspondance avec Etien- 

— Cest lui I s'écria la jeune fille en plenrant ; il 
a'est fait chef de voleurs,,.. 

— Tu connais donc Pamphile Itapiamus? 

— Oui, mon père. 

— Tu dois révéler son nom an consul du Fort- 
Sainte-Marie. 

— Mon përe, n'espérei jamais obtenir le moindre 
aveu de ma bouche : il est des secrets qui n'appar- 
tiennent à personne. 

En vain Pierre Montant insisln pour triompher de 
la résolution de sa fille ; elle mit tant d'obstination à 
cacher le véritable nom do Pamphile Bapia^nus, que 
le consul lui dit en riant ; 

— Eliennette, tu as va Pamphile Bapiamus en 
songe, ou tu as rêvé que lo chef de voleurs appartient 
à une des grandes familles de l'Agenais, 

'■ — Qui Mit, Pierre Montant, ajouta le vieux curé, 
si Elienuetle n'a pas raison t Plusieurs personnes m'ont 
dit nuGsi que le terrible châtelain de Castet-Cnlier est 
de noble extraction. 

— Contes et sornettes, mtoisieDrla caré, répondit 



le consul.... D'ailleurs, peu nous importe! Pampbilo 
Bapiamus n'est pas assez grand, assez puissant capi- 
taine pour assî^er notre bomie ville du Port-Sainte- 
Harie, 

— Rapamus I s'écria ud étranger qui renaît d'ou- 
vrir la porte de la maison du consul : je n'ent«idr^ 
donc parler que de chefs de voleurs I 

A eea mots, l'étranger suspendit i la muraille son 
lar^ manteau, el s'approcha du consul : 

— On m'a dit que lierre Montant , cousu) dn Port- 
Sainte-Marie , u'a jamais refusé Ibospitaiitè à un étran- 
ger ; j'ai fraocbi avec confiance le seuil de votra 
maison. 

— Et vona avez bien fait, monsieur l'étranger, ré- 
pondit le consul : je vous sais gré de m'avoir donné la 
préférence. Vous arrivez k temps; nous allions nous 
mettre à table, et je suis persuadé qus lea maigres 
dloée de nos bûelleries ne tous empêcheront pas de 
pr«idre part k notre wmper. 

— J'ai DU appétit dévorant, monsieur le consul. 
Pierre Hontaut donna ses ordres , et quelques iiu- 

tans après, l'étranger et les convives fesaient bonoeor 
à la bonne cuisine et su vin vieux de Pierre Montant. 
A la fin du repas, le consul, cédant à sa curiosité, 
pria l'étranger de ractmter son histoire. 

— L'histoire de ma vie , s'écria le vovageur, est an 
tissu déplorable d'aventares bizarres , de malheurs, de 
bonnes et de mauvaises actions. Troisième fib d'un 
pauvre geptilhomme de Bretagne, je voulais me jeter 
dans la carrière des armes ; mon père s'y opposa. — 
Tu seras prêtre, me dit-il; el à l'ige de seize ans ou 
me donna un monastère poor prison. Mon caractère 
impétoenx et indépendant ne poavait se plier aux exi- 
gences do cloître; je résolus de rompre mes fers, et, 
profilaut d'une noit très obscure, je franchis les mu- 
railles do couvent. Le bruit de mon évasion se répan- 
dit le lendemain dans te pays. Mon père , irrité , réu- 
nit ses nombreux vassanx, qui se mirent tous à ma 

rorEuilc. Il était difficile de se soustraire long-tempa 
leurs recherches. Je m'embarquai sur au petit bâ- 
timent, et pendant trois années je voyageai dans tontea 
les contrées dn monde, me hvrant sans relâche aux 
pénibles travaux de simple matelot. Anssitét que je 
revis les cAtes de France, mon cœur tressaillit d'une 
joie indicible ; je refusai de continuer mes voyages , 
et, dénué de tout secours, je m'enrôlai dans une 
bande de voleurs. 

— Qu'entends-je I bon Dieu 1 fit Etiennette , qui ne 
pouvait détourner ses yeux de l'étranger, 

— Mes compagnons me nommèrent bientèt leur 
chef. Je devins la terreur da pays ; je brûlai les vil- 
lages , je pillai les châteaux , j'enlevai les chAtelainea, 
et je règiui presque en souverain. 

— Tout comme Pamphile Rapiamus, s'écria le 
consul. 

— Vous connaissez Pamphile Bapiamus ? dit le 
voyagenr... On m'a beaucoup parlé do luL 

— Le plus e If ronl^ brigand..,. 

— Jngement téméraire, monsieur le consul... Mais 
pourquoi nous occuper de messire Bapiamns 7 Je veux 
terminer mon histoire. Je vous disais donc que je de- 
vins chef de volauri, La nuil, j'attendais les paysans 

DyGoO^IC 



Uigitizcd D> 



196 

sur les grands choniiDS, et to janrje vojiats ma bien- 

— Ua voleur omoureux 1 s'écria le consul.... VoiUi 
qui me paraît suspect, je dirai même ridioate. 

— Amoureux foui monsieur le coqeuI.... Celle que 
j'aime est belle comme Etiennette , votre Glle unique; 
elle n son Bourira célosle, ses jeux kn^ureux et son 
doux parler I 

— C'est lui I grand Dieu I fit EtieDoette , qui , i la 
lueur do la lampe, reconnut Jacques d'Aiguilloa , 
qu'elle n'avait pas vu depuis an mois. 

Le mouvement de surprise, reiclamation de la jeune 
fille , n'échappèrent paa aux regards de rélranger, qui 
continua son récit. 

— Celle que j'aime est aecoinplie en grâces et eu 
vertus, comme ËUeimette, monsieur le consul. Si 
elle avait pour père un genlilhorome de haole lignée, 
ma famille m'aurait permis de l'^aser. Mais dte est 
fille d'un bourgeois , et vous saves que la noblesse bre- 
tonne est trop fiëre pour permettre qn'nn de ses DMm- 
bres s'allie à la bourgeobie. 

— C'eït un tort dont Je lui fais an crime, s'écria 
Pierre Henlaol. 

— Et que feriez-vous k ma place, monsieur le 
consul t • 

— J'enlèverais la fille dn boui^:eois. 

— Vous l'enlùveriez î 

— C'est mon avis. 

— Monsieur le consul, je rcflcchirai , et je verrai 
plus tard si Je dais suivre votre conseil. 

L'étranger tourna vers Etiennette ses deox jeux 
flamborans, et lui dit avec un sourire ironique : 

— Belle demoiselle, que pensex-vous du conseil que 
me donne monsieur le consul du Porl-SaJnte-Marie. 

EiienoeUe baissa les /eux, rongit, et garda un 
profoud silence. 

— Répondex donc, belle demoiselle, s'écria l'étran- 
ger : en toulee choses, en toutes circonstances, je 
tiens à suivre l'inspiration des femmes. 

— Monsieur l'étranger, ré pondit Etiennette , prenez 
conseil de votre cœur. D'ailleurs, vous n'attacheriex 
pas grande importance à ce que pourrait vous dire une 
pauvre fille comme moi, 

— Vous vous trompez , Etiennette ; on plutôt , 
ajoula-lril à voix basse, vous ne dites pas ce que vous 
pensei. 

Un geste de l'étranger fil comprendre à Etiennette 
que le nouvel hAte était réellement Jacques d'Aiguillon; 
elle s'efforça de paraître gaie, de sourire; mais la 
crainte la dominait tellement , qu'elle abandonna la 
table, prétextant nue indisposition subite. L'absence 
d'Eliennetlo mit fin aux jojeux propos des convives, 
do l'étranger et du consul. Vers minuit , chacun cé- 
dant au besoin de dormir, regagna son logis. Pierre 
Montant conduisit l'étranger à la chambre qui lui était 
destinée , et lui dit : 

— Monsieur l'étranger , vons pouvez dormir eu pnix 
sous ce toit hospitalier ; que les anges du bon Dieu 
vous tiennent en leur garde. 

— Bonne nuit , et JojeuY révôl, monsieur le con- 
sal, répondit l'étranger. 

Dès qu'il se vit seul dans la chambre, il s'approcha 
don crwiRx suspuidu à la muraille, et pria pendant 
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quelques inslans avec ferveur. Au ivii* sicclo , les 
voleurs, avant d'assassiner un voyageur, feraient dé- 
votement le signe de la ci'oix et récitaient leurs pâte- 

— Me voici dans la maison de ma bien-aîmée, a'é- 
cria-t-il eu se redressant de toute la hauteur de sa 
taille colossale. Je dormirai sous le toit qui a abrité 
l'enfance d'Elicnnelte... Je sens mon courage faiblir... 
Je n'oserai faire viulenco à la fille du consul.... Mais, 
que dis-jo ? mes compagnons m'attendent aux portes 
de la ville ; ils sont venus pour me prêter main-forte; 
que diraient-ils, que pensera ieot-ils demoj, s'ils me 
voyaient venir sans ma bien-nimée ? 

Aces mots, il prêta une oreille altcnlive, et enten- 
dit l'horloge du Porl-Sainle-Marie qui sonnait minuit. 

— Le moment est arrivé , se dil-il ; je n'ai pas nn 
seul instant a perdre : allons, Pampbîle Bapiamns, 
allons, intrépide chef des bandits de Caste l-Cu lier, 
couraee, et ne nous laissons pas attendrir par les lar- 
mes a'uue femme. Si je perds celle occasion , Etien- < 
nette ne m'appartiendra jamais ; on lui donnera pour 
époux le fils de quelque riche bourgeois. Mieux vaut 
qu'elle meure I Etiennette ma suivra , ou j'emporterai • 

Le visage de Pamphiie Rspiamus était effrajant 
d'exaltation; il marchait à pas précipités; lirait de sa 
poitrine de profonds soupirs, et levait ses grands yeux 
noirs vers one Ktatoa da la Vierge, placée au-dessus do 
la porto do ^a chambre : 

— Ma détermination est bien prise I s'écria-t-il. 
Enfin... je ne partirai pas sans Elieunette. 

Il jeta son manteaa sur ses épaules, couvrit sa této 
de son feutre à larges ailes, et sortit à petits pas dans 
la crainte d'éveiller le consul uui dormait dans la cliam- 
bre voisine. Il monta un escalier tournant, et s'arrêta 
devant une pelite porte qu'il trouva fermée ; il poussa 
fortement; la porte céda, et il aperçut Eticnnelle à 
genoux devant son oratoire. Uno petite lampe éclairait 
à peine la chambre de la fille du consul , qui paraissait 
plongée dans une méditation profonde. Uapiamus resta 
quelques iustans immobile, sans oser iulerrompro la 
prière d'Eliennelte. Enfin , cédant k son impatience, il 
appela à haute voix sa fiancée. 

— Quelle voix viens-Je d'entendre 1 fit Etiennette, 
qui se leva subitement, saisie d'une grande frajcur. 
Est-ce vous, ma pauvre mère? Venez-vous de l'autre 
racHide pour demander des prières et des messes t 

— Etiennette, dit Bapiumus, tu ae reconnais pas 
ma voix ? je suis Jacques d'Aiguillon. 

-~ Capitaine des bandits do Cas tel -Cu lier... 
.— Ne le sais-tu pas depuis lung-temps ? 

— Aussi ai-je déploré bien souvent mou maibeor... 
Vous m'avez trompée, M. d'Aiguillon; vous me disiei 
que vous étiez fils d'un riche négociant de Bordeaux; 
puis vous Avez avoué que vous apparlonioz à ta noble 
famille d'Aiguillon, et que pour vous venger de votre 
frère atné, vous vous étiez mis à la tèle d une bande 
de voleurs. Ces révélations ont porté le trouble dans 
mon ame; et pourtant mon trop faibU'cœur n'a ja- 
mais cessé de vous aimer I 

— Tu m'aimes, mon ange adorée!.. . s'écria Pam- 
pbilo Uapiamus, en tombant aux pieds d'Eliennetlo... 
Tu m'aimes ! Ce seul mut m'cuivre do bonheur... Tu 
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sois qoe je ne puis vivre Fana toi I Le brignnd est à 
tus genoux , comme près de Kaalel d'une samle ma- 
done I 

— Ne me irompoz-vous pas? 

— Que ce poignnrd déchire ma poitrine I s'écria le 
clief des voleurs de CasteUCulier , si ce que je dis n'est 
pab l'expression de mes eentimens I 

— Je suis heureuse en ce moment.... 

Un Tajoa de joie brilla sur le Tront d'Etieonette ; 
dlo porta k ses lèvres une des mains de Jacques d'Ai- 
guillon. Les deux amans gardèrent pendant quelques 
iustane ao profond silence : lorsque le cœor parle , la 
langue se tait. Le capitaine fut le premier à s arracher 
à cette scène d'extase et de volapte suprême : 

— Ëtiennette, dit-il è la fille do consul, le jonr ne 
tardera pas à paraître; il faut ane je parte. 

— Vous me quittez, U. d'Aiguillon I... Pourquoi 
m'avez-TOns dit que vous ne pouviez pas vivre loin 
do moi ? 

— Ton absence est pour moi le plus cruel des sop- 

— Restez ici; mon père voas aimera; il vous ap- 
ipcllera son filsl 

— Impossible, Eliennette; mes compavBons m'at- 
tendent ; je ne dots pas les abandonner ; d'ailleurs la 
maréchaussée viendrait bieutotmesaisirdanslauuis^on 
(lu consul du port Sainte-Marie. 

Ëtiennette ne sut que répondre; elle pleurn ; et le 
capitaine de Costel-Culier, attendri, lui dit avec une 
émotion qu'il ne pouvait dissimuler : 

— Ma tendra amie, veux-lu me raivre? Tu seras 
noble dame et châtelaine de Castel-Culier ; mes com- 
pagnons to respecteront comme une reine, te chéri- 
lunt comme une sœur. 

— Mon Dieu , ayez fûtié de moi ! s'écria Ëtiennette 
en s'ageuoui liant devant son crucifix, et inspirez à 
votre servante ce qu'elle doit faire. 

La prière de la fille du consul ne dura pas long- 
temps ; elle se leva avec précipitation : 

— Capitaine, dit-elle à son amant j des ce jonr je 
m'attache à votre destinée j muis j'exige de vous un 
serment. 

— Parlez , ma bien-airaée I 

-r Vons roe respecterez jusqu'au moment ob un 
prêtre aura béni notre union et prononcé sur nous les 
saintes paroles qui attachent pour toujours un homme 
à une fenune 1 

— Je le jure par les plaies du Christ 1 répondit le 
châtelain de Castel-Culier. 

Ëtiennette sortit de la chambre , et revint quelques 
instans après avec un petit paquet qu'elle conlia à 
Jacqnes a Aiguillon. 

— C'est de l'or, fit le capitaine, avec un geste de 
mcf ris... L'or abonde à Caslel-Culier. 

— Vous vous trompez , capitaine ; cette boite con* 
tient ua trésor bien précieux pour moi, une méchode 
ctioveux de ma pauvre mère, son anneau nuplial, la 
croix qu'elle portait suspendue à son cou , et son livre 
de prières. 

Le capitaine s inclina , et baisa avec re.^pecl la bulle 
qui contenait les reliques maternelles, si chères pour 
Éiionnette. 

— Maintenant, je suis prête à partir, dit la fille 
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du consul. Je n'éprouve qu'un regret ; je voudrais voir 
mon père, l'embraeser, le conjurer de me donner sa 
bénédiction. 

— Ton père dort, répondit Pampliile Rapiamos; 
partons : nous serions perdus si le jour nous surpre- 
nait dans les rues du Port-Sain te- Mario. 

Le capitaine ouvrit la porte, et une derai-henre 
après il était avec son amante a un quart de lîeue de 
la ville. Ses compagnons l'sUcndaient avec impatience; 
ils ne purent modérer leur joie en revotant leur chef, 
etse groopèrent autour de lui. Eliennette, effrajée, 
se jeta dans les bras de son fiancé : 

— Jacques, lui dit-elle, saovci-moi I j'ai bien peuri 

— Me crains rien , nia bion-aimée ; i»s bommes dont 
l'aspect te glace de freyear, mourraient tons pour te 
défendre. 

U fit f-igne k la bande de se tenir à l'écart. 

— Mes «mis , leur dit-il , vons savez que je nio suis 
cent fois exposé à la mort ponr conquérir le trésor que 
j'ambitionnais plus que tontes les rirbesses de la terre; 
j'ai réussi : j'emmène Ëtiennette, ma bien-aiméo; la 
voici ; je vous ordonaa de la reconnaître pour voire 
reine et votre saur. 

— Nous soramei sei esclaves, répondirent les bri- 
gands, en fesant luire les lames de leurs poignards.' 

— Vous la respecterez et la protégerez 1 
—Noos le juroBsl 

— Et si je meurs dans les cnnbats que nous livre- 
rons aux loups-cerviers de la maréebaufséo, vous lui 
obéirei comme i, moi-même. 

— Comptez snr notre serment, capitaine! 
Jacques d'Aiguillon ordonna que son cheval lui filt 

amené; il prit Ëlieniietlo entre ses bras, et s'élança 
sur le noble coursier avec lu rapidité de l'éclair. Il 
partit au galop; ses compagnons le suivirent, et la 
bande ne s'arrêta qu'après avoir parcouru plusieurs 
I ienes de pn js. La fille du consul osait à peine respirer, 
et son amant eut besoin des plus tendres protestations 
pour vaincre sa frajcur. 

— Où me conduts-tu t dit la jeune fille. 

— A Caslel-Culier, notre gracieuse souveraine, ré- 
pondit un des voleurs. 

— Non , s'écria le capitaine ; nous allons à Sainte- 
Livrado sans débrider. Vous savez que le cliâtelain est 
de nos amis; uous avons une expédition à faire, et je 
lie veux pas que ma chère Ëtiennette reste seule dans 
notre manoir do Castel-Culier. Gaspard de Sainle- 
Livrado est un gentilhomme sur la foi duquel on peut 
compter. D'ailleurs, voua savez tous que je lui ai 
rendu quelques petits services : ja lui confierai Etien- 

— A Sainte-Livrade I crièrent les voleurs. AHoosà 
Sainte-Lirrode , et à toute bride. 

Le chittclain, qui, dans plusieurs circonstances, 
avait appelé à son secours les voleurs de Castel-Culier 
pour le protéger contre ses voisins, fit très bon accueil 
a Pamphile Kapiamus et à sa bande. Dès qu'il apeicot 
Etienoelle, il s'écria avec de longs éclats de rire ; 

— Capitaine, voki une proie de nouvelle espèce. 
Vous voulez donc imiter en (eut les brigands italiens : 
non content de rançonner les gentilshommes et les 
bourgeois, vous enlevez leurs filles. Quel est cdui de 
vos heureux compagnons?... 
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— Mes compagnons respecteront comme une sœui 
Bliennette Montaut , fille da premiur coasal du port 
Silinto-Marie , s'écria Rapiamns,en proférant an jore- 
nicnt épouvanlablo. Sachez, noble cnâlelaiu de Saiote- 
Livrade, qoe j'aime Ettennelle; qu'elle sera mon 
épouse bien-eimée; lorsque je rentrerai à Castel-Cu- 
lior, mon premier soin sera de prier le bénédictin de 
Lejrac, mon prisonnier, de bénir notre union, 

— Recevez mes sincères félicitations , capitaine Ra* 
piamus, répondit le châtelain. Vous voulez vous ma- 
rier; toute la contrée en sera charmée : cela prouve 
que vous avez quelques dispositions à redevenir hon- 
nête homme. 

— Trêve à vos plaisanteries, sire chitelain , fit le 
capitaine avec un geste d'impatience. Je mets Elien- 
nelto sons votre sauve-garde ; je la confie à votre hon- 
neur; si â mon retour elle n'est pas contente de vons, 
jo livrerai votre manoir aui flammes. 

— Comptez sur moi, seigneor Rapiamos, répondit 
le chAlelain de Sainle-Livrade ; Etiennetle sera en 
flàreté chei moi comme dans un monastère de saintes 
filles. 

Pampfaile Rapiamos et sa bande passèrent la journée 
i Sainle-Livrade. On banqneta, on parla des affaires 



du temps, des goerres de religion dans le midi de la 
France, des déplorables résultats du siège de Mon- 
teuban , ontrepris par Louis X [11 el le cardinal de Rî- 
clieliou. DeuK heures après le coucher du soleil, les 
voleurs de Caslel-CuMor partirent pour une expédition 
nocturne , el revinrent le lendemain chargés d'un riche 
butin. 

— Les bénéflictions du ciel commencent à plenvtnr 
sur nous, depuis que j'ai formé la résolution de me 
mûrier, s'écria Pamphile Rapiamus, après avoir salué 
lechâlelain. Nous avons surpris trois marchands d'Ageo 
qui allaient à la foire de Marmande. 

->-Vons les avex débarrassés de leur argent 1 

— Bagage inutile, mon ami. 

— La somme est-elle forte ? 

— Quarante mille livres,' mon ami, 

— Bonté du ciel I plus qu'il n'en faut pour acheter 
les domaines d[un comte ou d'un baron. 

Le capitaine, impatient de revoir Etiennetle, entra 
Ëeul dans son apparlcmeut; il j resta plusieurs heures, 
pendant que ses compagnons fesaient les préparatib 
du départ pour Cas tel-Cu lier. Il mit tout en œuvre 
pour ra.tsurerla Bile du consul, qui avait passé la nuit 
a pleurer. 
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— Jacquss, lui dit-elle, la me pnrles d'amour, da 
respect, do bonheur... Je n'ose croire à de si belles 
proioessef. Je ne serai jamais cjae la compagne d'an 
capilaine do voleurs. Poarqoot ne pas revendiquer tes 
titres et ton nom ? Crois-tu que ta fiimille ne pardon- 
nerait pas à l'enranl prodigue t 

— Je veux reutrer dans lo château d'Aiguillon les 
armes à la main, comme dans une place pri.ce d'assaut, 
s'écria Rnpiamus; en chasser mes frerce, qui ont con- 
fisqua à leur proGt l'tiêrilage de nos ancêtres. Tu seras 
châtelaino d'Aiguillon, Ëliennette, ma bien-aimée ; 
mais avant , il faut que tu partages ma destinée , qiio 
tu sois mon ange consolatear pendant les jours d'ad- 
versité. Ecoule, je n'ai jamais Tait violence aux fem- 
mes; tu es libre; je te aoniierui trois do mes hommes 
pour le reconduire au port Sainte-Marie. 

— Jacques, répondit Elieunelte , dont les jeux 
étaient gonQés de larmes, tu sais que je suis prête i 
braver mille fois la mort plutôt que de t' abandonner. 
Je t'appartiens corps et ame; ta destinée sera la 
mienne; capilaine de voleurs ou châtelain, je me suis 
liée à loi par des sermens que sanctifiera bientôt la 
prière d'un prêtre. 

Le capitaine, trop fortement émn ponr répondre à 
sa fiancée, la serra a plusieurs reprises contre son sein, 
et lorsque son lieutenant entra pour lui annoncer que 
tODt étail prêt, il le trouva aux genoux d'Ëtiennetle. 

— Nous partirons quand vous voudrez, capitaine, 
dit le lieutenant. 

— Dans une demi-heure , répondit Pamphile Ba- 
piamns... OIi ! qu'il me tarde de revoir les vieilles toars 
deCastol-Culier... Etiennette, si jo ne suis pas trompé 
par mes p ressenti mens , nous vivrons heureux. 

— Avec des voleurs 1 (it la jeune fille. 

— - Et qu'importe I s'écria le capiluine. Les volears 
t'appelleront leur reine. D'aillenrs, par le lomps qui 
coart, le métier de brigand est devenu la profession 
de tout ce qui lient une épée et sent un cœur intré- 
pide battre daus sa poitrine; le roi de France et le 
cardinal son ministre ne pillent-t'il pus nos provinces 
méridionales, sous prétexte d'exterminer leshugueoots? 
Le connétable de Luj'nos ne ranconne-t-il pas les pau- 
vres gentilshommes T Ne lève-t-il pas des tributs sur 
des villages et faameaasi Aujourd'hui, Ëliennette, 
les grands voleurs sont des chefs de parti qui font la 
gaerre pour leur propre compte. D'ailleurs, qui sait 
quel avenir le ciel nous prépare 1 Je n'ai qu'un frère; 
criblé de blessures, il ne sort plus du château d'Ai- 
guillon, et à sa mort , je serai l'unique héritier des 
titres et des biens de ma famille. 

Le châtelain de Sainte-Livrade entra au même ins- 
tant pour demander au capilaine s'il n'attendait pas la 
nuit ponr se mettre en route. 

— La nuit, s'écria Pamphile Rapiamns, est desti- 
née aux coups de main , aux voleurs et aux hiboux. 
Jusqu'à ce soir , je ne suis plus capitaine de bandits ; 
je suis l'heureux fiancé delà belle Ëliennette, et je 
veux la conduire en triomphe à mon manoir de Castel- 
Culier. 

Le capitaine sortit avec Etiennette , précédé par 
U< de Sainte-Livrade , qui s'efforça vainement de le 
dissuader de son projeL îtaplamus se donna à peine le 
temps de preudre un léger recas , et il la neuvièma 



heure du matin, il partit avec ses c _ 
accueillirent avec des transports d'enthousiasme la 
fiancée du rapilaine. Quand ils furent à un quart de 
lieue de Cas lol-€u lier, le lieutenant prit le devant pour 
annoncer k ceux qui étaient restés pour garder le ma- 
noir l'heureuse arrivée de Rapiamus et de sa fiancée. 
Toute la garnison fut bienlût sur pied , et au moment 
où le capilaine parut à nue des renéiros du châteiiu 
avec la belle Ëliennette , on n'eût entendu que des 
acclamations et un concert de bénédictions eipriméos 
de la manière la plus bizarre et la plus énergique, 

— Voici votre reine 1 s'écria le cnpitaina en mon- 
trant Etiennette à ses compagnons. 

— Vive la fiancée de notre capitaine I répondirent 
les voleurs. 

— Aujourd'hui et demain, ajouta Rapiamus, trêve 
aux expéditions nocturnes; les marchands d'Agen et 
de BonJeaux pourront voyager en sâreté : je vous 
laisse libres de banqueter nuit et jour en l'honneur de 
ma bien-aimée. 

Les acclamations redoublèrent , et le capitaine , 
après avoir fermé la fenêtre, dit à Etiennette : 

— Ma lendre amie, tu n'auras pas à regretter ta 
modeste maison da Pert-Ssinte-Marie, ni les soins que 
te prodiguait la tendresse paternelle ; ici lu retrouveras 
une famille; ici tu pourras compter sur le zèle et lo 
dévouement de tes nombreux défenseurs. Tu es reine 
de Casicl-Culier, ma chère Etieuuette. 

— Reine dans ane prison où je ne verrai jamais 
une femme dont les entretiens et l'amitié rendraient 
moins longs et moins nënibles les jours où lu scrus 
absent pour tes expéditions, 

— Ici, Etiennette, lu trouveras deux demoiselles 
de bonne maison : Julie de Sainte-Livrade et Henricito 
de Pujmirol. Juh'e reste à Castel-Cuiier, parce que ce 
séjour lui est agréable ; Henriette est ma prisonnière, 
et lu lui demanderas si elle peut me reprocher quelqua 
mauvais traitement. 

Tout4-coop la porte de la grande salle s'ouvrit , et 
Etiennette aperçut deux demoiselles assises prés de la 
cheminée : Julie de Sainte-Livrade chantait une ariette 
italienne, et Henriette de Pujmirol tenait le clavecin. 

— Viens, dit le capitaine à sa fiancée, tu auras 
bientôt fait connaissance avec ces demoiselles. 

Etiennetle obéit, et, nn instant après, elle se vil en 
présence des deux musiciennes, qui ne parurent pas 
fort effrayées par la présence du capitaine. 

->- Nobles demoiselles , dit le capitaine , je vont pré- 
seule Henriette Montaut, fille unique du premier con* 
sui du port Sainte-Marie. 

— Votre fiancée T ajouta Julie de Sainte-Livrade. 

— Elle-même. 

■^ Nous vi)us remercions bien sincèrement , capi- 
taine, de nous donner une nouvelle compagne, dit 
Henriette de Pujmirol. 

— Nous l'aimerons comme une sœur, ajouta Julie 
de Sainte-Livrade. 

— Et le château est nn repaire de volears , ilil 
Etiennette à voix basse. 

— Oni , un repaire de voleurs , s'écria le capitaine; 
mais on j trouve toutes les joies de la famille, 1rs 
plaisirs, tes distractions, tes prévenances, les doux 



Uigitizcd 



DyGOOt^lC 



mosaïque du MÏDr. 



Château de Négrcpclisse. (Tarn-cl-Garoanc. } 



entretiens. Domnndo à ces domoi^ellea, eî mes com- 
{M^aons ne les odI pas toojours recpectécu.... 

— C'est noe justice à leur rendre , répondit Hen- 
riette de Pajmirtd. 

—Si je ne leur ai pns tou}oarB prod igné les égards 
qae la galaalerie française doit aa\ dames 1 

— Csptlatne, vous êtes galant comme le cheTalicr 
Lancelot du Lac, et brave comme RolUind, le neveu 
de Charlemagne , dit Julie de Sainte-Livrado. 

— Notre présence a inlerrompa vos chants, Hjoala 
le capitaine; continuez; Ëli en net le von s en sera re- 
connu is^ an te. 

— Capitaine , doue répélions la chanson du Voleur 
gahml, que vous avez traduite dernièrement de lila- 
lien. 

Jnlte àe Sainle-Lîvrade chanta le dernier couplet ; 
Henriette <'e Pujniîrol joua encore du clavecin , et la 
belle Etiennette, cliarm£e de trouver tous les agrc- 
mens du grand monde dans un monoir ou elle nviiit 
cru ne rencontrer que des voleurs, sentit sa frayeur 
diminuer graduellemenl. 

— Jacques, dit-elle au capitaine, tu ne m'as pas 
tromoée ; le chAlelaio- de Caslel-Culior a réuni dans Ea 



demeure tout ce qui peut cnclianler une femme, cl 
lui rendre moins pénible la perte de sa liberté. 

— Vous n'avez pas encore tout vu, belle châlclaino, 
dit Julie de Sainle-Livmde ; Caslel-Culier est depuis 
deux ans le séjour des ris , des plaisirs et du bon- 
heur. 

— Surtout lorsque nous sommes A table , njool.i un 
bénédictin qui venait d'entrer par une petite porte 
latérale. 

— C'est vous, dom Guillaumel s'écria le capil.nine. 
Je vois avec la plus grande satisfaction que votre IHnl 
est toujours fleuri, que votre embonpoint ne diminue 
pas. Avouez que vous ne regrctlez plus tant votre 
^ibbafc de Lejrac. 

— On se fait à tout, capitaine. 

— Appelez-moi seigneur de Caslel-Culîcr. 

— Comme il vous plaira, reprit le bénédictin. 

— Aujourdhui, dom Guillaume, fît le capitainccn 
serrant alTectucuscment une des mains du bénédictin, 
vous nous lirez quelques-unes de vos histoires que 
vous racontez nvec tant de charme 1 

— Oui, capitaine; depuis votre départ, j'ai écrit 
l'histoire déplorable du siège do ricgrcpclisse et de la 
prise du château par les troupes mj'alcs. 
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— Lm catfaoliqou vengèrent cruellemont le seog 
de leurs frères. 

— Diea le voulait ainsi, capitaine, répondit le 

— Ce soir, vous noos lirez donc l' in Caressant récit 
du Giége et de la prisa da château de NégreDelisso. 

— l'aarai ce ptai^ir , seigneur de CasIeWCulicr. 
En tendez- vous t on dodg appelle ; le dîner est servi , 
ot iuseph, notre excellent, notre sublime cuisinier, 
nous a préparé deni heures de béatitude terrestre. 

Etiennelle, habituée à la vie bourgetnse du dis-sep- 
tième siècle, ne vit pas sans étonnoment le luxe , lé- 
légaure et la richesse qui brillaient dans sa nouvella 
demeure ; die avait beaucoup de peine à retenir ses 
exclamations, et le capitaine ne se possédait pas de 
plaisir en voyant la Joie naïve et presque enfantine de 
sa fiancée. Le bénédictin de Lejrac ne cessa d'égayer 
les convives par ses joyeux propos et les curieuses his- 
toires qu'il avait recueillies dans ses longs voyages en 
France, en Espagne , en Italie. Vers la fin dn repas, 
le lientenant vint parler au capitaine à vois ba.ese, et 
dès ce moment, Pamphile Rapiamas devint sombre 
et souciens ; il fesait d'inutiles elTorts pour sourire, et 
la belle Etiennctle, alarmée de cette subite tristesse, 
dit à son fiancé : 

— Jacques, maudit soit cet homme, puisque ses 
paroles ont dissipé, la joie qui brillait il n'y a qu'un 
instant sor ton front. 

— Il ne faut pas en vouloir à mon lieutenant, ré- 
pondit à haute voix le châtelain de Castel-Cnlier ; il 
m'annonce que de nombreux soldats sont à une demi- 
lieue d'ici, et que leur chef vient assiéger notre manoir. 
Ces menaces ne m'elTraienC gnèro , et le roi de France 
en personne échouerait devant Castel-Cuiier ; ses 
armes ne seraient pas plus heureuses ici que sous les 
murs de Monlanban. 

— Le connétable de Luynes commande le corps de 
troupes, dit le bénédictin de Leyrac; je sais qu'il doit 
aller an chdteau de Keyniés pour une entrevue avec 
le due de Roban et autres chofs calvinistes. 

Le connétable de Luynes n'est pas un adversaire 
très redoutable; je lui écrirai demain de miens élever 
les faucons du roi , et de ne pas gêner les bandits de 
Castel-Culier dans l'exercice de leur profession. Dans 
tuas les cas, dom Guitlanme, vous entendrez notre 
confession cette nuit, et demain vous bénirez mon 
mariage avec Eliennette. 

— Et jamais mes prières n'auront été plus sincères 
lù plus ferventes , répondit le bénédictin de Loyrac 

Jacques d'Aiguillon raj>sura la belle Etiennetle, et 
la confia aux soins, aux prévenances de Julio de 
Sainte-Livrade et d'Henriette de Poymirol. Il sortit 
pour donner des ordres à ses compagnons; on ferma 
toutes les portes , on se mit en état de soutenir un long 
siège. Le capitaino , persuadé qu'il pouvait compter 
sur la vigJance et I intrépitjilé de son lieutenant, se 
liàla de revenir auprès d'Eliennette : il ne la quitta 
que fort avant dans la nuit. Le lendemain, au lever 
du soleil, la chapelle de Castei-Culicr était disposée 

Ë>ur la cérémonie nuptiale; Jacques d'Aiguillon épousa 
tiennelte Montaut, et les voleurs do Castel-Culier 
fêtèrent tous par des réjouissances une union si ines- 
pérée et qui paraissait devoir être des plus heureuses. 
NIosAigon bu Uioi. — S* Année. 



Le capitaine fil largesse à ses compagnons , et cett» 
journée fut consacrée aus plaisirs de la joie et de la 
bonne chèr^. 'Vers le soir , quelques instans avant !• 
coucher du soleil , les sentinelles qui veillaient sur les 
murailles reconnurent plusieurs compagnies de l'arméd 
royale. On s'attendait à une attaque prochaine; chacun 
se tenait sur ses gardes : quel ne fut pas l'étonnement 
du capitaine , lorsqu'il apprit le lendemain que le con- 
nétable avait pris la route de Rcyniés. 

— Je vous ie di^ bien, mes amis, s'écria le capi- 
taine ; entre voleurs on ne se mange pas. Le conné- 
lable A reculé devant le danger. Voulez-vous que nous 
nous mettions à sa poursuite? 

— Opilaine, vous savez que nous sommes prêts à 
vous suivre , répondirent les voleurs. 

Jacques d'AignilIoo n'était pas homme à se désister 
d'une détermination fortement arrêtée ; il partit avec 
cinquante hommes, et suivit à toute bride la route oil 
on remarquait facilement les traces de l'armée royale. 
Arrivés à une lieue de Castel-^Culier , le capitaine en- 
tendit de grands cris, et aperçut presque au même 
instant deux partis qui se battaient avec une fureor 
sans égale. 

— Capitaine, lui dit le lieutenant, si je ne ma 
trompe, le connétable de Lnynes a sur le corps quel- 
ques bandes calvinistes. 

Des huguenots) s'écria le capitaine..,. Je leur ai 
Ivujours fait la guerre , ainsi qn'anx riches marchanda 
qui commettent limprudence de voyager avec leur 
argent. Délivrons les catholiques , et pais adviendra 
ce que Dieu voudra. 

Les voleurs, accoutumés à ane obéissanca passive, 
préparèrent leurs armes, et se précipiterutt sur les 
bugnenols, qu ils culbutèrent au premier choc. Le 
connétable fut long-temps à se demander d'oji loi ve- 
naient de si intrépides auxiliaires ; Jacques d'Aiguillon 
lui eut bientôt explique comment et pourquoi il t'avait 
arraché des mains des huguenots. 

— Qui étes-vous? lui demanda le connétable.... Je 
parlerai ai roi de votre bravoure, de votre dévoue- 
mont. 

— Counétuble, répondit Phamphile Bapiamus, je 
suis Jacques d'Aiguillon , capitaine des voleurs de Cas- 
tel-Culier. 

— J'ai ordre de vous arrêter et de vous Uvrer pieds 
et poings liés à la justice royale. 

— Votre libérateur, connétable... Vous êtes gentil- 
homme, M. de Luynes... 

— Vous n'avez rien à craind. ; ; je vous dois la vie , 
et je n'oublierai pas.... Voulez-vons que je demande 
votre gréce à sa majesté Louis XUI , qui vous rendra 
les titres et les biens de votre famille. 

— Mon frère vit encore.... 

— Votre frère est mort, et vous reelea anîque hé- 
ritier des d'Aiguillon. 

— Je suis chef de voleurs... , 

— La clémence royale V4us fera grâce entière. 

— £t mes compagnons? 

— Ils sont braves, aguerris, ils n'aiment pas les 
huguenots, je les enrêlerai dans les armées du roi. 

— Voulez-vous être soldats, mes amis, s'écria 
Jacques d'Aiguillon, en se tournant vers les voleurs. 

— • Nous avons toujours fait la guerre, répondirent 
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I«9 baodils; pen noos imporlo de combnltrc (\cs hugoe- 
nots 00 dos marcbaDds. 

— La trêve est conclue , M. de Lajnes , dit le capi- 
taine. 

— Je remplirai exactement toutes mes promesses , 
et deinaÏD vous aorez de mes noovelles à t.'axlel- 
Calier. 

Les voleurs et les soldnts de M. de Lujne.« no se 
siparèrenl momenlaDÔrncal qn'après avoir fdlé par de 
nombreuses libations , dans les cabarets du village voi- 
Fin, une joamée tî heureuse pour eux et pour leur 
capitaine. 

Jacques d'Aiguillon fil publier le jour même dans le 
mannir de Castel-Cnlier le Irailé conclu avec M. de 
Lujnes; il invila ses compagnons à arrcpler du ser- 
vice dans les troupes du roi , et tous répondirent qu'ils 
étaient pr«s à marcher, bien contents d'échapper ainsi 
ji la potence, dernier thcAlre des voleurs de gr.inds 
rhemins. Etienncde , au comble de la joie et du bon- 
heur, rendit grâces a i^liea d'une faveur si inespérée, 
et sa vanîté de femme se trouva pleinement saiiHraile. 

Le lendemain, quelques instaus avant le lever du 
soleil, u'ri ofGcier du régiment de M. de Luynes en- 
voya un parlementaire à la porte principale de Castel- 
Culier ; Jacques d'Aiguillon sortit , et , après un coart 
pourparler , l'orGcier l'ut introduit dans le château. Les 
Toleurs s'enrâlêrenl avec nne sorte d enlbousiasme; le 
bénédictin fut mis eu liberté ; un aergenl et quelques 
eoldsls rameoèreot Henriette su chàleau de Pujniirol , 
et lorsque les ordres de AI. de Lujnes turent tous exé- 
cutés, i'ofGcier dit à Jacques d'Aiguillon. 

— M. de Luynes m'a chargé de vous remettre ces 
lettres empreintes du gceaa rojal; je n'ai pas Iwsoin 



de TOUS dire ce qo'elles «intlenneni : vous êtes dès aa- 
jourd'hui très haut et puissant seigneur dAiguilkm. 
Castel-Culicr appartient au roi; touché des plaintes de 
plusieurs habiians de la contrée, Louis XIll en a or- 
donné l'entière démotilion. 

— Que les ordres de sa majesté soient aecomplb, 
répondit Jarqoea d'Aiguillon. 

Eliennelte était si impatiente de voir sa nouvelle 
demeure seigneuriale, qu'elle usa de vives instances 
auprès de son époux, qui partit le lendemain, après 
avoir va avec une sorte de douleur de nombreux ma- 
çons renverser les belles tourelles de Castel-Cnlier. 
Quelques jours après son départ , des ruines , qu'on 
voit encore éparses sur le nionliculo, attestaient senics 
aux passana qu'un vieux manoir, LAti dans les tempii 
réodaux , avait été le repaire d uno bende de videurs. 

Jacques d'Aiguillon vécut pendant sis mois heureux 
dans le château paternel; mais lout-à-coup dd ma) in- 
conna, qui le tourmentait depuis son entrevue avec 
M. de Lujnes, devint si grive , qne les médecins dé- 
clarèrent nepouvoir y porter remède. Jacques mourut , 
dit-on, des suites d'un poison lent, qui lui avait élé 
administré, p.trco qu'on craignait que le terrible châ- 
telain de Castel-Cnlier ne se mil une seconde Tais à la 
tête d'une nouvelle bande, Etiennette, «près la mort 
de son bien-ainié, quitta le chdtcau d'Aiguillon, dont 
le séjour lui était devenu insupportable ; elle revint au 
port Sainte-Marie, où elle vécut fort long-temps. Lors- 
quelle passait dans les rues, les jeunes filles et les en- 
fans montraient du doigt, et avDc une sorte de frajeur, 
la dame de Castel-Culier, la bien-aiméo du capitaine 
Pampliile Bapiemns. 

J.-M. CiTu. 



LA BATAILLE DE TAILLEBOURG. 



CNE CHirMIfelE «CI BORDS DB U CHIBBSTE. 

Dans une petite chaumière, b£ lie comme on nid 
d'aiseao eor la rive ganche de la Chareute , virait , au 
temps du roi saint Loui'j, uno femme rénommée dans 
le p.-iys pour la pureté do ses mœurs, et les dons 
qu'elle recevait de la grâce divine. Les habiians des 
villages voisins la vénéraient comme une sainte, et la 
consultaient tontes les fois qri'ils avaient quoique chose 
à entreprendre; lesjouvenceanxqni partaient pour les 
vojages d'oulre-mer lui demandaient sa bénédiction ; 
lec jeunes filles ne prenaient soupirant ni amoureux 
sans son autorisa tioa. Les gentil hommes eux-mêmes, 
les châtelaines et les nobles dames avaient recours aux 
prières de la vieille Marguerite ; la porte de sa chau- 
mière restait tonjours ouverte pour laisser entrer ceux 
qui venaient lui demander des prières, des censeils, 
et pour les indigens qui partageaient avec elle tes au- 
mônes des visiteurs. 



Marguerite vivait seale avec la belle Ongueltc, sa 
tiihee , qu'elle avait adoptée dès sa plos tendre enfance , 
qu'elle avait nourrie et élevée avec les soins les plus 
tendres, parce que la pauvre fille était orpheline. 
Huguette, initiée par sa tanle à la pratique de toutes 
les vertus chrétiennes, passait ses journées à prier ou 
à travailler un petit champ qui environnait le chau- 
mière. La jauvencclle était sans contredit la plus jolie 
fille de Saintonge, la plus accomplie en grâces et en 
vertus. Les héritiers des plus riches taboarcurs ne 
passaient jamais près de son champ sans saluer avec 
respect, et le soir ils s'arrêtaient ji la porte de la chau- 
mière pour écouter les merveilleuses histoires, les lé- 
gendes , les miriides des saints , racontés par la vieille 
Marguerite. Mais aucun n'osait adresser le moindre 
f ropoa d'amour a la jolie nièce, qui vivait pure et sans 
tache sur la terre , comme les anges vivent dans le 
eiel. Plusieurs années s'ccouléreut ainsi ponr elle an 
milieu de la tranquillité et du honheur. Un soir, en 
rentrant dans la chaumière, Huguette troava sa tante 
plongée dans une profonde (ristcsse. 
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— Maiante, lui dit-elle eo ta caressant de sesdeas 
petites m aille,. pourquoi es-tu s\ Irîsle ce soir? tu oe 
me souris pas.... Tu n'aimes donc plus la pauvre Uu- 
gnette?... 

— Je le cliéris, ma (ille, répondit la vieille Mar- 
guerite, qui fesait d'inutiles eDorts pour reteair ses 
larmes. 

~~ Dos larmes I s'écria la jouvencelle.... Qu'est-il 
arrivé? Ce n'est pas moi qui causa ton chagrin I 

— Non , ma pauvre Huguelle ; Je vais te coofier le 
sujet de ma peine et de mes larmes. Ce malin, pen- 
dant que je fesais mn prière, le bon Dieu m'a annoncé 
qu'il me rappellera bientdt à lui : j'ai quatre-vingt-dix 
ans, et la miséricorde divine veut Lien abréger les 
juurs de mon pèlerinage sur celte terre. 

— Tu vivras encore long-temps I le bon Dieu sait 
<|aa j'ai besoin de tes conseils. 

— Je prierai pour toi dans le ciel , ma pauvre Hu' 
guette. Mais avant de mourir, je veux te choisir an 
époux qui le chérira et sera ton protecteur. Dis-moi, 
ma lille, parmi les jouvenceaux de 'l'aill^iourg et au- 
tres villages voisins , n' as-tu jamais remarqué le jeune 
Alain , qui a déjà fait plusieurs fois le voyage d'outre- 
mer avec les marins d'Oleron T 

Une subite rougeur eulura les Jones d'Uuguette; 
cette impression do pudeur virginale n'échappa peint 
aux regards de la vieille Marguerite qui , sùte d'avoir 
deviné le secret de sa nièce, fit l'élire des Lonuee qna- 
lilée, des vertus du jeune Alain. 

— > Lorsque j'aurai rendu le dernier soupir, dit la 
vieille Marguerite , tu auras besoin d'un protectenr , et 
si tu aimes Alain , je ne serais pai fadiée qu'il devienne 
bientét ton époux. 

— Tu as lu dans mon cœur, ma bonne tante, ré- 
pondit Hngnelle , qui n'osait lever les jeux , tant elle 
craignait d'avoir attristé la vieille Marguerite; j'aime 
Alain, qui de son cûté me chérit, et pourtant jamais 
propos d'amour et autre courtoisie ne sont sortis de 
sa bouclie. J'ai remarqué seulement qu'il vient pondant 
la nuit arroser les fleurs de notre petit jardin; je l'ai 
aperçu souvent caché derrière une haie : il allendait 
ponr me voir , et pnis il revenait è son village. 

— Viendra-l-il demain , ma chère Huguette? 

— Je le crois, ma bonne tanle; plusieurs jouven- 
ceaux de TaHlefaourg sont à la veille de partir pour l'ile 
d'Oleron', où ils vont apprendre à voyager sur mer ; oo 
m'a (lit qu ils veulent avant leur départ vous prier de 
les bénir, et de leur permettre de vénérer votre reli- 
que de saint Eutropo , le bienheureux patron de la ville 
de i^intcs. 

— Qu'ils viennenti s'écria la vieille Marguerite, 
qu'ils viennent ces rhers jouvenceaux ; nous prierons 
ensemble la Vierge Marie , la protectrice des marî- 
oiers.... 

-~ Il est nuit etosa , me bonne tanle , dit Huguette; 
voici l'heure de prendre notre modeste repas. 

~~ Oui , ma chère Huguetle , et tu as travaillé long- 
temps sons le poids de la chaleur du jour. 

La vieille Marguerite alluma une petite lampe, s'as- 
sit sur une escebelle à côté d iluguelle, et la tante et 
la nicco termineront selon leur coutume la journée par 
de longues et Tcrvciites prières. 



LBS HABIKS DE LILB DOLBRON. 

L'ile d'Oleron, situéeè une demt-lieue dnconlinent, 
vis-i-vis des embouchures de la Seudre et de la Cha- 
rente, a environ sept lieues de long, et deux lieues 
dans sa plus grande largeur. La câte occidentale porte 
le nom de Sauvage, parce que, continuellement battue 
par les vents et par les flots , elle n'ofTre que des ro- 
chers afTrenx , entrecoupés dedunes de sables, el point 
d'asiles aux bdtimens surpris par la tempête. 

V Oleron était connu des anciens, dit ua auteur qui 
a visité les câtes de l'Océan ; plusieurs géographes de 
l'antiquité en ont Tait mention sous les noms d' Ularius 
ou A'Olerum. La Sauvagère prétend que celle Ile était 
autrerois unie au continent par l'endroit où cstaujour' 
d'hai la pasie de Slavmuiion. (.es marins de celle lie 
ont toujours joui d'une grande célébrité ; leurs institu- 
tions furent pour les Français ce que celles de Khudes 
avaient été pour les Bomains. Leurs lois relatives à la 
navigation, appelées /ujfnwni dO/croa, sont un pré- 
cieux monument de la jurisprudence maritime ; elles 
appartiennent au iit* siècle , et n'en sont point la pro- 
duction la moins remarquable. Eléouore d'Aquitaine, 
qui les Gt rédiger é son retour delà terre sainte, ayant 
été témoin de la grande autorité qu'avait dans tout 
l'Orient le livre du Contulat de la tntr, voulut procurer 
an bienfait semblable au pays qu'elle gouvernait. On 
ne trouve aucun document sur le jurisconsulte qui fut 
chaîné de cet important travail ; sou objet montre qu'il 
rallail, pour en être digne, des connaissances particu- 
lières et une étude préalable des lois maritimes plus 
anciennes. Mais ce qui ne peut guère être douteux, 
c'est que l'ouvrage a été fait en Fr^ince, et qu'il l'a 
été par un homme qui connais-'ait l'idiome particulier 
des provinces dont se composait l'Aquilaine, et quil 
ne peut être qu'antérieur au mariage d'Eléonore avec 
Henri Plautagcnot, roi d'Angleterre (!]. 

Sous le règne de Louis IX , le livre du Consuht de 
la mtr était déjà le code général de tous lesEuropéens 
qui s'adounaient à la navigation , el les marins de l'Ile 
d Oleron jouissaient d'une grande renommée dans les 
échelles du Levant. Les jouvenceaux des provinces de 
Saintonge , d'Aunis et de Hretagno y affluaient tous les 
ans pour apprendre le métier de marinier : ces sortes 
d'émigrations enlevaient aux villages la fleur de la 
jeunesse , qui revenait plus tard et enrichissait le 
pays. 

Alain, le timide et Gdclettrvonl d'amour de la belle I 
Huguetle, avait déjà fait trois longs voyages; les vieux 
mariniers le respectaient el le priaient souvent de leur 
raconter les merveilleuses histoires des pays dOricut, 
oii il avait vu tes Sarrasins et autres euuemis du saint 
nom du Christ. Il hésita long-temps avant de consentir 
à les accompagaer jusqu'à la chaumière de la vieille 
Marguerite ; il craignait do paraître devant sa chère 
Huguetle, et il ne céda quà des instances souvent 
renouvelées. 

Conduits par lui , les vieux mariniers et les jouven- 
ceaux entrèrcat dans la modeste demeure de la vieille 
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Marguerite en chaDlant les tonanges de la Vierge et 
deauÏDU. 

— Uirc, <Ut Alain, torM^u'il aperçut la tante 
d'Hognetle, que la pain du Seigneur toit daoa votre 
chaumière. 

— Sotei béais, mesenrans, répondit la vieille. 

— Mère, ces mariniers et ces jouventeaax , qui 
partent pour un bien long vojflge, sont venus cbci vans 
ponr vénérer votre re)i(]uede saint Entropo, le bien- 
neorenx patron de la ville de Saintes. 

La vieille Margnerite oovrit nne petite boite , et en 
relira nn reliquaire d'étain. 

— Voici la relique de saint Eutrope , le bienheareux 
patrondela villedeSaiutes, dit-elle; à genoux, moa 
enfans, et saint Eutrope exaucera vos prières. 

Mariniers et jonvencennx restèrent long-temps pros- 
ternés, et récitèrent dévotement leurs oraisons; puis 
chacun s'assit on cercle auloor du fo^cr , pour mieux 
entendre les sages conseils de la vieille Mnrgoerite. 
Cependant, Alain et Uuguelte sortirent de la chnu- 
mière sans être aperçus ; et lorsque Marguerite appela 
M nièce, on la trouva derrière une tonlTe de saules , 
au bord de la Charente, à cdté du tendre ami de son 
ctear. 

— Hugnetle, lui dit sa tante avec une sévérité 
afTectée , pourquoi os-tn sortie sans me prévenir T 

— J'élaisavec Alain. 

— Qui t'a permis de rester senleen tête à télé avec 
csbean jouvencell 

La timide Huguette , qui, pour la première fois, rece- 
vait des reproches de sa vieille tante , se prit iplenrer; 
Alain, le tendre ami de son c«ar, tomba aux genoux 
de la vieille Marguerite , et lui dit d'une voix entrecou- 
pée de sanglots : 

— Bonne Marguerite, je vous prie de ne pas vous 
fâcher contre Hugnetle; c'est moi qui l'ai entraînée, 
car elle ne voulait pas sorllr. 

— Et quels sont tes projets T tes espérances , beau 
joovencel? répondit Marguerite, qui ne put s'empêcher 
de sourire. 

— Xai rêvé souvent que je serais un jour l'heureux 
éipouxde la belle Uuguelte. 

— Mariniers et jouvence.inx, s'écria Marguerite, 
ingez-vous le jeune Alain digne de la main de ma nièce 
Hnguette T 

— Alain pourrait épouser la Hlle d'un puissant sei- 
gneur , répondirent les mariniers , ei le courage et lett 
beaux faits d'armes BufEsaient. 

— Je partage vos sentiroens , s'écria la vieille Har- 
gDorite , et je donne Huguette à Alain. 

Ijo jouvencel et son amante , pénétrés de la plus vive 
reconnaissance , tombèrent aux genoux do Marguerite, 
qui les béait en versant des larmes de joie et de bon- 
heur. Les mariniers félicitèrent Alain , leur compagnon 
dans les longe et pénibles voj'ages d'oulre-mer ; les 
jouvenceaux envièrent son bonheur. La vieille Mar- 
guerite fixa elle-même le jonr du mariage, et voulut 
que sa nièce Huguotteflt avant un pèlerinage àSaint- 
Pierre et à Saint-Eutrope de Saintes. 

— Mère, lai dit un des mariniers, vous avez tort, 
et je prie le bon Dien que vous n'ayez pas à vous re- 
pentir d'avoir engagé votre nièce à entr^rendro ce 
pèlerinage ; le roi d'Angleterre , le comte de Salisbury, 



surnommé la Longuc-Ëpéc ,. le duc de Leyccslcr , et 
idusieurs autres puiçsnns seigneurs ont'déja dcbarqui 
a Rojan , où la comtesse de la Marche , soeur du roi 
Henri 111, est allée les recevoir; les bandes anglaises 
liennent la campagne, et il est à craindre que votre 
nièce ne tombe entre leurs mains. 

— Dieu veillera sursa très hnmbfe serrante, répon- 
dit Harguerile. 

Au même instant, un grand bruit se fit entendre 
hors de la cJisnmière; les jouvenceaux sortirent, et 
aperfurenl quelques mariniera qui entraînaient nn 
homme de vive force. 

111. 

Là COMTBSSB DB U MiKItZ. 

Sœur d'Henri III, roi d'Angleterre, femme hau- 
taine, ambitieuse, intrépide, ennemie du repos, la 
comtesse de la Marche ne cessait d'exciter son époux à 
continuer la guerre contre Louis IX. l\Hir mieux 
réussir dans ses projets d'ambition , et se frayer la vmo 
du trtoe de France, oii elle aspirait secrètement , elle 
implora le secours de son frère. Henri , pressé par ses 
vives sollicitations, loormenlé d'ailleurs par les pnis- 
sans seigneurs d'Angleterre, se mit on mer, et débarqua 
à Royan avec trente tonnes d'argent. La comtesse, après 
loi avoir témoigné sa vive reconnaissance, se mit en 
route pour rejoindre son mari, qui avait commencé les 
beglilités dans le Poitou. Surprise par nn orage , près 
de Taillebonrg, elle perdit de vue les personnes qui 
l'accompagnaient, et entra dans ta chaumière de la 
vieille Margnerite au moment où les mariniers et les 
jouvenceaux se réjoui»^saient du bonheur d'Hoguette et 
d'Alain. 

— Je vous demande rhospilalilé pour quelques ios- 
lans , dit la comtesse , en s'arrélant sur le seuil de le 
chaumière. 

— Entrez, noble dame, répondirent mariniers et 
jouvencenux. Etes-vous du beau pays de la fleur-de- 
lys, ou du royaume du léopard! 

— Jouvencel, tu dois ignorer mon nom, répondit 
la comtesse an marinier qui lui avait adressé cette 
question. 

Elle s'assit sur une escabelle , et écouta avec bien- 
veillance la vieille Marguerite, qui dit combien elle 
était heureuse de marier sa nièce Uuguette avant do 
mourir. 

— Mère, dit la comtesse, qui cherchait à dissimuler 
son impatience, et prétait 1 oreille au moindre bruit, 
pour s assurer si ses gens n'arrivaient pas; Mère, jo 
veux contribuer au bonheur de la mariée. 

Elle ouvrit sa richo escarc^Ilo, et en tira plusieurs 
pièces d'or; Alain les prit on rougissant, et balbulia 
quelques remerclmens, tant le pauvre jouvencel était 

— Noble dame , dit-ïl , après avoir examiné une des 
pièces d'or, je ne reconnais pas ici l'effigie de notre bon 
r(H Loya, nenvièmede nom, ni la radieuse Seur-de-lys. 

— Qu'importe ? répondit la comtesse avec fierté 

Tons les rois de la terre sont les cnfaus chéris de Dien, 
et nous no savons pas encore qui pèsera le plus dans la 
balance des destinées, dHenri lll d'Angleterre, ou de 
Louis IX. de France. 
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Vue de l'Ile d'Ais. ( Cliarcnlc-lnfcricurc. ) 



La comtesse de la Marche prononça ces peroloa avec 
UD Ion de lîerté qu'on ne (rouve que rhei les per- 
sonnes habituées a commander; ton assurance l'eût 
pcut-éiro trahie, si un voj'iigeur , au costume bizarre 
et étrange , ne fût entré au même Instant dans la chau- 

— Robert Asthol 1 Ri la comtesse. 

— Madame de la Marche I dit à voix basse le voja* 
genr. 

I^ comtesse, ponr se soustraire aux regards inve^ 
(igateurs des mariniers et des jouvenceaux, interrogea 
le voyageur, <jui s'était assis sur une pierre à l'angle de 
la porte. 

— Etranger, lui dit-elle, d'oj viens-tu? 

— Des pa;s de la mer, noble dame. 

— Ne parle-t-on pas de l'arrivée d'une flotte an- 
glaise? 

— Il } a trob jours, noble dame, j'étais dans Itte 
d'Aix; j'ai vu passer plusieurs vaisseaux qui fesaient 
voile vers te port de Royan. 

— Et le pavillon d'Angleterre? 

— Flottait sur le vaisseau amiral , répondit l'étran- 
ger ; les gens de mer m'ont dit que les deux rois Henri 
d'Angleterre, et Louis neuvième de France sont à la 
veille de se livrer an grand combat. 

— Etranger, dit Alain, qui jusqu'à ce moineut 



n'avait pas prêté une grande attention à la conversation 
générale, s'avez-vous où est en ce moment le roi, nolro 
maître bien-aimé? 

— Il vient nu Saintooge à grandes journées; il a 
pris et ruiné de fond on comble la villo do Fonlenai. 
Le ciel le protège d'une manière visible ; dimanche 
dernier, un Gdèle serviteur du roi d'Angleterre , en- 
voyé par noble dame Isabeau d Angouléme , comtesse 
do la Miirche, tenta vainement de l'empoisonner; le 
dévouement d'un jeune seigneur a sauvé lo roi de 
France , et si je ne me trompe , la victoire a choisi ponr 
bannière la belle Qeur-de-ljs. 

— Qu'ils viennent les hommes d'outre-mcr, s'écriè- 
rent les jouvenceaux et les mariniers; nous verrons si 
tes lances françaises ne perceront pas comme autrefois 
les cuirasses bretonnes. 

L'étranger , profitant de ce moment d'enthousiasme, 
s'approcha de la comtesse de la Marche, et lui dit à 
voix basse : 

— Madame, il ne Tait pas bon rester ici; nonsserions 
bienlM découverts : je suis Robert Asthol , l'empoi- 
sonneur. 

l.'abeaa d'Angontéme reconnut le ministre de ses 
coupables projets; saisie d'une frayeur subite, elle m 
dirigea vers la porte de la chaumière. 

— Ma mère, dit-elle à la vieille Marguerite, je vous 
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rcmartÎB de l'hospil alité que vous m'avei donnée; je 
\oux vous lai-isur un gngc ilo ma reconnui^eiincc. 
Elle lira de son escarcelle uno pelito croîit d or. 

— Méro , ajouta-t-clle , vuii» donnerez ceUa croix 
à votre nière lluguellc , le Jour de son mariage; elle 
contient une i'eliu|UD de saint Ldmond, rui d'Angle- 
terre. 

— Je n'oi pas confiance aux prières des saints d'ou- 
tre-roer, dit Alniii. 

La vieille Marguerite se levait pour témoigner sa 
reconnaissance à la noble dame , mais elle sortit subite- 
ment avec le voyageur, et on vit une barque , conduite 
par trois rameurs , traverser rapidement la Charente. 
Les jouvenceaux se demandèrent les uns aux autres 
s ils c0Dnai<^f aient l'étranger et la noble dame; chacun 
affirma no les avoir Jamais vus, et on fosait mille 
suppositions sur celle visite extraordinaire, lorsque 
liuinard , sire do Pons , entra dans la chaumière armé 
do pied en cap- 

— Manaus et vous mariniers , s'écria-t-il , n'avez- 
vous pas vu une daino ut un étranger 1 

— lia sont partis, répondit Alain. 

— Partis! s'écria le sire de Tons eu frappaut la 
terra de sa lourde épée..... El vous ne les avez pas 
retenus prisonniers! La dame est Isabean d'Angoo- 
léme, comtesse de la Marcbo, et létranger est Robert 
Astliol, qui a voulu empoisonner notre bon roi Louis. 

La surprise fut aussi subite que générale ; mariniers 
et Jouvenceaux, désespères do n'eveir pas reconnu les 
deux cruels ennemis du rui de l'rance, conjurèrent le 
sire de Pons de leur piirdenner. 

>^ Je vous fais grâce , répondit Bernard; mais dès 
ce moment vous êtes tous Eotdats , et vous marcherez 
à lavant-garde lejourdela bataille. 

L'enthousiasme chevalero^qua du sire do Puns 
èlectrisa les mariniers et les Jouvenceaux , et tous cou- 
rurent au château de Taillebourg, demander des armes 
iiu sire de llaoconne , seigneur et rhâlelain du lieu. 
l)éJN l'avaDt-gerde de l'armée française arrivait de tous 
eûtes, et on dressa des tentes, pirce qu'il n'v avait 
|ML3 assez de maisons dans le village de Taillebourg 
pour loger les chevaliers, les genliURommes et les 
soldats. Vers la cinquième heure du soir, la son des 
clairons et des trompettes annonça le roi Lojs et las 
*aillans genlilsfiommes qei formaient !0n escorte ; la 
sire deKunconne, un genou en terre, l 'épée haute et 
la visière baissée, le recul à la porte extérieure de son 
manoir, où il donna auK barons et seigneurs uno Tôle 
qui dura toute la nuit. 

IV. 

LE PONT VB TlILLEBOOnC. 

Im lendemain, dès l'aurore, les Français aperçurent 
farmée anglaise campée sur l'autre rive de la Cha- 
rente; ils reconnurent la bannière roj'ale, les pennens 
deSalisburj,dit Longue-Ept'e , deLancastre, d'Yorck, 
et des autres poissans seigneurs d'Angleterre. Lo roi 
Louis , persuadé que la victoire serait disputée avei; 
acharnement, donna ordre aux sirog de Coucy, de 
Joinville, aux dacs d'Alençon et de Montmorenrj do 
faire toutes les disposîtrons nécessaires, puis il dit à 
son ctiapelain ai célébrer la messe; plusieurs chevaliers 



j assistèrent avec lo roi, qui pria pendant tout le 
temps avec sa ferveur ordinaire, qu'il tenait de eu 
mère Blanche deCastille. Au moment où il sortait de 
l'église de Taillebourg, la sire de Pons, chargé do 
surveiller les Anglais, vint dire au roi que déjà les en- 
nemis s'ébranlaient et voulaient commencer le combat. 

— Montjoie et Suint-Den^s I s'écria le roi de France. 
Preni chevaliers , suivei-moi ; qu'il ne soit pas dit que 
nos ennemis nous ont devancés ! 

Tous les chevaliers voulaient suivra le roi, lui faire 
un rempart de leurs corps; mais le choix était déjà fait, 
et les plus intrépides se virent avec douleur contraints 
d'atteudre l'issue de la bataille , pendant que Iss autres 
versaient leur sang pour la patrie et sons les jeux de 
leur roi bieu-aimé. 

Henri d'Angleterre avait espéré trouver un gaé dans 
la Charente ; mais la rivière était si profonde en cet 
endroit , que ses soldats n'osaient trop se hasarder à la 
traverser à la nage , parce que les Français les atten- 
daient , et les massacraient impitoyablement sur la rivo 
opposée. Un seul mojen restait : une fois maître du 
pont de Taillebourg , Henri aurait pu lutter avec beau- 
coup d'avantage contre l'armée r rançaise ; ce pont 
était si étroit, que six hommes pouvaient à peine j 
marcher de frunt, il n'était défendu par aucune tour ni 
relraoclienieut , et on en avait conBé la garde à quel- 
ques soldats. 

— Mwi cousin , dit le roi d'Angleterre au comte do 
Salisburj, prenez avec vous l'élite de vos hommes 
d'armes, et emparez-vous du pont : par saint (îeorges, 
si Dieu et le courage ne vous font pas défaut, vous 
aurez bientôt culbuté les soldats du roi Louis, 

Le comte de Salisburj se vit bienldt entouré des 
chovaliers les plus intrépides et les plus aguerris, qui 
demandèrent à marcher sous sa bannière. Celte pha- 
lange do braves commença l'attaque avec tant de bon- 
beur et d'impétuosité, que les soldats français ne 
pouvaient leur résister; Salisbnrj' le\citait par son 
exemple, et le pont serait tombé au pouvoir des An- 
glais, si le sire de Rançonne, qni observait les mnu- 
vemcns des deux armées de son château do Taille- 
bourg , n'eût averti le roi , qui combattait sur un antre 
point. 

— Lee Anglais sont déjà maîtres dn pont , cria 
Robert de Courirai; courons sns.... Montjoie H saial 
DmyM. 

Le jeune rui prit lo commandement des seigneurs, 
et marcha avec en« à la rencontre des Anglais. Iji 
lutte fut longue et acharnée ; Lonis IX s'étaii engagé 
trop avant, et pendant une demi-heure il si-ulint seul 
le choc de l'ennemi; les chevaliers arrivèrent enfin, 
et alors les chevaliers du OTmte de Salisburj furent 
culbutés et précipités dans la Charente. Maîtres du 
pont, les Français passèrent sans aucun obstacle, 
et tombèrent presque à l'improvisle sur le gros do 
larmée anglaise. Le roi Henri, le comte de In Marche 
firent d'inutiles efforts pour rallier leurs troupes ; nno 
terreur panique s'était emparée même des vieux che- 
valiers, et la déroute devint si complète, que le roi 
d'Angleterre prit la fuite à toute bride , persuadé qu'il 
lui était impossible de ramener les troupes à la charge. 
Les Français poursuivirent l'ennemi dans la campagne, 
et revinrent cliargès de riches dépouiMes; la France 
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étail victoriouso , et Louis IX nvait signalé eod courage 
eD défendant le pont de Taillobourg. Ce jeune roi 
ëlait si fatigué, qu'il chercha an endroit pour se repo- 
ser avant de revenir à Tailleboiirg, 



LB DOLIIBX DE CirBAG. 

Prcsdn village de Geaj, et à ane demi-lieue de 
1 aillebooT^ , on voit encore les restes d'nn monament 
druidique, conno sous le nom de Dolmm de Civrae ; il 
est élevé d'environ deux mètres an dessus de terre; la 
table supérieure a six mètres de tour et dis -hait 
pouces d'épaisseur. Les fouilles opérées au pied de ce 
Dolmen , ont fait découvrir une de ces hiches en .<ilex , 
dont les prêtres gaulais se servaient dans leurs sacrj&ces. 

En 12^2 , le Dolmen de Civrac n'avait pas encore 
subi les muliliilions qui l'ont presque rainé; on j 
voyait une sorte de chapelle creusée dans l'angle du 
monument , et les bergers y cherchaient un asile contre 
les intempéries des saisons ; les pauvres babilans des 
bameaax voisins s'y rendaient, certains jours de 1 an- 
née, et déposaient surla pierre des fruits et desgâteaux; 
le culte druidique se praltqueil dans les provinces voi- 
sines de l'ancienne Armoriquo ou BreLigno. Le roi 
Louis, fatigué par la chaleur du jour et l'activité qu'il 
avait déployée dans le combat, entra dans la petite 
chapelle du Dolmen, et s'endormit paisiblement après 
avoir renda grAces à Dien de l'éclatante victoire qu'il 
venait de remporter. Le sire de Joinville, Robert de 
Conrirai , le bâtard d'Angouléme firent sentinelle pen- 
dant le sommeil du roi. Assis au pied d'nn chêne séco- 
laire, ils se racontaient mutoellenient les divers iuci- 
dens de la bataille, lorsqu ils virent accourir à loutebride 
UB jeune cavalier qui portail nne femme en croupe. 

-~ Ah chiens d'ooire-nier , s'écria le jeune homme 
ea nMtIsnt pied à terre, voas vouliez enlever ma 
fiancée : par saint Denjs, j'avais juré de ne pas revenir 
sans toi, ma bonne Huguelle. 

Alain arrêta le palefriù, et la jenne fille descendit 
avec la grâce d'une amaione. 

—Qui es-ln et d'oij viens-to ? cria le sire de Joinville, 
qni craignait qnelqoe trahison de la part des Anglais. 

— On m'appelle Alain , répondit le jenne homme , 
et je suis tm dea vassaux du sire de Rançonna, sei- 
gneur de Taillebourg. Les Anglais ont pillé la maison 
demaGaDcée;iIs voulaient l'emmener dans leur pays , 
au-delà des mers. 

— N'es^u pas cecavalier qui a combatln long-temps 
sur le pont de Taillebourg, à cêté du nà, notre sei- 
gneur, dit le sire de Joinville. 

— Je suis Alain de Taillebourg , noble et puissant 
seigneur ; vous avez pu me voir sur le pont , i cêté du 
roi Louis r on nous distinguait facilement , car nous 
n'étions pas nombreux , et te comte de Salisbiiry vou- 
lait gagner ses éperons. Au fort de la mêlée , le roi 
de France m'a promis de me faire chevalier, et main- 
tenant je viens m'assnrer s'il veut tenir sa promesse, 

— J ai ordre de te conduire auprès de notre matlre, 
répondit le aire de Joinville. 

Alain et les seigneurs s'approchèrent dn Dolmen, 
peur s'assnrer si le roi dormait encore; ils le troavè- 



renl à genoux, et récitant dévotement ses oraisons à 
NoIre-Dame-de-l'E'ipèranre ; quand il ent terminé sa 
prière, il se leva, et ayant aperçu pi nsiours soigneurs, 
il leur dit avec son affabilité ordinaire ; 

— Mes amis, qu'est-il donc advenu ? 

— Gentil sire , répondit le sire de Joinville , vncï 
nn homme d'armes du seigneur de Taillebourg qgi dit 
que vous lui avez promis do le faire clievalicr. 

— Sur mon nom (1) je l'ai promis , rppondit lo roi, 
qui s'avanfa vers Alain pour reconnaître l'intrépide 
jeune homme qui avait combattu avec lui sur la pont 

— Gentil sire et redoutable seigneur , s'ccria le jeune 
homme, je suis indigne de l'ordre de chevalerie; maïs 
vous pouvez élever les plus petites choses, et donner 
la gloire aux humbles. 

— Ainsi sera fait, intrépide jouvencel. 

Le roi ordonna à Itobert de Courtrai de procéder 
aux cérémonies ordinaires, et lorsque le jeune Alain 
se leva chevalier, Louis IX lui dît : 

— Désormais tu ne me quitteras plus; lu combattras 
k mes cAtés : j'ai besoin d'hommes intrépides et dévoués 
à la gloire du beau roj'aume des Deurs-de-lys. 

— Gentil sire et redoutable seigneur, dit Alain, 
voici une jeune fille qui n'a plus aucun appui sur la 
terre; les Anglais ont égorgé sa vieille liJnle : avant 
de mourir, elte a fait promettra à Huguelte d'épousor 
Alain , son Saucé. 

— Vous êtes chevalier, Alain de Taillebourg, e( 
les chevaliers français doivent mourir pour la gloire 
du saint nom du seigneur, pour la défense de la pa- 
trie , et rester fidèies aox dames. Vous épouserez 
Huguetta; je vous donnerai une belle (erre dans le 
Poitou; je veux même qae votre mariage suit célébré 
avec pompe et magnificence : demain je forai mon 
entrée dans la ville de Saintes, et la cérémonie aura 
lieu dans l'église Saint-Piorre en pi'ésence de la nor 
blesse franfaise et d'un nombreux clergé. 

VL 



La défaite des Anglais à Tailleboniv avait effrayé 
Ions les seigneurs qui s'étaient montres partisans de 
l'invasion étrangère ; Hugues de Lusignan , comte de 
la Marche et balicau d'Angoolême sa femme prirent 
la résolution d'implorer la clémence du roi qui as- 
sembla son conseil. 

— Le comte de la Marche ne raérilo ni merci , ni 
pardon , s'écrièrent les chevaliers ; il a voalu perdre 
la France et la vendre au rai dAngleterre. 

— M'est avis , mes beaux seigneurs , répondit le 
roi , que l'ennemi qu'on humilie est assez puni. Je sais 
que le comte de la Marche s'est conduit en traître el 
feton; mais aussi je ne puis refuser miséricorde à son 

Le roi Gt partir un mcs-^ager pour annoncer à Hu- 
gnes de Lusignan , qu'il leur donnerait audience daaa 
le manoir du sire de Pons. En même temps il se mit 
en route pour Saintes avec son armée victoriense , et 
y fit son entrée au milieu d'une multitude inoom- 
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AmphilhéAlre de Saintes et clocher de Saint- Ealropc. 



br.ible qui criait avec enlhousiasme : Noël , Noëll 
Munljoie! SainUDenys. Après avoir fait ses «lé votions 
dans les deux églises da saint- Pierre et de Saiol-Ej- 
trope, )e jeune riKinnrque visita les anciens monumens 
de la capitale des Saiiluns , avec le sire de Joinville , 
Ihomme le plus lettré de son temps; \'aTC-de-triomphe 
et l'amphilhèàlTt excilèrcnt prinilpulomcot ladmira- 
lion de Louis IX. 

« L'amphilbéâlro de Saintes est fitué hors la ville 
entre doux collines sur lesquelles s'étendent les Tau- 
botii^E de Saint-Eutrope et de Satnt-Macoul ; les cons- 
Iruulions occupaient toute la largeur du vallon , els'ap- 
puyaiont au nord et au midi sur les deux collines; la 
longueur de son grand aie était de 80 mètres , celle 
du petit de 55 mètres. Le padtum extérieur était 
percé de soixante arcades, dont les deux principales, 
ouvertes aux cxlrdmilcs du grand axe, rurjnaieut les 
partes : lamphi théâtre n avait qu'un seul étage de 
voûtes inclinées vers l'arène, et qu'une ^eule persé- 
cution : il servait aussi aux combats des gladiateurs, 
et poQvrit se transrormer en naumachie au moyen de 
l'ean amenée par une brancha de l'aqueduc de Dod- 
het. On croit que l'amphilhiiâtro de Saintes, date du 
troisième siècle de l'ère chrétienne; il n'olTre plus 
qu'un amas de ruines : seul le pourtour des basses 
voûtes se dessine encore en coiier. » 



Au temps de Louis IX les monumens élevés par 
les Bomains dans l'aTicionne MedioLiaim nétuioulpas 
rainés comme aujourd'hui, et le roi, dit Guillnjimo 
deNangis, passa doux jours à les visiter avec le sire 
do Juinville. Il sa souvint avant da partir qu'il avait 
promis au chevalier Alain d'assister a son mariage 
avec la belle Huguette dans l'église de Saint-Pierre. 
L'afQucnca fut très grande , et le roi , pour faire hon- 
neur au jeune chevalier , lui donna plusieurs terres et 
le titre de baron ; la jouroée fut cousacrée à des ré- 
jouissances ; le peuple de Saintes ne pouvait se las- 
ser d'admirer le jeune roi qui savait bien gagner des 
victoires et récompenser le courage. 

Le lendemain, le cortège rojul se dirigea vers la 
petite ville de Pons où Louis IX avait promis do don- 
ner audience au comte de la Marche et à Isabeaa 
d Augoulëmc. Hugues de Lusignan et la fière Isabeau 
furent réduits à implorer la clémouco du jeune roi qui 
voulut bien leur pardonner leur rébellion et félonie. 
Le sire de Pons donna une fcto magnifique à son 
souverain , qui ne fit pas long séjour en Aquitaine; 
Blanche de titille sa mère le rappelait à Paris, oii 
il Gt une entrée triomphale en présence de tous les 
habilans qui ^vaiunl pavoisé les rues et jetaient des 
couronnes au liéros de Taillebuurg. 

Bippohrie ViviEB. 
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AUGER GAILLARD, DIT LE RODIËR DE RABASTENS, 



POÈTE DU XVI* SIÈCLE. 



Far one heureiue réaction nous m compreDoiu plus 
la folie d'oDB Bociété rapprochée d« noos, f\m ne vou- 
lait dater qae de la veilla et répudiait tout héritage 
dei fiiécles précédents. Aujourd'hui, au contraire, cha- 
caa Bent le beaoin de porter ses regarda vers an pacsé 
riche de gloire et de retremper aon imaginalioD aux 
Gonrcea TraicbeB et vivea, où puisaient noa pères. 
L histoire de la vieille Frau» , est devenue notre 
étude Tavorite, étude féconde en enaeignemens , et qui 
ne doit pas consister , pour être complète , dans la 
connaiMonco dos révolutions politiques, ni dans l'eia- 
inen comparé des ouvrages d'art , ou de ces laborieux 
travaux de l'ecprit buoiain, hors de la portée du vul- 
gaire, mai* encore et sortoat dans les compositions 
écritee pour la foule et goùiéei de toutes les classes de 
lecteurs. 

Les poésies doivent être coniid^ées par cela même 
comme DD des guides les plus sAn pour nous faire 
pénétrer dans la vie intime des sociétés éteintes. Elles 
•ont des rayons lumineux oITertg à I hifitorien et au 
moraliste, des voix do ciel traduisant en paroles ca- 
dencées , les images qui plurent autrefois au ctnur on 
à l'esprit. Avec elles, nous pouvons prendre place au 
fojer domestiqne, en rectaiilir les émotions, appré- 
cier la pureté de gobt de chaque époque, aussi bien 
que la richesse des langues et dea ididmes qui furent 
parlés sur le so( de notre patrie. Cela explique suffi- 
samment le zèle qu'on apporte de tout câté i recueil- 
tir les débrudes annennes compositions poétiques. La 
langue romane du midi que nous vojroos s'altérer et 
se perdre tous les jours dans la bouche du peuple ne 
pouvait manquer d'avoir part à cette renaissance. 
Quelques poésies originales de nos troul>-'<.daurs à peine 
écloses de la poussière des manuscrits parfument déjà 
les champs d'une littérature oubliée trop long-temps 
âu fond des bibliothèques. L'imprimeri« vient de leur 
donner une vie nouvelle et de leur garantir l'immor- 
talité en les sauvant de la destruction.... 

Quedis-je, au ipement où je tiens la plume peur 
rappeler la mémoire d'un soccesseur des troubadours 
que ses contemporains proclamèrent immorte! , à qui 
la presse fournit pendant cinquante aus ses prodigieux 
mojens de publicité et dont la nom est à peine connu 
anjourd hui dans son pa;s , dans sa propre ville 1 Com- 
bien peu savent qu'il a existé en Languedoc, dans la 
seconde moitié du xvi* siècle, un homme appelé Au- 
gtr GaUtaTd, pauvre charron qna le ciel fît poète et 
qui poussé par l'aile du géiiie , s'éleva de la boutique 
de l'artisan an castel du gealilhomma et parvint à se 
faire ap(riaudir jnsqnes dans les palais des rôW. Com- 
bien peu ont entendu tes accents de cette muse qui 
scxprima en deux langues et tressa à Auger Gaillard 
une double couronne de poète, ou, si l'on veut, de 
HoSAtqcB on Mim.— t(*Annfe. 



rlmeur extrêmement babile dans cette ûa de siède, 
ou la poésie semblait exilée de la terre de France ? 

Le pajs d'Albigeois doit s'booorer de lui avoir donné 
le jour, car ses différentes œuvres publiées à Bordeani, 
Agen, Paris, Ljon, etc., et plusieurs fois réimpri- 
mées après sa mort, témoignent suffisamment de la 
réputation et de la vogue dont elles ont joui. Par une 
«transe fatalité , celles qui ..ut eu le plus d'éditions 
sont devenues aujourd'hui extrêmement rares et cer- 
taines mémo, quoique tirées à un grand nombre 
d'exemplaires , manquent aux plus riches bibliothè- 
ques et sont peut-être perdues pour toujours. H est 
malbeDreus«ment trop vrai que la décoaverle de l'im- 
primerie est impuissante à soustraire i^ux ravages du 
temps, les travaux de l'esprit les plus remarquables 
de chaque ^wqoe. La vigilance qu'on espérait d'elle, a 
été bien souvent mise en défautct fournit tous les jours 
d innocentas préoccupations aux bibliomanes , hommes 
voués à de futilea rechorcbes, et qui malgré leurs notes 
oiseuses, leurs scrupules typographiques, n'en ren- 
dent pas moins de véritables services à la science^ 

On ne saurait donner nne plus juste idée de la 
rareté des œuvres de ce poète méridional, que d'ajoit 
ter qu'on ne trouve pas même son nom sur les cata- 
logues des bibliothèques publiques do Bordeaux, rou- 
loose , Montpellier , Carcassoone, Pau, Agen, Mon- 
tauban , Albi , Bhodez , et d'antres villes du Midi, ni 
sur ceux des plus belles bibliothèques particulières, 
qui ont été vendues en France dans ces dernières an- 
nées. A Paris, la Bibliothèque rojale et surtont çellu 
de l'Arsenal, possèdent plusieurs do ks ouvrages. 
Comme l'auteur ; parle souvent de lui , j'ai pu avee 
leur secours écrire celte notice , dont le sujet est, si 

Ï') ne me trompe, tout à fuit nenf. La plupart des 
iographes ont gardé sur Auger Gaillard, un silence ' 
impardonnable qui ne peut s'expliquer que par leur 
ignorance de la langue patoise dans laquelle il écrivait 
es général. L'abbé Gouget (1), ne l'a considéré que 
comme poète français, et n'a même connu qu'en petit 
nombre de ses pièces françaises. La Biograptu «inien^ 
telle [2) lui a consacré depuis peu quelques lignes flatte ti- 
ges; elle a donné on outre une liste de ses ouvrages 
qui est in^'omplète, de même que celle du Manuel du 
Kbraire et de l'amateur dt Uvrtt, par Brunet, et do la 
hUrt à M, de *** sur Ut ownget écritt tnpataù (3). 
Auger Gaillard est aussi ignoré aujourd'hui qu'il 
était populaire en soa temps dans nos contrées méri- 
dionales. Ce témoigna suffirait à lui seul pour exci- 
ter doublemeot notre curiosité si ses œuvres recevaient 

!l) Biblioch. Françaite, Paris ITSS, lomcxiii, p. 233. 
{'2)Biogr. tTnfu. Ioriclxt, eupnlem. T<> Gaillard. 
(3JId 8», Bordeaux, 183». 
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une Douvftlla vi«. J'aime à croire |Kiar moa compta , 
qu'après avoir procuré de tant joifeulx loiiin et eAat- 
temeatt à dm pères , ellea (ODt encore dmlinin i Mire 
rire nos enfans de leur folle galté; et qu'on ne pense 
pas qae ce fât trop prisonipliienic de teiiler une ré- 
surrection littéraire en faveur d'un rharron , qoi tout 
à coup e'improvisa poite en deus Ungaes , il y a de 
cela prèade trois cents ans. Si plusieurs de ses com- 
positions n'ont plus leur à propos, leur mérite de 
circoDstaoce , elles n'en sont pas moins dignes de fixer 
l'attention, non senlement comme utiles i I bistoire de 
la lillérature et de la langue du Midi, mais en OQlrb 
à cause de l'esprit vif et mordant qui j pétille de tou- 
tes parts , des images pittoresques et originalea qu'on 
j trouve à chaque ligne. Anger Gaillard a été un des 
poètes les plus aima du ivt* siècle , et ce n'est pas 
sans un talent réel qu'il parvint i captiver long-temps 
les suffrages de la foule. Il a été une dea principales 
gloires de l'Albigeois, et nous toat Albigeois loi de- 
vons une dette de reconnaissance que nous ne sau- 
rions mieai acquitter qu'en le tirant de l'oubli o& il 
est plongé depuis deux cent vingt-un ans, date de la 
ileraièro réimpression de ses muvrei. Bientét nous 
verrons figurer dans la galerie des hommes illaslres 
de In province, en voie d'exécution dans le mmée de 
roatouse, sou portrait déii peint par les soins du 
savant continualenr de ïnùloin de Languedoc ; et 
alors peut-être nous ne le regarderons pas comme 
on étranger sans renom qui prend place elTronténent 
au milieu de nos célébrités; mais nous saluerons avec 
orgueil celui dont Charles Nodier a dit quelque part : 
« Il fui le dernier Icoabadoor de sa vieille langue 
romane, ou le premier poète de mu gracieux patois, 
«1 la favenrdes rois Charles IX , Henri 111 et Henri IV 
couronna les ingénieux travaux de sa muse rusti- 
que (I). j> 

Au-dessus ou aa-deesons du portrait d'A. Gaillard 
«Il écrira ce quatrain. 

Crui qui n'ont jamais veu d' Anger Gaillard la face 
La peuvent voir Icj ; car llcsipeiol auvlf. 
Il n'en ni plus ni moiniainil trille etpeaiif, 
El même en compoiani il tient telle gf iouce (3). 

Auger Gaillard , nflquit à Rabaslens , sur le Tarn , 
vers l'an 1530 , et exer«a d'abord dans cette ville le 
raéller de charron. Doué d'une facilité merveilleuEe 
pour faire des vers on langue paloise , la seule que lui 
cilt apprise sa mère , il ne tarda pas à acquérir nne 
petite réputation à l'ombre de son clocher. <]omme lee 
troubadours , il était musicien et s'accompagnait tant 
bien que mal du violon et du r«&«e , de plus , il faitiait 
danser des bourrées le dimanclie , sur son air favori 
lie la tvmanùque , et cumulait ainsi les professions de 
charron , de poète et de ménétrier, La poésie était la 
plus lucrative des trois ; grftce i elle , il était convié i 

(1) Voyage pIKor. cl TorosDt. dans l'anc. Franc. 

(2) Le médaillon placé auprès dn poète , «wéMnieun coq 
dans letnaromct, alluiion su nom de Gaillard. GaiUoa 
tlalh attisé du Islin Gallui signifiait aulrerott coq, et ard , 
<ttankrt, brûle. Dans un de tes ouvrages, teRodiera fait 
rejirèsentMunstoue. 



loutos les fêtes tepulairea, el il s'asMjrait même k la 
table de M. de La Roque Bouillac, seigneur du châ- 
teau de Saint-Gérjr, près Rabssteos , ou it échangeait 
aes couplets contre de beaux écus au soleil. Bon 
homme tans prétentions, il composait ses vers avec 
la plus franche galté; vivant an jour lejosrda pro- 
duit de ses oeuvres , il lui importait peu que ce Sût }e 
cfaarronnage , la musique ou la rmiaïUf qui lui proeo- 
rassent un bon dîner; le jwint essentiel pour lui , était 
de l'avoir, car il était friand commt un ptlti ehat et 
il tenait i prouver la vérité de cet axiome de Rabelais : 
K Les musiciens n'ont jamais la goutte aux donta, » ' 

Sa verve naturellement portée à la saljre , genre 
si populaire en France i depuis les tirvenUi des trou- 
badours , loi attira , avec les applaudiasemena de ses 
compatriotes , plusieurs ennemis secrets, II aurait néan- 
moins fini ses jours dans une asseï douce tranquillité 
d'esprit, après avoir vécu des produita de sa hicfae , 
de son violon el de sa musa , si les graves événemeos 
i)uî incendièrent l'Europe , n'avaient antreinent dis- 
posé dn pauvre Itodier de Rsbastens. Roditr est un 
ancien mot français , ijnonjrme de charron ; il signifie 
proprement /'atitw de nnwi. Auger Gaillard conquit 
sa popularité sous la dénominaliun patoise de hm So»- 
daé de Rabattent, et l'accola toujours à son nom, avec 
autant de plaisir qu'en a mainlonant le délicieux poète 
Jasmin, à rappeler qn'il est roiffeor. 

Lorsque les idées réformistes envahirent l'Albigeois, 
Anger Gaillard n'béfiita pas à se ranger dn parti op- 
posé i I église, parti tal7rlque et qui devait natorel- 
leroent plaire à son esprit. Il prit les armes en faveur 
de la réforme, parce qu'il était dn nombre de ces 
hommes i imagination vive qoi , n'ayant rien 'ï perdre, 
sont toujours prêts i se fanatiser poor la nouveauté. 
Un gentilhorome Babastinois, Franfois de Lherm, 
dit llléritier, qui entretenait i grands frais quantité 
de huguenots armés contre la religion et son prince, 
à son entière ruine et ao périt de sa vie (1) , n'eut pas 
de peine à l'enrûler dans sa bande factteuse. En 1S61, 
celte hando s'empara deRnbaslens sur les catholiques, 
pilla les églises , tua plusieurs Cordeliers et cliassa lee 
prêtres de la ville. 

Au commoncemeol de la seconde guerre de religion. 
Gaillard servait dans la compagnie de Kabastf ns , sons 
les ordres du vicomte de Hontclar, chef de I infanlerie 
hoguenote, du Haut-Languedoc. Celle compagnie alla 
prêter main forle an prince de Condé , qui assignait 
la ville de Chartres. Par suite du traité de paix de 
Longjumeau, dn 28 mars 1fiô8, le siège ayant clé 
lové et l'armée dissoute , Anger Gaillard regagna 
son pays, sans croix ni pile, car il avait joué et perdu 
son argent aux cartes. Ao lieu du butin sur lequel il 
avait compté, il on rapporta un autre dont il sot 
tirer le plus heureux parti, la connaissance de la lao- 
gne française. Obligé de payer , aux frais de son es- 
prit , l'hoEpitiilité qu'il mendiait sur fa route , te poète 
gascon s'étudia à devenir bon franeànan. Dès qu'il 
eut appris la langue de Ronsard et de Desportes, il 
voulut tes imiter, mais leurs poésies semblables à des 
bouqnels de fleurs, étaient, dit-il , bien aupérieures 



(1) Bill, dit tnvblit it Tovlauu, 
Botqiiei. 
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Pea da temps aprèi , il w Mnlit umi fbrt poor &tU- 
qner lo mirito IKléraîre de cem que ta âèdn pUcait ao 
MBiBet do ParnasM. Il las amosa d'emproDlar laors 
campositMms h d'ancieDS aateors qa'ils tradoisaioDt : 
anssisegardail-ildeleDr neo prendre, car est bieafo- 
leor qui i voleor lole. U racoate da la maaière ia plus 
plaisante commeat, le H« ajaot doimâ l'ETëehi de Seo- 
lis à Deaportes, trois joars après un courrier viat au- 
tiDDcer qne l'Evéqge n'était pas mort au grand déssp- 
polnlemeot da poète : ■ Ronsard , dit-il , no compose 
plaa depuis qu'il a ea une trop grande part aux Tavenra 
royales -. Desportes agira de mdme , à I instar des mou- 
lina qui ne peuvent faire de la bonne farine quand ils 
ont trop d'eSD. a Auger Gaillard se proposait par lea 
insinnations, de détoorner an proRl de son monlin un 
tont petit raissean de ce fleuve d'argent que M parla- 
gewentDesporteS) Ronsard, BaîfelAmadisGémi , lee 

3natre rimenrs do roi. Se demandant ensaite ca que 
ira Ueeportea lorsqu'il Terra ses vers, il ajoute ; 

Bclwn te fichiat* pcr » quel trop s'eslimo 
El II «aoQrt gran mal quant l'c; mescD mirinioi 
Car fOTfo genim'sn dichqu'et unpiaucfsauitU, 
Ubi non deourio pas fa, urieou tof lounimic, 
Aniay i«iu abcrli lou vol! d'une csouao : 
Darrieromea PeLrarquo uno fort loungo ptouiO 
El ddiliec ammj, amaj d me dltlo 
Que Deiporloa en cl un gtta tort li fssio, 
Disioqu'dliptDeceent bcrsodibanlalge 
Que loua a tous de r^ne fiquals en loun oubralge, 
Que Fttrsrquo d'aquo se fachlo gnndomen. 
Quant DnporUH n'agiit on paouc d'entendonitn 
DelouscKanipilha..., 

C'est tDDJours sdV ou tpn moitié plaisant , moitié cii- 
liqoe , qu'il parlait de ses rivaux : v Qu'ils ne me regar- 
dent pas de travers, dit-il ailleurs , parce que je les ai 
BCCQsés da pillage. Je ne prétends pas moi-même n'a- 
voir rien pris; j'ai volé... un due au tempsde la guerre, 
mais la pais a tout amoistié. » U explique ensuite dans 
des vers charmana, pourquoi ses osuvres ne sont pas 
■ossi parfaites que les leurs. 

El SB ieou non faon poon rimoa de tant de lortoi 
CoumoFejrcBoDnsardet Philippo Dcsportoa, 
Aqno d'aqui n'es pas faouto de «bai , (1) 
Car leoa n'cj lou plen cap, aqui n'ei pu lou nul. 

Haï tabflt bous per qne lonn rimm loun plus belos: 
Princet itou n'hanii psi damog ni dourasytekw 
Couroo fan elli doui toul« tous jouDi i 1s court 
Que per aquo d'aqui moun oubrilge es ta loun. 

Las rlmo] que leou faou serion pla coumpnitado} 
Quani icou frcquentario fennog ta pis caouEAadoa , 
Mat ieou h Rabnitens e( d'ioulre* paourci loci 
Non Trequenii que gens fort panures an d'eulop!. 

<1) Foudt do commerce, 
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La petite viUe da Rabaslsns étant oecnpée tonlAt par 
las Catholiqaas, tantôt par lea Hugnenots, il fut facile 
■u milieu de ces désordres, i ceux qui avaient été 
blessés par les spirituelles critiquas d'Auger Gaillard 
de prendre leur revanche. Sa boutique fut pillée à deux 
reprises différentes, à l'ombre du manteau da religion 
dont parle Biaise de Montluc : « Ce beau manteau da 
religion qni a servi aux uns et aux autres pour exécu- 
ter leur vengeance et nous faire entre-manger. » U 
s'attira surtout l'inimitié d'un de ses compatriotes, 
nomméTerrène, qu'il voulut obliger durant la guerre 
1 pajer une forte contribution. Sur son refus, il s'em- 

Era des bestiaux de ea métairie, mais Terré ne en ajant 
«lin ponr ensemencer , fut contraint d'obéir an des- 
potisme dn aoldaL il en garda une haine si violente 
coiitreG8illard,quecelni-ci, effrajé de sas menaces, 
n'osait plus revenir i Babastens. Dans cette position 
difficile, n'a; :int plus ni bois, ni outils, ni argent pour 
s'en procurer d'antres, et lever ailleurs an atelier, il 
prit son mal en patience , et fut s'établir à Moutauban 
ville dévouée à la réforme. 11 j demeura longtemps în- 
consolaUe de son expatriation forcée ; mais du moins il 
eut l'espérance de ne pas finir comme celui qui l'avait 
gagné aux hérétiques , François de Lherm , son riche 
compatriote, qui fut pendn à Toulouse sur la place St- 
Etienne, en compagnie d'un nommé Bpniol; lequel 
admonesté saluer la Vierge sacrée mère de Dieu, ré- 
pondit n'être pas l'ange Gabriel (1). L'unique soulage- 
ment qu'il trouva dans son malheur , fat de lire parfois 
las aventures des hommes de talent qui avaient été ré- 
duits à une peine semblable è la sienne. Sce plaintes les 
plus améres étaient empreintes d'une douce hilarité, 
même lorsqu'il disait : ■ si on donnait l'escalade à Ba- 
bastens, je ne sauverab que trois habitans , les deux de 
Lherm, (de la famille de François) et U. de isSaUa. ■ 
Les preroiors se aonl signalés parmi les relîgbnnaires 
de l'Albigeois. Ils entretenaient des relations avec la 
poète et lui fesaient parvenir des secotirs. 

A Honlauban, Aoger Gaillard se mit sériensemenl 
i l'élude, sa dernière rassoorce. L'étude, c'était pour 
loi l'art de lire et d'écrire, doot il n'avait que des uo- 
tioni imparfaitae. Hontenx de son peu de savoir dans 
les lettres , il se comparait pat un jeu de mots fort spi- 
riloel , i une pièce de monnaie rognée : 



Car feon tsmbU un rial court qui n'a bouci de teitns. 



Malgré cela, son violon et ses vers le firent recher- 
cher des phia ricbes personnages dtt pajs. Tous les 
grands aei^ara hngneoots ou papistes , français on 
gascons qui passaienlàMoatauban, lai rendaient visita 
et l'engageaient i venir tes voir dans leurs châteaux , 
entr'aulres les vicomtes de Ponat, de Moniclar, de 
Gourdon et de Turenne. Lui, qui avait toujours élé 
grand parleur dans les banquets du peuple, était timide 
et embarraesé avec la noblesse; aussi, disait-il que 
depais qu'ello gardait te repos, sa langue se rouillait 
comme son arquebuse, quoiqu'il la lavflt fort souvpiit 
avecde bons vins: 



(IJ ilisl. des troubles de TouIouk. 
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La mb Itoso ne* p» d'tqUekH iflUidot 
Per guiioailla début de grandoi aïKmbhdot ; 
Mi« m petit iroupel del'i qu« bou bragM trop 
Adebju d'inb'elf aqut vall bekop. 

Les gentil shommes de l» praviace radmettaieDl dans 
teur société intime et c'était avec un Juste orgaeil qu'il 
écrivait ; 

J'en tj trouté waTeat de grande qualité 

QbI te loachiiM en i«Ue, et de leur propre grâce 

8e NMerraleol eoew pour me f*ln aTOir place. 

Il allait beanconp ao chdtaav de Honbeton, près 
HonieobaD , appartenatit à Francoïi de Cannont, el li, 
Uen logé, bien nourri , il «e retirait dans un cmn après 
ler«paa, poar lire Caton et les raUeid'BMM, et pa»- 
fer, s'il était possible, à la postérité. Alora il déplorait 
letempequ'il avait employé à faire des rooes k Kabas- 
tent: « quand je maniait la hacha, dit-il, je m man- 
geais qne des cbovi à l'huile, maintenant avec mon 
violon, jentai^edela eoope grasse, BMTenI même da 
rAti , et je sois bien veto, n Cm joars de fêle avaient 
DDeh{ueroia de tristes lendemsios; on De voyait en lui 
dans certains châteaux qu'on simple ménétrier el on le 
faisait dioer i la seconde table et coneber i l'écnrie: 
mais bientôt un épigramme annonçail au Seigneur qu'il 
liéhergealt on poète. A l'eiemple des Iroobadotirs, aes 
prédécesseurs, i) était poète-mendiant, conrant de châ- 
teau en chAteau , et louant tons ceux qui se montraient 
généren è son égard. Les applaodissemens qu'on lui 
prodiguait ne se changeaient pas (oajours es pluie d'or 
el la misère venait de temps en temps frapper à In 
porte de sa chambrette. Dans ces cruelles eilrémitéa il 
adressait des plaoets au Roi de France , avec cette dé- 
dicace obséquieuse : t à trii hmt , trii eitrtitien , trit 
illuttr*, îrit piiùMnf , Irii ntagnanàu «1 trit Mrturax 
Prineâ et Monarqut, Henri par la grée» de Dieu, Jbn 
de Fmnte et de PoUmgw, Avgier GaÛlard êon trit 
ImmMt tubject «I tri» fideUe lermttvr , pstit ofiprviif^ 
du metlitr de pottit en Imyu* Rabaitàuiêi , dJmt ta- 
hit , frofirùi et tanti. > Le duc de Jojease recevait 
en même temps la prière de traduire la requête patoàe 
au Roi, pour lui faire mettre la main à l'escarcelle. 

Mas le nou m'ajudsli nou tiau que perdre ten» 
Perso qii'et n'enlen pai lous moulsdeKabasIeui 
SeuoDloujine yoI da pregals-lou qu'e) nu l'i preste. 

El le roi Benri III, ne refusait pas les cent écoS que 
lui demandait le poète pour acheter des livres el pour- 
suivre ios lettres, car il était si pauvre qu'il était obligé 
de se lever de grand malin n'ajanl pas de quoi uclieter 
do la chandelle pour travailler la nuil. 

Le métier- des armes auquel les circonstances l'obli- 
gèrent de se former. De convenait guère ises goùls, et 
malgré son zèle réformiste , il aimait peu s courir les 
hasards des corabals. Ce n'est pas le seul trait de res- 
eeinblance qu'il ail eu avec Horace. L'espoir du butin 
raaimait seul son courage ; 



1 En temps de paii je suis charron , 
■ En lempi de guerre suis larron. i> 



dit-il , el il se (daignait fort de ce que pendaDl la oaix 
les poules ne le craignaient plus el lui resaient des nrn- 
vades. Un jour pressé par le besoin, il s'enréladansone 
troope qui fut surprendre le Mas de Verdun. Elle ne 
larda pas a ; Aire assiégée par le capitaine cntholiqno 
deTerride. AugerGaillard, craignant à choque instant 
de voir entrer les ennemis dans la place, sa consola de 
ta ficheuse position en dédiant une épltre à M. de Ter- 
ride, dans laquelle il lai eiprimait sa détresse el lui di- 
sait combien le pain de numitkm était peiîl el le vin 
mon vais. 

Pleiguei a Diou Garouo foui taS-ido 

- Oquen'igunajguosouaqu'ilgiDaul 

TapU la nejt m'en anitlo tout ioul! 

Cesl ainsi que les sujets les plui sérien perdaient 
de leur gravité sous sa plume el qu'il donnait à toatea 
ses avenlores un charme infini par les idées originalw 
qu'elles lui inspiraient. On me permettra d'en rappeler 
encore une. Comme il revenait à cheval avec te vicomte 
de Panât , du cbiteau do Piquecoa , résidence de l'évé- 

Î lie de Monlauban, il faillit sa noyer, en traversant le 
am à gué. M. de Panai plus heureux que lui courut à 
son secours , lui Gt prendre une de ses larges manches 
el le lira à bord. Lorsqu'il sentit que l'eau l'entraînait , 
rapporte Gaillard dans le curieux récit de ses impres- 
sions de voyage , il se compara à ce célèbre poète , Ju- 
les-César à ce qu'il croit, qui, dans un naufrage tenait 
ses œuvres éievêes au-dessus des Dois, car insouciant 
de sa propre conservation, celait la seule chose qu'il 
regrettât en ce monde. « Moi aussi, disait-il , à peu 
prés en ces termes, moi aussi, poète naufragé , j'avais 
avec moi mon livre tant chéri el je ne regrettais qu'une 
seule chose, c'était... de ne pas savoir nager, s Quant 
à son livre , placé au fond de sa poche', il n'y pensait 
pat te moins da monde, il avait en ce moment bien 
d'aalrea chdvTes è garder. 

Celle habitude d'envisager les choses el les événe- 
mens sons on point de vue comique, l'a fait considérer 
avec assez de raison par l'abbé Goujel , comme on poète 
burlesque. Ce serait cependant une erreur de penser 
qn'Anger Gaillard ne fiil qne cela. Plosîeurs de ses com- 
positions, les mieux travaillées peul-étre, témoignent 
an contraire qu'il savait aborder avec snccès, les su- 
jets tes plus graves. II avait bien un peu de peine è gar- 
der son sérieux ; on croit bien apercevoir son envie de 
lancer une saillie bouffons ou un spirituel jeu de mois à 
travers ses pensées les plus sages , mais il ne succombe 
pas toujours a la tenlalion el quelquefois il tient bon 
jusqu'à la Bn. Il s'étudie surtout à conserver la gravîlâ 
du style dans ses compositions religienses et morales, 
car il j en a qui méritent ce titre au milieu de tant 
d'autres trop souvent licencieuses. U fit aussi des pièces 
politiques d'une haute portée , telles par exemple que 
ses iÙnonttrancM à ses compatriotes et aux rois Henri 
de Franco et Henri de Navarre, sur les maux que les 
divisions religieuses causaient dans leurs étal». Elles 
attestent que la mission d'Âuger Gaillard pendant ces 
jours de guerre civile ne fut pas seulement d'égaler 
par des chansons grivoises les nuits du corps-de-gnrde, 
mais de travailler sans relâche au rétablissement de la 
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La beilio qu« «hUsI prcp de mojn bisaigc , 
Elo n'e« pu Talcon, nisouielde pisulge, 
HifAenii, ni blute, mM qu'es un gilqu'ellid 
Qm liniflco forl loa surDouà de Gaillard. 



pnii ; noble et grande migtioa qo'ii sot dignemetil rem- 
plir. Toar-à-tour organe des popalatiang pour conjurer 
lesEoavBraJDsde s'accorder entre eux, et organe des 
-rois poor exhorter les snjets à déposer leurs armes 
après la gignatare des traités, le Rodierde Rabnstens 
apparaît comme au esprit paciRcateur dont l'faisloiredoit 
être hearease de rappeler les géaéreox elTorts. 

La reDommée d'Auger Gaillard, s'élait étend ne au 
loin, lorsqu'il alTronta les périls de la publicité. Il fil 
imprimer à douze cents exemplaires un recueil de ses 
poésies, qui jnsques là n'avaient paru , à ce qu'il sem- 
ble, qu'en pièces détachées, sous le litre do : Lai 



Obrvtde Augié Gaillard , natif de Rahatltnt , m Alhi- 
gei, Bordeaux, 1579, un vol. in-8°, sur très pelit 
papier. Cet cuvrage n'est iadiqoé par aoeun biblio- 
phile , il est d'autant plus précieux qu'on ne connaît 
que deux recueils de poésies originales en patois lan- 
guedocien, imprimés avant loi. 

Alors commencèrent pour le pauvre Rodier, de 
nouvelles tribulations, de pHis vives alarmes, mais 
elles ne purent imprimer une seule ride à son front, 
le sourire fut toujours sur ees lèvres , et sa plume le 
communiqua sans cesse à une mullilude de lecteurs. 
Comme il l'avait prévu , son ouvrage se vendait mieux 
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qns la Bîbla et les Psaames. La eetuore de l'époqoe 
s'alarma de la hardiesse de ses pensées et da cjnisme 
de ses eipressions. Il est vrai qu'il étiît très répré- 
bensible snr ce dernier point. If se servait parfois , 
âurtoDt qaand il s'adressait aux femmes, d'une cru- 
dité de termes dont la naiveté de nos aïeules ne s'ef- 
farouchait peut-être pas, mais que ta déceace de la 
langue ne permettrait plus de transcrire aujourd'hui. 
Dens cents exemplaires de lot Obnu furent saisis, Au- 
ger Gaillard en ajant obtenu la main-levée , fit im- 
primer aussitôt nn second recueil qu'il appela bu Libre 
grai. 11 Ini donna ce titra biiarre, parce que se Iroa- 
vant embarrassé des exemplaires de hu Ôbnu aui lui 
restaient , il voulut faire comme tes bouchers qui pour 
te défaire d'on bœuf maigre, en (neot nn gras et ne 
consentent i donner du gras, qu'à cens qui prennent 
du maigre, de même lui ne se promit do vendre le 
iJbrt grat qu'aux acquéreurs de lai Obnt, Ce second 
ouvrage était beaucoup plus licencieux que le prtnnier 
et la vente en fut interdite à Montanban, on il paraît 
qu'il avait été publié. A celui-ci on peut raainteoant 
rapporter ta note de la Biogra^it «nieertelle au sujet 
du premier recueil d'Aoger Gaiïiard , dent on a vo 
plus haut le titre et la data : ■ On ne connaît pas nn 
seul exemplaire de celte édition... Hica ne prouve 
mieux la rapidité vraiment étonnante avec laquelle 
les livres peuvent se perdre. » La maiu-levéo eut 
auwi lien pour le Librt gnu. Ces deux leçons qui fa- 
renl données à Auger Gaillard lui proGtèrcnt nn peu, 
il mit touta&>is dans ses ouvrages suivans qvtlq\u» 
f^An ordwrM pensant que cela devait lui être permis. 

A ml non sera pasettimsdolourdiso. 

Car que me serbirlo de m'appda Gaillard 

Et que ms ieoa n'uzei poun de quelque Gailiardiao. 

Il s'étudia à satisfaire l'oniverBalité des lecteurs. 

■ Hais il est aussi difficile , écrit-il , de contenter tous 

* les fantastiques que de faire un accoatrement à la 
» lune qui lui prenne bien 1j taille, car tantôt elle 

* est ronde , tantût elle ressemble à la moitié d'un 
B fromage , ou à une faux , et les pauvres poètes sont 
» contraints de faire comme les musiciens qui son- 
D neni des chansons dovant la porte d'un catholique 

* et des psaumes devant la porte d'un huguenot, d 
Aussi dans le cruel embarras oii il se trouvait, il ro- 

S reliait , par moment , même au plus haut de sa gloire , 
e ne pouvoir suivre son premier état, el il commen- 
çait nn sonnet intitulé : ■ L'aulArar démonilrt icy qu'il 

■ fou phu ut nmet par «éeetiùé que pour ettrt tvu. ■ 
Par CBS vers : 

Four UM glorlller je n'ajr point bkt ce livre , 
Nj pour peuKr auisi mon nom étcnUier 
Je l'ay fiicl lEuIement pour voir et aviser 
SI l'citet de rimeur me danneraii à vivre. 

Auger Gaillard était aussi finr du métier de charron 
qu'il avait long-temps exercé que d'un litre académique. 
Loindelui fairepardonnerqaelqaes imperfections, son 
talent venu sans cullnre lui attira de vives critiques; 
d'aboi'd , cos critiques ne portèrent pas tant sur les dé- 



fauts de ses compositions que sur 1«* o 
mêmes. On ne lui disait pas qa'tl faisait mal les vers, 
mais qu'il était incapable, lai charron ignorant, d'aviûr 
fait ceux publiés sous son nom. Puis , lorsqa'il aj eot 
plus possibilité de révoquer en doute qu'il fât l'auteur 
de ses ouvres, les critiques jaloux l'engagèrent à 
faire des charretée au lieu de composer et de jouer 
du violon. Il sut profiter de irinsieurs justes reproches 
qui lui furent adressés, il sexerfa i mieux observer 
la mesure en com|M)eaat etanjonani, retoucha un 
grand nombre de ses vors, et finit par faire des rimea 
Tmtardei. Alors les seatimens d'indignation qui 
avaient rempli son flme firent place à une dooce 
ivresse, fieurenz de sa conquête, il adressa à ses dé- 
tracteurs , des sommités poétiques où ils l'avaient 
forcé de monter, des remerclmens qui valaient des 
injures, il les narguait par cetl« comparaison triviale 
qui trahissait son origine, a Tout le mal que vous me 
voulez ne peut pas plus me nuire que la chair crue à 
un loup, n Et puis revenant à sa galle aatirique , la 
Gdàle compagne de toute sa vie , il chantait : 

Qui me vol blimi 
Quant labf rima 
El ea un gran fui , 

Car la mebo rima 



Parmi ses nombreux admirateurs, il en était dont 
los encouragamens valaient le suffrage de tout un 
public. Guillaume du Barlas , l'auteur de la Semaine 
et de l'Bi*toire de Judith, contribua beaucoup par 
ses conseils à développer les faculté* de eon talent , 
le poète gentilhomme avait eue grande affection pour 
le poète roturier et parfois ils jouaient ensemble des 
quatrains k la chandelle. ■ On connaîtra bientôt qu'il 
m'a mis en chemin , dit Gaillard , car depuis que je le 
fréquente , je suis meilleur rimeur. ■ Ce fut à sa per~ 
Euasiou qu'il composa itlon l'écrilun saute. 

1^ bon Henri de Navarre aimait, avec délices, le 
Rodier de Itabaslens , depuis l'époque où il lui débita 
a son entrée dans Monlauban, la harangue la plus 
bizarre et la plus comique qui eût jamais frappé sos 
oreilles. Elle nous lait regretter de ne pas connaître 
celle que ie même poète dédia à Uenri III sur son 
entrée a Ljon. 

Au nombre des personnes qui aidèrent le plus 
souvent de leur bourse le pauvre poète était H. de 
Séré , seigneur de Corronsac : ■ Il ne ressemblait pas 
«dit Gaillard à Uionjsios , tyran de Syracuse, qui 
■ Gt appeler une fois un joueur de sistre , et lors^ne 
n celui-ci demanda son salaire , Dionysius loi répna- 
» dit qu'il avait eu autant de plaisir à jouer en sa 
» présence que lui-même à l'entendre, et, il le con- 
» gédia sans lui rien donner. » Il j avait bien dee 
seigneurs on Gascogne , qui agissaient de mémo en- 
vers le ménétrier poète, M. de Séré, l'amena à la 
noce de M. de Caslelnau d'Ëstretefonds, avec la fille 
du seigneur de Uioux. Il y distribua los derniers exem- 
plaires du Lâ're grai aux genlilsbooimcs invités dont 
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qmlqoM-iiiu itaient de paarres Iecl«ars , et en reful 
plasieara préseos. » Vous m'avez doDoê beaucoup plus 
que les autres > dit-il , à M. de Séré : » 

,•_. Uk i^goa m'tbeli dat et uno bello j'oupo 
Que quoi ero lout noou debio vnle belcop , 
Aht quel' dnp ero bout nui que l'an pourut iropl 

Ao retour de la noce, certains ayant dit que le Tes- 
tin avait été mal préparé : ■ Les hommes sages, répOD- 
ilil M. de Séré, ne vont pas porter leur corps à an 
banquet pour le remplir comme de la vaisselle, mais 
seulement pour passer le temps. > Gaillard étonné d'un 
f»reil langage , pensa alors qu'il élail assez habile cui- 
siiiier pour son Hécène, et voulut lui préparer un ban- 
quet de sa façon. Avec la petite collecte qu'il avait faite 
à Rîeui, il s'adiemina an petit pas vers Paris et j Gt 
imprimer un nonvean livre , qu'il appela : Lou Èan- 
^t d^Avgié Gatliari Roudié de Hattatteni en Albytt , 
ai col banquet a Meop de toriot d» meûet , p«r »o qve 
Umt lou Moun n't* pat d'un gtnul. — Lou tout dédiai a 
Mmwt de Séré, Seignhour de Courroatac. 1583. pâ- 
lit in-S». Une antre édition a été faite è Agen , la 
même année. Il j en a eorore trois de Paris 1!^4, 
1610 et 1612; deux de Lyon 16U et 1619. Ces der- 
niéres ont celle variante dans le titre : Xou banqvet « 
flet en diieoun £A\igU Gaillard, et qoiqu'etles soient 
dites revues et corrigées elles sont très incorrectes, et 
plusieurs passages en seraient inintelligibles si on ne 
les coIJalionnait sur l'édilion prineept. Elles sont aug- 
mentées de plusieurs pièces contenues dans les œuvres 
de 15T9. Un exemplaire de cet ouvrage porté au cata- 
logue Chardin , fut acheté 40 francs en 1820 , vente 
courtois, n' 2^22. Certains mets [uteùee) du banquet 
avalent déjà paru sons le titre de : Recoumandatitme 
àAugii tiatlkard , potle de Rabattent en Albigez , al 
Rey fer eitre met en cabal par h nb Majetlal ; in-8° 
de cinq feuilles. 

Il ne fut pas donné à Auger Gaillard de trouver le 
repos dans sa ville adoptive, pas plus que dans sa ville 
natale. Les Ligueurs l'obligèrent à fuir de Montauban 
et il chercha un asile en Béarn , où il ref ut à son arri- 
vée un accueil d'enthousiasme et les dons des gens des 
états de ce royaume alora assemblés. Son principal 
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Mécène, dans sa nouvelle patrie, fut M, de la Roque- 
Benac qui lui donna nue loyale hospitalité dans son chd- 
tean de Navailles , situa a deux lieues de Pau. Il com- 
posa en Béarn entr'aulres ouvrages : la Deicriptton 
du château de Pau et dei jardine d'ieelui avec celle de la 
ville de Letear et les Amourt prodigieutei iFAugier 
Gaillard Radier de Rabattent m Albigeoit, mitet en 
vert fronçait et en lawue Albtgeoite, avec tix ou tept 
requettet et autret hellet et piaitantet ehotet, A Ma- 
dame. — Imprimé nouvellementi^^, un vol, petit in-4* 
de 13 feuilles, relié en veau brun, doré sur tranche. 
(Bibliothèque de l'arsenal, n° 9.101). L'épltre dé- 
dicatoire est datée de Pau, 1" janvier 1592, ce qui 
fait présumer que ce livre a été imprimé dans cette 
ville. 

Je ne doute pas qu'Auger Gaillard ne soit mort en 
Béarn avec sa pension sur la chaire (Icomme il l'appe- 
lait), mais je ne saurais préciser l'époque. 

On comprendra , sans doule , mes regrets de ne pou- 
voir citer, faute d'espace , de longs fragmens dn Rodier 
de Rabastens. Je dirai toutefois, avant de finir, qu'une 
étude critique et littéraire sur ses œuvres, amènerait 
i reconnaître que Gondeltn son successeur lui est ra- 
rement préférable comme poète patois , et qu'on doit , 
par conséquent, s'empresser de rattacher Auger Gail- 
lard i cette brillante chaîne de poésie que les trouba- 
dours ont déroulée sur notre sol méridional. Enfin, 
comme poêle français , il s'est jugé avec autant de 
vérité que d' amour-propre dans un sonnet dédié à lui- 
mém«, où il se diti 

DM|tDriti et BoDMrd «t d'auUrei bleu tonvent 
Lei doctes Ttrsd'suIruiDousmetienien avant, 
Bl tu ne hsia rien tant qu'une telle euirepritt 

Non que de leun eurttt je veuille en rien mesdlre , 
Au lieu d'en dire mal, certesjeleiadmlie: 
Hais je trouve les vers bien coulina et eanifard. 

Je trouve tes eicritt provenifde (oj-metme 
Sam leur cMer en rien; caria muse qui l'aime 
Fait plus pLroUlre eo tof la oaturt que l'art 

Gon-iVR DE C. 



LA MARQUISE DE BRINVILLIERS. 



S'il pouvait être permis de revendiquer l'honneur 
de certains procès célèbres dans l'histoire des derniers 
siècles, noua aurions peut-être le droit de réclamer 
pour le Midi , la meilleure part du fameux procès de la 
marquise de Stinvillùrt. L'on sait le nombre de pa- 
ges écrites et de discussions soulevées à ce propos, 
dans les mémoires et les correspondances du ivii* siè- 
cle ; l'on sait que c'est do là que datent les ordonnan- 
ces contre tes empoisonneurs et les torcirrs confondus 



ensemble comme par un mystérieux et terrible lien. 
Mais ce que l'on sait moins peut être, c'est que l'ins- 
Imment principal, la cause première de ces crimes 
qui n'enrent pas même les péripéties du drame , nous 
a[^rtient entièrement. Le chevalier de Sainte-Croix 
était tout-à-fait de notre pays, de Montauban. A ce 
titre , nons avons le droit de comprendre ce procès au 
nombre des mémorables événemens criminels du Midi, 
et nous le plaçons même le premier dans les esquisses 
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jadicîairw qoe nous avons l'intenlion de relracer. 
NODS BBMjeroDs en quelaaes articles d'ivoqaer tonte 
cette portkiD bï oubliée de notre bistoire, et d'iolro- 
duire einti par fragmens , et à divers ialervalles, ces 
docamens les plus carieux de dos anoales. 

Le procès de la iB^rqDise de Briovilliers qae qoqs 
allons analyser aujourdhui, est peat~4tre du de ceux 
qui , de tons les temps, ont occupé le plus les esprils; 
le roman et le drame e'j sont essayés : il j a quel- 
ques années même, si l'en s'en souvient, notre scène 
de Toulouse demanda an intérêt dramatique à ce pro- 
cès, qui s; refusait peut-être par la crudité de £es 
détails. Il aj a guère en efîet que la froideur du récit 
qui puisée lui convenir. 

' La marquise de Prinvilliers était fille de M. Dreux 
d'Aubraj, lieutenant civil au clidtelet de Paris. En 
1C51 , elle tut mariée avec M. le marquis de Brin- 
villiers, dont le père était président à la conr des 
comptes. Des rapports de position et de fortune 
avaient présidé a ce mariage ; le marquis de Brinvil- 
liers jouissait de 30,000 livres de renies , et M"* d'Au- 
braj apportait 200,000 fr. de dot, sans compter les 
espérances qoe lui assurait pour l'avenir, la fortune 
de son père. 

La jeune marquise de Brinvilliers était petite , ma» 
jolie. Sa fignre ronde, ses traits ré{{aliers et une phj- 
sionomie gracieuse , répandaient autour d'elle un 
cbarme dont on ne pouvait go défendre. , 

Le marquis avait , de son côté, (ans les agrémens 
d'un gentitbomroe. Ce mariage s'annonçait donc sous 
les meilleurs auspiceg ; les deni familles en connurent 
tes ptos heureux présages. Mais ces présages q,B fu- 
rent point, comme on va voir, de longue durée; 

f^ marquis était mattre-de-camp dans le régiment 
de Normandie. Pendant qu'il était au corps , des rela- 
tions familières, presque intimes, s'étaient établies 
entre lui et un capitaine dans un régiment do cavalerie, 
M. Godin , qu'on appelait le chevalier do Snînie-Croix. 
Ce qui semblait distinguer ce dernier par dessus tout, 
c'était une très grande facilité à se plier à toutes les 
exigences , à tous les goûts de ceux qu'il fréquentait. 
Après cela, il avait d'ailleurs une pbj'Sronomie heu- 
reuse et ouverte, il était spirituel, mobile dans ses 
Impressions, Jaloux, irritable même envers ses m<.t- 
tresses , fier dans ses allures , large dans ses manières , 
et même d'une incrojable prodigalité; au surplus, 
ne possédant ancnn revenu , ce qui s'accommodait 
fort mal avec ses goiïts: le chevalier de Sainte-Croix 
n'avait point de famille. La plupart attribuaient sa 
naissance à l'erreur de quelque grand seigneur ; d'au- 
tres le disaient d'une famille honnête, mais pauvre; 
tout ce qu'on savait de plus positif, c'est qu'il était 
originaire de Montauban, et comme les communica- 
tions n'étaient point alors faciles , on s'en tenait à cos 
conjectures, sans que nul s'inquiétAt , an régiment de 
Normandie, d'en vérifier la sincérité. 

Le marquis de Brinvilliers partageait parfaitement 
les habitudes du capitaine Sainte-Croix : le marquis 
était riche et tort adonné aux plaisirs ; il fui accepté 
par Sainte-Croix comme une bonne fortune. Celui-ci 
ne chercha qu'à resserrer de plus on plus ses r.ipports 
avec lui et il j réussi* merveilleusement, car, au 
retour do lenr campa; le marquis l'introduisit dans 



>a maison. Sainte-Croix s'y établit en maître sons la 
protection da mari^ mais il chercha biealAt une pro- 
tection plus puissante. Il fil la cour i M°" la marquise 
de Brinvilliers , et , en peu de temps, it devint son 
amant. 

Le mari, léger et dissipé, ne prenait aucun souci de 
surveiller la conduitede la marquise. Itn'avatt point de 
soupçons, et n'aurait point d'ailleurs trouvé le temps 
de les approfondir. Les deux amans jouiront donc de 
la sécurité la plus complète. 

Bientôt cependant Vintrigue du capitaine Sainte* 
Croix et de la marquise devînt publiqne. Hais le 
marquis de Brinvilliers, qui menait lui-même une 
vie fort irrégulière et en harmonie avec celle de 
la marquise, ne s'en inquiéta point Les choses arri- 
vèrent au point que lo silence du marquis forja 
M. d'Aubraj a intervenir pour arrêter l'éclat du dé- 
sordre de sa fille. 11 eut recours au procédé en usaga 
dans ce temps; il obtint une lettre de cachet contre 
Sarnle-Croix, et, nn jour que le capitaine se prome- 
nait eu carrosse avec la marquise , il fut arrêté et 
conduit i la Baslille oii il resta détenn pendant une 
année. 

Cette séparation violente ne calma point l'attache- 
ment de la marquise pour Saînte-Croix. Hais comme 
les protestations et les violences contre la conduite de 
son père Inî eussent été peu profitables , elle parut 
au contraire se soumettre sans élever de plaintes. Elle 
se contint et dissimula si bieu ; elle entoura son père da 
tant de prévenances et de tant de soins, que celui-ci 
lui rendit enLiéremenl sa confiance; il crut que cette 
intrigue était ÛLie, et pendant ce temps les rapports 
de la marquise et de Saiute^roix continuaient furti- 
vement. 

Durant sa détention à la Bastille, Sainte-T!roix j 
rencontra un Italien nommé Exili. Ils firent bientôt 
nue connaissance assez intime , romme il arrive entre 
prisonniers, ot Sainte-Croix lui raconta son bistoire. 
E-xili lui conseilla de tirer vengeance dos moyens que 
l'on avait employés contre lui , et il ns tarda pas à loi 
indiquer la voie qu'il avait à suivre. 

Les Italiens étaient réputés alors pour être très ex- 
perts dans l'art des poinons , et ils se montraient trè;. 
dignes de leur réputation, Ils composaient des poisona 
subtils et tellement déguisés que les médecins les 

tins habiles ne tes savaient point analyser. Au reste, 
lur science était aussi dangereuse que variée, lis 
avaient des poisons lents et qui consumaient par d'in- 
sensibles et de mortelles langueurs , des poisons vio- 
lens , et qui ne laissaient que peu ou point de traces. 
Exili découvrit teus ses secrets i Sainte-Croix, ot, 
pendant des heures entières , ils ne s'occupaient , à la 
Bastille, qu'à raisonner snr la composition et sur ies 
effets du poison. Sainte-Croix s'instruisit et poussa 
même fart loin ses connaissances on cette matière; 
aussi, lorsqu'il sortit de ta prison, il ne loi restait 

Elus qu'à faire l'application de ce qu'il avait appris, 
l'occasion ne se fit pas long-temps attendre, car, 
ainsi que nous l'avons dit , M. d'Aubraj ne consor- 
vant plus aucun soupçon, ne mit aucun obstacle à la 
sortie de Sainte-Croix de la Bastille, après l'expira- 
tion de l'année fixée par la lettre de cachet. 
Ce ne fut pas eulièreroent le désir de la vengeance 
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Arrestation de Sainte-Croix. 



qui inspira à Saiiitc-Croîx ta pensie d<i Tairo u^age de 
su terrible science, rnais iiussi et surtout l'appàl des 
successions à recueillir par la mm-t dos parens de lu 
marquise de Brinvilliers ; peololio même ce dernier 
motif qui pouvait n'être dubord qu'occes«oire , devînt- 
il bienldt, comme on va le voir, la principale cau^e 
des crimes qu'il c^ccula. 

La première vicitme qu*il choisit fut H> d'Aubraj, 
soit que M. d'Aubraj lui parût pour l'avenir no cen- 
seur incommode , soil que le ressentiment de sa déten- 
tion qui tenait de finir, lui tint encore vivement au 
cœor. Hais Sainlo-Croix ne voulut point accomplir 
liii-méme l'empoisonne m eut qu'il avait médité. Il dut 
songer è le préparer par une main moins suspecte 
que la sienne; ce Tut la marquise qu'il chargea de 
ce soin. Il fallut que l'influence de ii^inte-Croix fiït 
bien puissanle sur son esprit, car la marquise ne s'ef- 
fraya point de la propositioti qfi'd lui on fit. Il fut 
arrêté enlr'eai qu'elle empoisonnerait son père, sildt 
qae cela lui serait possible, sans éveiller trop de 
soupçons. 

MouiQDi BU Uiui. — ly Aniija 



La marquise ua recula pas bitg-Icmps devant l'ac- 
cemplisserncnt de son crime. Elle profila même de la 
confiance que M. d'Aubra; lui avait rendue et do la 
teiulrcsse qu'M lui témo>t;nait , pour s'en défaire , sans 
que personne put avoir l'idée de lui attribuer sa mort. 

M, d'Aubraji avait 1 habitude, pour se délasser des 
travaux de sa charge , d'aller passer à sa maisoo du 
campagne d'Orfemond le temps que ses occupations 
lui laissaient de libre. Il s'y rendit avec sa fille quel- 
ques jours après la résolution qui avait été arrêtée 
entre elle et Sainte-Croix. Elle accumpjtgna son péra 
à Offeraond. M. d'Aubray avait toul-à-fuit change de 
senliroens sur le compte de saQUeetcn avait fait même 
une corapogne nécessaire dans sa retraite. M. d'.\u- 
bray était fort ùgê , il avait trois enfans , l'un con- 
seiller au parlement , l'autre aspirant à la charge 
de son péro, et enfin une fille qui était mariée. La 
marquise était donc la seule qui put lui prodiguer ces 
soins, ces attentions délicates et soutenues si néceS' 
sairt^ à nn vieillard. C'était elle qu'il emmenait d'or- 
dinaire ii Olfetuond et ce fut au sein de cette intimité. 
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dans les paros émoltoiu de la vie d«s cbamps qu'elle 
réalisa sod ton-ible projel. 

La marquiso commenta d'nbord à entourer son père 
de loule sorLe de prévenaDces. Elle voalut se charger 
seule de le servir , et d'eiécuter ses moindres volon- 
tés ; c'était elle qai réglait le régime de ses repas , 
qui s'occupait de lui faire préparer les mets les plus 
délicats. Lorsque le vieillard avait besoin de quelques 
potions, de quelques bouillons, elle les apportait elle- 
même , et ne souITrait pas qu'ils lui fussent présentés 
par nne autre main que la sienne. Cette conduite lui 
avait donné sur l'esprit de son père nn grand ascen- 
dant, et il n'était rien qu'il eût refusé à la marquise. 

Un jour , lorsque le moment lui parut favorable , 
elle empoisonna nn bouillon , et le présenta à son père , 
en l'encon ragea Dt par ses gestes et ses paroles afTec- 
tueusea: les eiTetsdu poison furent prompts; H, d'Au- 
braf éprouva des vomissemens considérables ; la mar- 
quise redoubla de soins auprès de lui ; elle ne cessa 
(le lui prodiguer des soulagement, ne le quittant pas 
un seul instant , et étudiant sur son visage les ravages 
que pouvait faire le poison. M. d'Aobra; rée'ista quel- 
ques jours; il revintà Paris, mais à peine arrivé, il 
y mourut dans les bras de sa 6lle au milieu de ses 
larmes et de fexpression si'muléo de sa douleur. 

PerJenne ne soupçonna que H. d'Aubra}' eût suc- 
rjtmbé par suite d'une mort violente. La marquise de 
Brinvilliers reçut le témoignage des regrelj qu'éprou- 
vaient les nmis de son pire ; elle fut entourée de 
consolateurs ; elle semblait même en avoir plus d« 
besoin que ses frères et sa sœur; car sa douleur paroi 
plus vive. Mais dans les momeu que lai laissaient ses 
devoirs envers le monde , elle allait se reposer avec 
Sainte-Croix de ses fatigues, de sa contrainte , et dis- 
poser des dépouilles de son père. 

Cependant la succession de M. d'Aubraj ne fut pas 
pour la marquise et surtout pour Sainle^rois, aussi 
considérable qu'ils l'avaient espéré : la plus grande 
partie échut à H. d'Aobra; le Qls atné , qui succéda 
a la cbaive de son père , et au second fils le conseil' 
1er. Le bénéricc du parricide ne pouvait être ainsi 
perdu presque ^ans froit ; il fallut donc s'occuper 
d'augmenter ce bénéfice par la mort du lieutenant 
civil et du conseiller. Sainle-Croii , en' fesant com- 
mettre par la marquise le premier crime d'empoinn- 
nement à l'égard de son père, s'était assuré ainsi sa 
discrétion et son concours d'une manière certaine. Il 
ne dot donc pins éprouver aucune crainte en se char- 
geant de faire empoisonner les deai frères de la mar- 
quise. 'Voici cumment il esécuta son [mjet, 

Sainte-Croix (ennit une grande maison; au nombre 
de ses domestiques, il comptait un nommé Martin, 
qui était de Monlauban , et à qui il avait denné an- 
prés de lui le titre d'homme d'alTaîres. Ce Martin était 
un digne serviteur de son maître ; sa principale occu- 
pation était de fabriqner de la ransse monnaie , occu- 
pation fort productive de ce tempa> on m sait trop 
cammeot en vérité ; quand il avait ainsi rempli les 
devoirs de sa fonction, Martin jooisaait d'une entière 
libertés, qu'il consacrait è tims les entraiBCOMna de la 
débauche. 

SainlC'J^roix avait en même temps nn autre agent, 
nommé Lîtrbanîfée , qai avait été autrefois à son ser- 



vice , et dont il avait pu apprécier les excellentes dis- 
positions pour toute espèce de vol ou de crime. 
Il fut conveuu entre la marquise et Sainte-Croii , 

3u'on lécherait do fmre entrer Lacbaussée au service 
u lieutenant-civil. Ce fut la marquise qui se chargea 
de ce soin ; elle le présenta et le fit accepter â son 
frère , qui babilait avec le conseiller , en leur cachant 

3ue Laclinussée eût servi chez Saint»4^roii : las frères 
e la marquise ignoraient même qu'elle eût conservé 
quelques relations avec ce dernier. 

On promit à Lacbaussée de l'entretenir pendant 
toute sa vie, et do lui donner en outre ceut pistoles, 
s'il réussissait à faire mourir le lieutenant-civil. La- 
chaussée , pressé de gagner sa lécompcnse , n'iitten- 
dit pas loDg-temps à tenter l'épreuve , et faillit même 
à compromettre le snccés de son crime; peu de Jours 
après être entré au service du lieuteoant-^ivil , il pré- 
senta à son miiUre un verre d'eau el de vin daus le- 
quel il avait délajé du poison ; mais la quantité était 
si forte, qu'à peine le lieu tenant-ci vil eut-il porté le 
vorre à ses lèvres , il s'écria : Âh l nuâdrêbU I <j»e 
mat tu donné ; je croit que (u veux m'mipoùotiner. 
I^n même temps, il présenta le verre à son eecré- 
liiire, qui goûta très légèrement à cette boisson , et 
dit qu'il avait acnti une grande amertume el une odeur 
de vitritd. Lachansséc ne se troubla nullement devant 
cette expérience , ot sans manireslor aucune surprise, 
il prit promptement le verre des mains du secrclairo, 
jeta le liquide qui y était contenu , et s'eicusa en di- 
sant que le valet de chambre de M. d'Aobray , le 
conseiller, avait pris nne médecine dans ce verre, et 
que c'était là ce qui avait donné la mauvais goût à la 
boisson. Cette explicBtioo , fournie avec lo plus grand 
Mng-froid, fut acceptée par le lieutenant-civil, qui 
n'éprouva d'ailleurs aucun soupçon. 

Lachaussée, désappointé cette première fois, ne 
larda pas à chercher une occasion nouvelle. Elle se 
présenta vers le commencement d'avril 1(170. 

Le tieutenanl-civil était allé passer les fêtes de Pâ- 
ques i sa terra de Villequoj, en Beauce; le conseiller 
au parlement y avait suivi son frère; Ladiaussée avait 
élé emmené avec loulo la maison. A un des repas 
d'après Piques , on servit un jour à dîner une tourte 
de béatilles qui était fort du goût du lieutenant-civil 
et du conaeiller. Toutes les personnes qui en mangè- 
rent furent incommodées ; les deux frères furent do 
ce nombre et devinrent même Irès malades, ils furent 
attaqués de vomissomens considérables : et, leur 
état ne s'améliorent pas, ils revinrent A Paris, le 12 
avril , pâles et affaiblis comme s'ils venaient d'avoir 
une maladie extrêmement grave. 

Leur santé ne se rétablit point; les vomissemens 
continuèrent ; le lieuleaant-civîl ne put bioatAt plus 
sapporter auaun aliment; il s'affaiblissait de plus en 
pins, et mourut^nBn le 17 juin 1670. 

On ouvrit son corps, et on trouva djiiq l'estomàc 
.lova les symptômes de l'empoisonnemeat; maison ne 
pouvait snupeoniter personne. La marquise de Brin- 
villiers était retirée a sa campagne et Sainte-Croix , 
qai suivait à Paria, avec une vive eollicilode, les 
progrès de la maladie, lui annoneait la mort dn lieu- 
tenant-civil. 
' I.e conseiller :'] déballait do son cMé contre les ef- 
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fiais du pdMD. I) ^rourait des agilalions de corps ot 
d'esprit et ne mangeait point. Appès avoir pa«Eé trois 
mois dans cet étal, il mourut également. On procéda 
i IV-nvertura do corps et l'on trouva les mêmes sjmp- 
lâmesque chei soa frère. 11 est probable que Lacliaus- 
r6c , depuis le repas du mois d'avril, avait ingéra du 
poison dans les boissons administrées an lieulen.nnt- 
civil et «a conseiller durant le cours do lour maladie, 
et avait ainsi achevé l'ceavre. Néanmoins, le conseil- 
ler na conçut Ini-méme aucun soupton centre Lachaus- 
sée, si bien qu'il lui Ht ménio un legs do 300 livres 
qui lui fal délivré. 

Cependant, ces trois morts, malgré l'effroî qo'eltes 
avaient répandu parmi la famille et les amis des vic- 
times, ne furent bientôt plus suiBsanles pour la mar- 
quise. Le goât des successions aussi racilemftnt re- 
cueillies , t'était si terriblement éveillé chei elle, ou 
plultlt cbei Sainte-Croix, qu'ils ne purent s'arrêter 
Unt qu il leur serait possible d'en obtenir à l'aide du 
[Mison. La marquise avait une sœur qui, parfai- 
tement innocente de tous ces crimes, n'en parla- 
seait pas moins avec elle les successions qui s'ouvraient. 
Il fallut donc songer à se défaire de cette sœur. Quel- 
ques tentatives habiles earenl Jiea , mais celle-ci dont 
la méfiance avait été éveillée , se montra extrêmement 
prudente, soit dans le choiv de ses valets, soit en 
surveillant avec le plus grand soin la préparation des 
aliraens et les boissons qu'elle prenait. 11 est cepen- 
dant probable qu'elle aurait succombé à son tour, si 
loii n'eût découvert enfin , par un événement bien 
iai,irévn, le mj^tère de ces crimes. 

Personne n'avait le plus léger sonpfoa sor la mar- 
quit^o.nt sur Sainte -Croi%. Leurs entrevues avaient 
toujours été très secrètes , et l'on était convaiocn que 
tout commerce avait cassé entr'enx depais la lettre de 
cachet et la détention à la Bastille. Lachansste avait 
arquis une telle profondeur de dissimulation , qoe nul 
De songeait à lui imputer la moiiKlre part dans tons 
ces empoisoUDemeuf. 

Sainie-Croix , en homme défiant , et qui ne croit 
pas beaucoup à la durée d'un attachement comme 
celui de la marquise , s'était fait consentir une (^liga- 
tioft de 30,000 livres sons son aom , et on aotre de 
25,000 an nom de Martin , son valet. Les choses 
étaient ainsi dbposées , lorsque celte trame inferoalo 
et si habilemeot dégatsée fut enfin découverte : voici 
comment. . 

Bien que Sainte-Croii eût fait périr tons les mem- 
bres de la famille d'Aubraj , qu'il avait pn atteindre , 
il ne voulut pas , en homme reconnaissant pour l'art 
qui l'avait enrichi , négliger une science qui le débar- 
rassait si bien de ses ennemis ou des personnes incom- 
modes. Anssi il s'exerçait dans ses appartemens à 
manipuler des poisons. Ceux qu'il préparait étaient si 
subtils et si "prompts, que, ponr éviter seulement 
d'ed aspirra l'odear , qui eût été mortelle , il en inter- 
ceptait les exhalaisons par un masque de verre. Un 
jour , on ne sait par quel accident, le masque de verre 
se déplaça , et Mainte-Croix péril sur le champ < frappé 
comme d'un coup de foudre par l'odeur seule dos poi- 
sons. Ses valets entendirent un bruit dans son labora- 
toire , ils entrèrent et le troavcrent morL 

Oa ne lui connaissait à Paris «ucun parent ; pcr- 
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sonne ne se présenta pour réclamer sa succession , et 
les scellés furent apposés sur ses effets. Lorsque les 
scellés furent levés , on trouva une cassette qui fut 
ouverte ; et le premier objet qu'on découvrit fut nn 
écrit conçu en ces termes : 

■ Je supplie très humblement ceux oo celles entre 
K les mains desquels tombera cette cassette, de me 
n faire la grâce de vouloir la rendre en main-propre 
D à M-** la marquise de Brinvilliors, demeurant rur 
i neuve Saint-Panl , attendu que tout ce qu'elle con- 
11 lient la regarde et appartient à elle seule; et quo 
n d'ailleurs il n'y a nulle utilité à personne au monde, 
n son intérêt à part. £t en cas qu'elle fût plutôt 
n morte que moi , de la brûler et tont ce qu'il j a 
n dedans sans rien ouvrir ni innover. Et afin qu'on 
n n'en prétende cause d'ignorance , je jure sur le Dieu 
1. que j'adore, et tout ce qu'il y ado plus sacré, qu'on 
D' n'impose rien qui ne soit vérilablc. Et si d'.iventure 
a. l'on contrevient à mes intentions, toutes justes et 
n raisonnables en ce chef, j'en clarge en ce monde 
>> et en l'autre leur conscience ponr la décharge de la 
s mienne, protestant qoe c'est ma dernière volonté. » 

Fait à Paris, ce 25 mai après midi , ICTl. 

Signé : Saihtb-Cboii. 

Et ao-dessoBS était écrit : « paquet adressé à U. Po- 
notier , qu'il tant rendre, n 

Malgré ce testament (les paquets contenas dans la 
cassette furent ooverts , et l'on trouva d'abord un 
premier paquet scellé de huit cachets i, différentes ar- 
mes , et qui coutenojt du poison ; un second paquet 
renfermait du nibliÊié; un troisième du tublimé, on 
quatrième de l'i^ium préparé; un cinquième- une 
pierre infernale ; puis on trouva dans divers Qatong 
des liquides préparée; enfin un dernier paquet conte- 
nait soixante quinze livres de poison , divisées en pla- 
sieurs fractions à l'adresse de divers particuliers. 

Les médecins analysèrent le sublimé , et ils décla- 
rèrent en termes exprès , que ee poiioa artificieux te 
dérobait aux reeherchm qu'on en pouvait faire. Il cet 
n déguiti, ajoutait le rapport, qu'on ne pevt le reton- 
naflre , n tubtil qu'il trompe l'art et la capacité dee 
médecùu. Sur ee poûon > let expériencei lont famtei , 
If t rigltt fatUieee , lu aphoiùtnet xidtcutee- 

Ce rapport des médecins du temps , sur le poison 
de Sainte-Croix est assez curieux. 11 indique à la fois 
l'état de la seienca et les procédés qu'elle employait 
pour découvrir la trace du poison dans le corps , on 
même temps qne le degré de supériorité atteint par 
Sainto-Croii par rapport à son époque dans la fabri- 
cation de ses poisons. La science du xvii° siècle fut 
aux abois et confessa naivemeut son impuissance : il 
n'est pent-étre pas sans intérêt dédire en quels ter- 
mes ; surtout de nos jours, où un trop célèbre procès 
a tant évoillé de discussions sur les poisons. 

Le* egpMeiues letphtt «ilrei et let plut eommunee, 
disaient les médecins, te font par Ut éiimeM ou tur 
let animaux. 

u Dans l'eau , la pesanteur du poison le jette au 
n fond; elle est supérieure, il obéit; il se pr-écipitc et 
» prend le dessous. L'épreuve du feu n'est pas moins 
M gùre ; il évapore , il dissipe , il consume ce qu'il y a 
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u il'innoccnt ot d'impur; tt no laisse qu'uno matière 
■ Acre et briVtante qui seule résiste il son impression. 
B Les cfTets que le poisob fait fur les animaui , 
n sont encore plus sensibles : il porle .«a mnligiiUé 
M dans toutes les parties où il se distribue , et vicie Coul 
» ce qu'il louche. Il brûle et rùlit, d'un Ton étranger 
n et violent, toutes les entrailles, » 

■ Le poison de Sainte-Croix, poursaîvaient-ils , a 
» passé par toutes ces épreuves; il surmonte fart et 
nia capacité des médecins; il se joae de toutes les 
n expériences. Ce poison nage sur l'eau ; il est supé- 
u rieur , et fait obéir cet élément. ( Le stylo des rné- 
n decins s'nninne et cherche l'image pour c\primBr la 
x belle conquête de Sainte-Croix. ] Il se sauve de 
M l'eupérienco du Teu, où il ne laisse qu'une matière 
» douce et innocente. Dans les animaux , il so cache 
M avec tant d'art et d'adresse, qu'on ne peut le coo- 
» naître. Toutes les parties de l'animal sont saines cl 
» vivantes. Dans le mémo temps qu'il y (p'it couler 
n une source de mort , ce poison artificieux y laisse 
H l'image et las marques de la vie. 

K On a fait toutes sortes d'épreuves, (continuent les 
«médecins après celle description cnthuutiiiste , et 
» comme s'ils mettaient loule leur vanilé à abaisser 
» leur science devant It sopériorilé de l'invention , ] 
■ la première on versant quelques gouttes d'une li~ 
» queur de Inné des Soles dans de l'huile de tartre 
» et dans l'eau marine. Il ne s'est rien précipité au 
» fond des vaisseaux dans lesquels la liqueur a été 
» versée.- La seconde expérience s'est Tailo en met- 
n lant la même liqueur dans nn vaisseau sablé. On 

> n'a trouvé sor le sable aucune matière Acre à la 
u tangae'. 

■ La troisième éprenve sar an poulet-dinde , nn 

> l^geon > on cbien , lesquels étant morts quelque 
'» temps après, et le lendemain étant ouverts, on n'a 
» rien trouvé qu'un peu de sang caillé anx ventricules 
N du cœur; etc. , etc. n 

Celait le le legs que Sainle^roix fesait a la mar- 
quise de Brinvitiiers dans la précieuse cassette. 

La cas^lte contenait encore des lettres de ta mar- 
quise, et l'obligation de 30,000 qu'elle avait souscrite. 
Les lettres ne disaient rien sur les poisons : elles 
étaient relatives i leur intrigue. On trouva encore dans 
le cabinet de Sainte-Croix un rouleau de papiers sur 
lequel étaient écrits ces mots : ma confetswn. Ces 
papiers n'étaient point cachetés. Les persounes pré- 
eentea, toutes animées comme on l'était en ce temps , 
d'un respect et d'un scrupole rigoureux pour les mys- 
tères de la confession , même au détriment do la vé- 
rité et de lajnstice, brâlèrent ces papiers. An reste, 
il paraît que la cassette ne fut ouverte qu'après la 
découverte des papiers dat.s le cabinet; et lorsqu'ils 
Tarent brûlés , on ignorait encore les fameux secrets 
de la vie de Sainte-Croix. 

Lorsque la marquise de Brinvilliers apprit la mort 
gi prompte de Sainte-Croix et l'apposition des scellés 
sur tons ses effets, elle éprouva et manifesta même 
une vive inquiétude. C'est une chose singulière I dans 
les passions les plus obstinées et les plus fortes , k la 
inorl de l'an des amants , si l'antre redoute la révéld- , 
tioD de secrets importans , le sentiment do la crninle 
l'emporte enlièremcnl sur toute autre impression , et 



étouffe tout regret. On n'épronvo plus aucune autre 
préoccupation que celle de cacbcrpnr tous les moyens 
le fatal mystère. L'amour no lient plus aucune place; 
la marquise qui avait été instruite prcsqu'en même 
temps de la mort de Sainte-Croix et de la découverte 
de la cassette, n'avait songe qu'aux moyens de se pro- 
curer cette l'assette. 

Bile s'était rendue chex le commissaire Picard pour 
la lui demander, mais celui-ci n'avait point voulu re- 
cevoir la marquise, et s'était soustrait à ses visites 
sous divers prétextes. 

Bientôt elle fut informée que la cassclto avait été 
ouverte et qu'on y avait trouvé des secrets très ini- 
porlans. Elle comprit alors qu'il lui serait impossible 
d'échapper à des poursuites , et , sans doute , à une 
condamnation ; et 'elle se détermina à prendre la fuite, 
lillle se réfu<;în h Liège. Néanmoins , elle avait diarg'é , 
avant son départ, un procureur de comparaître pour 
elle à la levée dos scellés. 

La complicité delà marquise aux crimes dont Sainte- 
Croix était de» Urs accusé, ne fut douteuse pour per- 
sonne, Lachaussée fut pareillement soupçonné, et il 
montra tant d'audare , qu'il légitima lui-même les 
soupçons par ses rèpo'nsea. Il (it opposition à la levée 
des scellés apposés sur les objets appartenant à Sarnlo- 
Croix , le motif pris do ce qu'il lui avait confié de l'ar- 
gent, que ce dernier avait placé dans son cabinet. 
Cette circonstance seule indiqua que Lathaussée devait 
avoir été associé aux crimes de son maître. 

Lachaussée fut interrogé et il se troubla. Il fut ar- 
rété et fouillé ; cl l'on trouva du poison sur lui. 

La dame de Villarcean , veuve du lieutenant-civil , 
accusa Lachaussée de l'empoisonnement de son mari. 

Une information minutieuse ent lien; plneienrs 
témoins furent entendus- soïl contre Lachaussée, soil 
contre la marquise. 

Un sieur Perrelte, garfon apothicaire, déposa qu'il 
avait vu souvent une dame venir , toujours avec mys* 
tèr«, chez son maître , et eondoite par Sainle-Craix ; 
qu'on laquais lui avait dit an jour : C'est la narquiss 
de Brinvilliers, je parierais qu'ils viennent fairv com- 
poser du ^son. 'i'outes les fois qu'ils allaient diea 
cet apothicaire, nommé Glaiar , ils laîssaionl leur 
voîtare dans un lieu écarté. 

H"* Aimée Huet qui était très souvent et familiè- 
rement chez la marquise, déposa qu'un jour celle-ci 
étant ivre , lui avait montré une balte, en lui disant 
qu il y avait là dedans de quoi se venger de ses enne- 
mis, et que cette boite contenait bien de* successions. 
La demoiselle Huet ajouta que lorsque les vapeurs du 
vin eurent été dissipées, la marquise avait essayé de 
revenir sur ces paroles imprudentes. — En quelques 
circonstances , lorsqu'elle était irritée centre quel<|u'an, 
elle disait h, la demoiselie flu«t qu'il y avait des 
moyens de se défaire des gens lorsqu'ils déplaisaient ; 
tl jii'on Uur doKnait «n eottp de piitoUt dam un bmuî- 
loK. Enfin, la demoiselle Huet déclara qu'elle avait 
VQ souvent l.achaussce chez la marquise, s'entrete- 
nant avec elle assez librement. 

Une demoiselle Villeroy parla des relations familiè- 
res de lachaussée avec la marquise. Elle les avait vus 
souycnt ensemble et seuls , et parti col ièrement quel- 
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qucfl joars après la niorl du liaDtenant-civil et àa 
conseiller. 

Un sieur Cluel dit qu'an jour , avant l'em poison ne- 
ment des deux MU. d'Aubraj , il avait fuit cette ré- 
fleiion devant la marquise : « qne si le lieutenanl- 
civil savait que Lachaussée avait été ta service de 
Sainte-Croix, le lieutenant le renverrait. Bon Dieu, 
avait répondu ia marquise, nt le ditei JNU à nef 
frirti; car ils lui doimfraieni de» etnqu ùe bâton; il 
vint mieux qv'il gagne quelqu'argâiU m'mt mitre. ■ 

D'autres témoins déposèrent que Lacbansiée pen- 
dant la maladie de son maître avait dît souvent; il 
tarde bien , je ne tait qvand il crAwra. 

Malgré tons ces indices si puissans , néanmoins le 
châlclcl conserva encore quelques doutes , et ne vou- 
lut point prononcer contre Lachaussée la peine capi- 
tale. Il fut condamné i la question préparatoire. Mais 
la clinmkre de la Totrnelle par un arrêt du k mars 
1673, déclara Lachaus^e atteint et eouvaineu d'atoir 
empottoimé le Ueulanant-eiDil et le eaneeUlcr, ti en 
réparation, il fut condamné i être rontpu vif, et à 
expirer snr la roue, après avoir été préalablement 
appliqué à la question ordinaire et extraordinaire pour 
la révélation de ses complices. La marquise de Brio- 
villters fut condamnée par contumace k avoir la téta 
tranchée. 

■^chaussée appliqué à la question , avoua ses cri- 
mes , et &t des révélations importantes. Il dit que 
Sainte-Croix avait composé tes poisons administrés au 
lieutenant-civil et au conseiller; e1 que ces poisouo 
lui avaient été envoyés par la marquise, pour empoi- 
sonner ses frères. 11 «ntra dans les plus grands détails 
sur ces deox em poison neroens , et termina en ajou- 
tant, que Sainte-Croix et la marquise avalent voulu 
aussi empoisonner ia sœur de celle-ci, mais que celle 
sœur avait déjoué toutes leurs manœuvres. 

Après ces aveux qui ne laissaient plus aucun doute, 
le réie de Lschauisée était terminé. Aussi il fat so- 
lennellement exécuté en place de Grève. 

La procédure instruite contre Lachaussée avait 
éveillé l'indiDnalîon publique contre la marquise de 
Brinvilliers. Le roi voulut qu'on ia poursaivit en pa;s 
étranger , et qu'on la ramenât en France pont y être 

i'iigée. Un exempt de la maréchaussée fut envoyé à 
Jége pour arrêter la marquise. Il était escorté de 
plusieurs archers, et porteur d'une lettre du roi adres- 
sée au conseil des soixantes de la ville de Liège. Dans 
cette lettre , le mi demandait que Ja m'màielb lui fût 
remise. Le conseil des soixante examina la procédure, 
et donna son autorisation. 

Cependant la marquise prévoyant peut-être ce qui 
aurait lieu , avait pris le soin de se pacer, non seu- 
leinent sons la sauvegarde de l'étranger, mai» encore 
de demander asile i la religion. Elle s'était retirée 
dans un couvent; or les couvons étaient respectés à 
Liège, comme les églises l'avaient toujours été en 
France , on n'y arrêtait point les criminels. L'exempt 
craignait bailleurs que la violence exercée contre ta 
marquise dans le couvent , ne filt regardée comme 
une profanation , et ne soulevAt une sédition dans la 
ville. Il fallut donc avoir recours à la rnse. 

L'exempt se déguisa en ecclésiastique, et demanda 
à voir la marquise. H se lit passer pour un Français, 



qui voyageant dans le pays do Liège n'avait point 
voulu quitter cette ville , disait-il , sans voir une 
femme aussi connue par sa beauté et ses infortunes. La 
marquise consentit à le recevoir. II lui témoigna d'abon! 
la plus vivo sympathie, et s'indigna contre ses persé- 
cuteurs, La conversation devint bienidt intime , et 
l'exempt, quoique revêtu do l'habit ecclésiastique, fut 
assez habile pour glisser , même sans être soupçonné, 
quelques mots de vivo alTection , et pres<|ue d'amour. 
La marquise i'écouta favorablement. Alors il lui fit 
comprendre qu'un couvent était an lien fort incom- 
mode pour un léte-à-lète entre deux amans, et il lui 
proposa une promenade dans la ville. La marquise 
abusée par sa vanité et ses passions , ne résista point. 
Un rendez-vous fut donné , mais une fois hors du 
couvent, la marquise ne retrouva plus son ecclésias- 
tique enthousiaste de ses charmes. L'oxempt se mon- 
tra sans déguisement, t'arrêta , et la livra il ses ar- 
chers qui avaient été appostés. 
. On saisit dans le couvent une cassette eacliée sous 
son lit, et qui cuntenait particnlièremeut un papier 
intitulé ; M* eonfeuion. 

La marquise se vit perdue; elle essaya de corrom- 
pre nn archer, mais co fut eo vaJUt cet archer la 
trahit. Elle écrivit à un homme qui lui était dévoué 
pour loi dire qu'il vint la délivrer par la violence on 
la corruplion des gardes : mais ses lettres furent in- 
terceplées. Quand elle vil que personne ne venait à 
son secours, elle perdit tout espoir; elle essaye de se 
luer, en avalant une épingle, mais un archer l'en 
empêcha. 

Cependant le parleinent, instruit de l'arreslation , 
nomma immédiatement un conseiller, M.' Palluau, 
pour venir interroger sans retard cette teiléraU qui 
tenait à totUe la robe, comme disent les auteurs con- 
temporains , et afin qu'elle n'eût pas le temps de trou- 
ver un moyen évasif à l'aide de quelque conseil , on de 
méditer ses réponses. 

M. Palluau partit et interrogea ta marquise à Ro- 
croy ; puis on la ramena à Paris ; elle fut déposée à 
la Conciergerie. Là encore, elle écrivit au trésorier 
de la province du Languedoc et du clergé, M. Penau- 
tier, personnage d'une immense fortune et d'une 
grande influence. Elle lui disait de s'intéresser à elle, 
invoquant le danger où elle était de mourir sur l'écha- 
fand. Elle lui demandait son conseil, son influence et 
lui faisait part du système de défense qu'elle avait 
adopté. Mais ces leltres furent encore interceptées et 
compromirent gravement H. Penaatier, 

La maroniae avait tout nié dans son interrogatoire 
à Bocroy. Elle ne reconnut pas les lettres qu'elle avait 
écrites depnîs son arrèatatroD , non plus qne celles 
contenues dans la cassette de Sainte-Croix. Elle avoua 
l'obligalion de 30,060 fr. ; mais elle ajouta que cette 
obligation n'était pas sérieuse, qu'elle en avait une 
contre-lettre , et que cette obligation n'avait été re- 
mise que pour disputer celte somme à «os créanciers. 
Dans sa prison, elle maniOutB la plus grande séca- 
nte. Elle demandait qu'on lui perrait de jouer anx 
cartes pour se distraire; mais cette sécorité n'était 
qu'une feinte; car elle méditait plus ((«e jamais do sa 
donner la mort, aGn d'échapper a 1 ignomiaie du sup- 
plice qu'elle prévoyait. Noos trouvons dans les roc- 
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moires dea temps qa'eH« vwlut se donner )s inort 
d'une façon singulière. Bien que le mojen soit quel- 
que peu nravMu ut difficile à rapporter, pent-étro à 
«anse de la pruderie croissante de notre langue , on 
nous pardonnera de le rappeler ici. Sou; des prétextes 
d'indisposition, ]a ntarquâe t'était proew^ wu lerin- 
au» dont la canult ( aous citons) était extrêmement 
longue. J^la avait déclaré qu'elle en voulait faire u^ags 
sans l'assistance de personne, et elle essaya on effet 
de la faire pénétrer assez profondément pour percer 
les intestins. Mais elle fui découverte et privée de ca 
seringue. Ce mojen ne put donc encore réussir. 



Enfin le jour de l'instructioa arriva; M. Nivelle, 
avocat distingué , publia un mémoire dans lequel il 
combattit toutea les preuves élevées conLro lu mnr- 

Parmi les preuves qui s'élevèrent contre elje, colle 
qni rinqniélait le plus , c'était sa confession. Elle j 
avouait toos ses crimes; or, à quoi pouvait servir la 
discussion de U. Nivelle sur tous les autres points, si 
la oonfessioD ponvaitétre invoquée légalemenL 11 cher- 
cha donc à prouver que dans tous les temps la con- 
fession avait J&lé on secret inviolable et sacre. Il invo* 
qua de nombreux exemples, et discuta d'après les lois 
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et la jariiiprudence de tous les temps sar ce point 
capital du protès do la marquûe de Brinvilliere. Miiis 
quelle pouvait élro la force de ces raisonnemens , lors- 
que la conrcfsjon étant coouno de tous; et dans le 
cas même oii ta confession aurait été écartée, les 
autres présomptions n'auraienl-elles pos sudî pour 
condamner la marquise, alors qu'il était certain que 
les juges ne pouvaient point se tromper sur sa parti- 
cipation à tous les crimes qu'on lui reprocliait. 

M*"' de Sévigué qui parle du procès de la marquise 
en plnsiqars de ses lettres, nous signale quelques faits 
fi?scz curieux et tirés de la confession. Elle parle de 
l'es faits avec une légèreté spirituelle et qui prouve 
que la marquise n'inspirait aucun sentiment de sj-m- 
jiHLliio, même de pitié. 
Citons quelques lignes : 

« M*" de Brinvilliers , dît TA°^ de Sévigné dans 
B sa lettre 269*", nous apprend , dans sa confession , 
» qa'à sept ans elle avait cessé d'être fitle , qu'elle 
H avait continué sur le même Ion; qu'elle avait ém- 
it poisonné son père , ses frères , un de ses cofans. 
D Elle s'empoisonna elle-même , afin d'essaj'er d'un 
» contre-poison. Hédée n'en avait pas tant fait Elle 
D a reconnu que cette conibssion est de son écriture; 
s c'est une grande sottise; mais qu'elle avait la fièvre 
» chaude quand elle l'avait écrite; que c'était duo 
B frénésie, une extravagance qni no pouvait être lue 
» série use ment, n 
Danfla lettre suivante. M*" de Sévigné ajoute: 
R On ne parle ici que des discours , des faits et 
B gesles de la Brinvilllers. Si elle a écrit dans sa con- 
B fcssion qu'elle â tué son père, elle craignait d'où- 

■ blicr, sans doute, de s'en accuser; les peccadilles 

> qu'elle craint d'oulilier, sont admirables. » 
M°"deSévignéa détaché delà confession, nvecptus 

de charme de stjle que nous ne pourrions faire, les 
parties les plus rcnarqualiles ; elle abrège les détails 
et groupe en quelques mots les hauts faits et les habi- 
tudes de la marquise, — Elle dit dans sa lettre 

■ La Brinvillicrs ompoisonuait des tourtes de pi- 

> geenneaux , dont plusieurs mouraient , qu'elle n'avait 

> pas despein de tuer. Le chevalier du Guet avait été 
H de ces jolis repas , et s'en meurt après doux ou trois 
H ans. Elle demanda , quand elle fut en prison , s'il 

■ était moK ; on lui dit que non. Il a la vie bien dure , 
n dit-elle. M. Larochefoucaoll dit que cela est vrai, a 

Tous ces faits furent établis' au procès. Des révé- 
lations plus curieuses encore eurent lieu. Il paraît 
que la marquise s'était préparée h l'empoisonnement 
de son père par des essais sur les animaux. Puis elle 
avait craint que des différences de constitution et de 
tempéramment onlre les animaux et les hommes ne 
missent ses expériences en défaut, et elle s'était exer- 
cée sur des hommes. Elle avait donné aux paavres 
des biscnits empoisonnés. Jules Janin dit quelque part, 
dans nn article sur le marquis de Sade , je crois , que 
H"* de Brtnvilliers allait elle-même Jeter dn poison 
dans la tisanne des.bospices. Elle était allée en dis- 
tribuer particulièrement aux malades de l'HAtel-Dieu , 
et avait demandé plus tard des nouvelles de la santé 
de ces malhaurenx povr connaître quel avait été l'ef- 
fet du poison. Afin d'être témwa des elTets qu'il pro- 



duisait , elle eo fil l'expérience sur sa femme de cltam- 
bre; mais comme callo-ci n'en mourut pas, c'était 
alors que Sabte-Croix avait recomposé le poison avec 
d autres éléraens. 

M*" de Sévigné , à propos du marquis de Brinvil- 
liers , afiirnie un fait assez Étrange et qui serait le 
couronnement des œuvres de la marquise. Nous n'en 
garantissons pas toutefois l'exactitude. « U*" de Brin- 
iviliiers, dit-elle, voulait épouser Sainte4]roix , et 
u empoisonnait souvent son mari A celte intentiuiu 
a Sainte-Croix , qui no voulait point avoir une funimo 
Il aussi méchante que loi , donnait du contre-poison à 
s ce pauvre mari , de sorte qo'ayant été ballolé ainsi , 
i> tantôt empoisonné, tantôt. désempoisonné, il est 
s demeuré eu vie. u C était là un singulier jeu dont on 
ne se doutait guère sans doute le pauvre marquis. 

M°>* de Brinvillicrs fut inlcrn^ée sur tous les cri- 
mes rapportés dans sa cenfettion, elle dit qu'ello 
n'avait su ce qu'elle fasait en 1 écrivant , et qu'elle 
ignorait entièrement tout ce^ue la confession renfer- 
mait , soit sur ses débauches et ses excès de tout 
genre, sôit sur les divers empuisonuemens qu'elle au- 
rait commis. Elle nia avoir écrit à Penautier , à Tbé- 
ria, alors que sa lettre qui avait été surprise disait 
à ce Ihéria qu'il fallait enlever toutes les pièces du 
procès, sans quoi elle était perdue. 

On ne sait point si le parlement se fonda sur la 
confession pour rendre son arrêt, ou seulement sur 
les antres élémens de la procédure; mais, quoi qu'il 
en soit, le 16 juillet 1676, la grand' chambre et la 
chambre des Tournelles assemblées , condamnèrent la 
marquise. L'arrêt fut prononcé en ces termes: u Marie- 
Marguerite d'Aubraj', épouse du sieur marquis de 
Briaviiliers , a été déclarée dament atteinte et convain- 
cue d'avoir empoisonné M. Dreux d'Aubray , soii père , 
Antoine d'Aubra;, maître des requêtes et lieutenant- 
civil de la prévôté et vicomte de Paris, et msssir- 
d'Aubroy, conseiller en la cour, ses deux frères, et 
attenté à la vie do Tliércse d'Aubra; , sa sœur , pour 
réparation, a été condamnée à faire amende honoru- 
blo au-devant de la principale porte de l'élise de 
Parts où elle sera menée daus uu tombereau , nus 
pieds , la corde au eou , tenant en ses maius une tor- 
che ardente du poids de deux livres; et là , étant à 
genoux, dire et déclarer que méchamment et par 
vengeance, et piur avoir leurs Liens, ellea (ait em- 
poisonner son père , ses deux frères et attenté a la vie 
de sa scBur; de là, conduite en place de Grève, pour 
y avoir la tête tranchée sur un écbafaud ; son corps 
brûlé et lee cendres jetées au vont; préalablement ap' 
pliquêe à la question ordinaire et extraordinaire , pour 
avoir révélation de ses complices , etc. , etc. o 

Elle écouta son arrêt sans frayeur et sans faiblesse; 
le même jour elle fut conduite à la question ; là , elle 
avoua loas ses crimes. Quelques historiens prétendent 
qu'on Ini'avait promis sa grâce , si elle déclarait tout, 
et qu'elle fit ses svaux dans cette pensée. Aussi quand 
on la conduisait k l'é^afaud , elle dit i sou confesseur : 
t'nt dette tout de boa. Elle avait demandé la commo- 
moa, mais elle lui avait été refusée; olle demanda 
alora le pain béni qu'on ne lui accorda point npn 
pins. 
Le jovr de l'exécatk» , il se trouva un grand cop- 
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cours de monJe sur son pnsfïtgo ol aa lieu où l'ôclia- 
hnd était droseé , In célcbrilé dos crimes de la mar- 

3 aise avait vivement etrilé l'attonlion publiqoc. On 
it que le fameui peintre LebruD s'était placé do 
manière à pouvoir saisir parraitcment toutes les im- 
pressions do som visage , qui n'exprima que l'ia- 
sensibiiité. L'attention de la marquise n'était point 
troublée. Elte aperçut un grand nombre de dames 
sur son passage , elle les regarda avec fermeté ; et 
leur dit uvec amertume : Voilà un beau tpeclacU à 
toir. 

M™" deSévigné.dans sa 396* lettre, datée du 17 
juillet )C76 , raconte les domicrs momens de la mar- 
quise; nous ne sanrions mieux faire que de rapporter 
ce passage : 

1 Enfln c'en est fait , la ■ Brinvilliers est en l'air. 
Son pauvre petit corps a été Jeté, après l'exécutiun , 
dans un grand feu , el ses cendres au vent , de sorte 
que nous ki respirons, et par la communtcalion des 
petits esprits, il nous psendra quelque humeur em- 
poisonnante dont nons serons tous étonnés. 

B Elle Tut jugée dès hier; ce matin on lui a la son 
arrêt ; on l'a présentée à la question , elle a dit qu'il 
n'en était pas besoin , qu'elle dirait tout. En efTet , 
die a <M»nté sa vie, plus épouvantable qu'on ne pen- 
sait. Elle a empoisonné dix fois de suite son père; elle 
n'en ponvall venir à bout, ses frères, et toujours 
l'amour et les confidences mêlées partout. Elle a de- 
mandé à parler it M. le procureur -général : elle a été 
une heure avec lui , on ne rait point encore le sujet 
de cette conversation. 



a A MX Ikoures on l'a ruonce, nue on ctiemiso cl la 
corde au ctA, à NiUrc-Dame, faire amende honorable, 
et puis on l'a remLic mr le mémo tomlwreau, où jo 
l'ai vue jetée à reculons sur l;i |>iiillo, avec une eor- 
nette batge et sa chemise, un docteur, d'un rOtc au- 
près d'elle, la bourreau de l'autre. Eu vérité, cela 
me fait Trémir, Ceux qui ont vu l'exécutien disent 
qu'allé a monté avec bcMucoupdo courage; pour moi, 
j'étais sur le pont Notre-Dame avec la bonuo Deseurs. 
Jamais il ne s'e)^t vu tant de monde, ni Paris si ému 
et Et attentif : demandez-moi ce qu'on a vu; pour moi, 
je n'ai vu qu'uoo onutte. m 

Ainsi mourut cette femme célèbre dans' l'histoire 
du crime, et plus célèbre encore par sa frénésie à 
le commettre. Pendant tout le cours du procès, on 
ne voit point apparaître le marquis de Brinvilliers. 
Quelques-uns ont dit qu'il était occupé à solliciter en 
faveur de la marquise, mais celte opinion n'a pas été 
adoptée. Il parait au contraire que le marquis ne se 
montra point durant ces débats scandaleux, et quo 
dans la suite il alla cacher dans la solitude un nom 
qui était devenu l'expression même du crime. 

Ce procès marqua le commcncemeut de cette épo- 
que des empoûoiineurt et dos toreiert contre lesquels 
plusieurs ordonnances furent rendues. LaVuisin, dont 
le nom rappelle aussi la vie, apparut peu de temps 
après; mais aucun des criminels que la justice eût à 
flétrir pour des crimes semblables , n'a ellacé la triste 
célébrilé do Siiioto-Cruix et de la marquise do Brin- ' 
viltierr. 

J. 



HISTOIRE DE LA VILLE DE CARCASSONNE. 



La ville de Carraseonne, est appelée toni^ à tour 
par les anciens auteurs , Caivaito, CareOMto, Carcai- 
nm et enfin Carcattona. EI'c doit son origine aux 
prernicrs peuples Celtiques qui vinrent s'ëtablir sur 
Mioz, aujourd bui VAvdt. Delà, le nom HAtaeins 
que leur applique Ensèbe et celui à'Atax que Saint 
Jéréroe attribue è la ville dont ils ftjrent les fonda- 
teurs. Cette cité devint bienidt une place iroportanlc. 
Les Voiras Tectosages en liront leur principal boule- 
vard et l'entrepôt de leurs armes et machines do 
guerre. Cest alors qu'elle échangea sa dénomtnaliuu 
primitive contre celle de Caretuio, qui , signifiant en 
langue Celtique Carqaoù et bouclier, peint à la fois 
sa destination et son assiette au sommet d'une colline. 
Cependant les Kom^una s'en emparèrent , et , non con- 
lena de l'asservir , ils l'obligèrent à leur fournir des 
■ aniiliaires pour Mcomplir la cenquite des Gaules., Il 
est vrai qu en retour, ils lui apportèrent leur civili> 
Ution el les premières notions du christianisme. Maïs 
k peine cette nouvelle ère commença it-«l le à s'oavrir , 
que les barbares vinrent s'abattre sur l'empire. 
PIos que tonte antre , Carcassonne se ressentit de 



leur fureur^ Saccagée tour à tour par les Vandales et 
par les (jolhs, prise et reprise par les Itomains et par 
les Viï'igotbs, elle demeura enfin au pouvoir de cos 
derniers , qui , après s'être oLablîs dans le Languedoc , 
\orê l'an ^W, profilèrent de quelques années de répit 
pour entourer la place de cette belle enceinte . do for- 
tifications, qui subsiste encore aujourd hui, et pour j 
implanter lliérésie dArius, qu ils prures^aient. Cet 
élat de choses dura jusqu'en l'an 50G. Alors, (îlovîs 
franchit. la Loire et s'avança vers le Midi. En vain les 
Visigolhs, tenlcrent-ils de lui résister; vaincus à 
Veuille, ils se virent contraints d'évacuer Toulouse, 
leur capitale , et de chercher un refuge dcrciére les 
murs de ûircasscniic. Une fois là , Clovis les trouva 
invincibles. Itepoussé à chaque assaut, il fui obligé à 
son tour de faire un mouvement rétrograde et de re- 
gagner ses états dn Nord , oii il mourut en l'an SIL 
Cet événement décida de la paix , el celle paii ^ 
maintint près d'un sièdo. Los Visigolhs surent la 
mettre à profit , ot c'est alors qu'ils ajouloreut à Car- 
son ne deux faubourgs, et une double ceinture do 
Tailles; qu'ils coiist.'uisircnt le chdloau appelé, de- 
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puis , le châleaa viconUal , el qn'ils jetèrent \ea fon- 
demeos de Sditil-Nuzairo , qui fut termioé sous le 
règne et par les libéralités de Cfurlemagoe. L'on tra- 
vaillai! à celle église , lorsque Liura , le roi des Visî- 
goths régnant, fit mellre à mort son propre fils, qui 
rcrusait dombrasser l'arianisme. Cet acte iaouï de 
faDatisnia ralluma la guerre. Goutran, roi d'Orléans , 
éLail l'oncle du priace martyr; il voulut le venger, et 
aussildt ses troupes, commandées par Tarenlicole, 
cDvahirent la Gothie ou I^Dguedoc. Assiégée eu 585, 
CarcasfoanB, indignée de la persécution de Liura, 
ii'(^pposa sacDoe rcsislance ; mais Tarenlict^e oublia 
llMAïoui ov Midi. — S' Auii^v. 



trop vile co qu'il devait do racnsgemcut à une popu- 
lation que la haine de la i^ruunio avait seule Jeléo 
dans son parti; il traita la ville comme un pa^s con- 
quis , et les Carcassonnaie l'expulsèreol. Irrité de cet 
affront, il revint à la charge en 589 , et loin, cette 
fois, de pénétrer de force dans la place , il fut tué SL:r 
les glacis et son armée taillée en piècos. 

Gontran , chargea BoEon de venger la mort de son 
favori. Ce général assiégea la cité avec soixante mille 
bommes, et finit par l'emporter. Mais il ne la garda 
pas long-temps , car à peine s'en était-il rendu maî- 
tre, que Claude, duc de Lusitanie, vint la lui dis- 
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nuler il ta liîlo lic r.irnice lisigollio. C'osl sur les 
bords de t'Aude, que Uozon et lui B'enlrechoquorCDt. 
llozoïi fut vaincu ol ses Iroupes Turent presque dé- 
(miles. 

Après cette vtclotre , les Viï^igollis n'enront h lut- 
ter cotilro Qucua ennemi et demeurèrent paisibles 
possesseurs de Carcassoone , jusqu'en l'an 719. Mais 
a cette époque ils eurent à lairo face à uno agression 
Itien aulremcnt furmidable que celles qui l'avaient 
précédée. Déjà maîtres de lEspagne, les Sarrasins 
eiivaliireiit la contrée. C'est en vain que les Visigoths 
déployèrent toute leur valeur, en vain qu'ils combat- 
tirent avec le cournge du désespoir : ils furent écra- 
sés, et ce désastre mit fin à leur domination. Les 
Musulmans entrèrent dans Carcassonne , la perdirent 
pea de temps après, la reprirent bientôt et s'; main- 
tinrent enfin jusqu'en 759, où Pépin les vitiquit et 
les refoula en lïspagne. 

I.a Gothie devint dès lors nno province française, 
et désormais elle n'eut plus d'occupation étrangère à 
subir. Carc-iKiionne et son district formèrent un fîef 
féodal, dont Charlemagne disposa en faveur de Del- 
lon , qui lui en Qt boramage. D'après le Jilro de l'in- 
vestiture, cet apanage n'était que viager; mais Dcllon 
ugit lie telle manière qu'il le transmit à eu fiimille, 
et , un siècle plus tard , un de ses descendans , nommé 
Arnaud , profitant de la faiblesse des monarques Car- 
lovingtens , so rendit indépendant et constitua , en 
!)40, la souche des seigtieurs béréditaires do Carcns- 
sunne. En 1070. les béritiers mâles de celle maison 
venant à manquer, le Carcasses et le Basés pas.-ièrcul 
par achat ou ressien dans la famille des comtes de 
ïlarcclone, et Tcte-d'Eluupes, fils de KaymontI Diran- 
gcr eu reçut t'inveslilure. Mais un fratricide mit Du 
à celle nouvelle domination. Téte-d'Etoupes fut aSR>if- 
Mué et ne laissa pour successeur qu'un eorant ou bas- 
âge. Favorisé par celle minorité, Bernard - Alun , 
vicomte de Béziers, fondit à l'improviste sur Carciis- 
sonne, s'en empara et la conserva durant quelques 
années sans aucune inquiétude. 

Pendant ce temps l'enfant grandissait , et avec lui 
lo désir do ravoir ia province usurpée. A la fin, le 
jouno Téte-d'Eloupes , ne se contenant plus ^ appela 
iiux armes ses chevaliers catalans et tes lança sur le 
LiNguodoc. Bernard'Aton courut aussïtàt à leur ren- 
contre et le glaive allait décider à qui resterait Car- 
cassoone, lorsque les prélats du pays, intervenant, 
firent consentir les deux partis à un arrangement 
amiable. De cet accommodement il résulta que le Car- 
casses et toutes ses dépendances seraient inféodées h 
perpétuité à la famille d'Alon , et que pour cela cette 
dernière recoonallrait la suzeraineté des comtes do 
Barcelone. C'est là l'origine de la domination des 
Trencavel, qui , pour être glorieuse, n'eu fut pas 
moias sujette à de nombreuses vicissitudes. 

En effet , à peine ce traité était-il conclu qoo Rer- 
nard-Aton , se croyant autorisé à user et à mésnser 
do son nouveau fief, accabla les Carcassonnars d im- 
pCIs si vcxaloires et si onéreux qu'ils se soulevèrent 
et chassèrent l'oppresseur. Bernard , irrité, fit un ap- 
pel à ses hommes d armes et vint assaillir les révoltés. 
Mais ici tout échoua, assaut et blocus; et si au bout 
lie ligis ans, les Carcasïonnais consentirent à lo re- 



cevoir, ce ne fut qu'après qu'il les eut affranchis de 
toute taille et de toute imposition. Son droit féodal 
diminuait aiiiîi do moitié; la l»ourgeoi»<t commençait 
à poindre. 

En 1 130 , Roger 111 succéda à son père Bernard , 
et , après un règne de vingt années , il doscondil à son 
tour dans ta tombe , ne laissant d'autre héritier que 
son frère llayniond Trencavel, qui se trouva dès lors 
à la fois comte du Carra^^sés, du Rasés et de l'Albi- 
geois, et vicomte d'Agde et de Béziers. C'étaient cinq 
couronnes seigneuriales groupées sur la même tète, 
comme pour témoigner davantage, par leur réunion, 
combien elles étaient peu propres à la gctrantir, une 
fois vouéo à la vengeance du peuple. En effet , après 
avoir assisté au concile de Lombers, tenu à l'occasion 
de l'Albigéismo, qui déjà s'était introduit en Langue- 
doc , Raymond fut assassiné en 11G7 , dans l'église de 
Sainte-Madeleine, par un bourgeois de Béziers, qu'il 
avait offensé. C'est sous son petit-fils , Rager Trenca- 
vel , qu'éclatèrent les Croisades contre les Albigeois, 

Durant cello période néfaste, Carrassonne eut sa 
part do meurtres et do dévastations. En 1209 , après 
le sac de Béziers , cinq cents mille Croisés en Tirent 
l'approt-bo et l'ussiégéreiit. Cette ville s'était alors ac- 
crue de deux grands fuubourgs , situés , l'un au nord , 
l'iiutro au midi , et de deux autres plus petits, vul- 
gairement nommés barbacanes et placés entre la place 
et la rivière. C'est par le grand faubourg du nord 
que l'on commença l'attaque. A peine défendu, ce 
quartier fut aisément emporté; mais, à l'as-saut du 
second , lo vicomte Roger , se montra lui-même sur 
la muraille , et , quelques efforts que l'on fit , l'on no 
pul s'en emparer. Il fallait, dès lors, se résigner à 
un blocus ou abandonner ,l 'ont reprise. L'alternative 
était également dangereuse; mais l'abbé de Citeaux, 
généralissime de l'armée, trouva raojen de l'éluder. A 
défaut do la force, il recourut à la ruse, et, attirant 
au camp .te vicomte, sous prétexte de traiter de la 
paix , il le fit charger de chaînes et le retint prison- 
nier. 

Cette trahison porta ses fruits. Démoralisés par 
l'absence de leur chef, les Carcassonnais s'enfuirent 
jusqu'au dernier à la faveur d'un souterrain et aban- 
donnèrent In place. Les Croisés s'en saisirent aussitôt 
cl en inféodèrent la souvorainelô à Simon de Mont- 
fort, qu'ils proclamèrent en même temps général de 
la Croisade. Quant au sire de Trencavel, on le jota 
dans un cachot de son palais vicomtal et bientôt après 
on l'y empoisonna. Roger ne laissa qu'un fils eu bas 
âge. 

A la mort de Simon de Montfort, arrivée en 1218, 
Amaury, son ills atné, hérita de ôircassonne, mais 
il no s'y maintint que cinq anuéep. En 1223, la réac- 
tion albigeoise lui enleva coup sur coup, toutes ses 
places et l'expulsa enfin de la cité. Amaury fit alors 
cession de ses proteadoa droits sur le Carcasses , au 
roi de France, Louis VIII, qui on prît possession, 
en 1226, et qui, quelques années après, amena lo 
ril!< de Roger A ratifier ce litre , moyennant une somme 
d argent uno fois payée. Ceci se passait on 12'ÏO. 

Dés ce jour, Carcassonno fut réunie aux possesMons 
do la couronne et devint un fief directe menl soumis à 
In mouvance royale. Suint l/)uis j installa nussildl des 
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séndchxtn, qai la gouvcrnùrcnl on son nom, ol or- 
donna d'en abatlre les deux grands Tauboargs , dont 
l'espril des habilans rinquiélaîl. La plupart de ces 
malheureux allèrent chercher un a»le ea CaUlogne; 
quel(]i4es antres, plus allachés au sol natal, implorè- 
rent et obtinrent la facullo Je s'étahlir dans la plaine 
qui s'étend en face de la cilé, sur la rive gaucne de 
l'Aude. Leurahabitalionti, grossièrement construites et 
éparpillËes d'abord, se rallièrent pen h peu, se groupe- 
rctit,ct ce noyau, s'augmentent de jour en jour parle 
retour dcN premiers émigrés et pnri'accession d'une To^le 
do méridionaux ruines par les croisades, finit par consti- 
tuer un bour^ a.tse/ pui^^aut pour rivali^icr avec ta cité, 
qui no fut liiontûE plus qu'une do SOS dépendances. Cello 
nonvelle ville fui nummée la ville-basse, nem quelle 
cwserve encore, et, bien que son râle ne soit plus que 
secondaire ainsi que celui do toutes tes villes soumises 
à l'nnité rojato , il no laisse pas néanmoins que do pré- 
Mntcr quelque intérêt, dèslafin mémeduXllI'sièctc. 

Ainsi , en 129G, on la voit chasser les inquisiteurs 
qne la piété de Siiint Louis lui avait imposés , et , comme 
on teul les j rétablir , comploter , en 1 305 , do se li- 
vrer au roi de Majorque. Ce projet est déjoué et les con- 
fiais sont (rainés sur la claie. En 1355, le prince de 
'îalles l'emporte d'assaut, la livre au pillage, puis à 
l'incendie. Durant cinq jours entiers , la flamme se pro- 
mène, sur la ville et la réduit en cendres. Quelques 
murs d église restent seuls deboutet conservent encore 
les stigmates de ce vandalisme, qui ne saurait avoir 
d'autre molirque la résistance opiniâtre de la cité, que 
le Prince Noir ne put subjuguer. 

Cependant ccdésaslre fut bientôt réparc, et, en place 
do la ville ruinée, le roi Jean fit élever une ville régu- 
lière , dont le ra;on Fut 6largi et dont les rues , tirées 
au cordeau , convergent vers un seul point , la belle 
place que l'on admire de nos jours. Cette ville fut visi- 
tée par Chi-irles-Quinl en 1419, et en 1442, les Ecor- 
chcurs leiilcrent, mais en vain, do s'en emparer. 
Après cela, Carcassonne jouit d'une paix profonde jus- 
qu'en 1536, époque où elle eut è craindre quelque in- 
sulte de la part de Charles-Quint, qui ravageait la 
Provence. Cependant , soit qu'il la dédaignât , soit plu- 
tôt qu'il eAt appris que ses fortifications venaient d'être 
augmentées et munies de 60 pièces d'artillerie , ce mo- 
narque passa outre sans l'attaquer. 

Carcassonne crnt alors être arrivée à In fin de ses 
vicissitudes et elle se livrait avec ardeur à son com- 
merce do draps avec le Levant , lorsque- le protestan- 
tisme, qui 3j était déjà recruté en ]53l, vint la 
replonger dans de nouveaux malheurs. En 15fiO, les 
religion «aires ayant abattu une statue de la Vtergo, le 
peuple s'ameuta , leur courut sas , en égorgea quelques- 
uns et força le reste à fe réfugier à Limoux. Ce fut là 
le signnl delà guerre civile qui, h cette épo«]uc, en- 
sanglanta la ville et tous les points do son territoire. 
Bientôt, à ce Oêau s'en joignit nn second non moins 
cruel : la peste vint, en 15C4, achever de décimer la 
population que les dissentions avaient épargnée; en 
sorte quo l'aimcc d'après , lorsque Charles IX visita 
cette colonie naissante, il la trouva Icllemcitt réduite 



aux abois que, pour lui redonner quoiqne force, il fut 
contraint ck lui accorder certains privilèges municipaux 
dont il no s'était guère montré prodigue jusque-là. Nul 
doiitoqueco ne soit encore cet affaiblissement qui, en 
1576, encouragea les Calvinistes du villa Savary , de 
Bugarach et des environs , qui venaient d'enlever le ' 
chEtteau de Quillan, à tenter do s'en emparer par sur- 
prise. Maîtres des murailles, ils allaient sauter dans 
la ville, lorsqu'une sentinelle, les ayant aperçus, donna 
l'alarme. Itepoussés delà, les religion na ires renouvel- 
lérent leur entreprise sur un autre point, en 1585, et 
celle fois ils parvinrent à se saisir de la cité. Mais ils no. 
la gardèrent pas long-temps. Les Morte-Payes du 
bcu les en expulsèrent elles-mêmes. Ceci tient à l'épo- 
que désastreuse de la Ligue. 

Alors la France entière était sur le qui-vive. Protes- 
tons et Ligueurs la ravageaient à l'envi. On eût dit uno 
nouvelle invasion de Barbares, tant, des deux côtés,- 
on mettait d'ardeur au meurtre et de zële au pillage. 
Malheureusement pour elle , Carcassonne ne snt point 
se gnrder pure de tous ces excès. La cité se déchira li- 
gueuse , et la ville-basse , royaliste. C'en fut arfez pour 
qu'entre ces deux membres d'un même corps, il c'en- 
gageâl une lutte acliarnce, fratricide, romenlée d'un 
côté par le duc de Joyeuse, qui s'était posté dans la 
prcmirre, et de l'autre par le maréchal de Montmo- 
rency, qui se tenait cantonné dans la seconde. C'est 
alurs qu'on construisit dans la ville-basse deux fortes 
citadelles, etc. Cela se prolongea ainsi jusqu'à l'avène- 
ment do Henri IV, qui rendit la paix aux deux parties. 

Sous le règne de ce prince , la ville-basse jouit de la 
plus grande tranquilhlé et elle semblait ne plus s'occu- 
per que de son commerce, lorsque le crime de Ravail- 
Ihc vint raviver les haines mal éteintes, A ta nouvello 
de cet attentat , plusieurs villes calvinistes se soulevè- 
rent. Montpellier, Montauban, la Itorbelle fuient de 
ce nombre, et si les religionnaircs do Circassoone na 
suivirent point cet exemple , c'est nioins la volonté qu) 
leur manqua que la force et une occasion favorable. On- 
en eut bientôt la preuve. Ayant appris en 1622 que 
Louis XIII devait s'arrêter dans leurs murs en mar- 
(lianL contre Montpellier , ils résolurent de nrolilcr de 
ce moment pour le faire périr et s'emparer de la ville. 
En ofTet, au jour dit, les conjurés dont les maisons 
avoisinaicnt celle où le roi était descendu, y mirent 
simultanément le fen et s'élancèrent l'cpée an poing 
dans les rues, espérant que, s'il échappait aux flam- 
mes, Louis succomberait du moins sous le glaive. Mais 
il n'en fut rien. 1,^ roi échappa à ce double danger, et 
le seul résultat de ce coup audacieux fui la ruine totale 
des denx plus belles rues de la ville. C'est là le dernier 
acte important de l'histoire de Carcassonne , car, après. 
lui, l'on doit à peine mentionner deux émotions populai-. 
rea, excitées, l'une en 1656, à l'occasion de l'impâl, 
et l'autre dans les premiers temps de notre grande révo- 
lution , dont lei Carcassonnats embrassèrent du resta 
les principes avec cet enthousiasme qui les a distingués 
de tout temps. 

Cil. Mailet. 
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L'UMVERSITÉ DE TOL'LOIISE. 



Les beaux arts étaient culUvéB à Toulouse dans la 
plus haute antiquité , et bien peu de villes de l'an- 
cienne Gaule pourraient à cet égard lui disputer la 
proéminence. Strabon,qui fiorisEait sous le> empereurs 
Au)(U5tB et Tibère, parle d'un temple trit ancien Lon- 
sacrà dans celte viHe i Minerve, ea divinité tutélaire, 
où l'on venait en Toule do toutes les proviuces voisines. 
Toulouse pa'ienne, et consacrée à Pallas comme Atliè- 
tics, et comme elle lurnommée la ville palladienne, 
disent ses vieux historiens, dut toute son illuslralion 
moins au culte de cette déesse qu'aux arts et aux scien- 
ces que le paganisme mettait sous sa protection. On a 
long-temps cberrhé oii était autrcfuis ce temple li 
vatU, tirieke, ti ancian ; qoelqaes auteurs ont prétendu 
que c'était l'église même, l'ancienne église de la Dau- 
rade. Hais il ost prouvé qne colle église fut bâtie par 
les comtesses de Toalou^e : une opinion mieux établie 
l'a placée près du moulin du Basacle. Deux habiles ar- 
chitectes, SoulTron et Bachelier, élève de Michel-Ange, 
y découvrirent un grand nombre de marbres blaacs 
ainsi que des ruines d'un édifice d'une immense éten- 
due et dont la Tondation remontait aux siècles les plus 
reculép. Cslel , couseillcr au parlement de Toulouse 
dans le xvi' siècle, avait va les fondemens, et cite 
d'autres témoins de ce fait dans son hisloiredes comtes 
de Toulouse, 

Cette savante école ne perdit rien de son premier 
éclat sons les saccasseurs d'Auguste et de Tibère. Tan- 
dis que Domitien proscrivait à Kome ces savans et les 
rages, ils trouvaient ji Toulouse un asjle favorable aux 
études amies de la paix. Martial , dans le iv livre de 
ses épigrammes, félicite le rhètenr Marc-Antoine de 
poovoir cultiver les muses a» sein de celte ville dont il 
feit la gloire : 

Uarcua palladic non deflclcods Tolosc glorta. 

£us^M , dans sa chronique , nons a transmis le nom 
d'un autre rhéteur qui s'était acquis nne grande célé- 
brité dans celte ville, où il enseignait la rhétorique 
cinqnanleansaprèsJ.-C. ;illenommeSlatiusSarcalus. 

8ons l'empire de Dèce, te temple de Minerve con- 
servait encore et ses adorateurs et le culte plus vrai 
(tes lettres. Ce fut pour avoir refusé son hommage à la 
déesse que Saint^turnin , premier évèqne de Tou- 
louse, sourrril le martyre dans ces circonstances. On en 
trouvera le récit dans l'histoire du saint et de rn basi- 
lique , par U. l'abbé Ad. S., ouvrage récent et bien 
■npérienr à tout ce qui avait paru jusqu'à ce jour, et 
pour le stjle, et pour les choses, et sarlont pour sa 
critique et ses grandes recherches. 

Les progrès dn christianisme amenèrent insensi- 
blement la désertion et enGn la destruction dn temple; 
mais l'école de Toulouse no perdit rien de sa célébrité 
sous les empereurs chrétiens. I^es frères de l'empereur 



Constantin , retenus dans eelU eùé oriente, dit le 
poète Âusone, profilèrent de cette espèce d'exil pour 
étudier sous un rhéteur appelé Emilius Magnus Arbo- 
rias, qjii les suivit à Constantin a pie quand ils furent 
créés Césars. Auaone se fait gloire de l'avoir eu pour 
mettre dans celte ville, où il se rappelait avec com- 
plaisance avoir passé les plus belles années de sa vie à 
cultiver les arts qui avaient fait fon bonheur et sa for- 
tune. Il donne , en plusieurs endroits de ses écrits , les 
plus grands éloges a ia savante école de Toulouse. 

Les âges suivans virent dourir des littérateurs dis- 
tingués, dont l'histoire a conservé quelquefois les noms, 
cl dont les ouvrages sont parvenus jusqu'à nous. De ce 
nombre était le i liétonr M. Victonn , que l'auteur do 
Ylliaéraira dt Rome dani lei Gaulti eat tant de joie de 
■"etrouver en Toscane , quand l'ennemi , qui s'était 
rendu maître de Toulouse , le for^a d'aller, loin de ses 
foyers, habiter une terre étrangère. 



compulttagris 
Excokre ciierooi captl Toloà larci. 

On ne peut guère douter que, jusqu'au vf siècle, 
époque do l'invasion des Barbares, les études se soient 
miiiiitenues dans un état florissant au sein d'une ville 
qui renfermait leurs monumens les plus précieux, les 
traditions des meilleurs siècles , les maîtres les pins cé- 
bres, et des écrivains qui ont allié tous les belles con- 
naissances avec lo goût et l'élégance des classiques de 
l'auliquité. Quant au défaut d'autres preuves, nous 
n'aurions à citer qu'un écrivain tel que Sulpice Sé- 
vère, qui naquit vers le milieu du iv'' siècle; il suffisait 
pour prouver que les lettres étaient enseignées, à celle 
époque, par des liommcs capables do sentir les grands 
modèles et d en transmettre le goût à leurs auditeurs. 
Sulpice Sévère n'était pas étranger à leur commerce ; il 
possédait ans environs do Toulouse de grands biens 
dont il surveillait l'adminislrnlion. On voit par se» 
écrits qne ce soin de son patrimoine ne nuisait pasi 
ses loisirs studieux. Nul n'a porté plus loin la perfection 
da style : on l'a comparé à salluste, et sous le rapport 
de 1 Élégance et de h pureté du langage il ne lui est 
pas inférieur. 

C'est sans doute à la même source qu'un siècle après 
on environ l'auteor de l'itinéraire dont nous avons déjà 

SarEé avait puisé le goût de la poésie. C'était Rectilius 
inmatianusqni parvint, sous I empereur Hunorius, aux 
premières chargesde l'empire. Tiliemonl cl Dom Vais- 
sotle. le croient natif de Toulouse. Dom Rivet, autre 
savant béoédiclin , présume que son père était né à 
Poitiers; mais il est vraisemblable qu'il résida quoique 
temps à Toulouso, où son fils retut la première ins- 
truction. Nous devons a le Franc de Pompignan une 
citante traduction de l'itinéraire, seul ouvrage qui 
nous reste do son fils. 
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Temple d'Apollon et de Minerve 



Tels sont les fsits hisloriquoe, telle est la preave 
indubitaLle qoe , dès la plus bnole aniiqaité joi^qa n la 
fin du T[* siècle de noire ère, Tgolouse no cessa point 
d'èlre le fojer oii l'on venait des provinces voisiues et 
des contrées plus éloignées puiser le Tea sacré de la 
poésie et de l'éloquence. Nous allons voir mainlenaat 
que si d'aalres villes du midi, telles que Marseille et 
Bordeaux , ont pu lut disputer la prééminence dans les 
temps anciens, elle a mieux su que les autres conser- 
ver les litres de sa gloire littéraire; et si Marseille et 
Bordeaux doivent à leur position géographique de 
l'avoir surpassée par la grandeur et l'éclat de leurcom- 
incrce, Toulouse ne leur a point cédé et peut-être ipéme 
les a surpassées par ses inslilutiens savantes. 

fia Ti' au I' siècle , l'histoire no nous laisse que de 
vagues conjectures à former sur l'état des études dans 
le midi; c'est l'époque la plus malheureuse de notre 
occident. L'empire romain tombe en pièces comme un 
vêtement osé : les Barbares s'en disputent les lam- 



beaux; viennent ensnile les rois français, les ducs, let 
comtes, toujours en guerre les uns contre les autres; 
héritiers ou vainqueurs des Barbares, quelquefois aussi 
barbares que leurs devanciers , dans cette longue lutte 
de la civilisation et de la barbarie, l'ancien monde dis- 
paraît tont entier avec ses Institations , ses monumens, 
ses usages, ses mœurs, ses manières, ses traditions, 
fruit de l'expérience et du progrès des siècles anlé- 
rieurs. Le christianisme seul, debcjt sur ces ruines, 
quand tout fut détruit, accepta la mission de tout re- 
faire. Il sauva de la destruction générale la seule chose 
qu'il pouvait soustraire ou fer et au feu, les livres, tes 
Dianuscrits des anciens. On sait assez que si nous 
n'avons pas perdu les onvrsges de l'antiquité savante, 
c'est au christianisme que nous ensomraes redevables. 
Les monastères et les abbayes recneillironl tout ce qu'ils 
purent rassembler^ et formèrent ces précieux défAls, 
d'oii nous avons tiré tout ce que nous possédons de 
connaissances sur l'état du monde ancien ; mais ce qu'on 
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Il H pas assez roinarquo , c'est que cos rjciiesses lillô- 
l'nires nedemonrcrent pas t^tcrilesduns les maÎDS do ceux 
qui les possédiiieRt. Au sein tnâme des guerres interli- 
noael deslroul>le$ politiques, les moines cultivaient les 
lutlres et tàd. nient d'en répondre l'élude, non seule- 
ment on copiant les manufcrits , mais encore en 0u- 
vnmt des écules où l'on venait pui^^cr l'irislruction. 
L'n préjugé fort répandu a persuaaé, même ans gens 
insti'iiili:, que ces écoles n'ont été r\\io les ériios dos su- . 
pcr.->liliuns du moyen-jlgo et des disputes d'une philo- 
rcpliio aussi fausse qu'inintelligible. Il y a dans cette 
0|iiiiiiiii autant d'injustice qu'il ; en aurait à vouloir ju~ 
ger [le I clat actuel de nos lumières pr cette foulo do 
Mst(-Rics religieux et pbiloso[>liiques, et par toutes les 
cttravaganrcs qa'ob ne ce.-i'e do publier sous latil do 
lunncs difTérenlei'. Cos monastères étaient certaine- 
ment Uo [l'L's pavantes écoles , d'où mnt sortis los Jé- 
rôme, les Rasilo, los (îrégoiro de Nazi.inzo, los (îré- 
goiri: (le NÎïso, los Damasriétio, les Anholme, et la plu- 
|)art dos l'éros de régH.=c grecque et del'église lotino. I>es 
écoles qui ont produit de pareils honiroes valaient bien 
sans doute nos collèges, DOS académies et DOS univcrsiléi. 
Les évéques, presque toujours Tormés dans ces mena» to- 
res, s'appliquèrent à étendre le bienfait de l'instruction 
en créant des otablisseraecis pour la jeunesse dans leurs 
caihédralcs. Le concile do 'Tolèdo, tenu en 531, pres- 
crit dans cliaque diorèço un cnseignemcot public, et 
on y admettait paiement les riches et les pauvres, les 
jeunes gens do condition l.bre et les enfans des serfs. Cet 
enseignement était gratuit, h C'est une cboso iadigno, 
(lit un autre concile (1" Cuiic. de Latran.) quon vende 
le droit d'enseigner à celui qui en est capable; c'est 
eiiipdclier lo progrès des lumières, » Cet eoseignemenl 
comprenait la grammaire, la littérature et les princi- 
pes dos scienres malbcmnliques. C'est ainsi qu'on peut 
s'expliquer comment , dans des siècles que nous avons 
appelés des temps d'ignorance , on a fait los plus éton- 
uanti-s découvertes. Liuvenlion de la sphère, celle des 
moulins à vont , le verre de vitro , le feu grégeois , l'art 
do fabriquer les tapis, lemouvcmenl do la terre , le pa- 
pier , Icsorgucs, 1 horloge , et bien d'autres iaveiitious 
qui ont été laites du vi' au vu' et viii' siècles. Les bel- 
les-lettres n'étaient pas aussi négligées qu'on pense do 
nos jours ; il serait fuûlc de rassembler les noms d'un 
grand nombre d'évé^ues et d'autres personnages dont 
■■Dous reste des écrits savansot quelquefois Irès-élo- 
qucus qui ont brillé du vr au x' siècle; il sufGt, pour 
s'en convaincre, de parcourir l'Iiistoire de l'cgliso gal- 
licane, par lo P. Longucval. Oaj voit, non sans sur- 
prise, s'élever de toutes parts, en France, des monas- 
tères et des abbayes, d'où sortaient des liom mes dont le 
savoir et le talent d'écrire feraient honneur aux «iècles 
les plus polis. 

Cbarlemagnc, dont on admire, avec raison, les «âges 
réglemens pour les études et los écoles publiques , en a 
di't la gloire aux ordres religieux et au lèlo du haut 
clergé. Sa main puissante le soutenait contre l'ignorance 
de CCS temps grossiers, et le sucrés eikt été complet si 
les dé.iordres causés (lar ses faibles successeurs no 
l'avaient retardé do plus d'un siècle. 

Cc|>cndant une grande révolution, suite inévitable 
de taules les autres, saccomplit dans la nation. Du 
méliiii^c du latin et des idiomes tudcsque, celtique, 



arabe et de bien d'aatres sortirent enfin les langncs 
française et romane , l'une parlée dans lo nord , 1 autre 
dans le midi. Cslle du midi, mise en honneur par les 
poètes provenceaux et les Iroubadours, a cédé à la 
paissance du génie si supérieur des écrivains français, 
et reste aujourd'hui abandonnée aux gens grossiers et 
saas lettres; quoiqu'une certaine classe de littérateurs 
s'occupe encore des romans et des fabliaux du moyen- 
âge. 

Dans cette longue période qui s'est écoulée au sein 
des guerres et des (roubles politiques, il serait difficile 
de dire quel a été le sort dos élablissemens d'instruction 
publique dans notre midi, L histoire garde à ce sujet 
un silence absolu. Klais le goût des lettres , si ancien et 
pour ainsi dire naturalisé dans cotte province, ne per- 
met pas de croire qu'elles s'y soient enlicrenient étein- 
tes en aucun temps; comme les plantes qai croissent 
naturcliciiient dans une contrée ne cessent pas d'y gcC" 
mer ut do s'y reproduire , lors méntc qu'on ne les cul- 
tive pas. 

il existait à l'oulousc des monastères tels que celui 
do ^int-Salurnin , dont la fondation date des temps 
antérieurs à l'iiiv.-isiun des Sarrasins. On ponvail y 
cultiver los sciences comme cela so pralitiuait dans les 
autres abbayes des Gaulei\. A leur exemple on pou- 
vait cultiver les lettres profanes dans des écoles oii se 
conservaient d antiques traditions. Un a^eur, digne do 
foi, et presque contemporain, pierre uc Cluny, nous 
offre dans uno de ses lettres un passage qui vient it 
l'appui de cette conjecture. Il ccri\aità la fin du s' siè- 
cle a Itaymond, tcolmtique, c'os-t-à-iliro pmfi-ueur k 
Toulouse, pour le féliciter d'avoir ranimé l'élude do U 
pu^ie dans cette ville, rcur« rf« «m aneicnt jpoiUt, 
dont elle regrettait la porte. 

FIcvcrit anIiquEs tUuala Tolosa paclii 
GauUena et studium le rcp^.rnrc luuai. 

Long-temps avant les Iroubadours florissaient dans 
In Provence et dans lo Ijinguedoc. Tïauteur d'un livra 
curieux, intitulé de l'Onjt'ne rfri j'cua floraux, Case- 
iicuve, pri-Iicndê do Saiiil-Etieniio en IflOO, nous a 
transniis les nnina de plusieurs poètes qui jouissaient 
d une grande célébrité dans les xi' et xii' siérlct. Ils 
étaient actneiilis et noblement récompensés de leurs 
travaux littéraires par les grands, les comtes de Tou- 
louse et do l'rovence, los vicomtes do Carcnssonno ot 
de Béziers (1). Do pareils encoumgemens accordés aux 



(1) Noag avoni donna ànn» la Hosaique, 4me année, 
page 360, une notice lur l'Académie des Jeux FJorsui. en 

r revenant net lecieurt que Isuitur de l'inicle avait suivi 
hislaire de celle Académie par M. Pailevin, en 2 vol., oo- 
vr.ngr qui rc recommande autant par la pureté du iljlc qne 
par une critique jiididcusc et approrondle de tous les faits 
sur Icsqudt on a élevé des con lest ni ion s. 

Un de nos abonnés , homme instruit , mais qnl paraît n'a- 
voir pai tonnu l'bisloire de U. Poitevin, nous écrit d'une 



de p.ir rapport k l'^poaue de rélablifscmcni des Jeui Flo- 
raux, loin fsp(ac<i,dll-Tl dans SI lettre. m 1323. J'ai lu 
dont une fhroniyue imprimé» en lt)60, par fe K. P. ilcn 
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éludes ne pouvaient qu'alliror un granJ coiicoars dans 
les écoles publiques; aussi loshistorions ont-ils observé 
que l'enseignemcDl dos belles- letlros était ea beu- 



rijrn de Saint Bomuald , nligUwB feuillant , qu'il plact 
cet élablittettient à l'aanét 12H3. Il farl» aiiui .' 

«Ccticaonee.lclerdu mois de ami, sept sagei lulilani 
■> de Tolos» convinJrcnl en6«[nble que i»our eiercer les beaui 
B csnriifi ta la rhétorique « en la poésie autrcnient sppelée 
' ugule science, on donnerait pour prix uneOeurviolctledelin 
«orà celui qui composerait le mieux » l'honneurde lu Vierge. 
H C'est c« qui sa trouve dun^ les aicliivM de la muisoa de 
» ville de Tolos», en un vieux liïre couvert de veiours à \a 
iiiri.ni;hed'flrgeûl et marqu* par dessus de plusieurî croix 
Il d'or pomelees ; i quoi l'oo ajoulc que quelque temps 
'.aprùslcs mômes babitani trouvèrent bon d'augmealer les 
nlleur» afin qu'un seul n'aûl pas lout l'honneur.... Je taii 
» bien que quelquei-uns donneui la gloire de cette institU' 
Blion à dame CItiroence Isaure: uiiiis M. Cnlel, conseiller 
"au parlement de cette ville li, estime avee beaucoup de 
» probabilité que c'est une l'ublc; et puis nous apprend. .. 
« que celui qui a Ht le premier chancelier de ces Jeux, s'ap- 
■ pelait maître Guillaume JUontinel. » 

J( wna donn» et palU anicU pan» que vous n'iadiquet 
patprècùémtntl'ipoqtudtciletablisiementi peul-4lrt le 
iivre dont il est parti eit-il perdu depaù lonslempj. 

Pour répondre i noire estimable correspondu Lit, toute la 
question se borne k ces deux points : 1° quelle autorite doit- 
on accorder * la chronique du don Pierre il* Saint Bomunld? 
* pourquoi n'nvons-nous pas indiquiS l'Époque précise de 
l'eiablissemenl de celle institution litiéraireï 

1' Dom Pierre dcSniniRoraualJ, dootlenomde famille 
est GuiUeliaud , ne nous est connu que par un article que lui 
ont accorJÉ nos biographes, et le jusement qu ils en portent 
ne nous a pat inspiré le dtsir de le connalire par te» ouvrage». 
Les lentimens du Dicliontuiir» hisloriqit», par «na toctéli 
da géra de leltret, disent que c'était un homme simple , dont 
la mémoire était vaste, la lecture immense et le ju|{emeat 
borné. Ses liïres sont un mélange de bon et do mauvais ra- 
misé, sans choix, de bdii et d'autre, entrelardé deréllexions 
triviales c» d'expressions suranncei. Sa critique est tou- 
jours en défaut, et les faits les plus exlraordinuire» et les 
moini vraiscmMables sont ceux qu'il rapporte de préféren- 
ce lis auraient pu ajouter qu'il ne se donne pas même le 
solo de lire avec attention les noms des psrsonnagci qu'il cite 
et qu'il estropie; comme, par exemple, celui du premier 
chancelier du gai savoir qui est nommé en cent endroiii 
Guillanme atolinier et qu'il appelle Uottinet. 

lls'appuiesurrauloriiédci:Btel,Bans se mettre en peine 
de véririer dans des sources les assertions de cet historien , 
dont il aurait dû te diilier, puisqu'il n'eut pas le temps de 
revoitson livre avant sa mortel qu'il n'a pas publié lui-même 
tt* mémoire» du Languedoc. On n'a qua lire dans l'histoire 

- de H. Potievio, pag. 78 cl suivantes, la réfutation de Catel 
et les preuves portées jgiqn'à la dernière évidente , que Catel 
a cooloudu ce qu'il laltait distinguer, les deux époques de 

. l'Académie, l'une etlaplus ancienne, qui a précédé Clé- 
mence Isaure de plus d'un siècle et l'autre qui date de la tin 
du 1ti< siècle où parut cette femme célèbre. Elle fut appelée 
instavnttTim , que Cniel irodull : Teitaurutriee des Jeux Flo- 
raux ; et , par une bévuedigne d'un écolier, il s'est imaginé 

. qiiek mot latin sigoiliait /'ondafrùa. 

2" Nous n'avons pas déterminé l'époque précise de la fon- 
dotion des Jeux Floraux, parcequ'il n'existe aucun mojen de 

' la déterminer. Don Pierre <Ic Saint Romuald place cet (ta- 
blUsemeni à l'année 1283. Hais où sont ses preuves T veut-il 
dire que les Iroutxtdoan ont constitué celle année-la leur eol- 

' lège de la gaie science et qu'auparavant ils ne l'étaient pas 
assemblés î cette assertion est sans preuve cl qui plus est rans 
vraiseiublancc. Le programme de leur premier concours poé- 
tique, en date de 13iJ , parle qu'ils tiennent leur établisse- 
ment (fu t'orpi dei Poéfei qui lont passas et que les prix 
doivcnl être adjugés par feuj: qui ie/im's fongtem/ia «t pnr 



neur de Icmps iinmémoriti) , Ior«<|tia l'Ilitiveraité de 
Toulooïo fut éi'igéo on vertu des bulles do Grégoire IX 
en 1233, 

Dix-huil ans avant la publicntion de cettlo bulle, 
le second concile d a Lalran, tenu sous Innocent III, 
avait ordonné d'élcndre la plus possible le bicnfjit de 
l'instruction qu'on donnnit datis les rnlhédralcs aux 
autres églises où l'on naruit le mojcn de donner gra- 
tuitement des leçons de grammairo ot de bcllos-lcllres. 
Ce fut pour se conforRicr à ce décret qu'on établit à 
Toulouse, outre l'enseignement qui se donnait dans 
la métropolo, deux autres écoles, l'une dans l'église 
collégialo de Saint-Sernin ot l'outre diins le monastère 
do Saint-Renoit , Notre-Dame la Daurade. Ces (rois 
écoles pouvaient être plus spécinlemoiit destinées à 
l'instruction des ecc le.' ia» tiques, Il en existait une qua- 
trième qui parait avoir été établie pour toutes les 
conditions de la godétë. Elle était dotéo par la ville 
et on rappelait l'école de Toulouse, l'I/nircriif/. Mais 
soit que les fends maoquassent , soit toute autre cause , 
les études languissaient et cet état durait encore , 
lorsqu'on i22S on s'occupa de ranimer le zèle des 
maîtres ot des élèves par de nouvelles mesures. Il fut 
convenu dans le troîté de paix, conclue à cette épo- 
que entre Saint Louis , roi de Franco, et Ilajmond , 
comte do Toulouse, qu'une somme de quatre mille 
marcs serait paj'ée par le comte, durant l'espace de 
dix ans pour l'instruction de quatorze professeurs, 
parmi lesquels il devait j avoir six professeurs pour 
les arts libéraux et deux régens do grammaire. Un 
concile assemblé à Toulouse , et présidé par le cardi- 
nal romain de Saint Ange, légat apostolique, conGrma 
ces dispositions, autant qu'il était en son pouvoir. 

L'ordre religieux de Saint-Dominique, avait déjà 
commencé d'ouvrir une école avant le traité conclu 
entre Saint Louis ot le comte de Tuutouse, dont je 
viens de faire mention. La première maison dos Do- 
minicains établie alors , rue Suint-Komo , qui depuis 
fut cédée flux pères de la doctrine chrétienne, possé- 
dait une bibliothèque publique et ses profe.=seurg don- 
naient leurs leçons, non seulement aux clercs, mais 
encore eux séculiers. C'est la plus ancienne bibliothè- 
que dont I histoire ail conservé le souvenir dans celte 
ville; elle existait encore sous les doctrinaires , et con- 
tinue d'être fréquentée jusqu'au moment où la révo- 
lution en 1790, vint fermer tous les établissomeiis 
relwieux. 

Quels étaient les livres dont se composait cette 
bibliothèque si précieuse par son antiquité 1 Où sont 
aujourd'bui ces ouvrages qui ne pouvaient être que 
des mamiscrits loul sa moitu anlérienrs de deux aie- 



un ancim tuage l'ont loujours adjugé, li. _. .. _.. .._ __ 
ANTigOA CDSTirtiA. fi l'instiiution datait de 12S3, comme 
don Pierre de Saint Romuald l'a dit tans preuve, comment 
les auteurs du programme publié en 1323, c'esl-à-dire, 41 
ans après, auralent-iU pu dire que les prix seraient adjugea 
par ceux qui les ont toujours distribués d'apriê un aalicfut 
uiage T 11 est donc clair que dans cette ignorance absolue des 
fiiiis antérieurs, la seule assertion raisonnable est celle de 
l'historien déjà ciié de celte académie 11 serait injuste, dit- 
fl . d'asiiener une époque trop voisine du 14" siècle, et l'on 
bien précise qu'en se fondant sur des 
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des à l'inventioD de l'imprimerie 1 Los Domiuicaiiu 
Davaieut-ils pa« emporié ce qu'il ; avait de plus rare 
et de plus précieui datiB leur Libliotlipqiie, lorsqu'ils 
abandon nèreat leur maison de Sainl-Uonie ? Je laisse 
à d'autres le stàa de répondre à ces queslioas pour 
me borner à une observation qui se présente ici 
naturellement. Les vieux parchemios, les vieilles 
cbartei de nos anciens couvents, ont échappé, du 
moins en partie, an vandalisme révolutionnaire. On 
en Gl un vaste dépôt où les monumens les plus pré- 
cieux pour l'histoire , pour les lettres , pour les iaté- 
rets locaux restent enfouis dans un amas confus. Que 
de titres dont la connoissance serait inflaiment utile 1 
Honneur aux magistrats qui entreprendront de dé- 
brouiller ce chaos I on j parviendrait sans doute en 
appliquant A ce travail des hommes capables et labo- 
rieux. J'entends dire que l'antorilo s'en est occupée : 
mais j'ignore 6i les mesures adoptées jusqu'à ce jour 
suffisent pour nous faire espérer un résultat satisfai- 
sant. Voici , si je ne me trompe , comment on pourrait 
l'ubtecir. 

Premièremeal on distribuerait toutes les pièces du 
dép6t en différentes classes selon la nature des-objets , 
on dirait le nombre des pièces contenues dans chaque 
classe ; et cfaa<|ue pièce aurait son étiquette et son 
numéro. 

Eusuite on donnerait une notice sur chaque pièce; 
mais une notice exacte et précise, plus on moios 
étendue selon l'importance de la matière. 

IjO travail serait long , mais enlin on en viendrait à 
bout en le poursuivant avec persévérance. Cependant 
on pourrait on imprimer annuellement quelque livrai- 
son. Les publications contribueraient à faire connaître 
toute l'importance de cette entreprise; elles donne- 
raient lieu à des critiques dont on proGterait pour per- 
fectionner l'ouvrage, et, sans doute, à des éloges 
qui encourageraient à poursuivre jusqu'à la Gn une si 
pénible entreprise. J'abandonne ce projet à la sagesse 
de nos magistrats, il ne me reste plus qu'un mot à 
dire snr l'établissement de l'Université. 

Le coihte de Toulouse ne se pressa point de mettre 
i exécution le traité conclu avec Saint Louis. Ce délai 
dont les historiens ont ignoré la caose , provoqua du 
nouvelles mesures. Raymond de Vnaller, évéque de 
Tournai, nouveau légat du saint-siége, cita ce comte 
à comparaître devant lui, et devant plusieurs autres 
évdqaes. En vertu des lettres du roi, il fut arrêté 
que l'évéque de Toulouse serait chargé de faire exé- 
cuter les articles du traité, de las retîser, d'j ajouter 
même s'il était nécsasûre. Gilles do Flujac, commis- 
saire du rei, après les avoir reçus dos mains de Tévé- 
que , et les avoir souscrits , les lit publier solennelle- 
ment dans une assemblée composée de plusieurs 
évèques, de barons, du sénéchal de Carcassonne et 
du légat du saint-siége. Cette assemblée se tint dans 
le cloître de Saint-BtieuDC , en 1232. 

Cependant l'évéque do Toulouse était parti cette 
année même pour aller auprès du souverain Pimtife Gré- 
goire IX , solliciter la bulle qui érigea l'Université de 
Toulouse , à l'instar de celle de Paris. Cette bnlle est 
datée de la même année, qui est la septième du pon- 
lificut de ce pope. 

La crcalioD et l'organisation d» fUniversité datent 



de celte époque. Elle se composait des quatre facultés , 
savoir ; la théeli^ie , le droit , la médecine et les arts ; 
celle des sciences n'a été formée que de nos jours 
dans I Université actuelle: ce n'est pas que les scien- 
ces mathématiques fussent négligées dans l'ancienne 
Université, l'ais on n'en avait pas fait encore une 
f<.cullé à part : ces études n'étant pas encore aussi 
répandues que de nos jours. Jusqu'à la révolution 
française, on ne donnait dans les Universités que 
quelques clémens des sciences malliématiques et phj- 
siques ; ceun qui se destinaient aux professions où 
ces études sont spéciales , avaient ailleurs d'autres 
secours. Mais de nos jours ces professions se sont 
mulliplices; il n'y en a point qui offrent plus de res- 
sources aux familles. Dés-Iors les sciences exactes 
unt du faire partie de l'enseignement général; elles 
obtiennent une faveur qui fuit négliger las autres 
parties de l'instruction publique au plus grand nombre 
des éludions. 

I^s succès qu'a obtenus cette ancienne école , et 
las bommes remarquables qu'ello forma, demande- 
raient an long discours qui pourra devenir l'objet d'un 

L'UniverHté do Toulouse date à pea près de l'épo- 
que où toutes les autres s'élevèrent par le concours des 
deux puissances, les rois et les papes. C'est donc ici 
l'époque de la renaissance des lettres, et nous n'aorions 
donné qu'une idée incomplète de cette grande créa tî«Hi, 
si, nous bornant à constater le fait d'un premier éta- 
blissement, noosnefesions connaître encore ce que les 
deux puissances, agissant de concert, avaient fait pour 
favoriser les études et peupler les Universités, Voilà ra 
qui nous reste à dire : Un ouvrage récemment publié 
nous va fournir, à cet égard, des documens aussi exacts 
qu'ils sont curieux et inlércssans. 

a Les écoliers des Universités formaient, au xvi* 
siècle, une société régie, à la fois, par le droit canon, 

6 HT la juriiiprudence civile, et par les contâmes locales. 
assemblés des divers points do la France, ils appor- 
taient, à la ville où ils venaient éludior, des moeurs, 
un langage , des vâtemens, dont la forme était lente à 
s'effacer. L'étudiant, à celte époque, a quelque res- 
semblance avec celui du xti' siècle : tous deax insou- 
cians, amoureux du broit, qnerelIeQrs; bons cœurs et 
mauvaises tétss; ou mojen-dge, l'opposition religieuse 
et politique, qui ne pouvait avoir pour organes, ni des 
journsux, ni des livres, s'était réfagiée dans l'école. 
L'étudiant, en ISOO, c'est le vaudeville vivant, fron- 
dant le trône et l'autel , le mouarqoe et le pape. En 
Saxe, quand la voix de Luther se Gt entendrea Wil- 
tenberg, les écoliers coururent au collège, emportè- 
rent les livres, et les brûlèrent devant l'église de tons 
les saints, se croyant à jamais délivrés du joug de leurs 
régents. En France, ils accueillirent avec nne joie en- 
fantine les premiers missionnaires luthériens qui prê- 
chaient l'abolition de l'abstinence des vendredis et sa- 
medis. Placés sons la protection des papes et des rois, 
nos étudians jouissaient, dans la vie civile et reli- 
gieuse, des privilèges dont ils étaient jaloux, etqn'on 
n'eut pu leur ravir impunément. Le tableau de ces 
franchises scbolaires a été tracé par un professeur qui 
lisait, à Montpellier, Pùm Bébuffy, au moment où 
Calvin vint étudier à Paris. 11 nous a semblé que ce 
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serait nne curieuse étoile da mœura qne celle de ces 
immunités, octroya pendant plusieurs siècIeB aox 
élèves des Universités. Ce sont de précieuses images 
que celles qui nous reportent vers une époque oii l'es- 
prit humain marchait à une réuovalion complète. 

Donc , nous sommes à Paris (1), où l'écolier cherche 
une chambre presque toujours dans le quartier latin 
et à proximito du collège qu'il fréquente. Dès qu'il a 
déctiaé son liire, le propriétaire est obligé de lui 
louer. Au besoin , l'écolier peut forcer le propriétaire 
d'expulser un locataire ancien. 

L'écolier, en donnant caution, peut contraindre éga- 
lement son maquignon habituel à lui louer un cheval , 

(1) Les mtmei privilèges Ëtsieoi accordés à l'Doivertilé de 
Toulouse- 

Mos.tiqiiE DU Uini. — S' Ann^e. 



suivant colle mailme : que l'IiOle qui a artioré les si- 
gnes de l'hospitalité est tenu d'en remplir tous les de- 
voirs; si le cheval Trappe de verges et non de l'élrici' 
est mort sons les coups, il es doit pajer le prix. Mais 
si. Taule d'avoine, l'animât s'est amaigri, il n'est tenu 
k aucun dommage, suivant le texte : In mimaUa; C. 
de airtupubJieo, lib. 12, et l'opinion de Platea, ainsi 
Tormulée. — L'étudiant n'est pas obligé de bourrer 
d'avoine un cheval de location , attendu la modicité de 
ses réveuQS. 

S'il ne trouve pas de répondant, il doit pajer un 
guide ou coureur. Que si le maître de la maison de- 
mande trop cher de sa chambre, l'élève en appelle au 
recteur, qui taxe le lojer. A Montpellier, c'ûlait le 
juge , ^art't 5t^ilh', qui fixait le prix de la location , en 
vertu d'un privilège concédéà celle ville en 1322, au 
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mois de janvier, par la ruï Charles IV. A Paris, la 
taxe était arrêtée par deux magistrats , chaisU par 
rUniversîté , assistés an besoin de deax titojeos , en 
vertadela balle de Grégoire IX, donnée à Saint-Jean 
de Latran , le 6 des kal. de mai , et déposée dans les 
archives de ce corps savant. 

Mais qaand l'écolier daîl-il payer son bail? S'il j a 
convention, l'acte oblige; au défaut de convention, la 
coutume fait règle. 

Le maître qui, pour dos motifs puissaoB, a besoin 
de SB maison eotière, ne peut évincer l'écolier anqud 
il 3 loué, par la raison loaie simple que, dans les villes 
d'Université, il est souvent bien difficile i un étudiant 
de trouver à se loger ; qu'il ne faut pas lui faire perdre 
i chercher une chambre un temps qu'il emploierait à 
l'élode, et que tout bon cltojon doit penser au bien 
de son pajs avant de eonger à ses commedilés privées. 

Innocent IV, par une bulle donnée à Ljon, le se- 
cond des noues de mars, et la deuxième année de son 
pontificat , avait défendu , seus peine d'eiconimunica- 
tion, à tout maître de maison, de looer une chambre 
déjà occupée par un étudiant ou un docteur. 

Si lebmitdu marteau d'na forgeron, de laroned'tin 
tonmeur, ou du chant d'un ouvrier, habitant sous nn 
toit commun, empêchait Kélève de travailler, il pou- 
vait faire donner congé à son Toisin incommode, comme 
écrivent BarihoU et Platea, et comme fit Pterrt Sé- 
buffy à l'égard d'un tisserand, Textor, qui logeait à 
Montpellier, près do collège de Vergler, et qui, levé 
avec le coq, chantait si haut, qu'il étounîiasail tonales 
professeurs. Ce privilège d'éviction l'élendAit jasqne 
sur le manipulatenr 4'odeurg capables â» aain à lu 
santé de l'étudiant, suivant ce précepte : Aon licH 
alictà immttere in aUtmtn quicquam quamti* m im 
potiUfaeere quod Jrbtt, et parce que, fût-ce le diable 
même, on aurait le droit d'empêcher qn'il ne noua 
troublât on ne nous empoisonnAt au logis, comme le 
confirme Barba, ine. i,dt prolat ; si lootefois on pou- 
vait trouver un valet assez osé ponr faire, au malin 
esprit, pareille inhibition. Et ni le forgeron, ni le tour- 
neur, ni l'Iiomme h odenrs immondes, ne petfvent 
suspendre la sentence, exécutoire, nonohstanl opposi- 
tion on appellation. 

Le père est obligé de pajer, an coromeneament de 
l'année, an moius un mois de la pension de son fils, 

Sui, à la mort de l'auteur de ses jonrs, n'est pas tenu 
rendre les livres qu*il en a reçus , ni d'en imputer le 
pris sur la légitime, parce qne le père cet sensé les 
avoir donnés spontanément. Si l'étudiant a coatraclé, 
pendant ses élodes, des dettes dans l'intérêt de la 
Fcience, il n'est pas obligé, à la mort du chef de la 
famille, de les pajer snr m part de légitime, mais de 
satisfaire son créancier ans dépens de la communauté. 
L'écolier doit iMoter sen maître en silence, ne ja- 
mais tronbler la leçon par le bruit desjpi^s, des 
mains, de la Voix, comme cela, dit le prolesseur Bé- 
bulTy, a malheureusement trop sonvent lieu à Tou- 
louse et i Orléans, où les élti^ns sont ai turbulens, 
que quand denx d'entre eux ont résoin d'interrompre 
une lacon, ils forcent le professenr à descendre de 
chaire. 

Si un pcfe peut battre son fils, le mettre aux ar- 
rêts, le tenir en prison pendant plus de vingt heures. 
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jusqu'à ce qu'il demande pardon; les doctears, pères 
des étudiants, ne peuvent cependant les fustiger, parce 
que les écoliers, pour un coup, en donneraient qua- 
tre, et qne de doux traitemens valent beaucoup mieux 
pour mener la jeunesso à résipiscence. 

L'écolief ne pouvait être, sous aucun prétexte, dis- 
trait de ses études par dos prestations de service poiiv 
l'étal. En 13i»5, le 23 février, Philippe VI rendît 
l'ordonnanee suivante : h Que des biens desdicts mais- 
Iras et escoliers ne prenes auculns biens quelz qn'ilz 
soient pour les garnisons de no; guerres , ne pour nos- 
tre hostel, pourl'hostel de nostre chère compaigne la 
rojne, ne pour nos enfants, ne ponr aultres, quels 
qu'ils soient de notre lignage, nos lientenants, capi- 
taines, connestablea , ou aultres veoillans ou soit di- 
sans avoirprinsesa nostre royaulme, par quelque au- 
torité que ce soit, mais tous les biens desdicts maisires 
et escoliers leur laisser paisiblement.» 

L'étudiant avait droit do récuser pour examlnalenr 
tout docteur qui lui était suspect : le chancelier et les 
dojens veillaient à ce qu'aucun régent, sous le poids 
de suspicion légitime, n'entrât dans la salle d'examen. 
L'examen devait êlre consciencieux, doux, pinidt qos 
sévère : v Qui hmui mun^ît , elieù tanguiium. » 

Il était défendu aux professeurs, aux bedeaux oa 
appariteurs, d'accepter a dtner des élèves qui com- 
mentaiaal à lire (faire été itfmt), même dans les Uni- 
Tersités, où Ikabiiads «Mtraire avait prévalu commo 



C'était ««• ooutunte dans les Universités et sortont 
à ToalnoM, i ^itiers, à Cahors, que les maîtres ne 
ref wuent «nenn salaire des écoliers sans fortune, aux- 
quels ou devait même faire remise de toute somme 
qu'ils étaient tenus de pa;er. A Bourges, quand na 
pauvre plaidait contra la couronne, le roi était obligé 
de pajer deux avocats , la sien et celui du paurre, afin 
que le procès ne filt point une fiction. 

On comparait alors l'étudiant au pauvre, parum 
habeiu, qui retourne au logis paternel la bourse vide. 

Non unquam gnvli tcre domum mîM deitri redlbat. 

En 1295 , le mardi après le dimanche de la Trinité, 
Philippe- le- Bel exempta les maîtres et les écoliers do 
l'Université de Paris, de tout ïmpât envers Tétât, 
même pour frais de guerre. 

Les écoliers avaient le droit de porter des vestes 
courtes , vettu brevet, et de la couleur qu'ils aimaient. 
En yojage, ils pouvaient avoir dea armes à râlé. A 
Avignon et à Montpelfier, les dercs eax-mémes avaient 
des souliers rouées, caUga* mbrat. « Nous antres, 
professeurs, disait Réborff , nous jugeons de l'esprit 
de nos élèves à leur accoutrement. 

Plume au chipeau, signe de Kgèttiéi 
Habit sévère, signe de demi-sagene; 
Véiemeu s brillons, ligne d'ètourderie; 
Bobe mal propn, signe de gonrmandite. 

« Veox-lu maintenant savoir qu'elle doit être la 
mise d'un écoliarl Interroge Simacho, le philosophe, 
il te répondra que sa robe ne Lalajre pas la poussièro , 
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•t quO) N aile traîne à terre, la beae n'y paraiwe.pas. 
C'est donc la couleur grue que ta dota aîTecter; le gris 
dinole l'espérance. » 

En cas d'olTense grave enven m éoAiet , le JDge 
pouvait poursuivre d'orSco. Pour protâger les étadians, 
saint lÀmia, ea 1329) aa mois d'aoùl, rendit uae or- 
doDDance, ainsi conçae : 

g Que notre propoûtos ou celai de la justice ne 
mette la main ear un écolier ou do l'envoyé en prison, 
à moins que le délit ne soit de nature a exiger. une 

Ïirompto répression : alors notre justice l'arrêtera sans 
e frapper, à moins que le coupable ne se déroadit,oii 
le remettra dans les mains de la justice ecclésiastique, 
qui le gardera pour que satisfaction nous soit rendue.n 

Les livres de l'écolier étaient iasaisissables, comme 
l'arme du soldat. Le créancier no pouvait pas s'en 
emparer comme gage, il devait attendre que l'écolier 
eût achevé ses cours, a Car, disait le privilège, il 
importe que l'étudiant ait des livres qui l'aideront à 
accroître ou â améliorer ses facultés in tel le duel les. La 
iociété est iotéressée aux études de l'écolier, et le 
«réancier, par conséquent, comme membre de la 
«omntuBauté. Donc, il dwl prendre patience dans 1 in- 
térêt de la cbose publique, et attendre que son débi- 
teur ait terminé ses études : Ce qui est différé n'est 
pas perdu. ■ 

Les Juifs, qui, daus beaucoup de villes du royaume, 
pouvaient garder les objets volés qu'on leur avait ven- 
dus ou engagée, jusqu'à réclamation du légitime prtH 
priélaîre qui devait restituer les avances âites, n'a- 
vaient pas le même privilège quand il s'agissait d'écotien 
dépouillés de leurs livres par quelque domestique. Le 
livre reconnu, l'étudiant remportait sans désintéres- 
ser Tacbeleur ou le gagiste. Défenses sévères étaient 
fatles i tout individu tenant pensioD bourgeoise de 
garder des livres pour prix, des dîners et repas. 

Comme la femme, a raison de sa dot, avait privi- 
vilége sur les biens du mari, de préférence à tout 
autre créancier; aius), dans toute distribution des biens 
d'un débiteur, l'écolier avait le même avantage, et 
cela, dans l'intérêt des professeurset régents de collè- 
ges, dont on voulait assurer le traitement. 

L'étudiant jouissait de toL^ les droits civils de la 
ville où il éludiait, bien qu'il n'j eût pas de domicile: 
On avait voulu l'arracher par ce privilège à la loi 
commune, qui permettait à un citojen de faire empri- 
sonner, pour réclamation d'un sou, tout étranger, et 
de le détenir jusqu'à ce qu'il eût donné caution. 

L'étudiant était dispensé de garder les portes de la 
ville, même en temps de guerre on de peste, de 
monter la garde ou de remplir d'autres charges impo- 
sées aux citojens, en vertu d'une immunité concédée 
aux écoliers par Charles VI, le 12 juin Ul», à Pon- 
toise, nonobstant toute charte de Normand. 

Pendant fout lo temps de leurs études , les écoliers 
ne payaient auran de ce.i impdts connus sous le nom 
de Gabelles. Philippe de Valois , en 1340 , au mois de 
juin, avait rendu lordennance suivante: En vertu de 
notre pleine puissance, voulons qu'aucun laïque, de 
quelque condition ou dignité qu'il soit, bailli ou pré- 
posé, n'inquiète et ne moleste pour aucun prétexte les 
écoliers qui se rendent au collège ou en reviennent, 
on no [eur rasscnt payer ancon impôt tous litre de 



péage, tailles, coutumes, etc. Ce privilège fut con- 
firmé par Charles Y, qui, le 26 septembre 1369, 
voulut que l'écolier fAt dispensé de toute taxe , tam in 
at/Hâ qHom m brrd.... Les publicains qui exigeaient 
d'un étudiant un impAt qu'il ne devait pas étaient con- 
damnés à des dommages - intérêts envers la partie, 
d'après nu privilège concédé par Chartes Yll à l'Uni- 
versité de Paris, l'an 1460, le 25 novembre. 

On conserve à Montpellier une charte de Charks 
Vlll, ob le monarque, prenant en considération les 
services rendus i la France par 1 Université de cette 
ville, et les peines des lettrés qui travaillent si péni- 
blement à chercher dans l'étnde la perle de la tageiat, 
atTranchil les écoliers et .les maîtres des droits de ga- 
belle. 

Le recteur de l'Université de Paris et les procureurs 
s'assemblaient trois fois la semaine, les lundi, mer- 
I redi , et vendredi à deux henres de l'après-midi, pour 
exercer ceqn'oa appelait j'urwdùliimCT» tn Mos, c'est- 
à-dire pour examiner ce qui regardait les charges des 
régents et bedeaux , les droits respectifs des écoliers , 
des propriétaires on tenant pension, et régler ce qui 
avait trait aux lettres, aux manuscrits, lux reliures, 
aux enluminures. 

Ni les maîtres, ni les élèves de l'Université de Pa- 
ris, ne peuvent être excommuniés. Inooeeiit l'avait 
ainsi décrété: — que nil n'ose donner ou promulguer 
sentence d'ei communication, même pour cause de 
meurtre contre tout redenr, maître, procureur ou 
écolier de l'Univereité prieienne, sans une permission 
expresse du siège apcslolique. 

Le droit eaaen pentaUsit i l'écolier d'étudier ou de 
lire les jours de fél0, parce que, si te jour consacré 
an Saignenr, il eel permis de répara on de construire 
del ponts dans l'int^rrét publie, à plus lorle raison 
pent-o> M livrer k une èlnde qui doit avancer le règne 
de DieO. La droit civil venait s'associer an droit cano- 
nique, et décidait que s'il est loisible en xa joor de 
'adonner à des occupations, sans lesqudles le moixte 



I études des sciences, sans lesquelles le mesde cesse- 
rait d'exister. 

L'onvrage de RèèuFTy , intitulé : SkuMirt An 
ÉaÀu, Schola»tieit ttwenarnun, est an code moral, 
oà l'sD peut surprendre , dans les conseils qu'il adresse 
è ses élèves, la vie de l'étodialit au xvr siècle. H pa- 
rait qu'elle était afritée,tnDialluan8e, déacenTrée, Ké- 
buffy se plaint des jaunes gens qui , an eoll^O , écov- 
lent fort peu les lefons du professeur, s'amusent 1 
compter les tniles des maisons voisines, et ont tou- 
jours l'œil an plat. U ne vendrait pas qu'ils quittassent 
leur chambre penr aller étudier en plein vent, sur les 
promenades pobtiqnes, où ils sont étourdis par le brait 
des passans, et tentés par les oeillades des dames 
qui les regardent des fenêtres. Il désire qu'ils soient 
laborieux ta prainiére année, plus laborieux la se- 
conde, très laborienx la troisième, et perlaborienx la 
quatrième. Amassez, leur dil-JI, dans le jeune dge, et 
rappelez-vous les beaux vera du peète : 
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Il voudrait quo l'écolier de chaque UoiTertûté flt ce 
qu'il uvait vu pratiquer à Toulouse, où l'élndiant, 
avant de boire, devait expliquer un texte de loi ro- 
loiiinc , DU te cilcr par cœur. II recommaude bien à 
ses élèves de ne pas parler femmes à Uble, de n'avoir 
qu'uQuu deux plats, et, s'il est possible, de ne man- 
ger que trois roiï tous les deux jours. Obonlel s'écrie- 



t-il, aujourd'hai, non-seulement, nous mangeons trois 
fois tous les deux jours, mais dix fois, et souvent 
mime trois fois dans la même heure I Ah 1 combien la 
pluie qui tombe lentement est préférable à ces averses 
qni inondent et déchirent le sol I 

P. Db Gud. 



LE BLAIREAU. 



Voici encore un animal «auvage qui , après avinr été 
très répandu autrefois dans nos contrées méridionales, 
y devient de plus en plus rare, grâce a la guerre que 
l'homme ne cesse de lui déclarer. Il faut pourtant avouer 
que les services continuels qu'il nous rend devraient 
nous faire oublier les dégâts peu considérables qu'il nous 
fait éprouver. Nous poursuivons de notre haine le Blai- 
reau, qui, dans quelques occasions, attaque, il est 
vrai, nos cultures de maïs en se Dourrissaut des grains 
tendres de l'épi de cette gramimée, l'une de nos princi- 
pales récuUes; et nous oublions, ingrats que nous som- 
mes , l'immraense destruction que cet animal fait, de 
mulots, de taupes, de colimBcans,dont il fait sa prin- 
cipale nourriinre. 

D'uunatorel paresseux et défiant, vivant dans des 
terriers prufonds, auxquels condniseot différens cou- 
loirs obliques et tortueux creusés dans les llenx lea pins 
solitaires, le plus souvent dans l'épaisseur des taillis, 
le Blaireau j passe les jours entiers pour n'en sor- 
tir qu'à 1 entrée de la nuit ; heure à laquelle il com- 
mence à marauder aut fdentoura, sans jamais trop 
s'éloigner de sa demeure. 

Très friand du miel , il attaque ialréptdenient les es- 
saims d'abeilles sauvages et les guêpes , et dévore en 
quelques instaos leurs provisions ; trouvant dans sa 
pean très épaisse une armure contre l'aiguillon ve- 
nimeux de ces insectes. Il fait aussi sa nourriture , 
comme nous venons de le dire, de mulots, de tau- 
pes , de serpens. et de lézards ; ce n'est que lorsque 
ces alimeni animalisés viennent àlni manquer qu'il a 
recooTs aux racines succulentes et aux fruits doux et 
sucrés. 

Le Blaireau a la taille d'un chien de médiocre gran- 
deur ; il préseule des formes lourdes et trapues , que la 
longueur du poil qoi recouvre son corps vient encore 
exagérer , car ses pattes paraissent si courtes que l'on 
dirait que sou ventre touche la terre. Comme tous les 
autres animaux de la nombreuse famille des canuutÙT$ 
plantigTadet , il marche en appujant la plante entière 
des pieds sur le sol. Son museau est allongé et ressem- 
ble a celui d'un chien, ses yenx sont petits et vifs, ses 
oreilles, courtes et rondes comme celles des rats, dispa- 
nisseut seos le poil dont sa tète est garnie ; sa qaeue 
est grosse et reconverte de poils longs et forts, ses 
jamMs de derrière sont presque toujours pliées , de 
faf on que la cniese et la jambe sont fort inclinées , et 



que leur direction est peu élragnée de la ligne horizon- 
tale ; il a cinq doigts k chaque pied et chaque doigt est 
terminé par un ongle très-fort toujours plus long dans 
les pieds de derrière. 

Le pelage du Blaireau oiTro trois couleurs, le noir, 
le blanc et le roux. On voit snr sa télé deoi bandes 
noires , qui commencent au-dessous des jeux et vont se 

Eralonger jusques derrière les oreilles. Entre ces deux 
andes noires on en voit une blanche qui du museau se 
porte jusqu'au cou. Ses quatre jambes sont noires, 
ainsi que le dessous du corps; exception remarquable, 
car les autres mammifères ont cette partie constam- 
ment moins foncée que les parties sapérieores; chez le 
Blairean le dessus, depuis le cou jusqu'à la queue, «st 
garni de blanc et de noir, avec quelques légères teintes 
fauves; les cAtés, la queue et les alentours de l'anus 
sont mélangés de blanc et de ronssiire. Le poil du 
Blairean est ferme, k peu près comme celui du san- 
glier. 

Cet animal offre un trait de conformation assez sin- 
gulier pour être cité; il consiste en une espèce de sac 
peu profond, placé immédiatement sous la queue, et 
qui s'ouvre à l'extérieur seulement par un orifice trans- 
versal, garni de poils roux et parsemé à l'intérieur de 
poils fauves assez longs. Cette poche, qui n'a aucune 
communication avec l'intérieur du corps de l'animal, 
est enduite d'une mitiéro blanche, épaisse, assez sem^ 
blable à la graisse par sa consistance. Il en suinte Coo- 
tinoellement une sorte d'huile d'une odenr Irës-fétide, 
que le Blairean se plaît à sucer , et qui lui sert , dit-on, 
à se substanter pendant les longues abstinences qu'il m 
à supporter en hiver. An reste , son indolence presque 
continuelle, l'état de sommeil auquel il se livre habi- 
tuellement, son peu d'exercice, tout tend à le rendre 
peu sensible ans besoins d'une réparation active et 
constante ; aussi le voit-on supporter facilement de 
longues privations et rester gras même après plusieurs 
mois passés sans prendre aucuoe nourriture. 

L'organisation de leurs pieds , les ongles forts et ro- 
bustes dont ilssont armés, rendent ces animaux propresà 
grande creuser des terriers profonds. La propreté la 
plus règne dans les demeures souterraines, que le mâle 
et la femelle occupent rarement ensemble; c'est le pins 
ordinairement dans deux leniers distincts, mais voi- 
sins , qu'on les renconlro. Souvent le ronard cherche à 
déloger le Blaireau de la retraite qu'il s'est creusée péDÏ- 
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blemenl, el,omplDjniit saruseordJDairo, il j parvient, 
dit-on, en venaot déposer see ordures inrcctes à l'en- 
trée de l'habilalion qu'il convoite ; la propreté excessive 
da Blaireau, ne pouvant s'accommoder de cet élat des 
choses, il va s'établir dans leToisinage, dans les par- 
ties les plus fuurrées des bois. 

C'est à la fin de l'été ou vers le commencement de 
l'automne que ia femelle met bas; u portée est ordi- 
nairement de trois ou de quatre petits. Cest toujours au 
fond d'un terrier préparé d'avance avec le plus grand 
soin qu'elle les dépose sur an lit mollet , formé d'herbe 
tendre et de rnoosse. Après l'allaitement elle lear ap- 
ports le produit de ses chasses nocturnes; dès qu'ils 
sont capables de parcourir les galeries de leur terrier 
elle les appelle , en arrivant à l'entrée , en ponssant un 
petit cri particulier et leur distribue la curée. Mais il 
suflit du plus léger bruit pour porter l'alarme au milieu 
de la jeune famille, et la faire rentrer au plus vite; la 
mère reste la deraière , fermant la marche, et prèle à 
la défendre contre les attaques de leurs ennemis. Les 
chiens sont leurs plus cruels agresseurs ; il est beau 
alors de la voir combattre poar la dépense de s<-i lignée 
avec unacharntiDenl prodigicui. Ilien ne l'épouvante, 
elle tient tête à deux ou trois chiens à la fois , en faisant 
arme de ses dents et de ses ongles. Pressée trop vive- 
ment, obligée de céder au nombre, le Blaireau s'ac- 
cule contre un corps solide : défendu par derrière , elle 
fait tète alors à ses ennemis, avec une intrépidité qui 
tient de la fureur : un combat long et opiniâtre lui 
donne toujours la victoire quand le nombre ne l'accable 
pas. 

On chasse le Blaireau avec le chien basset , qui , pé- 
nétrant dans son gîte, le force rarement à en sortir; 
mais il l'accule assez long-temps de manière i ce que le 
chasseur ait le temps de le prendre avec des pinces , en 
découvrant le terrier. Si on ne prenait la précaution 
de le tenir ainsi occupé par un chien, l'animal, averti 
par le bruit des travailleurs occupés à arriver jus- 
qu'à lui , fouirait la terre au devant de lui , et prolon- 
gerait à do grandes distances les galeries en rejeUint la 
terre derrière lui , ne permettrait pas aux chiens de 
l'atteindre et susciterait ainsi de grands embarras aux 
chasseurs. 

Le mojen le plus ordinaire employé pour la chasse 
du Blaireau consiste à reconnaître le du terrier qu'il 
habite et à les fermer toutes les issues tré^-exacte- 
ment vers lé milieu de la nuit , lorsque l'animal a quitté 
Boo gîte. Au retour du jour, il revient confiant vers sa 
demeure, où les cIj a sseurs l'attendent , ou bien , lancé par 
les chiens, il est bientôt arrêté, parce qu'il n'a pas la 



cearse rapide. Il fait alors bonne contenance, résiste 
long-temps en se couchant sur le dos , et trouve dans 
ses fortes mâchoires et ses ongles puissansles mojena 
de résister long-temps à une meute entière. 

Les jeunes Blaireaux s'apprivoisent aisément. Doux 
et timides , ils deviennent bienlât familiers ; ils savent 
reconnaître ceux qui les nourrbsent, les caressent, 
et témoignent ainsi de leur attachement et de leur 
reconnaissance. Familiarisés en peu de jours avec ce 
nouveau mode de vie , il paraissent oublier entière- 
ment leurs premières habitudes; ils ne songent point 
à s'échapper. Us vivent paisiblement milieu des ani- 
maux domestiques qu'on lenr associe; faciles à nour- 
rir, ils acceptent tout ce qui sort de la cuisine. En 
un mot, le Blaireau paraît destiné à augmenter le 
nombre des animaux sauvages que l'homme s'est ap- 
proprié en dirigeant leurs mœurs par une éducation 
suivie. Il faut pourtant avouer que l'odeur infecte que 
cet animal exhale continuellement est peu propre à en- 
gagerà les introduire dans nos basses-cours, quoiqu'il 
ne fût pas impossible, nous le pensons du moins, de 
roodiGer, jusqu'à un certain point, cette disposition 
native par des soins long-temps continuée. On sait 
combien certaines qualités physiques, particulières aux 
animaux en liberté, disparaissent après quelques géné- 
rations produites sous f empire de la domesticité. 

Au reste, il serait difficile de dire actuellement quel 
parti on pourrait espérer de tirer du Blaireau passé à 
l'état d'animal domestique. Sa chair n'est pas mau- 
vaise à manger, La médecine populaire préconise sa 
graisse blanche et inodore comme capable de calmer la 
douleur des reins, de dissiper le rhumatisme, et de 
relever la faiblesse des articulations. 

Le Blaireau, qui porte vulgairement le nom de Tais- 
son^ avait été placé, par Linné, dans le genre Ours; il 
en a été distrait depuis, et il constitue aujourd'hui, 
à lui seul, on genre particulier, admis par les natura- 
listes, en attendant que d'autres espè(%8 encore mat 
connues viennent probablement augmenter ce groupe. 
Certains chasseurs parlent encore de deux Blaireaux qui 
vivraientenFrance; l'un à musean de cochon, l'antre à 
museau de chien, mais il n'a pas été possible à ceux 
qui ont voulu préciser les différences qne ces deux 
prétendues espèces préientent de les trouver suffisantes 
ponr les distinguer sûrement. Ainsi, jusqu'à ce jour, on 
ne peut admettre dans la liste des Mammirères indigè- 
nes qu'un seul Blaireau, celui qni est connu sous le nom 
de Blaireau d'Europo. 

3. M»B. 
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HUSAIQUe DU MlUf. 

LES VILLES DU IIDI DE LA FIlilIICE, 



AUCH. 



L'ancienne province de Gascogne a été le Ihâjlre de 
tant d evénemens , qae son histoire sérail une riche 
addition è foire aux annales du Hidi de la France; 
mais les documens, les chartes principales, les regis- 
tres particuliers des villes et petites localités manquent 
abaolument, ou ne suffisent pas pour mettre l'historien 
snr la trace du passé. Cependant , plusieurs villes fleu- 
rirent autrerois dans la Vasconie. EiUSK la romaine, 
dté importante du tempe de César, et , pendant quelques 
siècles, capitaledelaNavempopulanieou troisième Aqui- 
qatlaine. LBCTouas, qui devmt colonie romaine avec 
le titre de république, antique cité où on trouve en- 
core quelques débris des édiCces élevée pur les maîtres 
da monde. Cliiibbibu, capitale des j4uicn ou Ausci- 
tainS) que lempereur Auguste, à son retour d'Espa- 
gne, jogea asseï importante pour y établir une colonie; 
-persuadé que cette grande cité deviendrait no poste 
militaire tris avantageux pour maiolenir les tribus pj- 
rénéenoes , il lui accorda le privilège de se gouverner 

EIT ses propres lois , et de nommer ses magistrats. Les 
abilans, si généreusement dotés de larges franchises 
municipales, témoignèrent leur reconnaissance à leur 
bJenlaileur, en donnante leur ville le nom dAnguâla- 
Avtcorum, 

La capitale des Auteri occiqtait primitivement la rive 
droite du Gers, et s'étendait dans une i '■tite plaine: 
elle était beaucoup plus peuplée que la ville moderne. 
Lee proconsuls romains l'ornèrent de magnifiques monu- 
mens, dont les débris ont disparu eous le marteau des 
Barbares, qui, pendant plusieurs siècles, ravagèrent la 
France méridionale. Aucun historien ne nous a trans- 
piis les détails dos catastrophes qui ont amené la des- 
truction des nombreux édifices d'Àugwla-AuâctfruJn. 
Celte malheureuse cité partagea le sort commun des 
natione méridionales, qui eurent k subir les nombreu- 
ses et sanglantes invasions des peuples conquérans (1). 
La ruine totale de la colonie romaine d'Augutla-Aut- 
eomm, date probablement des premières incursions 
des Visigotha. 

Saint Saturnin avait à peine planté l'étendard de la 
foi sur la terre d'Aquitaine, lorsque les Auscitains se 
convertirent à la religion catholique : dés le iv' siècle, 
Auch devint le siège d'un archevêché, et l'évangile fit 
de grands progrès dans toat le pays. 



(1) Après du fouilla opértei nr l'emplicement d'Av- 
gutta-Àuteomm, on ■ découvrrt du realu d'édificu, dti 
fnigmenf de lUioet, de moMlquu , des médaillei, dci 
uiicntiles et auim anLiquiièi romainei. 



Cependant les Vascons, peuple intrépide qui avait 
pris à cceur l'indépendance méridionale, se précipité' 
rent, vers le commencement du viii' siècle, sur la 
troisième Aquitaine, qu'ils enlevèrent plus tard ans 
descendans de Charlemagne : ils donnèrent leur nom 
au pajs qu'ils appelèrent Gascogne, et la ville d'Eause 
cessa dèS'Iors d'être la capitale de la province. Auch se 
releva de ses ruiaea, et fut reconstruit sur l'emplace- 
ment qu'il occupe aujourd'hui. Depuis cette époque, la 
capitale de la Gascoene a suivi le cours dos destinées 
communes du Midi de la France, el son histoire se ré- 
duit, comme celle des autres villes, k des guerres 
sanglantes enseitées par la jalousie dea principaui sei- 
gneurs. 

La situation d'Auch est étrange et pittoresqae; iAtié 
en amphithéâtre sur le sommet et sur le penchant d'nn 
plateau , la ville Jouit doue perspective charmante et 
des plus étendues; vue de loin, elle présente un aspect 
grandiose ; elle se divise en deux parties , la ville boite, 
et la ville haute; séparées l'une de l'autre par une pente 
très rapide , couverte de maisons bAties les unes sur les 
autres. Les abords de la ville d'Auch étaient autrefois 
très dirficiles; mais ces difficultés furent aplanies dans 
le siècle dernier par le génie de H. d'Etigny , inten- 
dant de la province de Gascogne; on a tracé de belles 
routes, plautées d'une double rangée d'ormeaui jus- 
qu'à la distance d'une lieue. 

Un escalier de deux cent marches appelé PmuUrla , 
dans le patois du pays, est la seule communication ou- 
verte entre la ville basée et la ville hante. L'art n'a rien 
négligé pour rendre le séjour d'Auch aussi agréable que 
possible; mais on n'a pu vaincre tout-à'fait les obsta- 
cles insurmontables opposés par la nature du terrain: 
on a établi une exacte surveillance qui entrelient la pro- 
preté des rues, étroites et torloeuses, comme callea des 
vieilles villes du mojen-jge. Le seul quartier qui pa- 
raisse habitable , est le plateau décoré des deux princi- 
panx édifices de la ville, \aealhMTaU SainU-Marie{i) 
et l' Archeféché : les rues sont presque régulières et bien 
alignées. Devant la cathédrale s'étend la place Siyale , 
coDtignë à une belle promenade d'où l'on jouit d'un ma- 
gnifique panorama. 

Auch compte quelques édifices remarquables ; l'Ad- 
tel dt la préfeetwe, aulrefus palaù primatial; cetts 
vaste et noble construction , jadis décorée avec on grand 
luxo, renferme de véritables beautés arcbitectorBles. 
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h'hOtel-dt-eilU est qd btliment de forme bemz été- 
gante. 

Vue de la route de Toulouse, la ville d'Anch, bilie 
eu amphilbéâtre, EurinoDlée de sa magoifique rathé- 
drale, frappe les jeux de l'étranger plutôt par la 
bizarrerie qae par la beauté de ses constructions; 
quant à son histoire, elle n'onVe, depuis plus d'un 
demi-siècle, aucun fait particulier et saillant; elle a, 
de tout temps, najé largement son tribut à la gloire 
nationale, et n'a a envier aux antres villes du Midi, au- 
cun genre de célébrité. 

Capitale do <Iepartemcnt da Gers, Auch est le cen- 
tre des populations qui habitent les divers pajs classés 
seion l'ancienne administration provinciale en province 
A' Armagnac, Condotuoù, Lomagne et Comté de Com- 
maget. Les roceurs dos habitana du Gers ne diffèrent 
guère de la manière de vivre des antres populations 
d'origine méridionale. Néanmoins , le caractère des Gas- 
cons a été si injustement ridiculisé, que pour le venger 
des insultantes railleries de la race dn Nord , nous 
croyons être agréable ï nos lecteurs en mettant sous 
leurs J'en! les judicieases observations de MM. Peuchet 
et Cbanlaire. 

a Les Gascona, disent les auteurs de VAnnvairedu 
Ger*, qui sont Gascons eux-mêmes, ont de l'esprit , de 
la gatté : ou croit qu'ils en sont redevables au clihial et 
à leur patois. Lear réputation de fanfarons et exagéra- 
teurs doit être attribuée aux cadets de famiMe , forcés 



d'aller chercher fortune au loin, — Dans un pays sans 
commerce, sans industrie et purement agricole, la for- 
tune ne peut être augmentée que par l'économie domes- 
tique, et établie que sur des propriétés foncières; ces 
propriétés étaient, dans le département du Gers, très 
divisées , même avant la révolution. On j était d'ailleurs 
régiYiar les lois romaines; elles permettaient aux pères 
de laisser, pSi*précipuE, les trois quarts de leur fortune 
è leur atné, qni avait encore son droit au partage du 
reste. Celte manière de disposer des biens était générale 
et avait pour conséquence de forcer les Glles à deman- 
der aax couvens un asile qu'elles eussent inutilement 
cherché dans le mariage, et d'obliger les garçons, ca- 
dets de famille, à se procurer au dehors, par l'épêe, 
l'église, la robe, te commerce, etc., l'aisance dont ils 
avaient joni dans la maison paternelle. Lorsque, loin 
de leur pays, avec toutes les apparences du besoin, Jls 
se laissaient aller par un retour sur le passé , jt pnrW 
des châteaux, des gens, des chiens, des chevaux de leur 
père, introdaisii.it dans leurs récits, avec une vive 
galto , les hyperboles et les prosodies de leur patoi.<, les 
étrangers , étonnés d'un tel langage, ne pouvaient te 
considérer qne comme une fanfaronnade : on devait se 
plaire àf'exagérer encore , par le penchant naturel qui 
porte à charger les ridicules ponr les rendre plus co- 
miques. Telle liit sans doute l'origine de la réputation 
de Gascons , qui cependant ne sont qn'nn peu plus indus- 
trieux, vifs, aimables, enfin, que les autres Français. 
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> Les rillessont encore, dans le d^parlement , en 
petit nombre et peu peopléra. [I ; règne une grande 
tiiniplirïté de mmors. Cette Eimplicîté eo Tait remarqoer 
vnrtout dans les campagnes, oii les pajBaes sont pa- 
tiens, infatigables an travail , économoB, dévouée à leurs 
parens , attachés à lears pays. Lenr nourriture est très 
/rugale : ils ne mangent de viande et ne boivent de vin 
que deas Tois dans l'année, pour animer la galté du 
carnaval , ou pour célébrer la fête dn patron du village ; 
qoelquefois encore , mais par exception , anx ndces et 
aux enlerremens, parce qu'on ne peut renvoj^er à jeân 
les parens venus de loin à ces cérémonies. Le pain de 
.nétoil, la soupe, qui se compose de choux, de raves, 
do légumes, verts on secs , cuils dans l'eau sans graisse 
ni huile , et seulement assaisonnés avec un peu de sel , 
des oignons crus , sont leur aliraeus habituels. — Dans 
l'hiver, ils substituent à la soupe de l'armalot, espèce 
de bouillie de ma'is très claire, que l'on nomme millat 
quand elleest plus Épaisse. Leur boisEon est de l'eau pure 
on de la piquette. 

M Quoique pauvres, ils sont charilahles et hospita- 
liers; jamais le mendiant qui s'adresse i eai n'est ren- 
voyé sans un morceau de pain; ils donnent tout avec 
profusien à l'hdte qu'ils reçoivent. Ils sont durs el ava- 
res pour eui-mëmes et pour leurs familles; leurs fem- 
mes et leurs enfans malades n'obtiennent qu avec peine 
des soins qu'ils prodiguent à leurs bestiaux atteints de 
quelque maladie; alors rien ne coûte, quelque faible 
que soit l'espoir de les sauver; naturellement supersti- 
tieux, ils eut même recours, dans ces circonstances, i 
l'art des devins et à la puissance des sorciers. 

» La vie des femmes n'est pas moins laborieuse que 
celle des hommes. Les femmes mariées eut soin du 
ménngo, do la volaille, etc. — Les jounos filles, tant 
qu'elles sont enfans, gardent les bestiaux et les trou- 
peaux. Dès qu'elles granditsenl , elles partagent tons lea 
ttavaux de l'agriculture et loatea les fatigues des hom- 
mes. Si leur famille est plus nombrenso que la métairie 
ne le néces^te , elles se louent comme domestiques , et 
dans ce cas il en est peu qui prÉfèrent les villes à la cam- 
pagne. Elles craindraient de passer pour fainéantes , et 
de ne pas trouver de maris, les laboureurs ne veulent 
pas d'une fUîe de tille (c'est leur expression], il leur 
faut une femme robuste et qui sache travailler à la terre. 
— Dans les campagnes le sang est pur, mais l'espèce 
humaine tend à a'; rapetisser, autant à cause de la pré- 
maturité et de l'excès du travail que de la nourriture 
peu substantielle. — Une fille grande , ajant de l'em- 
Donpoint, de larges épaules, degraud bras, de grands 
pieds , le teint coloré, et portant une ferle teinte de hâle, 
est certaine, si elle a la réputation d'étrelaborieuse, de 
''fë'marier à son choix. Tous les pères la rechercheront 
pour leur fils aioé. Dans ce cas ils sont moins exigeans 
sur la dot, qui consiste ordinairement en un lit, une nu 
deux paires de draps, une armoire commune, un habit 
complet, une paire de souliers, une paire de sabots, 
et une centaine de francs. Si malgré sa robuste consti- 
tution, la jeune femme ne donne pas à son mari plus de 
garçons que de filles, elle éprouve bientôt sa mauvaise 



humeur et ses rebuts; mais si le mari voit croître le 
nombre de ses garçons, pour lai source d'aisance et de 
richesses , il se montre heureux , tendre et fier , et i sa 
mort, comme un chef de tribu sauvage qui distribue à 
ses enfans ses armes de guerre et de chasse , il partage 
entre ses fils ses instrumens de labour et d'agriculture. 
— Les amours de la campagne ne ressemblent guère à 
eeax des villes. — Le jeune laboureur pince les bras 
d'une jeune fille, voilà la déclaration; quelque temps 
après , la jeune fille s'assied familièrement sur les ge- 
noux du jeune homme, qui l'y retient, voilà l'aveu. 
Pour aller pins loin, il faut attendre le consentement 
des parens, surtout celui du père du garçon. — Les 
moeurs sont d'ailleurs assez pures chex les habitans des 
campagnes. Tout tend à l'union des familles par le ma- 
riage, et les exemples de séduction j sont très rares. 

B Les habitans du Gers ont une taille moyenne do 
cinq pieds un a trois pouces. Leur physionomie est on- 
verlc et franche , les passions s'j manifestont avec éner- 
gie. Leur teint est vif et coloré, leurs clicvcux ront 
noirs , souvent crépus; on voit peu d hommes au teint 
blanc etpdle et aux cheveoi blonds. Leur constitution 
est robuste, ils ont des muscles saillans et la fibre ten- 
due; quelques hommes ont une force de corps prodi- 
gieuse; leur port est assuré et leur démarche hardie. 
Le Gers a fourni à nos armées an grand nombre d'ex* 
retiens olBciers et de soldats qui se sont di.'lingués par 
leur patience à supporter les fatigues de la guerres et 
par leur courage dans les combats. Il en coûte aux 
jeunes gens de quitter la maison paternelle ; mais 
une fois incorporés dans les régimens , ils s'j font 
remarquer par leur valeur et leur discipline. — Les 
habitans du Gers naissent avec de l'esprit et de la 
vivacité; cependant, en restant constamment dans 
leur pays , ils ne peuvent y acquérir de connaissances 
utiles. Aucune circonstance locale ne saurait diriger 
leur goikt vers l'étude des sciences et la culture des arts. 
Ils sont bonnéles et paisibles ; mais on ne trouve géné- 
ralement en eux que peu d'esprit de société, peu d'ému- 
lation , peu de goût punr les atTaircs. Ce caractère indif- 
férent et apathique fait que les entreprises de commerce 
et l'établissement des manufactures qui enrichisseot 
d'autres pays, trouvent de grandes dilficultés dans le 
département. 

Tels sont les documens exarts et circonstanciés qoe 
nous avons pu recueillir sur les mœurs, le caractère, 
et les habitudes des populations qui habitent la plus 
belle, la pins riche contrée de l'ancienne Noven^o- 
pulanie. Dans la Gascogne, comme dans les autres 
pays deFrance, ces mœurs, ce caractère parlicalier, 
s'elTaçent sous le contact quotidien de notre civilisation; 
de DOS jours il n'y a plus de Gascons, de Normands, ni 
de Picards; on ne trouve que des Français; ces divers 
élémens se sont fondus dans l'immense creuMt de notre 
nationalité française; est-ce un bien ? est-ce un mal? 
l'avenir donnera la sointion d'une question si impor- 
tante. 

Charles Compan. 
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DELPECH, CHIRURGIEN. 



II Mt mari tftii «loir t&d comme lo Tieillird de 
riliide,lroiilg«td'liomaie; m>ii il luiiécmtinï 
. Ticilltr; il* mené de front trois eiisl>ncc9hDm*iiie>, 
■ fort» de ïigilincB , à TorcB d'acliril^. 

tParolfiUDaett.) 



I^g événemeos font d'autant moins d'iiDpresssion 
qu'ils se succèdent avec pins de rapidité, et que L'at- 
lenlion générale se truDVe , co quelque sorte , fixée sur 
UD seul point. 

En France, od oe se donne pre^quepasle soin de re- 
garder derrière sot, parce que l'événeni en t du leude- 
main r^iit oublier celui de la veille, parce que la 
jwlitique orrupe toutes les tètes, parce que l'égoïsme 
■ious presse et nous pousse de toutes parts. 

Les hommes [c9 plus dignes de l'estipe publique, 
dnritnl leur vie, sont délaissés après leur mort; on bo 
[Knse plus à eux le soir de leurs funérailles : do lon- 
gues années remplies par les plus utiles services sont 
-souvent récompensées par les épilhèles les plus inju- 
rieuses, la plus légère faute nous est un motit sufCsunt 
pour ternir la répulalion d'un honnête bomme : comme 
si l'homme était parfait, comme si la mal devait faire 
oublier te bien, comme si on ne devait pas moissonner 
un rliamp de blé parce que un peu d'ivraie j aura été 
semée. 

El dans notre aveuglement ot notre corruption , nous 
entourons d'hommages, tant qu'ils sont au pouvoir, 
ceux dont la vie n'est qu'un tissu d'borreurs, ceux qui 
érigent en vertu le mensonge, les perfides promesses, 
la tromperie, l'immoralité, le piiliige, le mépris de tou- 
tes les luis divines et humaj'aes. 

Au lieu do faire servir l'hisloira des morts à l'ins- 
truction des vivans, nous jettous a peino quelques 
fleurs sur lu dépouille de l'Iiomme de bien , et nous coU' 
vrons d'or et de sole celte du scélérat heureux , comme 
pour lit dérober aux regards. 

Poar réparer l'oubli do nos pires nous élevons tar- 
divement des statues aui hommes célèbres qui ont ho- 
noré la nation, sans penser que nous laissons à nos 
neveux te soin de réparer un semblable oubli envers 
nos illustres compatriotes. 

Quittons celle indilTércnce coupable, réservons pour 
nous-mêmes la gloire de rendre la première justice aux 
morts, sans renoncer au périlleux honneur de jeter à 
la face du méchant, pendant sa vie, ses crimes et ses 
infamies , sans déconragert homme juste et probe parce- 
que tout ne sera pas^rfail en lui. 

Peignons le vice et le crime avec les couleurs les plus 
UDJres, et présentons la vcrtd et le talent sous les de- 
hors les plus aimables et les plus sédaisans ; cherchons 
moins à piquer la curiosité qu'à épurer les mœurs et 
agrandir les sources do l'instruction : ce sera le meil- 
leur moyen de travailler à l'amélioration du peuple. 
UosiTqdi do Midi. — K Année. 



Une telle mission est belle : la Motaiique dn Midi l'a 
jusqu'à ce jour remplie houorablemenl; elle s'est cons- 
tituée en véritable galerie oii viennent tour à tour so 
montrer nos légendes, nos monu mens historiques , nos 
grands hommes en tout genre. Jalouse de toutes Ica 
gloires nationales , et plus encore de toutes les célébri- 
tés languedociennes, elle honore spécialement ces der- 
nières en fesant revivre le passé, et arrachant le pressât 
à un oubli trop juste et trop général. 

Plusieurs grands hommes ont déjà pris rang dans co 
v.isie mu.'^ée; celui qui paraît aujourdbui est digne A'j 
occuper une place distinguée. 

Pour quels bustes réserve ratt-on la salle des lllus- 
1res, Et celui de Dcipcch ne devait pas ; être placé? 
espérons que, par justice otreronuaii^Fanco, lo conseil 
municipal dé la ville de Toulouse s'empressera de ré- 
parer son oubli envers an homme qui honore son pays 
natal et sa patrie. 

Belpech, Jacques-Mathieu, naquit à Toulouse le 2 
octobre Vm. Enfant du peuple, il n'avait d'autre es- 
poir que d'aider son père dans ta modeste profession 
îi'imprimeur et de lui succéder un jour; mais le hasard 
qui, te plus souvent, ouvre la voie aux hommes sopé- 
riuurs , dirigea ses premiers pas vers la carrière médi- 
cale. Frêle, délicat, pluldt laid que joli, mais enjoué, 
spirituel, audacieux, adroit, aimant te travail, d'uno 
phjsionoumie mobile et pleine d'e\presmn, notre jeune 
liomme attirâtes regards de M. Lnrrcy, alors chirur- 
gien en chef de l'hôpital de la Grave. 

Ce praticien donnait des soins au père du jeune Del- 
pech atteint d'une ulcéreà ta jambo; forcé de s'absen- 
ter , l'enfanl s'offrit pour te remplacer dans le manuel 
du pansement. A son retour, M. Lirre; fut si surpris 
de trouver tant de perfection dans l'application de l'ap- 
pareil , qu'il le jugea l'ouvrage d'un homme do l'art; 
mais détrompé par la réponse na'ive et modeste du sup- 
ptéant, et entrevoyant peut-être ce qu'un tel début 
donnait de belles e.<péranccs , il conseilla au jeune ap- 
prenti de quiltor un atelier où il ne travaillait qu'avec 
dégoût pour le suivre en qualité d'élève. 

Arraché à lobscurité, JDelpech comprit (ont cequo 
sa nouvelle position lui oITrait d'avantages et travailla 
à eu tirer le parti le plus convenable: mais n'ayant 
pas été préparé à l'élude do la médecine par des éludes 
classiques premières, il dut commencer parle but, es 
réservant d acquérir au Tur et à mesure de ses progrès , 
ce qui sert aux autres comme moyen de réussite. Il n« 
31 
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savait pas alors que J. Hunter, J. L. Petit > Desault 
dont il devait recueillir etangmeoter rhériuge, avaieDl 
suivi la même route. 

Ardeur insatiable pour l'étude, assidaité aas visites 
de I hâpital , zèle extrême à tout utiliser pour son ins- 
IractioD, goût prononcé pour les dissections analomi- 
ques, adresse rare pour la pratique des opérations sur 
le cadavre , amour et respect pour M. Larrej , tels Tu- 
rent les ténioignsgos de sa reconnaissance envers son 
bienfaiteur et ^on maître. 

Toujours désireux d agrandir les soarcas de son ins- 
truction, convaincu qu'en cherchant à instruire les 
autres on s'iaslruit aussi soi-même, plein de ses fur- 
ces et de ses ressources, dévoré par une noble ambi- 
tion, supérieur à tous ses condisciples, mais sans 
morgue et sans vanité, Detpech, dans des entretiens fa- 
miliers, leur expose les prernières notions de l'anato- 
tnte et de la médecine opératoire. 

Un prix d'encourâgeincnl décerné pnr l'école de cbi" 
rurgie, récompense sesjeonesenbrls, flatte son amour' 
propre, soutient son cournge , et lui fait chercher un 
champ capable d'occuper son activité infatigable. 

Delpech irrésistiblement entraîné vers la partie chi- 
rargicale de l'art do guérir, et privé des bienfaits que 
donnent les leçons et la pratique des bons maîtres, 
G'exerce, de bonne heure, à la pratique des opérations 
snr le cadavre, se nourrit des bous ouvrages ae patho~ 
l(^ie, ne luisse échapper aucune occasion d'assister le 
chirurgien en chef, et, muni de connaissances variées 
et étendues , croit que le moment de se produire est 



n'achetait la victoire qu'au prix du sang de ses 
breuxenfans;les hôpitaux encombrés de blessés man- 
quaient de chirurgiens; le dévoûmeat patriotique des 
élèves fut mis à I épreuve. Delpech répond le premier 
à i appel, se rend à l'armée des Pjréaées-^rieutales , 
a'j fait aisément remarquer par son mérite et par son 
zèle; mais fatigué d'y jouer un réie subalterne , impa- 
tient de marcher, et vojanl la route de l'avancement 
dans la chirurgie militaire long-temps fermée pour lui, 
il se rend à Montpellier , termine ses études médicales, 
etyrecoit le grade de docteur, le 28 juillet, 1801, 
Que va-l-il devenir avec son nouveau titreî 
Favorablement connu par ses aniécédens , auteur 
d'une thèse (I ] ou brillent un rare talent de discussion 
et une prorondeur de vues peu connues, il sa rendra i 
Toulouse et s'y livrera à l'exercice et à l'enseignement 
do la chirurgie. Se créer peu à peu une brillante clien- 
(clle , s'attirer l'estime et la con^déralion publique , 
être tout d'abord dans une cité savante et populeuse 
un des premiers de son art, voilà de quoi satisfaire 
plus d'une ambition, voilà de auoi donner et bonheur 
et repos. Mais Delpech cédant le terrain à un rival (2) 
pins heureux, quitte tout pour voler vers cette capitale, 
lejer des lumières. LA, sans appui, sans argent, sou- 
tenu par le travail et létude, il croit pouvoir réaliser 
ses vagues pressentimens de furtune et de gloire. Une 
telle détermination, d'abord très blâmée, ne pondait 
être que le résultat du sentiment de ttes forces et de sa 

(t) Pouil/HUéttJtgrid'uiilUidila it/mi^iisioioTKit. 
'2, M. IvUcwIcur Vigvcric. 
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supériorité ; et qnel chirurgien fut plai en droit de sa 
croire fort et supérieur? 

Delpecb , poor alimenter son ardeur , cultiva la con- 
naissance des chirurgiens les plus distingués de Paris et 
dut bientôt à l'amitié bienveillante de Bojer d'orcu- 
per dans la maison civile de Napoléon un emploi qui 
lui permit de fournir à ses premiers besoins. Le con- 
cours était un champ sur lequel notre jeune docteur 
brûlait d'amener ses adversaires, et comme pour se 
préparer de longue main è nue Intle glorieuse et déci- 
sive, il se livra a l'enseignement particulier. Une ima- 
gination vive, méridionale, one parole douce, facile, 
entraînante, une instruction solide et variée, lui atti- 
rèrent un nombreux concours d'auditeurs et rontnbuè- 
rent puissamment i fixer sur lui l'attention. 



Ce fut à cette époque que, < 



ulant 



pour la première 



fois produire son nom dans le monde chirurgical , il la . 
plaça sous le palronnage de l'illustre Scarpa, et rendit 
à la littérature médicale française un service signalèen 
traduisant le Traiti d» lAnévrànu du professeur de 
Pavie. Dans ce travail, Delpech peignit le génie de 
Scarpa sans se montrer traducteur servile : son nom 
grandit & l'égal de son mérite et ail» frapper doulou- 
reusement l'oreille inquiète et jalousg de Dupujtren. 

Cependant l'heure du combat sonna el Delpech so 
disposait i descendre dans l'arone avec Dupujtren, 
Itoui, Harjolin, Tartra, lorsque des motifs l'ubligè- 
rent à ne pas disputer la palme au gendre (!) de son 
protecteur. 

Il serait peut-être sorti victorieux de la lutte et placé 
sur un vaste théâtre, en présence d'adversaires reduu- 
tables, il eorait, tout en travaillant pour la science et 
l'humanité, mieux satisfait cettj passion de la renom- 
mée qui était sa plus grande affaire comme elle était sa 
plus douce jouissance. 

Aussi, cette circonstance sur laquelle il nereveiiait 
qu'A regret, le contrarîait-il Tivement, mais sans lo 
décourager. Plein du désir d'arriver au plutôt au pro- 
fessorat, but de ses erforts, Delpech quitte Paris où 
ne se trouve aucun vide à remplir, et arrive à Mont- 
pellier pour disputer à d'honorables compétiteurs la 
chaire du docteur Poutingun : c'était en 1812. 

L'école de Montpellier, riche en médecins illustres , 
comptait ù peine quelques chirurgiens qui n'avaient 
même pas suffi s soutenir l'éclat de la cbirurgie dans 
le Midi de la France : elle appelait de tous ses vœux un 
homme qui, à on grand savoir , A une vaste érudition, 
A un jugement sain et réCIcchi , joignit une parole per- 
soasive, pleine de vie et de mouvement, un esprit élevé, 
un caractère ferme, une main jeone et hardie, une 
émulation vive et noble; c'était demander un profes- 
seur parfait, elle le trouva presque dans Delpech, 

Combien le litre de professeur obtenu dans un com- 
bat glorieux , ji on Age (2) oii tant d'autres ne sont en- 
core rien, dut flatter l'amour-prupre de notre docteur I 
quelle récompense pour ses veilles el ses travaux 1 le 
voilA sur le chemin de lu gloire et de la fortune : siilis- 
Tuit de sa victoire, épuisé, voudra-t-ii comme liuit 
d'aulros dormir dans sa chaire, recouvert de sa robo 
de satin el d'hermine? il veut fuiro répeter son nom 
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par les cent booches do la reQomraée , il todI dire le 
reslaurutenr do la chirurgie dans le Midi de la Franc» , 
il veut marcher le rival des premiers chirargiens de 
l'Europe, il ne veut pas d'égal comme professear. Il 
accomplira sa mission car le fea sacré aa génie le dé- 
vore. 

Ici finit la brillante jeunesse de Delpech et s'onvre 
ponr loi nne triple carrière; envisageons-le comme pro- 
fesseur, comme praticien, comme écrivain. 

Delpech était né proresseur comme on natt poète ; 
il possédait au plus haut degré le talent de la parole, 
l'art d'attirer et de commander l'attention, d'électrlser 
Taudiioire, d'exposer ses doctrines et celle des antres, 
de faire naître la conviction dana les esprita. Riche 
d'idées , lisant et méditant sans cesse , ses leçons étaienl 
touiogrs au niveau de la science qu'il deTÎnait et d^ 



TSDcait assez souvent. Il joignait à une érudition im- 
mense un grand choix d'érudition avec le mérite de 
l'apprécier ce qu'elle vauL et le déranl d'en aUliser quel- 

L'improvisation était son arme favorite; tout alors 
jasqu'à son langage plein de feu , ses manières sédui- 
santes, son geste noble et digne , sa phjsionnoraie ex- 
pressive, décelait nn homme supérieur : ses descrip- 
tions étaient si nettes, si claires qu'on croyait voir 
passer les objets sons les ;eux ; jamais des répétitions 
inutiles, fastidieuses, mais toujours une habileté infi- 
nie à présenter, sous mille formes diverses, ce qu'il 
croyait important on n'avoir pas été bien compris. Pres- 
que toajonrs emporté par l'élan rapide de sa pensée , il 
ne la comprimait pas, il s'j livrait et laissait couler ca 
parole chaude, colorée, toute pleine d'accidens, do vi* 
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«t d'imnges; ce qoi lui Tesuit asseï souvent perdre de 
vae l'objet principal tle sa leçOD. 

AITnble, communifBtif, prévenant, jaloax de former 
de bons élètes , il n'apprenait tjae poor instruire ; pas- 
sionné poar ïon art , il ne laissait échapper aacnne oc- 
ca»:ion d'eu inspirer le goût à ses disciples. Défensenr 
ardent du concours auquel il avait dû son élévation, 
Delpecli , dans ses rêves d'ambition , de gloire et de 
jalouMe, voulut plus d'une Tois quitter Montpellier pour 
60 rendre à Paris. Après 1830, ce projet était telle- 
ment arrélé dnns son esprit qu'il n'attendait que lo 
:. moment favornblo. 

A un Age (1) ou d'antres pensent à jouir paisiblement 
de leur réputation et de leur fortune, lui ne crainl pas 
de foinpromellre l'une et l'autre; il désire le combat, 
il l'.ippelle , la mort seule répond à sa voix. Essentielle- 
ment homme de concours, plein de sa supériorité, 
Delpech se serait fait oavrir de bon gré , ou par force , 
les portes de l'école de Paris : quel concurrent pour 
Vupuj'tren qui ne voulait pas non plus soulTrir do rival 

fircs de lui I (luello lutte entre ces deux hommes éga- 
emenl orgueilleux et pressés du besoin do la domina- 
tion I 

Dans les réunions de la faculté, Delpech déployait 
une habileté oratoire étonnante, beaucoup d'adresse 
dans l'exposition de ses idées; mais, naturellement un 
pou vain , il cherchait trop à e^sposer ses opinions , sans 
respect pour l'amour-propre de ses collègues, et peu 
soucieux du soin de cultiver leur amitié : faute énorme 
qui lui lit beaucoup do jaloux et quelques ennemis. 

Quelijue conscience qu'il eAl de son mérite, Delpech 
ne s'écria jamais : la chirurgie, c'est moi : dans ses le- 
çons il n'eut jamais h fiiiblesse de laire un nom ; il louait 
et blâmait sans affectation , et bien souvent il Gt servir 
sa réputation k former ou à augmenter celle d'aotrui, 

Delpech était di petit nombre de ces hommes à 
grande renommée qui gagnent à être vus de près; plus 
on lo suivait dans ses visites à Ihdpilal, dans ses levons, 
plus il grandissait dans l'opinion de ses auditeurs, plus 
augmentaient le respect et l'admiration qu'il sut tou- 
loujours inspirer autour de lui. 

Sagaee, tngénieux, c'rudil, chaleureux mais un peu 
rerbeux, élégant, graeitux, logicieix, Delpech fut lo 
modèle des professeurs. 

l'ou do praticiens ontexercéleurartavec plus dédis- 
tioction que Delpech ; jamais vie pratique ne fut mieux 
remplie que la sienne; ses organes, très heureusement 
exei-cés , servaient le mieux du monde sa vaste intelli- 
gence. Infatigable, liabiio dans l'art d'interroger les 
malades, doué d'un tact chirurgical exquis, hardi 
Fans témérité, actif sans précipitation, il savait pren- 
dre un parti décisir et faire adtuirublement i-oneourir 
toutes les choses au succès. Il n'avait pas besoin de tru' 
vaillcr son visage pour lui donner cet air de pitié sen- 
timentale qu'on aime dans on médecin; à un grand 
«'iiraclère de douceur et de sensibilité, Dcipedi joignait 
beaucoup de circonspection et de prudence , un certain 
bisf or-aller de franchise et de galté austère, un charme 
îniiicible de causerie , une grande effusion de bieiivcil- 
luuce et de dévoùment qui commandaient la confiance. 

Possédant l'ensemble des connaissilDces médicales et 



chirurgicales, ayant beaacoup va et hien vu, sacbanl 
tirerd'un fait particulier tout le parti possible, et le ralta-' 
cher à d'autres faits du même genre, voulant resserrer 
de plus en plus les liens qui auraient dû loujonrs unir 
la médecine à la chirurgie , Delpoch étudiait cette der- 
nière en médecin, et ne pratiquait jamais une opéra- 
tion sanc consulter avec un soin scrupuleni la consti- 
tulJoD médicale et épidémiqoe. Ce n'était pas assez pour 
lui qu'une opération fût nécessaire; il fallait qu'elle se 
présentât aussi avec des chances raisonnables do réus- 
site; car il tenait moins à faire beaucoup qu'à bien 
faire : sa pratique était sage, mesurée, circonspecte. 
Cependant, il céda quelquefois au désir do pratiquer 
une opération lirillanle ou insolite; il commit aussi des 
erreurs graves comme pour pajer son tribut à la fai- 
blesse humaiue, mais , foulant aux pieds l'espèce de 
honte qui suit une opération manquée ou inachevée, il 
fit presque toujours tourner ses fautes au profil de la 
science. 

Il fallait le voir au moment d'opérer. Sa voix douce, 
persuasive, consolante, rassurait le patient; son œil 
prévoyant disposait tout avec la plus grande méthode : 
il donne a chaque aide la place qui convient lo mieux 
à la nature de ses moyens, il calcule tout, ne laisse 
rien au ho.serd, préfère la sûreté au brillant et à la 
rapidité de l'action. Les difiicultés imprévues, les ac- 
cidens graves no servent qu'à rehausser l'éclat do son 
talent; il pare à tout ovec un sang-froid et un adresse 
admirables : dans ces momens de crise et de danger 
il est sublime. 

Delpech fui un chirurgien consciencieux; mais l'élan 
soudain do sa conception l'entralua quelquefois au-delà 
des limites du possible : plein do confiance en lui-même, 
et dans les ressources de la udture, on l'a vu prati- 
quer les opérations les plus hardies. La désarticulation 
de la cuisse , l'extirpation de la matrice , dans la même 
séance, et lo même sujet, la ligature des deux artères 
carotides primitives, et l'exhumation des organes gé- 
nitaux mAles enfouis dans une énorme masse éléphan- 
liatque da scrotum. 

Plus ami de la science que jaloux de ceux qui tra- 
vaillent à son avancement , il est toujours le premier 
à faire usage des procédés ncjuveaux, leur faisant sou- 
vent subir des modifications plus ou moins heureuses : 
il ne cherche pas à se faire remarquer en faisant au- 
trement que les autres , mais en cherchant ii mieux 
faire. Sa philantropie et son besoin de la renommée 
nourrissent dans son ame le courage et le dévouement : 
UH fléau dévastateur menace d'envahir la France, Del- 
pech s'arrache à en clieulelle , à sa famille , et se trouve 
rendu à Londres le 19 janvier; c'était en 1832, année 
si meurtrière pour la science et I humanité. L'accueij 
HaltDur qu'il reçut en Angleterre et en Ecosse ne put 
le dédommager de l'ingralitudo de ses compatriotes; 
les jaloux méprisèrent ses observations et lui prêtèrent 
des vues d'ambition et d'intérêt qu'il n'avait certaine- 
ment pas. 

Depuis long-temps la réputation de Delpoch devenu» 
Européenne attire près de lui une clientelle liriilaule 
et nombreuse ; mais sa vaste capacité, loin de s'user 
dans les détails d'une pratique immense, cherche de. 
nouveaux alimcns dms la composition des ouvrages da 
longue halciDC. 
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GTav*,rtltédii, prudent, cljirvoyint, adroit, hardi, 
quoli|uerois aventureux, Delpech fut va praticien (rèa- 
remarquable. 

Nous arrivons à la partie In plus délicate de notre 
travail; que dire des prodaclions liltéraire^ d'un hom- 
me qui , pendant sa vie , ont reju du public médical 
un accueil froid et décourageant pour tout autre que 
I)e!pech. 

Le secret de oette défaveur générale se trouve dans 
la position spéciale de notre écrivain, dans In trompe 
de son e.<prit sévère et frondeur , dans l'exposition do 
ses idées, dans son langage à lui, dans la rapidité de 
la composition. 

Delpech a vécu à une époque oîi Paris devenant de 
jour en jour un point de ccutrnliiialion mieux reconnu, 
avec la prétention de dispenser seul la lumière, devait 
voir d un œil jaloux briller dans la prpvlnre un homme 
ferme , fier et meancant. La presse médicale jofluen~ 
cée et déchalaée contre lui , distilla le plus sonvent sur 
ses ouvrages une critique amure et injuste. Combien 
la vanité de Delpech dût souffrir et s'irriter de cette 
prévention haineuse et jalousa. 

D'ailleurs Delpecli , avec son caractère îndé^ndant, 
peo disposé à échanger des louanges, n'étant d'aucune 
école, mais en formant une à lui seul, qu'il voulait 
faire marcher rivale de celle de Paris , devait nêues- 
sairement se créer beaucoup d'enDemi^. 

Quels que puissent être nos torts, nous voulons de 
l'indulgence , et nous aimons d'autant plus nos juges 
qu'ils nous l'accordent en ménageant le mieux possi- 
ble noire amour-propre. Delpech méconnut celle grande 
maxime dans son traité do chirurgie; plusliird, loin de 
do se corriger, il s'irrita de l'opposition do ses adver- 
saires; et, nouvel Aristarque, il exerça contre eux , 
dani' pIuF^ieurs pages de ses nombreux écrits, son esprit 
sévère et frondeur , comme pour se dédommager du 
m.il qu'ils lui faisaienl. 

La clurlé, la méthode, l'exposition dos faits suivant 
l'ordre qui peut le mieux les faire ressortir, contribuent 

Euissammeut au succès d'un livre ; aucun ouvrage de 
elpech ne présente ces qualités réunies. Presque tou- 
jours heureux dans le choix du sujet , on regrette qu'il 
ne soit pus plus élémentaire, moins exigeant envers 
le lecteur qu'il force A Irop réfléchir. 

Poor rendra ses idées souvent neuves et originales, 
il a le lord de renoncer au langage ordinaire et de s'en 
créer un- a lui , qui n'est guère goùlé, parce qu'il est 
communément prolixe, embarrassé. Sa pensée féconde 
et vive lui fait négliger le soin de corriger et de châ- 
tier son stjle, ordinairement diffus, incorrect, mais 
parfois élevé et digne. 

Delpech parlait avec trop de facilité pour bien écrire; 
en moins de quinze jours il dicta, à l'aide de quelques 
notes, tout le premier volume de sa Chirurgie Clini- 
que , se donnant rarement la peine de relire Is ma- 
Duscrit. 

Cependant la critiqne , en s'attaqnant à ses ouvra- 
ges, aurait dû passer plus légèrement sur les irrégu- 
laritcs de la forme en faveur de la bonté du fonds. 
Plusieurs des productions de Delpech , mieux appréciées 
depuis sa mort, resteront dans la sHence et sauveront 
son nom de l'oubli , parce qu'elles sont riches d idées 
ol empreintes d'un grand esprit d'observation. 



I^ mémoire tur la pourriture d'hôpital sufTiraîl à liii 
seul pour donner un nom honorable. Ce premier tra- 
vail de notre auteur , le plus remarquable de tous ceux 
sortir de sa plume , lui survivra , parce qu'il fut fait 
d'après nature, et en quelque sorte sur le champ de 
bataille , parce qu'il est rempli de vues ingéniouscs , 
parce que la beauté de la forme ; est plus en rappoj-t 
avpc la richesse du fonds. 

Le prieit des maladiei n'putéet chinirgicahi restera , 
parce qu'il décèle un esprit novateur et théoricien , 
parce qu il contient plusieurs articles où l'on ira pen- 
dant long-temps puiser avec fruit. 

La ehimrgu clinique restera , parce que certaines 
questions du plus haut intérêt y sont traitées avec un 
talent vraiment supérieur. 

On recherchera toujours le Mémorial du Mpitaux 
du Midi, pour j lire les articles sur la suppuration , 
sur remp}'ème . sur lemploi do l'émétique à haute dose. 

Le Traité de î'Orthomorphie restera , parce qu'il 
résume très-bien pour son époque nos connaissances sur 
cette branche de l'art ; porce que son auteur, moins 
pressé de combattre les effets que de remonter à leurs 
causes, a le pins souvent parfaitement saisi les indi- 
cations : parce que , tirant parti des faits d'aulrui , jus- 
ques^à sans lien , sans rapport entre eux , il les s rat- 
tachés è des préceptes généralement bien déduits et 
g'ùrs; parce que des questions soulevées avec hardiesse 
y sont traitées avec hubilelé. 

Seê recherche» tur l'avologie méritent des éloges et 
piquont la curiosité, parce quelles dénotent un grand 
talent d'observation et paraissent soulever un des coins 
du voile qui nous cache le mjstère de la génération. 

Le traité lur U Choléra-Morhui , dernier travail de 
Delpech , se fera toujours remarquer par Vexactitude et 
la bonne foi dans les faits, par une vigueur de logique 
et one chaleor de conviction peu communes. 

En résumé, Delpech n'est pas un écrivain méthodt- 
qve , concis, clair, élégant, mais il est logicien, riche 
de peniéet,et allù trit-heureuiement la médeane à h 
ehirurgie. 

DISONS UN MOT DE LHOMME PfilVÉ. 

Delpedi, si remarquable à tant de titres, avait une 
organisation morale des plus heureuses : ga> , poli, 
expansif , aimable , bon , généreux , d'un commerce 
doux et facile, aimant le monde et ses plaisirs, sa- 
chant s'y dépouiller au besoin de la gravité doctorale, 
abordant sans effort les sujets !es plus étrangers à la 
médecine, trouvait le mojien de briller en tout et pur 
tout. 

D'un caractère vif, emporté, on peu tjranniqne , 
inquiet, il se laissait trop sonvent aller à la colère , h 
) intolérance , au chagrin : mais il écoutait bientdt la 
voix de l'amitié. 

Toujours orgueilleux ,' Delpech donna qoelqge fois 

SI ace à la haine dans son cœur , en s' offusquant , moins 
e ceux qui voulaient marcher sur tes traces ou te 
devancer, qu'en s'irrilaat contre ceux qui voulaient le 
dédaigner ou le rabaisser. 

Delpech ne connut pas la méfiance : habituellement 
serein , prévenant , encourageant , il se fit des amis 
avec lequcls, eu homme humain et jaloux du soin de 
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sa rËpuUitian , il sut se réjouir de tes saeci» ssds se 
laisAor aballre par les revers. 

Delpech Tut ambitieux , mais il eat une amlntion 
noble, éiflvée : il voulut être le premier de son art et 
Fut justifier ses prétenlioas. S'il ue porta pas le sceptre 
de la chirurgie rrançaiî«, on peut dire avec vente qu'il 
ne le laissa pas porter o d'autres. 

Selpech fut rnoins tourmenté du désir d'accoler i 
Fon nom des litres et des distinctiotis hoaorilîques dont 
la Tiveur dispose si souvent , que de l'eavironaer d'une 
auréole de gloire immortelle. S'il voulut les bantas 
dignités de l'état , c'était pour servir encore la science 
et niiti pour s'endormir dans l'oisiveté ; mais il voulut 
surtout par ses écrits commander les éloges de la pos- 
térité, et léguer à ses enfans un nom célèbre. 

Delpech aima l'argent , mais il en Tit un bel nsoge. 
Avec ses vues larges et généreuses, ses besoins devaient 
être grunds : moins désireux d'amasser une grande 
fortune et de voir le cbilTre de ses rentes égaler celui 
de Cooper.deGrœfTo, de Dupoytren.qaede marcher 
leur égal dans la science , il fut libéral , généreux san:: 
ostentation , sans réEIexion , vécut dans iwe noble aisan- 
ce , sacrifia beaucoup pour l'avaaceuieat de son art et 
mourut pauvre. 

IJelpecb étail d'une taille majenne , d'une constitu- 
tion faible et débile; mince , fluet, très-maigre; il 
avilit le regnrd vir, animé, le nez fort, la bouche 
largement Tendue , la face osseuse , la pt jiionomie mo- 
bile et douce; malin, spirituel, toujours en mouve- 
iDcnl; connaii'sant plusieurs langues, lilalien , l'an- 
glais, l'espagnol ; laborieux a l'excès , cet homme si 
l'réle en apparence , s'occupait de tout avec lèle et 
succès et résistait à tout ; il aurait résisté long-temps , 
mais la balle homicide d'an ftircené vint larracher , 
jeune encore, à sa femme, à ses enrau, à ses amis , 
a la science. 

Le 29 octobre 1832 , en plein midi, an monient 
où Ddperh allait en cabriolet visiter son établissement 
ortlmpedique , an sieur Demptos , de Bordeani , qui , 
depuis le malin, l'attendait au passage, lui tira, pres- 
que il bout portant, nn coup de fusil (1). 

Velpec)] avait 6k ans et nn moû. 

Ainsi est mort cet homme extraordinaire : n II est 
mort après avoir vécu, comme le vieillard de l'Iliade, 
trois âges d homme; mais il lésa vécu sans vieillir, il 
a mené de front trois existences humaines il force de 
vigilance , à forco d'activité, ■ ( Paroles de Ihigês ). 

l>ARALf.ÈLE M DELPECH kt m DUPUVTREN. 

On no peut parler de Delpecb sans penser à Dupuy- 
tren ; ces deux hommes ont acquis une telle puissance 
en chirurgie, ils ont brillé d'nn si vif éclat et dirigé 
avec tant de hardiesse les destinées de l'art, qu'on ne 
peut pas les étudier séparémenL 

Il j a dix ans, personne n'anrait osé comparer 

Delpech à Dupojtren. On exaltait alors celui-ci outre 

' mesnre, on donnait à peine quelques éloges k celur- 

là; mais los choses ont bien changé depuis; la mort, 

en les dépouillant l'nn et l'autre de tout prestige , de 



toute influence étrangèrfi , a permia à la vérité de s'em- 
parer de leurs écrits , de leur vie pour les comparer et 
les juger. 

Essayons donc un court parallèle motivé, d'aillenrs, 
par la divergence des opinions sur le mérite respectif 
de nos deux grands chirurgiens, 

l* vie de ces deux hommes célèbres ofTro les plus 
grands traits de ressemblance : nés presque le même 
jour (1), morts è peu de distance i' un de l'autre (2) , 
marcbant dans la mêroe carrière , prétendant aux mê- 
mes succès, véritables rivaux, tons deux ont dA à 
leur mérite la réputation et la gloire dont ils ont Joui , 
tous deux se sont distingués par des travaux éclataos, 
tous deux ont donné i l'art de la chirurgie une grande 
impulsion vers le progrès : mais on trouve des diffé- 
rences bien marquées dans leur jeunesse, leur ensei- 
gnement , leur pratique, leurs ouvrages, leur vie 

Dupoytren et Delpech, sortis de la classe du peu- 
ple, ont prouvé que le génie se joue des obstacles que 
le sort semble quelquefois lui opposer. 

La providence prend Dupujtren par la main et lo 
conduit dans nn collège; son père le veut chirurgien et 
il le deviendra en quelque sorte par force , .car il bb 
fut .pas libre de se faire seldat. 

La vocation spontanée de Delpecb , heureusement 
favorisée, lui fait abandonner ce qu'il possède, ponr 
coarir après ce qu il désire. 

Dupujtren dut à la générosité d'un protecteur iti- 
coanu le bienfait d'une éducation soignée, et l'avan- 
tage de croître peu à peu à c4té des grands chirur- 
giens de la cafNlale, dont il mit à profit la pratique 
et renseignement. 

Delpech fut moins faenrenx; privé des ressources 
que donne une bonne éducation première, il étudia 
ta médecine et la' chirurgie sans j avMr été préparé; 
placé loin des écoles, il dut pendant long-temps tirer 
presque tout de son pn^re fonds. 

Assez long-temps nos deux émules se trouvèrent 
sur le même théâtre : tons deux étaient pauvres et 
arobitteax , tons deux voulurent s'affranchir de leur 
état de gène et de dénâment, et apaiser cette soif de 
la gloire et delà renommée, qui les dévorait. Dans 
renseignement particulier auquel ils se livrent , Del- 
pech cnttive avec soin sa jeune intelligence , et cherche 
à acquérir ce qui lui manqué de moyens pour arriver 
au but; Dnpuytren, fondant ses espérances sur la 
solidité et la rectitude de son jugement , néglige toute 
érudition. De cette époque, date cet esprit de rivalité 
et même de haine qai divisa toujours nos deux chirnr.i 

Nommés, par le concours, professeurs en 1812, 
Dupujtren se montre toujours exact, cjair, logicien, 
habile, mais rarement éloquent; ses leçons sont pins 
substantielles que brillantes. Delpecb, vraiment ora- 
teur, emploie il perfection ner son talent tout ce qu'il 
a de connaissances naturelles et acquises ; énergique, 
véhément, adroit, il parle un langage élevé et ma> 

(1] Dupuïiren naquit le 6 octobre 1TI7, 4 jours aprèi 
Delpech. 

(3) Dupu^trcn mourut le 8 février 1830, 2 ans, Smoin 
6 jours aprca Delpech. 



dDyGOOt^lC 



mosaïque du midi. 



247 



gninqtte; m.iis on Mrt souvent de l'ampliithédlre plos 
Eurpris de son savoir, qu'inslruît par son discours. 

Dupujtren démontre ave« méthixte, grouppe ad- 
mirabteraenl ges preuves, mel dans ses lecont beau- 
coup d'harmonie et d'esprit de saite , ne livre rien à 
mn imagination, à mi pensée, qu'il sait toujours com- 
primer; il pèse, il médito, il calcule tout à l'avance. 

Delpech , plein de verve et" da feu, s'abandonne 
trop souvent à l'élan de son ininginalion méridionale, 
et noie quelquefois ses bonnes idées dans un déluge 
de paroles; sa parole facile lui permet d'échapper à la 
monutonie des divisions classiques , et de revêtir les 
froids inatériuui de la science des charmes de la litlé- 

Dupujlren ne vise pas à l'éloqnence, et Delpech 
est d autant plus «loquenl qu'il cherche moins à I être. 

Sans érudition, S3 posant comme un dictateur on 
chirurgie , Dupujtren garde sur les travaux de ses 
conleniporains, un silence haineux et perfide. 

Delpech, toujours au niveau de la science, mais 
moins orgueilleux et plut sage, expose ses idées avec 
chaleur, cu:iviclion, et prête à celles des autres les 
couleurs les plus propres à les faire ressortir. Alors, 
oubliant les auteurs pour ne s'occuper que de leurs 
doctrines, il i:e montre presque toujours bon critique, 

Lfi débit de Dopnj'lren est n>onotune, cadencé; ce- 
lui de Delpech, varié, plein de vie, entraînant. 

Dupujiren l'emporta sur Delpech par la perspica- 
cité et la sûreté du diagnostic, par une étude plus 
approfondie de l'analomie pathologiquo ; mais Del- 
pech lui fut supérieur par Je sang-froid et l'exécution : 
aussi prudent, plus hardi, meilleur médecin, il rem- 
plissait mieux les indications curstives, et éprouvu re- 
lativement inoins de revers. 

L'un et l'autre exercèrent leur art avec la plus 
grande habileté et un rare dévouement ; les Ressources 
de leur puissance n'apparureut jamais avec plus dé- 
,clal que dans les circonstances difiiciles ou la science 
et la Iradilion restent niuelles ; mais Delpech impro- 
visait réellement alors, et donnait à ses idées un libre 
cours, sans s'inquiéter du résultat. Dupujtren, plus 
occupé du soin de sa réputation, élaborait sa pensée, 
et puis, simulant l'inspiralion , opérait hardiment ou 
dia«nnstiqunil avec justesse. 

Uupustren se plaisait dans les détails, Delpech, 
dans la généralisation. 

Dupuftren était essentiellement praticien et obser- 
vateur judicieux, l>elpech était essentiel lement pro- 
fesseur et théoricien. 

Dupuj'tren se présente à la poslérilé les mains vi- 
des ; manqjant dérudilion, evclusivement livré à la 
pratique, il a peu écrit; mais il écrivult bien. 8ua 
stjile grave, correct, serré, clair, décèle ud écrivain 
nicdilalif, réOcchi, profond. 



Delpech j arrive avec un riche bagage scienlifique; 
mais il sera toujours regardé comme an mauvais écri- 
vain. L'abondance et la richesse des idées, la logique, 
la conviction, la hardieese, ne feront jamais oublier 
son sljle verbeux, ampoulé, diffus, incorrect. 

Mais c'est surtout par le caractère que Delpech et 
Dupujtren se ressemblent le moins ; le premier, ha- 
bituellement doux, affable, expansif, eut des amis; 
le second, méfiant, inabordable , presque toujours sé- 
rieux, occupé, sombre, sévère, fit dire à ses ennemis 
qu'il était un homme difGcile et fâcheux; celui-ci Put 
jaloux même de ses élèves, celui-là leur tendit nu» 
main protectrice et bienveillante. 

Tous deux furent dévorés par l'ambition et l'or- 
gneil ; mais Dupujtren connut plus d'une voie pour 
arriver à la célébrité. Très intriguant, il fit servir sa 
fortune à sa réputation et sa réputation à sa fortune. 
Les moyens dont Delpecfa se servit pour acquérir de 
la gloire furent toujours honorables; il aima la science, 
et ne travailla que pour elle et par elle. 

Tous deux publièrent leora succ^ avee complai- 
sance, et mirent un soin extrême ù cacher leurs re- 

Dupojlren ne rechercha la fortune que par osten- 
tation et par vanité;. 1res riche, mais avare, il fit ra- 
rement le bien. Delpech se servit de l'argent en 
homme désintéressé, généreux, humain. 

Sans renoncer aux jouissances que procurent les 
hommages de ceux au milieu desquels on vit , Delpocb 
fut moins avide de rechercher les suffrages qui pou- 
vaient flatter son amour-propre , que de niémiger ii sa 
mémoire des honneurs mérités. Dupnjlren ambitionna 
la gloire du moment ; il vécut du jour au jour à la re- 
cherche des flatteurs et de la fortune. 

Heureux dans Sun ménage, heureux de tout le bien 
qu'il avait fait , Delpech fut emporté violemment sans 
recevoir les adieux do ses proches et de ses amis. Do- 
pu^lreD, accablé sous le poids des soucis domestiques, 
vit approcher la mort avec calme et résignation ; tan 
dernier mot fut pour l'art, qu'il ne voulut point dépré- 
cier en se soumettant à nue opération qu'il regurdait' 

Delpech aurait d'aulanl pins brillé qu'il se serait 
trouvé dans un champ plus vaste, Dupu^tren se se- 
rait difficilement fuit jour sur un petit tliédtre. 

Plus nous irons, plus léloile de Dupu^tren s'éloi- 
gnera et s'obscurcira, plus celle de Delpech s'avancera 
croissant en grandeur et «n lumière. 

Ne dites pas, je préfère Delpech à Dupuyiren, on 
Dapu;trcn à Delpech; mais dites, c'étaient deux 
hommes do génie, que nous devons égnlemcnl h»- 

Anl. EspczEL, D.-M. 
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U DlCnELBTrS DE aiATILLON. 

Egiillci-Totis bichelicri cl hachcletiti. 

{Viedh iMtUedt poiarint.) 

Les PoileviaE ont été do loul temps psF^ionnés pour 
les danses dool los Télés locales Eont le prétoxie. Avant 
Ja révoljlion , ils' c«n servaient encore, dans toute leur 
fiimpiicité , les antiques usages : Leurs fêtes populaires 
les plus jojeuses étaient connues saua le nom de ba~ 
ch^ettet ou baehtlenei, et parmi celles-ci, la haehe- 
iffltfdeQiittillon occupait le premier rang. 

Elle commençait le dernier vendredi du mois d'avril, 
à midi précis. 1.^5 jaunes gens de la ville et de la petite 
paroisse de Saint-Jouin, qui ei>t le faubourg, sôp.irés 
en deux compagnies; bacheliers de la ville et bache- 
liers de Saint-Jouin, l'épéc au cÀlé, la cocarde au 
chapeau, suivis de nombreux musiciens, rendnient vi- 
silo à (outes los mariées de -l'iitinéo, donnaient à cha- 
cune un bouquet d oranger et les fesaient danser. 

Le samedi au soir, les b^iilieliers et ces nouvelles 
mariées fêtaient U mouton. On avnit on tonneau de- 
bout et couvert d'uno nnppo , sur lequel ou servait du 
pain et du vin , pour le repas d'un mouton qu'on em- 
menail. Quand I animal avelt mr.ngé et bù, la dernière 
mariée de l'anaée , armée d'une baguette ornée de ru- 
bans, lui fesait faire trois fois lo tour du tonneau. En- 
etiite, choque bactielier le meltaïl sar son dos et le 
faisait tourner trois fois autour de sa' léte; la journée 
se terminait par des dan£:;s. 

Le dimanche, après la mes^^e, les bacheliers pre- 
naient à la porto des deux églises paroissiales, les oeux 
premières pajStinnesquî Forlaient, el leur fesaient dan- 
ser la ronde de la bergère. Ensuite ils s'Iiabillaient en 
blanc et moulaient à cheval. Les deux premiers et les 
doux derniers mariés de liinncc, velus de leurs habita 
de ndces, purlunt deux drapeaux et deux épées nues, 
ajant chiiciine une orange à In pointe, montoicut aussi 
à cheval et les occompagnaienl. Le cortège parcourait 
toutes les mes de Cliàtillon, et se réunissait dans une 
prairie voisine ; là , ils raeltaicnt pied à terre pour dan- 
ser , puis, remontant à cheval , buvaient chacun un 
coup do vin, jetaient les verres en l'air, et partant 
à bride ubnllDe, gnloppaienl dans ta campagne, ren- 
traient en ville et se réunissaient devant lo cbdieau. 
Les deux premiers arrivés étaient proclamés rois de la 
bacliélerie , et couronnés par la main de leurs fiancées 
ou do leurs jeunes épouses. Les jeunes épouses avaient 
grand soin Je se trouvera ceUe réjouissance annuelle, 
et relaient toujours ellos qui donnaient les couronnes. 
On dansait toute la soirée , et le reste du mois se pas- 
sait en visites el en danses. Enfin, le dernier jour 
d'avril, pendant la nuit, les bacheliers plantaient te 
mai tant à Cliâtillon qu'à Saint-Jouin , ornaient les por- 



tes de toutes les maisons de rameaux do verdure et do 
guirlandes de fleurs. (1) 

Les anciens du pajs se souviennent encore de la bo- 
ekeiettt célébrée on 17G9, en présence du duc et de la 
duchesse de Châlillôo; cette fêle populaire attira, cctto 
année, dans la petite villa de Cliâlillou, plusieurs soi- 
gncursdu voisinage et quelques dames de la cour qui 
s'y rendirent sur l'invilaLion de la duchesse. I.es cour-- 
ses, les danses, les chants durèrent plusieurs jours, et 
le duc voulut régaler lui-même les bacheliers et les 
jeunes Tilles. On choisit pour ce joj eux festin, lim- 
monse cloilre du couvent des Génovêf us, et les bons 
pères ne se tirent pas scrupule de convertir momeula- 
némenl leur monastère eu une vaste salle de bal. Us 
savaient que dans les fêles poitevines tout se passait 
.ivec décence , et que les bacheliers terminaient ordt- 
nairetnent leurs réjouissances par des prières publi- 

Lorsqoe les jeunes gons et les jeunes filles eurent 
place prés des longues tables dressées dans le clotlro 
des génovèfains , le duc et la duchesse entrèrent au 
milieu des plus bruyantes acclamations : tes bacheliers 
iigilérent leurs dmpeaux, les bachelettcs leur oITri- 
rent leurs bouquets d'orangers. Parmi ces jeunes filles, , 
le duc en remarqua une beaucoup plus belle que ses 
compagnes; il s'approcha d'elle, avec la duchesse, ot 
lui dit avec la simplicité patriarchale des anciens gen- 
tilshommes: 

— Jolie bachelelte, tous êtes la fleur de ChAtilton; 
la couronne virginale qui brille sar votre front, m'in- 
dique, en ce moment, qa'on vousa Gancéeaujourd hui 
a un jeune bachelier. 

— Oui, monseigneur, répondit la bnchelette; de- 
main je me marie avec Jean de Parlhonay. 

— Vous épousex un gentilhomme, répliqua le duc 
èlontiél... 

— Non, monseigneur; Jean de Parthenaj, raorf 
Banco, est le fils d'un riche laboureur ; sa mère était si 
jolie, que plusieurs fois les gentilshommes du voisioago 
venaient la voirdaqs sa métairie... 

— La mère do Ion Goncé passait donc pour nno 
des beautés les plus remarquables du pays, dit le duc , 
et M. de Parlhenay la voyait souvent. Je comprends, 
génie bacheletle, et vous madame? ajoula-l-il en so 
tournant vers la duchesse. 

— SI. de Parihenay ne craignait pas de déroger , ré- 
pondit M"* de Ctidlillon; il est morl; ne parlons pas do 
SCS péchés : le bon Dieu lui a sans doute fait miséri- 
corde. 

M. de Chàlillon s'assita l'extrémité de ta grande ta- 
ble à tolé du prieur des GênovéGns; il exigea quo la 
julio baclietelte iicrupât un siège dhonneur avec son 
Gaiicé. La belle Suzanne Gt un signe à Jean do Parlbe- 

(i) itémoira statisligau tur It dép^rtemtnl dci Deux- 
Sirret, par M. Dupin, ancien prtrol. 



dovGoOl^ic 



mosaïque du midi. 



249 



na; qui, sans gène, comme sans effroDlerJe, vinl s'as- 
seoir près du duc et de la dachesse. 

— Celte fête a plus d'atlraîts pour moi qoe les rê- 
jonissances de Versailles, s'écria M°" do Châtillon; 
j'aime la galle de ces bons Poitevins qui rieut et chan- 
tent aujourd'hei, qni reprendroaldemainaveclamâme 
joie, le même ce nient cm ent , le cours de leurs pénibles 
travans. 

— M*" la ducbesse, dit le prieur des Génovéfius 
dont la vieille léto sentait déjà les premières vapeurs 
du vin de Périgord, le travail est pour le pauvre le pré- 
servateur des bonnes mœurs et de l'innucence; c'est 
par lui que la verlo s'est conservée dans notre Puilou. 
Daigne le cielquiaousprotége,détournerde cette terre 

' les malheurs dont elle est menacéel 

Le visage du vieux prieur devint tout à tonp triste et 
sombre; il resta long-temps immobile, les yeux fermés, 
et sa poitrine paraissait fortement oppressée. 

— Vous souffrez, mon père? lui dit la ducbesse 
alarmée de soa silence... 

— Oui, je souffre, H°" de Châtillon, s'écria le 
'prieur dont les traits prirent sabitement l'empreinte 

d'une exaltation fébrilel je souffre, je sue saug et eau 
comme le Sauveur dans le jardin des Oliviers , en son- 
geant aux malheurs qui accableront bientût ce pajs. Je 
vois partout du sang, des villes livrées .ta pillage, des 
châteaux démolis de fond eo comble, des monastères 
violés, des enfans égorgés entre les bras de leurs mè- 
res! Le canon gronde... Paris a vomi uue armée invin- 
cible... la (erreur marche devant elle... eu vain les béroe 
du Poitou prennent leurs bannière? pour défendre le 
trùue et I autel... la tête royale tombe sous le couteau... 
DOS temples sont sans prêtres et sans prières... vous 
qui jn'environuez , qui entendez mes paroles , gardez- 
en le souvenir, car, le temps où elles s'accompliront 
n'est pas éloigné! 

Le prieur des GénuvéBns glaça de frayeur tons les 
as8Îs[aos;onle vénérait comme un saint dans le pays; 
on le croyait doné du don de prophétie ou de leconde 
vue, et il avait prédit à plusieurs personnes ce qui leur 
était advenu bien long-temps après. Aussi les paroles 
qu'il Bt entendre à la bachel^tU de 17G9 furent re- 
cueillie^ comme une prophétie, et malgré les sollicita- 
tions du duc et de la duchesse, les, nombreux convives 
ne purent recouvrer leur gatlé auparavant si bruyaule, 
si expansive. 

— MoQ père , js'écria M. de Châtillon , vous avez at- 
irislé bacheliers et bachelettes ; *vas prédictions oot 
effrayé tous les convives, et je commence à croire 
qu'on ne dansera pas ce soir. 

— Je sub fâché d'avoir interrompu les jeux et les 
ptaÏËirs de nos bons paysans , répondit le prieur. J'au- 
rais dâ garder le silence ; mais une puissance irrésisti- 
ble m'a forcé de parler. 

— Sériauseroent, mon père, dit M. de Châtillon, 
vous vous croyez prophète... 

— Je n'ai pointcettesotte vanité, H. le duc; je vous 
dirai seulement qoe vous nb conserverez pas un de 
vos nombreux châteaux ; vos terres seront vendues , et 
vous parlirex pour la terre d'exil moins riche qu'un 
religieux gènovéfin. 

r— El cette jeune tacheleltel dit la duchesse en 
Uotiloii Kit iliDi. "S' Année, 



montrant du doigt Suzanne-la-Belle assise à ctté de son 
fiancé... 

— Elle sera mère d'an héros qui portera long-lemps 
avec gloire l'étendard des fleurs-de-lys, qui suivra 
plus tard l'aigle du César de la Frioce dans son vol au- 
dacieux, et reviendra pour mourir sur la terre de la 
fidélité. Sa mère, comme celle du Christ, éprouvera 
de grandes joies et de grandes douleurs. 

— Pauvre bachelellel dit H-< de Châtillon... Si 
elle vous entendait , elle renoncerait à sou fiancé... j'en 
serais vivement contrariée: vous n'ignorez pas, mon, 
père, que Suzanne-1a-Belle , est une des bacbcletlcs 
dotées cette année par H. de Châtillon. Nous la marions 
demain, et Je vous serai très reconnaissante si vous 
vouliez bénir cette union. 

— Je viendrai, M'"' la duchesse, répondit le vieux 
prieur ; j'éprouverais an vif regret sr un autre qne moi 
donnait la bénédiction nuptiale à la mère du héros de 
Châtillon. 

Le vieux prieur quitta la table, suivi du doc et de 
la duchesse ; les bacheliers et les bachelettes ne pro- 
longèrent pas le festin. Lorsqu'ils sortirent dU conveot, 
on n'entendit aucun cri de joie , ou se réunit à l'église 
pour prier ; ensuite chacun rentra dans sa chaumière, 
oubliant les plaisirs, les danses, les chansons do la 
bacbelerie. 

II. 

CNI NOCB KM POITOU. 

louh 1 ioah ! T«ei 11 miriie. 

[Cripoiltm.) 

Dans l'ancienDe province da Poitou , lorsque le ma- 
riage était définitivement conclu , le fiancé, accompa- 
gné d'nn de ses parons et d'un parent de sa prétendue, 
allait faire les invitations. Jl avait grand soin de régler 
l'ordre des visites d'après les dîfTérens degrés de pa- 
renté : c'était une étiquette à laquelle on tenait beau- 
conp; il attachait, dans chaque maison, au lit du 
mettre, un petit bouquet de laurier orné de rubans, 
et faisait son invitation par un compliment très lonjg, 
qni , de temps immémorial , était le même pour tous. 

Le jour fixé pour \p mariage était annoncé au vil- 
lage par des coups de pistolet. 

Les jeunes filles faisaient la toilette de la mariée ; 
ses babils étaient propres, mais dans la forme ordi- 
naire ; seulement les longues barbes de la coiffe étaient 
raballuM, et le fond en était orné de clinquant ou ilo 
brillans. Chaque jeune fille avait soin d'y piquer une 
épingle, dans l'espérance d'être mariée plus Idt. 

La mariée, bien parée, s'asseyait au milieu des in- 
vités pour distribuer sis livrées. £n échange d'un bout 
de son ruban, elle recevait de chaque convive un bai- 
ser et quelque argent. On déjeunait; puis on allait à ' 
l'église. Lé plus proche parent du marié donnait la 
main i la mariée. Après la bénédiction nuptiale, les * 
jeunes filles attachaient au corset de la jeune épouse 
l'énorme bouquet qu'elles avaient prépaie pour elle, 
et chantaient en chœur une vieille chanson, qni re- 
traçait toutes les peines du mariage. Ce bouquet était 
composéd'une branche de laurier , chargée de pOmmes, 
de raisins, et décoré de rubans ; il avait l'aspecl d'une 
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coTM d'abondance. En reloornamt thés la marié», oi 
portait devant elle ane qaaaoaille garnie de lin , sjm- 
Me des travaas demestiqDea. 

On criait pluBiBart fois iauk! touhl on tirait de 
Dombreas coaps de pistolet ; puis on se mettait à ta- 
Ue. La mariée avait lous les bonoears ; son grcs bou- 
qnet était Gcbé dans le EMiraille an dessus de sa tête : 
u marié restait debout, et servait les convives. On 
diantui, on s'enivrail, et les dwses commenga 
La mariée devait, cans distinction aucene , danser avec 
tooa les hommes, et être embrassée par tons. 

Dans qoelques cantons, en loi prrâait adroitement 
on soulier, et en le romplaceit par un sabot; elle de- 
vait le racheter. La nuit venue, de nenrelles chansons 
et le cboc des verres annonçaient a la mariée qu'elle 
devait se retirer ; elle quittait la danse ; ses compa- 
gnes la suivaient ; elle allait coucher dans use mai- 
son étrangère. L^ jeanpe filles avaient grand soin ds 
reprendre les épingles qa'ellâs avaient attachées à son 
chaperon, et les cooservaicut firécieosenient. Elles 
détachaient eosnile la jarretière, qui, le lendemain, 
devait être coupée et distijbuée entr'elles; p«is elles 
cédaient la place au marié. 

Trois heures après le coucher des deux éponx, ou 
préparait la soupe à l'ogoon. Le vase qni la toateuait 
était porté, par deax hommes vigoureux, Bor on bran- 
card cODvert d'une nappe bien blanche. Tons les con- 
vives se présentaient à la porte de la chambre nuptiale , 
on en demandait l'entrée par une cbausou. La porte 
s'ouvrait dès que la chanson était finie ; la soupe était 
pMée sur le lit des mariés ; on recommençait à danaer, 
i chanter, à boire, et la fête ne finissait qu'à l'au- 
rore. 

La matinée da kademain était employée ast farces 
et aux naecaradei. Après le^Ujeânar, «o esmatienoait 
laioaruéada Itatos- total"; chaean a'afrablait de dé- 
gsisemena ridicules : l'on se manissait d'une brocha à 
laquelle tmuit an pain ou m mmxean de rôti ; on au- 
tre portail un bani; un Iroiaième, une qoeneniHe et 
des fnteaux. 

Ce cortège était fermé par denx hommes armée : 
l'un, d'anfooet dwt il louchait tout le monde devant 
tni ; le cacond , d'un balai dont il se servait poor b»- 
lafér les rues. On faisait boire toos «eux qu'on ren- 
contrait, et on leur essujait-la bouche avec un plumean 
garai de poivre. Le baril , a chaque instant vidé, >e 
rsnpiîssait dans chaque maison; c'était une joie, nne 
atlégresas bni jante, une fêle folle, qoe terminaient 
des. vœux f«ar b boubeor im époux (ï). 

Ainsi fut célébré le mariage de Jean de Parthenaf 
et de Sneanon-U-Belle. Lea rèjMriiaaoces durèrent 
^naiows jour», nrcs qne le dse et la duchesse de 
CkltitloB, bitaot Isa IwnBeorsdebtèle, témoignèrent 
le décir i'j voir tooa le* gareoaa ei toutes lea jeunes 
fiUea des hamatax voisins. 

— Heuewe Suunnal disaient les bachelettoa; 
•lie épovae le plos beaa garçon du pajs, et M. le duc 
de CUtilion lui a donné de quoi acheter une ferme. 

^ If e lai pettoos sa* OBviU) disaient lesplua jeunes; 
Suanne n'est point nère, et lous prenons Mire part 



(1) lltaeitei d«iè «iiti. 



Les jeaM* gara, de lear dite , jahmaaient m nea 
Jean de Parthena; ; de malicieux propoa circnbieat 
sur le compte de l'orphdin. 

— Avouez , mes amis, disaient les pins jeunes avee 
une faussa bienveillance, que Jean de Farthenaj eet 
plus beureux qu'un fils de rui ; il a obtenu le cteur et 
la roaiu de Suzaone-la-Belle, de Suianne, la Heur de 
nos bacheletteg, qui n'a pas voulu nous écouter, noua, 
fils des plus riches .fermiers du pajs. 

— C'est étrauge, disaieot les autres; U. le doc et 
H"* ta duchesse se sont déclarés prolectenrs de tons 
les orfAeltns do pajs. 

— Bah ! disaieot les plus malins, si noas voolîons 
chercher la causo de cette protection si inouïe, naos 
la découvririoDS bientdt. Personne n'ignore que Jean- 
rOrphelin passe pour être fils du dernier sei([iieor de 
Pp-'henay. . 

^ deax époux ne songeaient guère è cea petites 
calomnies, et ne se doutaient pas que leur bonheur 
leur avait suscité tant de jaloux. Lorsque la nuit fut 
venue, ils se rendirent an chèlean pour remercier 
H. de Chltillon de ses bienfaits; ils j trouvèrent le 
vienx prieur des Génovéfins , ' qni leur donna les pins 
sages conseils, et les bénit plusieurs bis de ses àeux 
mains tremblantes. 

— Snzanne-Ia-Bellel s'écria-t-il , s'adressent à la 
jeune épouse, vous serez mère d'un héros; votre Sla 
marchera long-temps au premier reng dea guerrière 
fidèles à leur Dieu et è leur roi. 

— Verrons-nous cela, mon pèreT 

— C'est leseeret de Dieu, répondit levieux prieur. 

— Allez, mes bons amrs, ajonla le duc de Cbâ- 
tiHon, jouissez du présent, soyei heureux, et ne crai- 
guei pas trop l'avenir. 



roNVBtit-Li-aMrrE. 

A bu lu iriadil grta idi nioen! 
( Panltl il BoHtliampl. ) 

La petite ville do Fontenaj, nommée Fontenaj-I»- 
Comte , en soaveeir du long séjour des comtes de Ptn- 
tiers, qui j Grent bdtir ou magnifique cb'èteau, est 
située dans un vallon très fertile, au point ab la Ven- 
dée devient navigable. Elle s'élève sur la pente d'une 
colline, et présente UQ aspect riant et pittoresque. Ella 
est en général bien hilie, msis percée de rues étroites 
et twtuaases ; lea faubourgs sont plus considérables et 

K'ns svréablea qne la ville même ; la flèche de l'église 
otr»-I)ame est on morceau d'ardiitectore remanjna- 
Me par sa grande élévatioD ei l'èliganoe de sa con»- 
tructien; elta eet en pierres de taille, et a près de 
95 mètres de hantanr. 

Au commencement dra guerres do la Vendée, Fon- 
tenay-Ie-Comte tomba an peuvnr des répobiïcaîns, qui 
lui donnèrent le nom de Fonten*f4e-Peap)e. Ile reitfr- 
reni quelque temps aaltrea de la ville, et le général 
Chalboe défiait là Vendéena, oammandé* par Cathe- 
lineau, vaiw^iiBar i Chollel, h Cheaaillé, dont fer- 
mée avgmfftfait de jour en ioar. Ce chef, doqt le nom 
était déjà populaire dans te Maine , l'Anjon et la Ven- 
dée, et que les scridats appelaient le Smia d* l'At^a», 
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Voe de ForrtcMy-le-Comte. ( Vendée. ) 



avail cboiti, poor son UeBlenaDt, «n jen» bomme 
^ TÎDgl-ciDq tna, qui avait partagé ses premiers 
(isBgM'E et M9 premieT& eiplnta- Le> Vendéens ne le 
Eomiaiuaienl qaa mus le nom de Chartes de Chitillon ; 
le soldat lui obéissait avec ane sorte d'ampressement ; 
il ne craignait, ni la fosillade, ni la nulraille, lorsque 
le jeuae lieDlenant marchait en tète de la colonne ; le 
bcoil coaraît dans l'arinée que Charles était iovulné- 
nble, et qoe les balles des républicains s'aptatissaienl 
•or sa poitrine san; lot faire le moindre mal. tjS sa- 
perslilioB des paysans de l> Vendée se livrait aai pbs 
e(ran|eB sappOEitlons : les uns rcganlaieal Charles de 
CbitiHon C0B1I1M bd autre David suscité par Dieu peur 
terrasser les répuLlicflins ; les autres redontaient sa 
présence, et ne craignaient pas de dire qa'il entrete- 
nait commerce avec le diable. Chafles damait peut- 
être lieu a ces brnits ridicules e* afTectant une limi- 
dilé excessive , une sauvagerie , qui devenaient souvent 
très désagréables poar ses cfaefs. On ne le nijail qQ'm 
BMftienl du combat; on entendait alors sa voii relen- 
tissaule; on Vojait luire son grand sabre dans la mê- 
lée; il culbutait tout ce qui s'oppesait à son passage, 
et les républicains apprirent en pea de temps a reduo- 
ter un si terrible adversaire; ils le recoanaisHienl h 
l'énorme plumet blanc qui flottait sar sen chspom à 
lat^s ailes ; plusieurs foie sa télé avait été nise à 
prix ; mais il échappait aux povrsolies du btetu (1} , 

(1) Nom que les TeDddens donnaient aux loldati de In 
rfpuTiliquc, qui étaient habillai de drap bleu. | 



I et Calhelineaa vejait avec nue sof te d'eMtbomiasma 
s'accroître l' ascendant que le jeutu goorrier exerfaît 
déjà gar les antres ofHciem de l'Huién. Qoetqees jeure 
avant la balaiHe de FoDtena; , le «mI de FAiljim dit 
à son lieutenant -. 

I — Mon lils, lo' passeras la nuit aven moi; J'ai be- 
soin de le consulter sur notre plan d'attaque. 

— Mon père, rèpondii Chsrle», H m'eitiniperai- 
ble de rester nae demi-heur» de-ptMarac'Vens; nu 
devoir sacré m'appelle ; demain je serai ici nant fe 
lever da seteif. 

— Où Tis-tu T 

-^' J'ai juré de m révtfer m acctal i personne. 

— Je tremble pour les jours, quand tu n'es pas 
près de moi ; In peux partir,j«m M retiens pas; mais 
j'exige dé toi la promesse' que lu n'iras pas affronter 
les républicaine dans leers retfanabemens. 

— Un soldat vendéen ne doit pas s'expoeer témé- 
rairement à une mori cêPtaine, répondit le jenne lien- 
(onant ; il est redevable de son sang à Dieu et an roi. 

— Je l'attends demain avant le lever dn soleil , dit 
Calhelineati , embrasaontavec les démonslra lions de l« 
plus vive tendresse Cbsrtes de GhKitten, qui s'élança 
sur son cheval et partit an galop. 

Calhelineao s'assit à l'esibre i'a» vie» saule près 
d'an ruisseau , <pi fonmissail une eau- olaire et aliou- 
dante i plasien-t moulins diesérainés dans tevallen. 

II paraissait plongé dans ntie profonde méditation, et 
les soldats passaient pèe de lai «ans oser 4iii adresser 
la parole. " " , . 
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— Le Mnt de l'Âigou prie pour nous , disaient-ils 
en raùant le signe àe la crois ; il demande au bun Djgu 
le triomphe de notre sainte cause ; ne troublons pas 
sa prière. 

Tout-«-coup le général entendit les cris de trois jeu- 
nes femmes qui s'avantaient à grands pas; il reconnut 
M"' de Lescore, H~* de Bonchamps, et nne jeane 
fille de dix-huit ans , counae dans l'armée sous le nom 
d'Angevin, et qui s'était fait cavalier pour venger la 
mort de son père. On l'appelait, avant la guerre, 
Jeanne Robin de Courlej. 

' — Qu'j a-t-il, Mesdaraesl dit Cathelinean dès qu'il 
aperçut les jeunes amazonnes. Les blevi ont-ils Eaané 
l'alarme t 

— Non, M. Cathalineaa, répondit M*"* de Bon- 
champs; les biens sont loin d'ici. Nous sommes venues 
pour faire plaisir à notre compague Jeanne de Courlej ; 
vous n'ignorez pas qu'elle aime Charles de Châtillon. 
Depuis deux jours, elle n'a pas vu son fianré, qui 
parait la délaisser ; on nous a dit que Charles ne vous 
a pas quitté aujourd'hui. 

— Il vient de partir, répondit Cathelineau. 

— Oà lavez-vous envo;é, gétéral? dit Jeanne de 
Coarlej..., 

— It m'a demandé la permission de s'absenter jus- 
qu'à demain , et je ne devais pas la lui refuser. 

— Charles me trompe, général..^ Cette conduite 
est indigne d'un soldat veudéen, qui a juré, en pre- 
nant le fusil, de mourir Qdèle à son Dieu, à son roi 
et à sa fiancée. Savez-vons, général , oii est allé Châ- 
tillon 1 

— Il a pris cette direction, répondit -Ctthelineau 
en désignant va village situé à nne demi-lieue sur la 
colline. 

Jeanne de Courlej, sans attendre de ftlos amples 
esplicalions, pria ses amies de l'accompagner, et les 
trois amazones, montées sur trois chevaux blancs, 
disparurent, en quelques instans, derrière l'aogle formé 
par une haute colline, qui cldturait le vallon. 

— Les femmes s'en mêlent! s'écria Calhelinuau... 
la Vendée triomph^at Nos Hobpherne ne ptnvent 
réùsler plus long-temps , puisque nos fiUas sont autant 
de Judith , prêtes à braver la mort pour sauver l'antel 
et le Iràfte. 

Le MÙtl lU 2'jlfg'ou, l'intrépide capitaine, rejoignit 
ses frères d'armes, et lenr raconta, avec son enthou- 
siasme ordinaire, la scène qui venait de se passer sous 
ses jeuj. 

Arrivée à l'extrémité de la vallée, Jeanne-Robert 
de Coorlejr remercia M™ de Bonchamps et M^ de 
Lescure, et leur dit qu'elle contiaueraît seule ses re- 
cherches. 

— Ne sojez pas long-temps à revenir, s'écrièrent 
les deux amazones. 

— Rassurez- VOUS) mes sœurs, je rentrerai avant 
la nuit; Charles de Chfitilloo n'est pas loin. 

Elles se séparèrent; Jeanne de Courte; prit le 
chemin de la colline. M™' de Bonchamps et M"* de 
Leecure rentrèrent au village, 

— Pendant que Jeanne de Courlej parcoarait les 
chemins creusés par les pluies, dans les flancs de la 
colline, conduisant par la bride son coursier blanc 
comme la neige, Charles do Châtillon entrait dans 



□ne grotte dont l'ouverture était cachée par des loof- 
fes épaisses de coudrier. 

— Ma mèret cria-t-il avant de porter ses pas plus 
loin ; et les échos de la grotte répétèrent : ma mère I 

Une voix de femme répondit au même instant; 
Charles n'hésita pins, et il s'avança jusqu'au fond ds 
la grotte. Il s'assit sur un tas de feuilles de chêne, 
attendant que sa mère eût allomé la petite lampe dont 
la pâle lueur éclairait seule, une fois par jour ou cha- 
que nuit, re ténébreux séjour; quelques rajons de 
lumière brillèrent enfin, et furent reflétés par les 
bizarres et innombrables cristallisations suspendues à 
la voûte de la grotte. 

— Soislebien venu, Charles I s'écria la Vendéenne, 
dès qu'elle aperçut son fils; tu as bien tardé à venir! 

— Le laint de i'Anjon avait besoin de moi. 

— C'est bien , mon fil$ ; que dit-on dans l'armée 
royaliste ? 

— Cathelinean nous conduit à la victoire. Dansdeux 
joars, nous attaquerons Fontena;-le-Comte ; les prê- 
tres ont déjà ordonné das prières publiques. 

— Nous ; serons, mon fils. 

— Vous vonlez donc affronter encore la mort avec 

— Ne dois-je pas venger le sang de ton père! le 
sang de Jean de Parthenaj I répondit la vendéenne dont 
les jeux flamboyaient à la lueur de la lampe. 

— Nous vengerons le sang de mon père, répondit 
Charles, en pressant à plusieurs reprises sa mère con- 

— Tu as à peine connu ton pauvre père... garde- 
chasse de M. de Larochejacqueleio ; In as qnitté notre 
maison à l'âge de huitan^... tu ne sauras jamais à quel 
point Jean de Partbensy chérissait son 61s unique. 

— Il est mort assassiné par les bleus!... 

— Nous le vengerons, mon fils; Dieu m'a donné la 
force et le courage; j'ai des armes; après-demain nons 
nous verrons à l'attaque de Foatenaj. 

— Mère , qui vous a dit qu'on doit se porter de ce 
côté? 

— Je sais tout , mon fils, répondit la Vendéenne dont 
le visage portait l'empreinte d'un enthonsiasme divin ; 
jassisteaux conseils des chefs; je coonaisd'avance leurs 
déterminations; aussi, j'affirme qu'a près-demain Fon- 
te nay-le-Com te sera attaqué par les royalistes ; tn m'y 
verras au plus fort de la mêlée; tu me reconnaltru à ca 
cri : cotirage fUi de la Vmdétane. 

— Vous combattrez près de moi, ma mère... 

— Oii Dieu voudra , mon fils. 

A ces mots la Vendéenne conduisit Charles de Châ- 
tillon jusqu'à l'entrée de la grotte , et lui défendit de 
revenir la voir avant la prise deFontenaj. Charles, au 
délourde la colline, rencontra M-< de Bonchamps, 
H"' de Lescure et Jeanne Robin de Courley. 

— Voici le fugitif, s'écria M"" de Lescore quiaper* 
çut Charles la première. 

— D'où vienMu; CharlesT dit Jeanne de Couriev, 
d'une voix émue qui trahissait nne jalousie cachée. On 
nons a dit qu'on te voit ebaque jour dans les sentiers 
de celte colline ; j donnerais-tu rendez-vous à qaelqne 
jeune bac belette f 

— Le venin do la jalousie s'est glissé dans ton coeur. 
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s'écriu Charles de Châtillon,.. c'est Irôs mal surtoul à 
la veille de braver la mort soue le» remparts de Fonte- 
nay. Jeanne lu ne peut savoir pourquoi je viens ici 
chaque jour ; j'ai promis avec serment de garder invio- 
tablement co secret; voilà tout ce que je puis dire 
dans ce momeat ; suivez-moi nobles héruÏDea , je gui- 
derai vos coursiers jusqu'au village. 

Les trois amazones, dominées par un afcendant se- 
cret, suivirent Charles de ChdtilIoQ et arrivèrent avant 
le coucher du soleil ani avant postes de l'armée roja- 
lisle. Les chefs étaient réunis enconseilextraordinairo; 
Charles de Châlillon qui connaissait bien le pajs, 
fut|appc!é par Calhelineau etLarochejacquelain ; après 
une délibération 1res agitée, il fut décidé qu'on atta- 
querait FoDteuaj-le-Comte le lendemain. 

III. 

UH1BI8-JKANNK. 

■ Bra?(iciniaTiilEi,r«coiaBiiadci 
voira ivat ■ Dini. u 

(PanliidiCaihilBuau.) 

Les républicaîtis avaient concentré leurs forces à 
Fontenaj; le général Chalbos, impatient de réparer 
une défaite qu'il venait d'essujer récemment, avait 
fait des préparatifs formidables. Lef^cure et Larocbe- 
jacquelein voulaient qu'an dilTérât l'attaque jusqu'à l'ar- 
rivée des troupes i^u'on atieudait du Maine et du Poi- 
tou; mais les Veadéens demandaient l'assaut à grands 
cris, et il fallut bien céder à leur enthousiasme. 

— Nous voulons reprendre Marit- Jeanne, criaicul 
les Vendéens; iwus n'avons plut: le même courage de- 
puis que nous avons perdu hïarà-Jtinnt : au feu! 
Vendéens, en avant] 

Mam-Jeauiu était une pièce de canon de gros ca- 
libre, dont les soldats de Calhelineau s'étaient emparés 
à la bataille de Chollet : elle avait été fondue exprès 
pour être placée, avec plusieurs autres, dans le châ- 
teau du cardinal de Bichelieu. Elle était d'un beau tra- 
vail, chargée d'inscriptions ï la gloire de Louis XIII et 
du cardinal. Les républicains l'avaient enlevée du châ- 
teau de Hicbelien. Les pajsans conçurent une telle 
vénération pour Marie-Jeanne , qu'ils la regardèrent 
long-temps comme un gage certain de la victoire. 

L'attaque de Foulenaj-le-Comle commenta vers huit 
heures du matin; Lescure, Larochejacqnelein , d'Elbée 
et Cathelincau iireol des prodiges de valeur; les ré- 
publicains plus fuVts, ou mieux organisés, repoussè- 
rent les intrépides pajsahs qui , armés de Mtons et de 
fourches et de mauvais fusils, bravaient le feu des ca- 
nons. D'Elbée et Cathélineau qui avaient pen de monde 
avec eux , éprouvèrent un revers : ils perdirent six 
cents hommes et leur artillerie. 

fl A cette première bataille de Fontenay (1] , les of- 
ficiers vendéens adoptèrent , pour la première fois, une 
espèce d'uniforme militaire , et Larochejacquelein j 
^nna lieu. Ce jeune guerrier parut avec un mouchoir 
deCholIclsur laléte, un antre an cou, plusieurs à la 
ceinture, où pendaient des pistolets.' Les républicains 

(1) BiisraphU dei prinripaux chtft wnditn*, pag. IM' t ^^ jour suivaut l'armée catholique se mit en roule 
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l'ayant remarqué, s'a clin murent contre lui et le risè- 
renl. Ses oIScier.4, alarmés de le voir plus exposé 
qu'eux-mêmes aux coups defasils, le pressèrent de' 
quitter ce costume, et n'ajanl pu j réussir, ils l'adop- 
tèrent tous à §on imitation. Du reste , ce fut moins un 
costume mililaire qu'un usage passager, comme si la 
mode devait exercer son empire sur les Français , même 
dans les guerres civiles. Ainsi, nu mouchoir rouge au 
cou, à la télé, à la ceinture; des pantalons et un gilet; un 
chapeau rond, des bottes et un sabre à la hussarde, c(Hn- 
plétaient l'habillement de la grande armée vendéenne. 

L intrépidité chevaleresque de Lescure, de d'Elbée, de 
Larochejacquelein fut impuissante contre les grenadiers 
de la république ; les Vendéens éprouvèrent une san- 
glante défaite, et le général Chalbos répara glorieose- 
ment les désastres de la journée de Chollet 

Cathélineau se rendit avec ses compagnons d'armes 
au Pi n-en- Manges, lieu de sa naissance ; ses amis s'em- 
presscrcnl autour de lui, dans l'intention de le conso- 
ler delà défaitequ'il venait d'éprouver; cet homme, en 
apparence Simple, mais dont l'Ame était si noble, si 
magnanime, répondit avec calme; 

— d Mes amis, je suis plein de confiance dans le 
» Seigneuret dans lecouragedemes soldats. Ceraaiheur 
» sera bienlût réparé, et je regarde seulement comme 
> prèle ce que vous appelés perdu. Sous peu de jours 
a nous serons maîtres de Fontenaj, et nous repren- 
■ drons avec usure co qui nous a été enlevé. J'ai un 
» plan d'attaque ; il sera suivi, et nous écraserons les 
» républicains. » 

Les principaux se retirent pénétrés d'admiration pour 
le taint de lAnjou, et persuadés qu'il les ramènerait 
bienlât à la v-cloire. Charles do Cbdtillon qui avait fait 
des prodiges de valeur a la bataille de Fontenay, ve- 
nait d'élre nommé chef de deux cents paysans; il sor- 
tait de la maison de Calhelineau, lorsqu il fut accosté 
par une personne qu'il prit d abord pour unofDcier. 

— Charles de tihdtillon, lui dit l'inconnu, je suis 
content de loi. Tu as gagne tes éperons à la journée de 
Fontenaj ; courage fils de la Vendéemu t 

An même instant Suzanne-la-Belle disparut dansune 
petite rue, elles efforts de Charles, de'Chàtillon pour la 
retrouver furent inutiles. 

— Je n'ai pas reconnu ma mèrel s'écria le jeune 
hotnme avec douleur... pourquoi se cacfae-t-elle aux 
jeux de son fils I je ne comprends rien à ses mystérieu- 
ses apparitionsl ne me Irompé-je pas! cette femme 
est peut-élre un bon génie qui veille sor moi... 

Charles rencontra quelques-uns de ses frères d'ar- 
mes qui répétaient en chœur des chansons composées 
par les poètes de la vieille 'Vendée; leur joie dissipa fu 
mélancolie , et il oublia momentanément et sa mère et 
son étrange cri : courage fiU de ia Tendéenne'. 

IV. 

SECONUB BATAILLE DB FONIE.MV. 

<iSJ j'omca, luiiei-moii li je recule , 
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pour aller trouver l'eniieini , le cbnpelet ■ li tnaio , la 
Ulenoe, Tnil baùsé, le Taul enbaDdooliâre. Les répobli- 
caJQS, qooiqDB accODlnméa à cet étrange spectacle , fn- 
rent néanmoins étonnés de voir s'avancer vers eux 
celte masse de comballans ; le feu da canon ne déran- 
rgea pas celte marche relrgieose n n'en silence elTrajnnt 
accompagnait; dans l'intervalle oes décharges on n^en- 
tendflit que le long bruissement des psaumes et des 
prières. 

Entra FoiiloE3;r~l^^mte et la Torét de Bagnard , 
est une plaine d'ft peu près nn tiers de lieue. Tout près 
coule le rivière de la Vendée. Avant de traverser la 
vallée, la gancbp de l'armée royale était protégée par 
la rivière, et la droite à découvert dans la plaine. Les 
républicains réussirent à la première allaqoe en la pre- 
nant parle Qanc; ils eiécutèreot anssitAt la même 
manasuvre avec leur cavalerie. Mais Boncbamps s'y 
attendait. Il pla^a ses troupes eu angle saillant, et se 
trouva presque appuyé par la forêt. Dans cette posi- 
tion, il fit attaquer l'ennemi en ne tirant for loi qu'à 
cinqaante pas. La première décharge, combinée avec 
sagesse,fnt très meurtrière; elle déconcerta les républi- 
cains qui se replièrent sur la ville. Au même instant, 
l'intrépide Calhelinean parcourut les rangs de sa di- 
vision et dit à ses soldais : 

— 1 Mes enfans, si l'ennemi a triomphé, il ja 
n huit jours , c'est que vous avez mauqaé de foi et de 
R courage; Marie-Jtamu et noire belle artillerie sont 

* encore à Fontenaj; si vous (ailes votre devoir, avant 
n trois benres nous aurons tout repris , et les blent se- 
i> ront écrasés. Il faut emporter leurs batteries , et eu- 
N foncer leurs rangs à coups de baïonnettes , car nous 
» n'avons pas de cartouches. Si, dans la charge, vous 
■ vous rappelez que vous êtes les soldats de Jésus- 

* CfariEt, vous fondrez comme des lions sur les barba- 
D res ennemis de son nom et de vos ramilles. Braves 
» camarades, recommandez votre' ame à Dieul a 

Les anmtoiers s'avancèrent , et larmée è genoux , 
rcfut rabsolntion; Larochejacqoeiein animait aussi ses 
soldats par ces énergiques paroles : 

— a Soldats, leur disait-il, en montrant les régj- 

* mens r^blicains, voilà où vona trouverez des car- 

Dans cette brillante aH'aire, Lescure soutint aussi 
sa hante réputation de bravoure; il s'avança à trente 
pas des républicains , en criant : nbe le Roi I 

Six pièces i mitraille répondirent à cet imprudent 
défi ; les babils de Lescure furent criblés. 

— « Mes enfaos, dit te général à ses Vendéens, 
s vont voyez que les hietu ne savent pas tirerl... a 

— « Allons reprendre Mmt-Jtamu, répondirent 
> les soldats. ■ 

Armés eenlement de bdtons , les paysans se précipi- 
tèranl sar l'ennemi; taotM vainqueurs, tantAt rcfraus- 
sés, ils soutinrent pendant une demi-heure nne lutte 
terrible. Enfin , leur intrépidité triompha de Ions les 
obstacles, et ils entrèrent dans Fonlenay, pêle-mêle 
avec les répnUictina. Bonefaamps, quoique grièvement 
blessé, Lescnre et le brave Forêt de Chanzean péné- 
trèrent les premiers dans la place. Forêt avait résolu 
de reprendre lni>m<meJlfii>wVeaMn«; il suivait la foule 
qui sedirigeait vers les poTlesàpas précipités, lorsqu'il 
rencontra un jenoe officier qu'il recoonot ponr l'avoir 



— Frère, lui dit-il, tu as du cceur, J'ai admiré ton 
courage : soûi-mo) , nous reprendrons Marû-Jtaioù. 

En avant répondit le vendéen. 
Forêt de Chauzean montait an cheval qui avait ap- 
partenu à un gendarme ennemi ; quelques soldats le 
les leurs, et'Iai dirent 

— « Camarade i il J a vingt-cinq mille franca à ga- 
gner , si nous mettons quelque part MoxU-StattM en 
sûreté. 

— ■ Voici ma réponse, s'écria Foi4t', et de denx 
coups de SAbre, il fendit le trine è d«ns gendarmas. ■ 

A l'instant même il s'élança sur Harù-Jvum» aox 
cris de ciH le Rot; en avant les Vendéens. Son jease 
camara^ arriv» après lui, couvert du sang dejdil- 
sieurs grenadiers qu'il avait terrasaés. 

— ■ Honneurè vons, mesenfans, leorditlebnre 
« Lescure ; vous avei repris JlfarM-/emn«, le ciel vons 
■ bénira. Forêt de Chaoïean , je ne connais pas le jetiM 
> officier qui a partagé l'hooneur <ie ce beau fait 
» d'armes, s 

— a J'ignore son nom, général, répondit Forêt de 
* Cbanzeau , mais je dois attester qu'il n'y a pas de 
1 plus intrépide gars dans l'armée vendéenne. * 
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I Charles de Cfadtillon ; fils de wwUnuu , répon- 

■ dit le jeune officier. • 

On vil tout à coup on Fpectacle non moins terrible 
que touchant; tandis que tes soldats ennemis se pros- 
ternèrent aux pieds de Lescure pour loi demander U 
vie , d'autres levèrent le bras poor le frapper. 

— t Arrêtez , lèches , s'écria Boncbamps qui fit un 
» rempart de son corps à son ami... Vous sobirei ie 
B châlimeol que mérite votre conduite déloyale, i 

— ■ Je leur fais grâce , répondît Lescnre. A bas les 

■ armes , ajouta-t-il en se tournant vers les VendéeM « 
» à bas les armes I et grice aux vaincus 1 

u El ti>i, jeune guerrier, va, cours aux prisons, où 
» peut-être nos prisonniers paient de leur sang la fa- 
a veur que le ciel nous a accordée. Puisse la victoire t« 
» prêter ses ailes et prévem'r nos larmes, pendant qu'à 
e ta télé des miens, j'empêcherai l'ennemi de se ral- 
■» lier. Tons les instans sont précieux à ta guerre, et 
i l'on paie souvent bien cher la moindre négligence. > 

— «J'y vote, répondit Lescure; Forêt de Chauzean, 
» garde Marie-Jtaiau , el toi /iU di ta yenâétwa» suis- 
Le jeune héros vota aussitét i la prison , et délivra 

les prisonniers qui y étaient détenus. Il se passa des 
scônee attendrissantes ; une surtout émut vivement les 
vainqueurs. Charles de Châtillon découvrit la porte d'un 
petit cachot qui fut bientAt enfoncée à l'aide d'une 
grosse poutre ; ou trouva dans ce réduit infect quelques 
officiers et une femme costumée comme un général de 
l'armée royaliste. Cette femme neut pas âutét en- 
tendu la voix de Charies de Chàtillon , qu'elle se pré- 
cipita m milieu de la foule criant et gesticulant comme 
une folle. 

— Oiles(monfflsldisait-elle,jeveni voir mon filai 
Levotdl leroieil crit-t-elle en sejetanldaDsIesbra» 
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deCharies de CUtillon... Charles je ne devais aToir 
d'aaln libérateDr qae Util 

LÛcare voulut faire éloigner celte rerome qui don- 
nait des narqneg lier idéales d'exaltatioti et de dé- 
mence; mais il fot imposiible de l'arracher des bras de 
son 61s (ja'ella eotratoe i quelques pas de la foole qei 
assistait avec DnéloDuenienl saperti tteui; à un si étrange 
spectacle. L'entrelioo de la mère et du fils ne dura pas 
loDg-lemps ; on entendit seulement ces paroles : 

— 1 Coarage./ili de lavenâ^'eant, la mère a les 
B jeox toajoora onvertssnr loi, ■ 

Elle se perdit dans tes rues de la ville, et Charles 
de Chàtillon ne revînt de sa anrprise, qu'an moment 
où Lescnre lui ordonna de se mettre à la poQrsnile des 
débris de l'armée répablicainc. 

L'écistanle victeirte de Fontenaj eiTraja les repré- 
sentane de la Convention et rondtl s l'armée vendéenne 
le courage et l'espérance; elle se porta sur Saamnr, 
s'en empara de vive force le 9 juin 1793; elle j trouva 
l'artillerie, les bagages, les munitions de guerre et de 
booche, et d'immenses ressources de tout genre. — 

• Jamais, dit le général Savary , farméfl catholique 
» n'avait été aussi riche , snssi puissante. » L^s vain- 
qoenrs songèrent enfin i imprimer pins d'unité à leurs 
actes, en nommant nn gérera 1 issime ; on n'hésita pas 
long-temps, et tons les suffrages se réunirent en fa- 
veur de Calhelinean : les chefs rassemblés délivrèrent 
BO à-devant' voit a rier de Pin-en-Manges le brevet soi- 
vant (1). 

« Aujoord'hnî, ISjnin 1793, l'an premier da règne 
N de Louis XVII, nous sonraignés, commandantles 

■ armées royales, voulant établir nn ordre stable et 

■ invariable dans notre armée , avons arrêté qn'il sers 

■ nommé nn génial en chef de qui tont le monde 
s prendra l'ordre. D'après tel arrêté , toutes les voix se 
» sont portées sur H. Calhelinean qui a commencé la 

* gnerre, et i qui nous avons tons vonin donner des 
» raarqoes de notre estime et de notre reconnaisEance. 
» En conséquence, it a été airélé que M. Catheltnean 
» serait nommé général en chef de l'armée , et que tout 
» le monde prendrait l'ordre de luL 

■ Fait i Saumur , en conseil , an qnartierfénéral , 
» jour et an que dessus. » 

Signés , de Letcuu , de Btamolùr, Bmard ât Ma~ 
r^ny , SuffUt, la VilU de Baugé, de LanehejaeqveUin, 
ekevaUeTaeBeaiaoîier,tluHouxd'Autmce, de Boitiy, 
DeK»iart, de Bonehampe, d'Elbée, de Hargue*, de 
Langrmère, de Donittan. 

Cette élection fut accueillie par tonte l'armée avec 
dei transports d'enlboosiasme, et les soldats vendéens 
répondirent à l'ordre du jour, par ce cri unanime : 

— Vive te taùit de l'^nj'oul 

V. 

Ll PIIMCI DB TlUfOHI BT tU PlfelBS CBODIN. 



Les Vendéens, éleclrisés par l'enlfaousiaame de la 



victoire, poursuivirent long-temps les r^ublicains, 
qui ne pouvaient résister à ces héros de la veille. Lenrs 
succès, trop rapides et trop éclalans, perdirent la 
canse de la rojranté; ils épronvèrent de sanglantes dé- 
faites, perdirent les pins valeurenx , les pins intrépi- 
des de lenrs chefs, elle représentant Gamfer éoivait 
k la Convention nationale : 

— 1 Citoj«nsl dans toute la Vendée, il n'y a paa 
■ un chemin, nn sentÎH' où ou ne trouve des cada- 

Plnsieurs officiera passèrent alors dans le Maine, 
oii le prince de Taimont avait déjà rassemblé ane ar-> 
mëe, connue, depuis qudques mois seulement, sons 
le nom de pttiu Vendée. Charles de Chàtillon fot de 
ce nombrç; il passa la Loire avec ses malbenrens fré- 
r» d'armes, ponrsnivis sans relâche par l'armée dite 
l'tnfenale, sous les ordres dn terrible Westermann. 
l.e prince de Taimont, qui s'était rendu mettre dn 
posJeda Saint-Florent, protégea de tout son pooroir 
leur passage sur la rive droite. Les habitans de Laval , 
si vivement émos de la glorieuse misère des Vendéens, 
les reçurent comme des frères, eomme des martyrs. 
ils avaient i peine goûté quelques heures de repos, 
lorsque le bruit do canon se Bt entendre dans Is cam- 
pague; ils coururent aux armes en criant vive le roi! 
mais ils furent bientôt rassurés en voyant flotter le 
drapeau blanc en tête de ta colonne. 

— Je reconnais les frères Cottereau! s'écria le 
prince de Taimont; courons an devant de nos amis, 
qui viennent se joindre à nous. 

Jean Chouan, à cheval, h la tête de ses paysans, 
presque tons couverts de peau de chèvres, selon l'o- 
sage du pays , brandissait son sabre en sgne de cod- 
teoiement. Tout le peuple accourait à sa rencontre, 
vivement cnrieui de contempler les traita de est 
homme extraordinaire, dont la renommée racontait 
tant de merveilles. 

L'extérieur de Jean Chonan répondait parfaitement 
à l'idée qu'on s'était formée de loi ; il était le plus mal 
vêtu de sa tronpe ; mais il joignait à sa taille athlétique 
une mêle %ttre, à laquelle son œil Ber et aon net 
reliHv d'nn eonp de béton ferré donnaient nn aspect 
guerriH", qni charmait ta multitude. 11 arriva comme 
en triomphe au quartier-génial. Le prince de Taimont,' 
s'apercevant de la pauvreté de ses vétemens, lai jeta 
son manteao sur les épaules. 

' — Ne t'olTense pas, mon brave, loi dit-it, pau- 
vreté n'est pas vice; et ta mise ne prouve pasqneta 
fais on métier de la guerre, ( 

Fier d'un présent si glorieux, Jean Chouan ne von- 
lut plus quitter le manteau du prince, et s'en servit 
pendant tonte la campagne; mais après la bataille da 
Hans, ce manteau ae trouva tellement percé de ballea 
et de coups de sabre, qu'il ne put le porter davantage. 

L'arrivée des frères Chnoan et de la petite Vendée 
donna lieu è des fêtes brillantes dans la ville de Lava). 
Parmi les officiers dn prince de Taimont, les dames 
remarquèrent on jeune Vendéen, qui jouissait de l'es- 
time particulière dn "prince, etqui s'était signalé, par 
mille traits de bravoare, an passage de la Loire.- Le 
nom de Charles de Chàtillon conrat de bouche en bou- 
che , et le fit de la Vendétmte reçut tontes sortes d'hon- 
neurs dans les prera ières maisons de Laval. 
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Ud Boir, il aor.lail d'un bal, saivi <1 Henri de Laro- 
cbeiaqnelein , et se dirigeait vers la demeare du prince 
de Talmont; au momeut où il saluait la sentinelle, il 
fut arrêta par une femme , qui lai dit : 

— M. l'officier, si je ne me trompe, vous êtes 
Charles de Cbâtilkon T 

— Oui, raère; qoe voalez-TDDS? 

— Voas avez libre accès auprès au prince de Tal- 
inant; je vous prie de lui présenter demain une de- 
moiselle dont le père est voire prisonnier, el de voas 
intéresser en sa faveur, poor qu'elle obtienne sa grâce. 

— Qai êtee-vous, bunne vieille, pour oser me par- 
ler si librement? 

— Peu voas importe, mon jeune gars... Me pro- 
mettez-vous 1 

— Je présenterai la demoiselle, répondit Charles 
de Chilillon , qui ne put s'empêcher de tressaillir en 
écoulaut la vieille femme. 

— Si voas obtenez la grâce du père, Sazanne-Ia- 
Belle viendra vous en remercier. Cottragel fiU de la 

— Ma mèrel ma mèrel s'écria le jeune orGcier... 
Il courut après la vieille femme; mais elle disparut 
comme, par enchantement, et Charles de Chàlillon ren- 
tra dans la maison du prince, sous le pràds d'une pé- 
nible préoccupation. 

Le lendemain, de grand matin, une jeune demoi- 
selle, remarquable par sa beauté, demanda à parler à 
Charles de Chdlilloo. . 

— Suivez-moi, lui dit Charles, vous verrez le 
prince. 

Assis près du fojer, Talmont allait prendre quelque 
repos, el déjà il paraissait sommeiller. 

— t Mon prince, lui dit Charles en lui frappant 
n doucement sur l'épaule, voici la demoiselle dont je 

■ TOUS ai parlé. 

— » Ahl cest voDS, mon enrantl répondit le 
n prince. Eh bien I avez-Tons retrouvé voire père 1 

— * Non, Monsieur; mais si je le retrouve, je 
D vous supplie de le rendre à notre amonr. 

— » Oui; vous êtes trop bonne, trop sensible. 
Il pour ne pas obtenir celte faveur ; mais prenez garde 
» qu'il ne vooa arrive (jnelqne accident 

— D Ah t j'irai , je chercherai , je retrouverai mon 
»pèrel 

— ■ Allez, chère enfant, et que le ciel bénisse 
N votre tendresse Gliale. 

— D Mon prince , dit alors Charles de Châtillon , 
n permettez-moi de vous faire observer qn'il faudrait 
n un sanf-cuiduit pour cette demoiselle, et pour son 

■ père, si elle a le bonheur de le retrouver. 

— n £h bien I écrivez , je signerai. » 

La demoiselle partit le cccar plein de joie ; et, suivie 
de Charles , elle se rendit à ta vieille prison ; elle 
apsrcul son père appuyé sur une croisée. 

— B Mon père 1 s'écria-t-elle. 

— » Que vieus-tu faire ici t répondit le prisonoier. , 

■ Nous allons mourir (1). 

— n Voua ne mourrez pas , voici votre grâce, n 
Le prisonnier sortit à l'instant, et la demoiselle 

porta avec transport à ses lèvres les mains de a" '' 

(1) Bi'igraphit dei prinripsui thefs vendéens. 



bôraleur. Charles se rolira couvert des bénédictions 
du pcap'e, baigné des larmes du père et de la fille. 
Au moment où i! franchit le seuil de l'hiltel du prince 
de Talmont, il entendit une voix qai lui cri.iit : 

— Je suis contente de loi : Courage ! filt dt la 
Vendéenne. 

— Encore, ma mèrel s'écria Charles deCbâtilIoo, 
et je De pourrai la voir ni la serrer dans mes bras. 

— Qu'avez-vous, mon fils7 lui dit le prince de 
Talmoat, qui remarqua son émotion et l'altération de 
ses traits. 

— Je ne sais , mon prince ; je crois que je perds la 
tête; je suis en proie à un vertige. ' 

— Suivez-moi; je vais passer en. revue les débris 
de l'armée vendéenne , et les paysans de Jean Chouan : 
venez ; ce spectacle vous distraira. 

Charles suivit le prince hors la ville, oii les deux 
armées étaient rangées en bataille. Il parcnurul avec 
admiration les rangs des intrépides paysans du Maine 
et de l'Anjou; il vit les quatre frères Chouan : 'fre- 
lon , dit Jambe-d' Argent , Tristan- fllermi le , Taillefer, 
Coquereau, et plusieurs autres chefs, qui avaient orr 
ganisé , dans toutes les communes de la Mayenne , le 
genre de guerre , connu depuis sous le nom de chouan- 
nerie ; il ne put maîtriser son enlhousiasmo , en voyant 
I allure guerrière de cette population de Faux-Saul- 
tiieri, toujours armés pour la conlrebando du sel; et 
depuis long-temps aguerris par leurs combats contre 
les gabeUmx. 

— Que dites-vous de nos intrépides auxiliaires T 
icrta le prince en s'approchant de Charles de Chà- 
lillon, qu'il voyait plongé dansde profondes réflexions... 

— Mon prince, la petite Yeiidée pourrait réparer 
les désastres que nous avons éprouvés , si elle voulait 
changer son système de guerre. 

— Je ne suis pas de votre avis, répondit M. de 
Talmont ; les chouans doivent continuer comme ils ont 
commencé; une sorte de terrier, creosé dans le bois 
de Misdon, a été laur premier qùarlier-géoèrel ; c'est 
de là que les compagnons des frères Chouan se sont 
élancés, de nuit, pour surprendre les garnisons des 
petits twnrgs, désarmer les gardes nationales, et dé- 
monter les ordonnantes. Ils continueront la guerr« 
d'ans leurs broussilles; ils resteront à peu près maîtres 
du pays, redoutables ennemis, présens partout, et vi- 
sibles nnlle part. 

— Vous avez peut-être raison, mon prince ; pour- 
tant il m'est avis que la cboaaimcrie sera toujours pa- 
ralysée par des mesures combinées au dehors; elle 
manquera d'entraînement, et celui de la 'Vendée a été 
sublime. Elle perdra sa spontanéité, qui seule fait sa 
force. Les Vendéens n'avaient pas de fusils , ils en pri- 
rent à l'ennemi; les chouans sont encore sans armes, 
et leurs chefs les ont malheureusement accoutumés à 
attendre que les Anglais leur en fournissent. 

— Vous raisonne! sur la guerre comme un vieux 
■ général , dit le prince , qui ne put s'empêcher do recon- 
naître la sagesse des observations du jeune oflicier..^ 
Dès ce moment, je vous attache à ma personne; vous 
as.cislcrez à toutes nos assemblées. 

A dater de ce jour mémorable, Charles de Chàlillon 
suivit le prince dans ses périlleuses cxpédilinns; il 
brava cent fois la mort , comme le dernier des solilats : 
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il eut ta douleur do voir son général prisonnier dos ré- 
pabllMins , et ne put le délivrer. Déguisé en marchand 
d'huile, il se rendil à Laval, où le prince devait être 
jugé. Il espérait le délivrer ; mais toute teutative de- 
vint impossible. Il le trouva sur la grande place de La- 
val , au moment où le prince frauchit les marches san- 
glantes de l'écbaraud ; il vit sa noble léle tomber sous 
le tranchant de la guillotine, et prit la fuite, sabi 
d'horreur , en proie a l'eiaspéTation de la vengeance. 
En sortant de la ville, il entendit une voix qui Ini 
criait : n Courage ! fUt de la Vendéenne ; j'ai toojoors 
n lesyeui ouverts sur toi; je ne te quitte jamais; ne 
» me cherche pas, nous nous verrons plus tard. ■ 

VI. 



IlénlqDS Vondis , i-i-on léché le> Itrmog T 
H*rchc(-la, «iota de t« iiiiicf, 
An prtmiM ring de dm ^oerriariT 

(riclor B^„.) 

La sanglante tragédie de Qniberoa, dit le comte d'At- 
leville, n'est point un Tait isolé, comme le pensent peut- 
être certains lecteurs superficiels , sur la foi d'écrivains 
ftius superficiels encore. En 1795, on était si convaincn 
a Purisduretourprochaindeî'anries régime, quel'Ji- 
manaeh royal de 1189 se vendit alors jusqu'à tOO fr. 
l'exemplaire, quoique ta monnaie sonnante Tât fert 
rare et fort chère. Qa'oB prince de la stature du grand 
L'ondé sefât présenté dus ces circonstances, et pro- 
bablement le trAne se relevait. 

Le Comte de Pojsaje négociait en Angleterre, et il 
obtint de puissBns secours (t), qui partout sur une 
escadre de quinze vaisseani , commandée par l'amiral 
Waren. I^ cAte étant libre , on débarqua , le 38 juin , 
à Cornac, an milien de l'ivresse générale des popula- 

Le bruit de ce débarqneintnt se répandit en pea de 
jours dans les pajs où les armées rotules soutenaient 
eucore une lutte désespérée. Les républicains en furent 
si etîrajés que les autorités reçurent ordre de fuir. 
Georges Cadoudal arriva, saivi de dix mille paysans 
aguerris, et le nombre des insurgés s'éleva iHenlûl à 
17,000 hommes. 

— Il faut profiler promplement de l'enthonsiasoe 
des uns et de l'effroi des autres, dit Georges Cadoudal 
à ses compagnons d'armes; l'insurrection, comme la 
flamme, s'alimentera dans sa marche, et aura bientôt 
balajré tonte la Bretagne. 

Je partage votre avis, Georges Cadoudal, dit un 
jeune chef des paysans de la Mayenne ; il est de la 
plus haute im[Kirtance de mettre à profit l'enthou- 
siasme de nos troupes. 



(1) Le comte de Puysaye obtint det secours dont la ts- 
kur s'élevait à SO mitliang de Trincs. lli se companicM de 
60.000 fuBtls, 8» pièc«) de «non, d'hatnllenieni pour 
60,000 homme), de vivm pour unsn, demunilioni (pou- 
dre, balles, boulets) suffissnles pour alimenter, durant 
deux années , louiet les innées caiboliques , de mMicame'ni , 
de caissons, de chEVaut et de iraosporli, cl de pluficu» 

-S- innée. 



Par une fatalité, qu'on chercherait înolilement à 
cmnprendre, -on perdit dix jours avant d'opérer hosti- 
lement M. d'Hervilly, par une fausse manœuvre, fit 
échouer l'expédition; le mécontentement des royalis- 
tes, et le découragement des populations devinrent 
universels. En vain, le jenne .Sombreuil, à la télé 
d'hommes déterminés, se retrancha dans la presqu'île 
de Qnibcron ; brave comme U. d'Hervilly , mais aussi 
dénué que lui de talens et d'expérience, il, ne prit au- 
cune détermination salutaire. Le général Hoche eut 
le temps de rassurer ses troupes ; les républicains s'em- 
parèrent du fort Penthièvre dans la nuit du 31 juillet, 
et Sombreuil se vit acculé à la mer avec ses 3,S00 
hommes. Il n'était pas encore sans ressources -. le feu 
îDcessanl de la frégate anglaise la Gatathe'e foudroyait 
les républicains. 

— Gourasel mes amis, criait Sombreuil, les sol- 
dats de la république seront tons écrasés par le feo de 
la Galathée. 

Le combat était terrible ; Sombreuil se serait 
sauvé, si, snr la foi de quelques promesses verbales ■ 
il n'eilt demandé la cessation de ce feu protecteur ; 
deux heures d'attente , et les barques anglaises ar- 
rivaient. Sombrenil aima mieux capituler, sans exiger 
qnele traité fût ratifié parle général Hocbo, qui, plus 
tard , ne put le sonstraire à l'arrêt de proscription. Plu- 
sieurs oftjciers refusèrent c^e se rendre, et de ce nom- 
bre fut Charles de Chdtillon, qui était venu au seconn 
de Sombreuil, d'après l'ordre de Georges Cadoudal. 

— Je ne me rends pas , s'écria lejeuneotTicier en se 
jetant à la mer; j'akne mieux périr dans les flots que 
tomber sous le plomb des répnblii'ains. 

Alors commença la terrible noyade de Quiberon, 
scène d horreur dont les plages de la Bretagne furent 
le théJtre. Charles lutta long-temps contre les vagues; 
il était sur le point d'atteindre une cbalonpe anglaise, 
lorsque ses forces l'abandoimèrent subitement , et il 
allait périr. 

— Courage , fib de la vendéewtt , cria tout à coup 
nne femme qui nageait à cAté de lai. 

— C'est vons, ma mère 1 répondit le jeune effider, 
que le cri maternel rniiîma comme une étincelle élec- 
trique... fdyez, GStivez-vous, car je vais mourir... 

— Viens à moi, rendit la mère en le saisissant 
d'un bras vigoureux... 

Une heure après , Charles, qui s'était évanoui , se rfr- 
veilla de son profend sommeil , dan» one grotte creusée 
par les flots de l'Océan ; son premier cri , son premier 
souvenir, furent pour sa mère; il l'appda plosieors 
fois; il ta cbercfaa sur lacâte, il n'aperçut rien que 
la mer qui était devenue houleuse, et les voiles de la 
flotte anglaise qui fuyaient ù l'huriion comme autant ds 
nuages blancs. 

— Hoo Dieul s'écria-t-il , quel r^ve péniblel quelle 
effrayante catastropbel Quiberonl Quiberonl rends 
■MUS les braves qui sont venus chercher la mort sur ta 
plage inbospitaliore- 

Charles , le cœur oppressé par tes plus tristes pres- 
sentimens , se dirigea vers une ferét voisine , oà il eut 
le bonheur de rencontrer Georges Cadondal et les dé- 
bris de son armée. 
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Ruines de l'Abbaye de la Grencticrc. 



LABSIVI DB Ll GIGNKTikiE. 



Le coop porté au parti roj.-ili.sle par le désartre de 
' Qniberon, où péril la fleur de la jeunesse. Tut afi'reui; 
cependant tout D'était pas encore désespéré ; Georges 
Cadoadd] eut l'iosigne honneur de rallier et de saaver 
les vaincus. Charrette et Scépeauiérrasèrentiine armée 
de viogt mille hommes. Le comte d'Artois fit ane des- 
cente dans l'Ilt'Ditu, où il établit son qaartier-géné- 
ra); il ne put s entendre avec Charrette; la choaaDnerie 
et la Vendée furent anéanties. Les chefs périrent dans 
dèscombaUdétastrem, et les insurgés ne reprirent les 
armes qu'en 1799, lors des victoires de la coalition 
contre lee armées françaises en Italie. Alors commença 
la gaerre des mécontmi. Charles de Chitilion eut le com- 
mandement d'un corps considérable , et fit des prodi- 
ges de valeur. Il espérait que les bandes royalistes de 
l'Ouest parviendraient a se combiner avec les mouve- 
mens qui g't^raient sur les divers points dç la France 



et surtout dans le Midi. La journée du 18 brnmaire 
termina , comme par enchanlemenl , les guerres civi- 
les; Bonaparte, proclamé premier consnl , Ina , du 
mémo coup, la république et la Vendée. 

Charles de Chàtillon , dont la Icte fut mise i prix , 
erra pondant quelque mois dans les villages da Maine 
et du ^oîton : surpris par un orage, il se réfugia dans 
l'abbaje de laGreuetiére pour; passer la nuit. En en- 
trant dans l'église, il s'agenouilla sur les dalles, char- 
gées d'inscriptions lumuIaJres et pria avec ferveur. 
Puis il s'assit pour prendre qnelque repof. 

— Charlosl lui dît une voix qui le fit tresaillir, ne 

— Dois-je le regarder comme un ami, on comme 
un ennemi , répondit Charles , qui ne pouvait se dé- 
fendre d'une terreur superstitieuse : 

— Je te suis dévouée corps et âme, 

— Qui es-tn doncT 

— Tu ne me reconnais pas, malheureux I 

— Si tu viens de lautre monde pour m'effrayer, jo 
te conjured'épargner ma faiblesse; proscrit, abandonné 
de toot le monde! 

— Et ta mère! 

— Je ne l'ai pas revue depois la fatale journée de 
Quiberon. 

— Elle ne l'a pas quitté an seul instant. Dam dens 
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jours elle tombera, avecson Q|g,aouBle plombdessol- 
dais du premier contai. Elle lecouduiraau cieL.. «ru- 
rage, fiU dt la vendéeimt ! 

A ce dernier cri , Charles de Chitillon se levi préci- 
pitammeDt, el conrot vers la porte de l'abbaje ; il 
appela sa mère, el ne vit qu'une ombre qui disparut 
Hu même iostant dans les léacbres de la noit. Le lea- 
demain il fut pris par la gendarmerie d'an village voi- 
sin , et condamné i être fugillé. 

— < Ne me bandez pas les jenx, dit-il à ondes esé- 
» catears , je ne crains pas la jnort , je veui voir l'en- 
B Demi jasqa a la Gn (t). » 

(1) DcrnièRi pardes de Cbarrtile. 
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Le roulement da tambour se lit entendre. 

— Allons , feu , dit Charles é« Châtillon , et il lomba 
aii cri de vive U Sotl 

Lorsque les soldats s'approcbéreat pour l'ensevelir , 
ils trouvèrent deux cadavres; l'un des deux respirait 
encore, et ils entendirent ces dernières paroles: — 
Monte au ciel, ^ de la vendéeime. Personne n'avait 
vu cette femme avant l'oxécalioa; toutes les recberclies 
furent inutiles, on ne pat découvrir comment elle 
s'était trouvée à côté du proscriL 

Les denx victimes furent ensevelies près de lagraode 
perle de laUuje de la Gienetière. 

J.-M. C*ïu. 



MONUMENT MÎTHRIAQUE, 

AU BOÎJRG SAINT-ANDÉOL. ( Ardèclie. ) 



Nous apprîmes enfin que le monument 

mitbrûqaeselroovaitàlrès peu de distance de la ville; 
en effet , après cinq minâtes de murche du calé du sud- 
ouest, nous arrivâmes sur une petite élévation domi~ 
Dant, sur un point, un grand bassin d'eaa animé par 
une cascade, dont le bruit, nous avait déjà annoncé le 
terme àt notre coarso. L'horizon se borne à un vaste 
hdeaa de montagnes d'une certaine hauteur, enclavant , 
■or tous les points , une plate-forme , d'où s'écbappe un 
xnissean qui prend sa roule vers l'Orient, et trouve son 
embouchure au ItbOne, à on quart-d'beure de sa nais- 
UDce. Au premier abord, l'aspect de ces lieux impose 
B l'homme. Un seul rocher, dont la bauttur égale celle 
des montagnes qui s'encbalnent tout sutour, se pré- 
seote à la voe portant au flanc nue grotte noire , de 
forme pres(|ue ovale; séparé du reste, lo rocher, le 
premier qui s'offrit à nos jeux , attira toute notre a(- 
Icntion, la majesté qui, pour ainsi dire, se montre dans 
Min ensemble , cette masse grise à. peine éveillée par la 
pdie verdure de quelques arbustes qui croissent daus les 
fentes: celle eau qui en sorl en bouillonnant, pour al- 
ler s'enfuir à grand brait sar sa cascade pierreuse, son 
bassin carré qui veut la retenir, tout nous fit espérer 
que c'était là le temple détenteur d'un reste si pré- 

l.'abord en élant 1res facile, et tuulc démonstration 
«lislant dans la connaissance du fait, un guide nous 
était inutile. La hauteur du bassin est adoucie par une 
légère pente qui semble être la base du rocber. Le bas- 
ein est taillé dansle roc du cùté méridional; à l'Orient, 
^1 est fermé par le mur d'un moulin à foulon , qui tire 
MnejLÎflence de la chute de la cascade; au nord, c'est 
la cascade elle-même alimentée par le déburdemeni des 
eaux , et qui bondit en écnoant d'ctagè en étnge, caf, 



quoique la source ue tarisse jamais, dans les gran- 
des séclieresses , lo bassin peut ia contenir. 

Vu notre première impression, celte source reçut le 
plus minutieux examen. l'as le moindre relief, aucun 
enriincemenl ni fente, pas même l'endroit lo plus re- 
culé d'où coule la source, rien ne nous échappa; notre 
œil Ecrulaleur porta partout ses recherches, et à cha- 
que nouvelle ilécuuverte du moindre objet qui pût le 
mieux indiquer, il crojait trouver , ou l'antique de- 
meure d une njmphe révérée, ou le lieu consacré par 
la croyance d un vieux peuple. 

Nous nous élionslrompés: ancn ne révélation ne vint 
il nuire secours. Pourlantil nousfallait voircequi seul 
avait pu nous amener diins ce lieu. Depuis quelques- 
temps nous étions occupés à chercher l'objet de notre 
curiosité. Auparavant, lursde notre arrivée, cette en- 
ceinte était animée pur une foule de peuple; mais 
alors, rien ne relevait le silence qui arrive quand tout 

Le soleil, qui allait ra caclier derrière les montagnes, 
nous avait totalement abandonnés. Nous élioas seuls, 
étrangers; personne à qui uous adresser; aucun mouvez 
ment ne se ferait entendre, si co n'est celui montiLone et 
cadencé do la cascade qui , au milieu de ce silence , au- 
rait été capable de mettre notre esprit en contempla- 
tion en tout autre circonstance. Mais il nous fallait plus 
que tout cela ; noire parti étal', pris. Nous avions 
renvoyé au lendemain , notre examen, de simple euri»' 
site, il est vrai, mais auquel nous avions attaché un 
certain intérêt scieutiSque; nous avions déjà descendu 
le bassin, non sans regret de ne pouvoir nous satisfaire 
eu ce momeut, car il nous semblait que l'intervnlle de 
la nuit qui allait nous en séparer ne se rapprocherait 
jamais. Plusieurs fois aussi nous touroâme* \ea jeux 
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vers cette source, en la quillant , et ce regard , j«l« in- 
volontaireroent, semblait dire, comme par dérisinn. à 
l'idée que nous doqs ea étions Taile : u Pourtant tout 
cliei vetiut exprèt. n 

Nous allions sileacieu$«ment notre chemÎD , quand 
nous aperçâmes on homme qui venait à noDS ; ce 
fut UD coup du ciel. Il n'y avait qu'un înMant qaé nous 
avions cherché partout îles yeux une personne on un 
objet qui eût pa nous instruire, et rien n'avait ré- 
pondu à notre attente; et lorsque nous y pensions le 
inoins, lorsque toute délibération était pri.Ec. un homme 
venait nous rassarer, nous mettre dans le cœur l'es- 
poir de visiter encere ce monument. 

11 vous est bien facile de juger de notre premier mou- 
vement. Instinctivement, et comme pour obéir à notre 
impression, nous doublâmes le pas afin de latteindre 
plugtM; îlnousaborda d'un air familier, et nous rendit 
respectuensement notre salut , et lisant dans nos yeui 
quelle serait notre demande, il y répondit en nous 
adressant le premier la parole: « Depuis quelque temps, 
noua dit-il , j'étais à vous regarder d ici ; j'ai bien com- 
pris , après UD instant , que votre visite ne voulait pas 
se borner à la beauté de ces eaux , ni à la forme de ce 
rocher; j'ai étudié un à un tous vos mouvemens, et j'ai 
cru comprendre qo'ua sujet plus grave vojs avait 
amenés. » 

Cette liberté de langage nous mit encore no peu 
plus à laise, et alors nous nous dimes en nons-më- 
naes : « Celui qui a eu le sang froid de bien eiaminer 
notre impatience sur tous les points; qui a pris plaisir 
à nous voir rAder aalour du bassin, de nous suivre de 
la cascade à la dme du rocher , en comprenant notre 
bot, a voulu nODB préparer uno sens;<1ion déplus; je lui 
manifestai notre intention, en approuvant t'opimon qu'il 
avait eue de noos. » 

« Par une étrange indifférence, continua celui qui 
n allait devenir notre guide, noire ville n'a jamais al ta- 
H cbé au monument mithriaque l'intérêt que beaucoup 
n d'autres, pourne pas dire toutes, lui auraient porté, 
n et Vétranger restera toujours sans satisfaction aucune 
B de la part des habitans qui ignorent tous les souve- 
H nirs qu'il renferme : nous aurons encore le temps de 
N la visiter dans ses moindres particularités quoique lo 
n soleil ait disparu. 

n Ce bassin qui est vis-à-vis de nous, et que vons 
» avez examiné au peint de n'avoir rien oublié , c'est la 
» fontaine de Tourru, nom que les habitans lui ont 

■ donné et qui .comprend toute ceile enceinte. Lepeu- 
n pie aime à consacrer par un souvenir , une action qui 
D l'a mérité; ainsi la tradition nousii cDUi^rvéquedans 
ï ceseaui,na certain Turnuscouibaltit avec un énorme 
.> serpent qui terrifiait le pays, et qu'après une lutle 
H opioùktre , le terrible reptile succomba. Plus lard , la 

■ superstition trouva aussi une place a cdté de ces an- 
■» tiques demeures des naïades payennes. Ce bassin de- 
» vin.t l'épreave où, plongés à plusieurs reprises, les 
» supposés ttàret devaient , comme une puissance 
» émanant de Dieu, ou rentrer de nouveau dans la so- 

■ ciété , oa s'en exclure jusqu'à leur manifeste guéri" 
» son. A l'appui de ce que j'avance, les archives de la 
» ville mentionnent, par an acte en date du 3 juin 

■ 1422, le fait que je vais citer ; A cette époqat où 
> cette iangtrtvtt rnatadû u répandait avee me af- 



I n frmee contagion dimi toute la contrée , Von mena «ir 
» lei bords de ce bau/n vn ntalhrurexix , T/jmti pow 
H itre atteint de telle lipre; on le laigna, le sang fut 
» religievtemenl recvrilU dam un vase que Ton mit dkni 
n un tac ; puit on plongea le tout dant ees eattx , tn pré- 
n tenet de tout un peuple qu'un pareil tpeetofle poutait 
» attirer ; Ui pf être t et lei éehevint dt la cité qui prétt- 
« daient à cette irricute e/rémoi\ie , voulurent que Vétat 
X maladif du prétendu ladre fit prouvé par de* geni 
a de l'art mèdteaL On nomma, en eoniéquence, deux 
» barbieri de la villa, qui examinèrent , avee toute t'at- 
f lentionpoittble, let moindrei particularité du change- 
B mmt quê pouvait avoir opéré une pareille immeriûm , 
i et aprii qu'à haute et nteÙ^ble voix Ht «arenl mn- 
" feiié au peuple, qui avait mie ta confiance dant leur 
» lavoir, que le lang et la plaie avaient contervé leur 
« pureté contre la puii$ance det eaux , lei jugsi déclarè- 
t rml que la perionne n'éttiit pai ladre. * 

En écoulant notre narrateur, nons avions raivi son 
impulsion et avions marché avec lui vers lOccident: 
comme si nous eussions voulu nous perdre dans l'étroite 
culliue que forment les montagnes qui bordent l'horizon. 
Arrivés sur un terrain uni , notre guide s'arrêta en face 
de deux vieux mûriers, dont les branches rabougries 
témoignent le peu de soin que l'on porte à leur culture, 
u Voilà, nous dit-il en se tournant vers nous, et en 
nousindiquant du doigt le rocher vis-à-vis, c'est ici que 
se bornera notre course; voici le monument mithria- 
que , j) nous nous en avançilmes alors de plus près. 

Le rocher n'a rien d'imposant par lui- même ; sa' fa- 
çade septentrionale , oit est sculpté le monument, se 
présente avec nnoluj^ubre sévérité, tristesymbole d'une 
graii'leur qui n'est plus ; quelques rameanx rabougria, 
qui ont végété dans les fissures, vieilles créatures à 
l'existence pénible, ajoutent à ce tableau, dont la vie 
a cesFé , une couleur qui s'harmonise avec son état ac- 
tuel. Le ciseau de l'artiste creusa dans le roc , en forme 
quadr^ngulaire, un espace d'environ 5 pieds, où sont 
sculptés les attribnts que représente notre gravure; 
l'abandon de ces lieux , le mépris des hommes pour ce 
vieux monument, jadis élevé par la pitié de leurs aïeux, 
l'aspect isolé et sauvage qu'ont donné à cet antique d^' 
bri, le temps on plutôt l'inconstance de l'homme dans 
ses croyances , le silence qui régnait alors dans ces 
lieux jadis si animés , tout imprima à notre âme un re- 
cueillement religieux. 

Notre guide nous avait suivis, u Je pourrai, nousdil- 
» il , bien que vous ne l'ignoriez peut-^tre, vous donner, 
n pendant que te crépuscule nous le permettra , un 
fl aperçu sur ces débris que tant d'autres ont essayé de 
» faire connaître , et dont aucun n'a donnéencore nne 
Il idée net te jet juste, l^père Guillemeau, Provincial des 
Il Barnabites, fut le premier qui essaya de le sortir de 
H l'oubli ; mais il ne le traita que bien imparfaitement. 
Il Lancelot vint après: il Voulut, sans vn avoir en sea- 
II leroent la forme , ni même consulté lo père Gaill»- 
II meiiu , le décrire dans les mémoires de rAcadémie. 
u Vous pouvez juger de quel intérêt peut être son (ra- 
s vail. 11 est inutile de vous citer un à un, loos tea 
n foyagears ou arehéologoes qui l'ont ineérédans leur* 
ji mémoires ou dans leurs albums. Seulement, je ms 
Il bornerai , en l'examinant dans ses détails, à vous don- 
n ner lexplication que j'ai cru pouvoir en retirer après 
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» UD contcieiicieui cianiea et uae élude assez longue 
a (ta culte qui le fit élever; malheureusement, son état 
n de dégradation nous dérobe des signes indispensables' 
a p»ur en acquérir une connaissance parfaite. 

» Cependant, croyez qne c'est avec une certaine 
ji peine que je me hasarde à veusdenner la déjQnition 
Il d'un problème que mes faiblesconnaissancesont voulu 
Il ri'EOudre, au milieu des dissertations d'un si grand 
Il nombre d'auteurs dont les noms seuls ont une espèce 
Il d'aulorité. Uucullest éloigné de nous, que des signes 
u hiéroglyphiques peatetit seulement nous avoir trang- 
H mis en langage certain, ne peut qu'avoir été l'écueil 
» de bien des raisonneraens. 

B Une grande érudition, et de longues études des si- 
11 gnes célestes figurés dans les zodiaques des époques 
Il rsculéos, peuvent plus aisément débrouiller ce cu- 
H hos. Le colle de Mylhra fut apporté dans ces provin- 
II ces de la Gaule par l'universelle Korae.qei les avait 
u allarhées à son empire. 

u Les soldats de Pompée, vainqueurs de l'Asie, le 
n déposèrent au Capitule au milieu des dépouilles per~ 
u sanaes , et Rome, alors à sou apogée de gloire , et qui 
D ne vivait que pour les Têtes, lent bienlûl latinisé; 
u elle Ini éleva des autels : tonte l'Italie le reçut au 

■ nombre de ses dieux, et l'Angleterre et la Gaule 
» comme pajs conquis et soumis , durent, en un petit 
n espace de temps, ajouter h leur même culte un mot 

nouveau, expliqué par les signes iiUéguriques que 
» créa le peuple, qui le premier le connut. La nature 
B on ses principaux agens ont eu leurs autels, et voici 
» comment s'expliquent Chérétoiteties prélret les plus 
> savansdu peuple Egyptien, de ce peuple qui comprit 
» le mieux , et qui nous transmit sur tant de monu- 
R mens écrits, les vastes connaissanceE qui lui servirent 
u de base : On n> emmaûiait pour dieux , qite U toUii, 

1 la Itttu et te» attret qiâeoinjpotent le zodtaqut. a 

it Lhomme, né religieux, sacrifia à I objet qui, le 
n premier, influa sur son existence. Le soleil, comme 
» le plus bienfsisant et le plas utile, garda le premier 
11 rang; chaque peuple l'appela selon sa langue. L'E- 
» gjplienle nomma 0»rM,etle Perse JUyt/ira; il fut 
' le premier de ses dieux; il devint le régulateur, le 
» mobile de l'uuivers; il le représenta par toutes les 
» figures, qui lui donnèrent une certaine allégdrie. Le 
» Uoreau fut le signe emblématique qu'il trouva dans 
» le zodiaque. AiD:i ce fut la grande figure ; puis vint 
M le serpent, comme marquant les circonvolutions de 
n la marche da soleil serpentant dans l'écliptiquc. Le 
K lion exprima sa force, sa grandeur, quand le roi des 
M astres passa sous ce signe. 

1 Ce monument, comme vous l'avez remarqué, re- 
« présente, par la grande figure qui est an milieu, un 

■ jeune homme, veto d'une clamyde, et coiffé d'nn 
n boauet phrygien; il sacrifie on taureau; il a à sa 
B gaDche la figure de Is lune, et à sa droite celle du 
» wleil rajonnaoL Un oiseau semble venir se reposer 
» sur la léte du sacrificateur; un scarabée est attaché 
K aux testicules du taureau, qui a sons ses pieds un 
n serpent qui refoit son sang; pois un chien qui s'é- 
« laace au devant de l'animal sacrifié, comme pear 
M prendre part à l'holocanste. u 

Toutes cee figui'es sont autant d'hiér<^l;phes parlant 
un laniiitee sllégerique a la divinité milhrlaqtie. Sur 



tous les monumens dédiés à ce dien, noos avons aperçu 
que Mjthra est toujours représenté avec les signes du 
zodiaque, indiquant la marche périodique de l'astre 
adoré sous ce nom, et, comme le remarque Porphyre, 
les solsticianx indiquent son court , et les éqninoxiaux, 
son séjour. 

Partant de ce firincipe, il me sera d'autant plus fa- 
cile de développer mou raisonnement, que je prendrai 
pour appui nn des zodiaques le plus étendu, celui sur 
lequel l'Egjple savante écrivit ses ' profondes noliotis 
astronomiques, le zodiaque rectangulaire et circu- 
laire de Senderah , où viennent , chacun par leur ar- 
dre, se reproduire dans ces grandes figures, tous les 
M>lhra,lesOsiris, les Hercule, lesBaccbns, les Alys, 
et généralement tontes les divinités, qui, depuis te 
monde primitif jusqu'au moderne, ont fait des adora- 
teurs (1). 

Bien'que nous ne voulions pas suivre ponctuellement 
la religion de Zoro.islre, il nous faut, afin d'entrer en 
relation avec elle, partir d'un point initial. Les mages 
placèrent la naissance de leur dieu Mjlhra an solstice 
dhiver, le25< jour du mois de décembre, répondant, 
dans leur sphère et dans celle des Chaldéens , à l'en- 
fant naissant , placé dans tes bras d'nné vierge céleste. 

Ainsi le plaçaient les Egyptiens , et ils ne furent pas 
les seuls qui célébrèrent an solstice d'hiver la nais- 
sance da soleil , -ije l'astre qui doit réparer les maux de 
la nature. Les Uomatns, par conformité peut-être, 
avaient fixé la célébration deejeax solaires au huitième 
jour avant les calendes de janvier, c'est-à-dire au 25 
décembre. Julien-le-Philosopfae dît : u Nous célébrons, 
quelques jours avant le jour de l'an, de magnifiques 
jeux en l'honneur du soleil. » Naissant au solstice d'hi- 
ver , le soleil , ou M]>tbra , devait rester enc«re trois 
mois dans les signes inférieurs avant de franchir le fa- 
meax passage de l'équinoxe du printemps; où , par sa 
nouvelle force, il doit réparer les maux de Ihiver. 
Quel signe répondait à l'équinoxe du printemps? C'est 
le tanreau, dixième constellation du zodiaque de Den- 
derafa. Aujonrdhui , c'est sous le signe de l'agnean que 
s'opère re passage , par effet de la précession des équi- 
noxes, ce qui est dû à une rotation de plus de qua- 
raate-einq siècles. 

Appuyé par les signet atlmant â la même image, 
d'abord par relui du chien jeté i l'avant du taureau, 
je détermiuerai , sans autres difficultés, que le taureau 
n'est autre cliose que la célébration du dieu Myliira 
ou soleil , sous ce signe de l'éqsinoxe , soutenu par la 
onzième constellation les jumeaux , dont l'un est re- 
présenté sous la figure d'nn chien. 

Ce scarabée , ou plutôt cancer ( car c'est dans ce 
signe, que le premier a son domicile), nous est repré- 
senté, dans le même zodiaque, comme la douzième 
constellation Fermant le point équinoxial, et ouvrant 
le passage à celui du lion. Ce point équinoi»! est 
reproduit ici par un signe inférieur, résidant dans la 
même consleUalioa , par le serpent consacré, comme 
je vous l'ai fait observer, au dieu Mylhra, comme 
marquant les circonvolutions dn soleil dans l'écliptique. 

Il me reste nnsenlemblêmeà vous décrire ; cest ce- 
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lui de l'obeau placé au-desEiu du sacrificateur, lu' les 
Q|)iiiiuii<< peuvent être partagées. 

Ea TLessalie, on aourrissfiit des corbeaux f^acrés 
eu l'boDueur de Mjibra. Serait-ce l'épervier symbo- 
lique, qui , d'après Oémeat d'Alexandrie, désignait 
rùquinone de printemps T ou bien l'ibis sacré marquant 
lus points équinoiLiaux et solslidaux ? 

ia vicos de vous Taire la description de ce moan> 



ment, tel <iu'il nous a é'.é conservé par de vieux dc^ 
t-ins ; il voos a été impossible de suivre mon explicalion 
siir les figures qui furent l'ubjet de mes études, et 
dont il ne reste, pour la plupart, aocHiie trace. Ainsi; 
en dessous du serpent, qui est actuellement efTai-i 
au point de ue plus y apercevoir le moindre indice de 
sculpture, se trouvait une inscription. Je ne puis qu« 
suivre la sealo note que j'ai consultée; elle est cooser- 
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vée à la bibliotiièquo de Niines parmi les papiers de 
M. Sf gaier. D'après tous les commentaires , cette in»- 
iTtplion, en langne latine, était aiiui conçue : 

SEO aOLI INVICTO HTTHU miDiios 
■ANHi FiLius, viso HONrrvs bt 

T HDBSIDS MKHINDS DB SDO rOSUBlOHT. 

Il est apparent que ee Maxumus et Meniinus étaient 
deux initiés anx mystères de ce dieo; qn'il leur appa- 
rut en songe, et qails lui élevèrent ce roonumeut à 
leurs dépens. Comme tons les monumeos de ce culte, 
il remonte an troisième ou au quatrième siècle de no- 
tre ère , c'est-à-dire , fous les successeurs d'Alexandre 

En gaivant les savantes recherches aelrwiomiqaDs 
sar les zodiaques anciens, et principalement snr celai 
de Uenderah, que nous gnl laissés Lalande, Visconti 
et Dupuin, nous pourrons, en nous appuyant sur les 
signes que nous avons déjà expliqués , trouver l'époque, 
à quelques jours près, oii fut érigé ce monumenL 
Par les figures allégoriques dn chien, du scarabée et 
du serpent, nous avons reconnu les constella lions des 
joineaus , du cancer et du lion. Suivant Horus Apollon, 
quand la lune avait atteint son quinzième degré d'é- 
longation, elle se montrait pour la première fois, et 
. OD la repréEeotait par les deni cornes du croissant 
lonrnées vers le haut. Cette apparition avait lieu dans 
le signe du taureau, que l'on repréjettait les cornes 
menaçant le ciel, poar exprimer le-, commencement 
duo mois; tandis qu'elles étaient tournées en sens 
contraire pour en marquer la fin. Nous vojons ici le 
taureau sacrifié, portant sa téta élevée, et les cornes 
tournées vers le bas; nous pouvons en conclure que, 
puisque le taureau nous représente l'équinoxe dn prin- 
temps , ce fat vers la fin du signe du taureau , lors du 
passage do soleil de ce signe à un autre, que fut érigé 
le monument, conséquemmcnt vers la fin du mois d'a- 
vril. Ceci est d'ailleurs expliqué par les diverses allé- 



263. 

gories qui prennent part au sacrifice, par le cancer et 
le chien, et par le serpent, qui est l'emblème de l'é- 
quinoxe d'été, et qui suce le sang de l'holocauste. 

Ici le narrateur s'arrêta : son récit avait attiré tonte 
notre attention; tout notre être élnit occupé par mille 
choses vagues, que l'imagination semble créer une à 
une, qnand toute l'intelligence est portée sur un mémo 
objet. Alon compagnon et moi nous étions adossés an 
rocher, la tête soutenue par le coude, et les feux fixés 
sur notre guide; nous restâmes un moment dani le 
silence. Mais, coimme pour faire suite à sa narration, 
il se dirigea vers l'Occident, et s'arrêta snr les bords 
d'un bassin d'eau de forme triangulaire, b Qui ooos a 
u dit, contioua-t-il , que sur ce sol que nous foulona 
n aujourd'hui, jadis un peuple religieux ne vint pas se 
n prosterner ? Qui nous a dit que ces lieux ne furent 
j) pas fenceinte d'un temple? que cette image ne fut pas 
Il le lieu oii se faisaient les sacrifices? plusieurs indices 
» sembleraient l'indiquer. Voici les eanx lustrales; 
» c'est ici la sonrce première de ces eaux qui sortent 
» du premier rocher; jadis, soigneusement encaissées, 
n elles senfujaienl par an canal , et allaient rejoindre 
n celles de la cascade. Ce torrent, qui maintenant a 
« déchiré cette plate-forme, était encaissé dans le 
» même lit. Peut-être ces rayons de terre, qui, sem- 
H blables à un immense ruban , e'élèveui par gradins 
«jusqu'au sommet de la montagne, formaient jadis un 
n amphithéâtre régulier, où, dans des jours eacrés, 
n fe rendait aui solennités un peuple saint et nom- 
» brcui. D'une grandeur déchue, il ne reste que des 
Il débris que te temps efface. » 

Notre guide avffti cessé déparier; la nuit avait suivi 
le crépascule, et, depnis quelque temps, l'obscurité 
avait mëma remplacé le jour douteux du soir, sans 
que nous nous en fussions aperçus; nons quillAmes 
enfin ces lieux. Le lendemain , nous partîmes du bourg 
Saint-Aodéol, emportant avec nonsundouble souvenir 
da monument mj'ihriaque. 

V. RiCHtnD. 



CLOITRE DE CADOUIN. 



L'abbaye de Cadouip, au dîucè.'e deSarlal, ordre de 
Citeaui , dépendait. de celle de Ponligny. lies son ori- 
gine, elle avait été destinera former un monastère de 
religieuses de l'ordre de Fontevrault, et ce fut dans 
cet objet qu'en 1114 Guillaume d'Auberoche, évéque 
de Périgord , céda à Bobcrt d'Asdébrézolo , fondateur 
des dames de Fontevrault , un terrain que le chapitre 
de Saint-Front possédait à Cadouin : mais ce projet ne 
fut point exécuté. Gérand de Sales obtint ce terrain de 
Hubert d'Arbrissel ef de labbesse de Fontevrault en 
1115, il y bâtit le monastère que l'on voit aujourd'hui, 
et qui fat bienl6t enrichi par les dons que lui prodi- 
guèrent lea smgnenrs de Benac et de Biron , qui , par 
des chartes, l'eiemplèrent do tout cens et péage dans 



leurs terres, et lui tirent, au snrplus, donation dnbien, 
des forêts de Cadouin et de toutes ses dépendances. 
Mais cette abbaye s'éleva au plus haut degré de eplen- 
deur lorsque le saint suaire, apporté d'Orient, fut 
déposé sur tes autels (1). Comme elle se montrait 

(1) Ptr nn rappTochfmrnt Min bizarre, l'endroit où cfI 
conservé le «usire. Cadùuia, iign>Ge«n celltque, d'après 
Buliel, cofueiveT linge. La l^nde dn suaire ne >enil-el1e 
qu'une tradition cbréitenne sub«lliuèe i quelque (r*i>i'lion 
VelLiqueT 

Voici ce que rapporte Baillcl, Bittoire dei Fitit mobilet 
daiuCEglUt.l" punie, pige 336: 

« A l'égard des suaires que l'on dit avoir élé employé* h 
confrfr la lïte de Jé^-o-rbriil dans le iomb»u i le nombre 
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omiMllio, la magoifique sazeraiiw, fiôrede plusieurs 
de ses aÛ>és tans àm plus nobles familles I Assise au 
milieu de ses vastes domaines, dout l'étendue égalait 

n'en pirati pi» beaucoup moins rrind qje celui des linceuls 
decorpi;«t il n'es! pas uioini diradlc d'en pouvoir ««Hflcr 
ouiii un Kul. ( On Mil , en efTet , que pliulBun égli*ei poi- 
ièdent des inaire* ou dH vironiquea. Il y en avait un iCom- 
piègne , i Turin , i BesBUfon ,i Gabon, etc. Chiffletiidi 
linttil npu[, Chriili hùlonea. ) Pinni les lulrea, doui 
n'eu irouTons pis de plu£ célèbre que le lainl luairi dt 
Cadouin. On CDinmeii{ji de le cooniltre en France dès le 
temps de II fondation de celte abbaje , qui était une Gliation 
de PonU;;n;, et qui fut Idlie dè« l'an 1119. C'était une des 
dépouillei enlcTée» sur les iaSdéles dan» lei croistdca de la 
tin du XI' siècle. On prétend que le légat du saint siège, 
Aimar, évjque du Pu;, avait li^ ce suaire des mains d'un 
jnir d'Ânliocbe de S|rie, aprèi 11 prise de cette ville, en 
<09S. UnpretrédePérigord, quiélalt iUiuiledeceprflai 
quant il raoarul, s'élàol rendu le maître de cette relique, 
l'avait autonMoani son pajt vers 1113, aprèi l'avoir sau- 
vée daoi le haut d'un tonneau de vin qu'il avait léparé par 
le milieu avec des plancbes. Ayant été fait curé d'utie pa- 
Toiue de vill^ ( au lieu appelé Brunel, prés Cadouin] , il 
la mil daoi soo église , niaa renfermée dans le même loc- 
neao pour la tenir cachée et empkber que les jaloui ne la 
lui enlevaïseut Les religieui de la nouvelle abbaye de (U- 
douin ayant su de lui-même qu'il avait ce trésor, crurent 
devoir proGter du malheur arrivé à son église , où le feu se 
mît en son abienee. ils accourarent comme pour éteindre 
l'incendie, enfoscéreot les portes de la sacrUlte avant que 
te feu y prit , ei emportèrent le petit lonman dans leur no- 
nastère. Le curé , à son retour, demanda te dépél , mais en 
vain. Toute la grlce qu'il put obtenir fut d'être re(n au 
nombre des religieui en quittant sa cure , et d'avoir la giide 
tie Id relique le reste de ses jour*. Ils procurèrent aussitôt 
an cultejpnbllc 1 ce snaire, eiy attirèrent les peuple* de tons 
cMé*. Cette dévotion, soutenue par le bruit de diven mi- 
Tadet, produisit aux teligieui de Cadouin tant d'offraDdet, 
qu'en fort peu de temps cette abbaye se trouva ssseï ricbe et 
assez puissante peur fonder sept autres monastère* du même 

Depuis ce temps, la relique fnl toujours conservée avec 
beoutoup de soin et de vénération i Cadouin jusqu'en 139S, 
que l'abbé dn lieu, Bertrand Moulins, ayant eu avis que tes 
Ân;!lais avaient formé le dessein de s'en emparer, alla secrè- 
tnment ia porter A Toulouse, La ville acheta une maison 
pour servir d'hospice à V&hht et aut moinrs de Cadouin , 
qui , par un traité fait avec les capitouls . consentirent é ce 
qne le saint «uaire demenrit à perpétuité dans cette ville. 9ii 
ans après , le roi Charles VI envoya l'ordre au connétable 
de France, Louis de Sancerre, qui êiait à Toulouse, de 
faire porter le saint suaire à Paris ; ce qui eut lieu au mois 
de juillet 1398. Il fut reporté quatre mois après dans l'église 
du Taur, é Toulouse , jusqu'en 1433 , qu'il fut adroitement 
enlevé par les moines de Cadouin , qui le placèrent de nou- 
veau dans leur abbaye. 

Noos dames à l'eitrême obligUKe de H, Prad , curé ac- 
tuel de Cadouin , d'être admis k voir le saint suaire. Autre- 
fois , cette relique était renfermée dans troi d coffres précieiii , 
dont le dernier, qui était en fer, existe encore. Celui-ci ' 



jonrd'hui, le stiol suaire est renfermé dans une cassette de 
forme longue , doublée de drap d'or, plaquée aux angles par 
des-coins en argent. Dans l'intérieur du couvercle a été des- 
siné en couleurs un écusson écarielé , surmonté d'une cou- 
ronne i ne«f nolntei pertées. et sur le champ duquel on 
distingue dans la première partition Iroù aUtt sur gueules ; 
dans la seconde , un griffon ailé et couronna sur aiur ; dans 
la troisième, nnt Imir erémlét itargtnt sur pourpre, sur- 
montée de trois étoiles ; dans la quatrième , Iroû Ma da 
Uon armi sur sable, Au-dessous de cet écussoa , on lit ce* 
<noi* ; Detùry kaiar. Ou ■ reprodoit cet écnsson su une 



celle des fiefs tas plus riches, elle étalait avec com- 
plaisance ta majesté de son édifice, qui s'agrandis- 
sait de jour en jour. Orgneillense de pessédar dans son 
sein les tissus sacrés qui avaient enveloppé les dépouil- 
les de l'Horame-Dieii , pins dmie fois, elle avait vu de 
preux chevaliers de France se prosterner sur les dal- 
les de. son église: Mais quel moùtier, quelle abbaje, 
quel monastère put inscrire Jamais dans ses annalcfl 
un jonr anssi glorieux qoe celai où saint Louis vint, 
en 1269, s'agenoniller an pied de ses autels (1) ! 

plaque d'argent qui sert d'entrée à la serrure; mais le gra- 
veur, ail lieu de reproduire le nom Ici qu'il m trouve dessiné 
dans II cassette , l'a gravé ainsi : Dtiir Y haztrd ; de sorte 
qu'il y a incertitude tur l'outnir du don de cette cassette. 
Quant lu suaire, c'est un tissu d'une eitrême llnesse, sans 
que nou* puissions assurer que ce soit uns loift di fin tôt. 
La couleur de l'étoffe est grisdlre. Aui deux eitrémité* , ce 
linceul est orné de bandes i Oeurons rose plie sur fond cha- 
mois. Ce suaire i été doublé , poor si conservttioD , d'une 
riche étoFTe de dama* i grande* fleur*, lur laquelle sont 
superposée* trois autres doublures. 

La longueur du suaire est de deui mètres quatri-vlngt- 
sii cenlimètrei ; sa largeur, de un mètre vingt-quatre cen- 
timètrei. Des deux bandes , la plus large a sept centimè- 
tres , et la plus étroite quatre centimètres. Ce suaire est eiH 
core exposé à la véoéntion des Édèles une fois fin , au mots 
de septembre. 

Sur la cloche du délire . on Ml celte Intcriptioa : Jn die 
tribulationù invoeabo Dominam it acaaâittd* isrnptu iwo 
tioccm msain. Ji'acfum fuit anno Domïni. H. D. LUI. 
(1333,) 

(1) Ce fiiten lOM qup, sous Philippe I", fils de Henri 1", 



Bn 1004 , sept mille pèlerins , que guldiit Sigefroi, arche- 
vêquedeHayenee, partirent pour aller i Jérusalem. Eu 1143 
eut iim la seconde croisade, pr^bée par saint Bernard, 
sous Louis TII. Tbibsud, comte de Champagne, avait sus- 
cité à Louis des embarras avec la cour de Rome , et le pipe 
Innocent 11' avait mis le royaume de France en lelerdil. 
Pour se venger de Thihand, le roi mit i [teu et i sang la 
ville de Vilry en Pertois. et douze cents malheureux habi- 
tans , qui s'étaient réfijgiêB dans l'église , périrent au milieu 
de* flammes. Ce fut à cette occasion ijue saint Bernard , pour 
faire expier au roi celte cruauté , lui rooteilli de *e crtSser, 
et t"s remontrancei de Sugtr ne purant empêcher Loui* de 
partir, k la tête de qualre-vingt mille hommes , pour aller at 
Paleitioe, 1<4T. Louis fut défait par les Sarrasins. — En 
11S9, troisième croisade sous Philippe II, Burnommé Ae- 
fusle. Il s>mbarqua avec Richard, roi d'Angleterre, et 
s'empara de SaInt-Jean-d'Acre , 1101 ; mais la désunion 
qui se mit entre les deux rois les empêcha de tirer parti d'uBr 
conquête qui mettait les croisés i même d'aller faire le stége 
de Jérusalem. — En 1204 , quatrième croisade. Boniface de 
Honferrat était chef de rentreprite : elle se lertnini pr la 
prise de Confia nlinople par les croisés; Baudoin, comte de 
Flandres . fut élu empereur, et établit cet empire des Latins 
qui ne durs que S» ans. r-EnlMS, cinquième endsMle 
sous Louis IX , dil saint Lonii. Après la vicloire remportée 
par ce roi sur le comte de la Marche , révolté contre lui , et 
soutenu par Henri III, roi d'An (déterre , ce prince tomba 
malade , et , en danger de mourir, lit vceu d'aller i la Terfe- 
Sainie. Il partit pour celte première expédition le 13 jtdB 
1248. Il l'pmpara deDimielle : mais la peste ayant délrnlt 
son armée, il fut fait prisonnier avec deux de se* fl'ères. 
Charles et Alphonse. Le troisième , Robert , y fut lu$ Le 
roi paya sa rançon, igui coûta 400.000 livres, elDamielle, 
qui fut restitué, Louis, dont la foi était vive, quoiqu'il stit 
réprimer les empiélemens du clergé, résolut de faire une 
nouvelle croisade , malgré la reine et ses ami*. Il l'cnbar- 
qui à Algues-Hoctes le l'TjuilledSTO, aborda en Afrique; 
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On le Mil, depuis lon|[-temps Jérustlem ne g'êlevnit 
pldfl, aa sein du désert, brillantedoclarté. Totirà tour 
esclave et reine, objat d humiliationi: et de triomphes, 
de colère e( d'amour, elle avait entendu le glorieux 
ffosanna et les mcn.ices des prophètes , les cantiqnes 
d'Israël et les blasphèmes de Jézabe! et d'Âtbalie. Mais, 
Adoole'jrl û proriinnlion 1 dans ces lieax MnctiGés où 
devait triompher le christianisme , les infidèles pers^ 
cnlaient les adorateurs du vrai Diej , lui dictaient dos 
lois insolentes, et plus d'ooe fois leur& mnlas rapaces 
et sacrilèges osèrent , dans le tomple ménie, frapper 
du glaive les lévites sans dcfen.'e, enlever les vases 
destinés aux cérémonies des autels I 

Témoîa de celte odieuse tjrannie, un simple er- 
mite, humble, solitaire, oublié, sans furtane, sans 
amis, pùrre traversa les mers, et sa voix, sur la 
noble terre de France, raconta les profanalions des 
saints lieux, la servitude des chrétiens, la barbarie 
des musulmans. Ce n'était plat un simple morlel; c'é- 
taiL le prophète chargé de proclamer la parole divine. 
Bientôt SOS occens inspirés ébranlent l'Occident, sou- 
lèvent de toutes parts ces armées de princes et de bé- 
ro6 au milieu desquels- flottèrent les étendards promis 
aux murailles de Jérusalem (1).. 



cl apris «voir va un soleil aR'reui dévorer wn armée, il 
succomba lui-m£me nus les mun de Tunis, au'il isaié- 
geiit. C'est liasi que se lerniipa la iiiiènM et dernière 

Ce fat à l'occasian de U proclamation de la première croi- 
udc qu'Urbain II, qui occupait alon le siCge pootili>ai. 
proclama auiii U paix d'Occideiil soa< le nom de irèvede 
Dieu, dont le but était d'eilirper le* tulan parliculièrei , tt 
de mellre dei bornei à Ja fureur et aui discordes dci peuples 
de la cbrèiienlè. On accorda ensuite dirrrs privilèges à ceux 
qui se cruitaient. Le premier Tut l'abolition des peines im- 
posée* aui grands nécheurs, venant révéler en secret une 
faute ifcnorèe du public. Le second Tui la dèfeose aux crèan- 
cieride poursuivre les croiaèi leurs débiteurs: l'uiure, alors 
tolérée, cessa de l'élreà leur égard, et nulle action ne put 
èire intentée cooire eux pour le paiement des tnléréti iLi- 
pnlés. Le troisième privilège fui celui fur lequel réf(li<^e dé- 
clara placer août u protection les ramilles et les propriétés 
des croisés, et prononça des anatbèmei et des malédictions 
snc quiconque oserait, même clandeilincmenl, commettre 
le moindre atlental au préjudice de ces serviteurs dévoués 
à U cause de JésDt'^tist ( Ducange, dùttrt. 29nir J<jtn- 
vUla; Vellj, Hûloirs de France, tome 2. page **2. ) A 
cette époque , on crorail a la fin du monde -, le commen- 
taire «iperiiitleui d'un passage de l'Apocaljpse propageait 
cette opinion , et il reste encore un grand nombre d'actes 
de ce lemps-li qui rÀmmencent par ces mots ; Appropin- 
'^uanta ttnmdiltrmino. (D. Vaisselle, lomeS, p. 86, 89, 
90. etc.) 

Efftt dti croiiadu. — Un grand nombre d'Européens 
périrent dana cet expéditions lointaines : les BcigneuTS , for- 
cé* de vendre une partie de leurs terres pour .j figurer 
avec éclat, t'appan'nrent. Il en réaulla l'accroissement de 
t'autorité rojale et l'arTrancbiaiement des communes. Les 
robet, à leur imitation, un grand nombre de seigneurs ren- 
dirent la liberté 1 leurs aerfs. Les rapports entre l'Orient 
et l'Occident devinrent plus ft'èqueos; la marine et l'an 
de la navigation firent des progrès ; quelques étincelles d'arts 
et de* connaissance* miles furent apportées de Conslanti- 
nople. Enfin, les croisades furent le iKrceau des chevaliers 
de Halle, de ceux du Temple, et do l'ordre icutoniquc, 

(1) Pierre, dit l'Ermile , naquit à Amiens; en Picar- 
dt«; il «{uitta.la profession des armes pour embrasser la 
vie érémithpie, et ensuite celle-ci pour la vie de pèlerin., 
HosaIqui. DU Midi, —S' Année, 



Cependant deux Eiècles s'étaient ècoidès, et la voix 
puissante du pieai ermite retentissait encore. Nubie 
successeur des héros couronnés qui s'élancèrent duns 
la Pafestine, Louis avait juré de réparer les maHieurs 
qn'épronvèrent nos armes sous les remparts de Da- 
miette, et il allait porter l'étendard de la crcix sur 
les mars de Tunis. Mais avant . le monarque français 
vaut implorer la protection du Dieu de qui reKveot les 
empires, qui rend invincibles les guerriers qui com- 
baltent en son uom , et qui leor réserve des nalmes 
immortelles, alors que, dans sa gloire, il a béni leurs 
drapeaux. 

Déjà brille l'aurore du grand jour , et sur les mon- 
tagnes , dont la crête orgueilleuse domine le temple du 
Seigneur , ee sont réunies les populations impatientes 
d'acconrir au devant de leur roi. Surprenante mèla- 
morpbosel ces murs antiques ont caché leur vétusté 
sons de nombreuses guirlandes; partout, les chemins, 
autour de l'abbaye, sont jonchés de rameaux, de 



Il fil un voyage dans la Terre-Sainte vers l'an 1063. Tou- 
ché de l'étal déplorable où étaient réduits les cbrélieDS. il 
en [Mrla i son retour d'une manière si vive au pape Ur- ' 
baiu II , que ce poniife l'envoja de province en province 
exciter les prince* ii délivier les fidèles de l'oppression. Ce 
lut l'occasion et l'origine de ta première croisade. Pierre, 
diieolles bistortens. avait une taille difforme, une figure 
repoussante: mais lorsqu'il levait les yeux au ciel, tous 
ses traits s'cmbet lissaient et s'animaient d'un éclat divin : 
sOus son enveloppe grossière se cachait une imagination 
prompte è s'enOammer, une sensibilité facile a émouvoir. 
Pierre, de noble origine, fut même, selon plusieurs bis- 
toriens, guerrier, époux et perej nuis, ni les prérogati- 
ves d'une naissance distinguée, ni la gloire des armes, 
ni l'amour de la fidèle Béatrix , ni la tendresse de ses en- 
fan», n'avaient pu remplir le vide de son cccur. C'était 
un de ces êtres dont les désirs sont de vagues mystères, 
et qui, exigeant de la nature humaine plus qu'elle ne ' 
peut donner, poursuivent jusqu'au fond de toutes, les con~ 
ditions un bonncnr qu'ils rêvent sans cesse cl ne goûtent ja- 
mais, (De la Morlière, antiq. d'Amiens, L. 1, pgg. J14, 
peu Angel, BaigE. L. 1.) 

Les Sarrasins délèndaient sui chrétiens de se couvrir 
la tète et de se servir de chevaux; les déclaraient Incopa- - 
J>les de remplir aucune cbarge publique, et leur enjoignaient 
de porter une ceinture de cuir pour se distinguer des mu- 
sulmans. (Marigny, Htffoirt det Araba , tome 3. ) 

Parmi les grands hommes qui ont illustré le nom de 
Pierre, nous ne pouvons passer tous silence Pierre Tho- 
mas, une des plus nobles célébrités du Pèrigord. 
' Pierre Tbomas naqull au diocèse de Sarlat, dans le vil- 
lage de Salla-de-Cadauin., et à une lieue environ de celle 
ahitaye; il prit l'habit de l'ordre des Carmes à Condom , 
enseigna penaant plusieurs années la philosophie et la théo- 
logie i Bordeaux, AIbi, Agen et Cabors; s'étant rendu 
à Avignon, où le saint aiége avait été transporté, lepapt: 
Clément VI lui transféra le grade de docteur en Ibéologic 
dans sa cour pontificalt ; il fui nommé amliauadeur auprès 
de l'empereur de Constantioople , Jean Paléologue, qu'il 
parvint è ramener dans le giron de l'église romaine. -Après 
les services les plus éminens rendus aux . peuples et 
et aux [Ois, il fut nommé au palriarcbat de Constan- 
linopte , et fut élu pour remplacer le cardinal de Péri- 
gueux, TalUrand, qui avait été nommé légat pour assis- 
1er , en celte qualité , à une des croiaadea qui avaient pour 
but la délivrance de la Terre-Sainte. Piarri Tkomat, au 
milieu des sanglantes batailles auxquelles il assista, donna 
An preuves réitérées d'un courage invincible, et mourut 
dans nie de Chypre, le 6. janvier 13C6, par suite des 
hicsiurcs qu'il tetut devant Aléinndrie, (Vi'if, Horrri.) 
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Qeurs e( de verdure; les râteaux voisins sont cou- 
verts de pavillons et de tentes, d'où flattent des ban- 
deroles et des panaclies aui plus vives couleurs. 

La roule s'est ouverte pour laisser passage aux 
ministres des autels, portant les crois d'or et les 
bannières de l'abbaje, lorsque toot à coup les rayons 
du soleil élincel lent sur les lances, les cimiers, les 
brassardë les éperons d'or d'un cortège éblouissant : 
c'est le roi qui s'avance. Hevéta d'une tunique blan- 
che, parsemée de fleurs de l;s d'or, sa rasio com- 
prime l'impatience de son blanc destrier agilaat sa cri- 
nière empanachée, et traînant jusqu'à terre la bousse 
de velours dont il est paré, et sur laquelle brillent éga- 
lement des fleurs de \y» en or. Près du monarque 
chevauche nn écujer portant une lance vermeille, 
au boni de laquelle flotte la glorieuse oriflamme (1), 

Après le roi marchent les princes et les seigneurs, 
ses nobles compagnons. Chacun d'eux fait porter de- 
vant lui une haute bannière, apanage glorieux de 
son courage et de sa puissance l2] ; et, daas cette 
foule guerrière, brillent Montmorency, Amaulrj de 
Monfort , ArgeatOD, Pressigni et Gauthier de Nemours, 
tous habitués au gonvernement , tous connus des 
braves chevaliers qui les environnent , et dont les goo- 
fiilons se balancent au milieu des hommes d'armes qui 
ferment le cortège. 

Sous le portique du temple, Louis abandonne son 
roursier, et, déposant son casque et son glaive, il 
«^avance sous ces voâtes sacrées, oh les aceens de sa 
prière, pour la gloire de la France, se mêlèrent aux 
viv^s acclamations qui saluèrent un st beau jour! 

<I'est envireoné de tous ces historiques souvenirs, 
que l'antique monastère se présente aujourd'hui à 
tiiiis ceux qui aiment à se plonger dans les médita^ 
itoas dv passé. L'abbaye de uaflooin , il est vrai , 
n'fht plus cette puissante abbaye ornée de riches 
joyaux; sur ses aotels ne brillent plus ces vases d'or 
<'cs lampes précieuses, oITertes par les souverains qn 
voulaient avoir une de ses prières on lui laisser m 
souvenir (3). De nobles seigneurs ne la comblent plus 

;1; L'èlcniUrd francaji ■ chingé plutieun foii de cou' 
tpur depuis l'oriiiDe delà monircbie. Sous )i première etia 
seconde races, la bannière nationale fUl la bannière blene 
dr iuijnt Martin ; pendant le premier règne de la (roiiiènie 
■Ivnasiie, U dévotioa publique fit prévaloir l'enseigne rouge 
nti 1 iirillaninie de Saint-DeDis ; aui temps de Charles VII , 
un aiiùola la cornette blanche semée de (leurs de Ijs d'or ; 
et, après la révolution de 1188, le drapeau tricolore, bleu, 
hliMii et rouge, en devenu le drapeau national. 

i2i Le droit de lever bannière était trèi honorlflaue , 
Cl ct'Ue cèremoDie se faiwii avec les plus grandes soleo- 
niic. Les Bcigneurs qui avaient droit de porter bannière 
pns-rilaient tous de grandi BeTi ; ils detaient cet hon- 
neur à leur haute nsiasince : mais l* gloire de U rap- 
pUTit! des combats était la ticbe rèiertec à leur courage. 

iX Caduinvm ord. Cûten, lUia Pontiniaei ma pri- 
miirilia dttet epûeopo Fitragvneemi et capilulo S. Ffxm- 
(onis. qui an. 1114. rsm'fortufn tu éttrgo Caâuini con~ 
retstr'int , en eonitruendo coneenlu monialiittn rtguUi 
Fonicl'raldennê ; tei Giraldv* dt Sali* «mno *ef. à ffo- 
htrio -Ir ArbrutitUo tt PttnmUla dt Chamillt mima Fon- 
(fhrn,.li abbatitia, loewn prafaiwm dono habuit,mii 
l/indrn, an. 1118. Btnriti monaaAi Ponlmiaetniit inue 
ab ll-ijone , nio abbatt, mùaf regimini h loeumçue 
tradidit. IH r^igina antnatur in ani ftrrtà ptridenie 



de présens, ne la dotent plus de privilèges; nais n, m 
jour de la révolution, elle fut dépouillée de sa splen- 
deur et de sa richesse, l'abbaye, telle qu'elle a été 
laissée , est digne de figurer encore an nombre des glo- 
rieux monnmeDS conservés jt l'étude des arts. 

église de Cadouin est un noble et vaste édifice, 
dont la hauteur s'élève à plus dt 6i pieds, la façade , 
parfaitement conservée, offre le caractère de l'archi-, 
lecture romane; elle est d'aillears exécutée avec le 
pins grand soin, A peu près aux deux liera de Bon èlé- 



d« camerd fanefuarti tribui^ut catmit ftrrtù aUigata, 
«uTun Chritli tudarium à quoiam taemâou Pelra§ori- 
etnti illve tx Oriente allatum, de auo vtntnbiiit Btda 
lit. 3 de lotit lanttis , qtiod hodii ful^t tniroeulia al d 
fidtlibu* undtguè cortfiuenîibat i&i mtrà dtvctiont co/à- 
tur. Porro joerum iitud nidafium auu approbant diplo- 
mad'Aui in orcAi'vo Cadaini auemalii tummi ptmltficu 
Clament III. Innoeentivt VIII. Bonifaciu* Vil. Jn- 
Iiuf II. fîregornu II. AhxaruUr IV. Clément VII. «te. 
Imlovieut XI rtx Frotte, ann. 1489. fvndifvit miisam 
qvotidianam in eeeletid Caduinenti. S. LudovirMt viii- 
taait S. fudarium apud Cadvinum an. 1209. Ctrlè Ugi- 
miu atitagrapha A. Angtoram regina tt Richardt filii 
ngit Anglorum, durit A^uitania , comilit Pictavtnéii, 
et Alpbonii régit Araganui, itd abiqve nota ttmporit, 
in (avonm monatttrii Cadvinetait ubi atteroahir S- 
Chnili nidarium. hiitoriam S. ludarii ttripiit anony- 
mm Cadalnentit , et prottat lutellm édita àf JeAanna 
Dalvy 1689. Monitniltir «I ealixaurtut >'n evjuta ptd» 
hae leguntur : Cilli civitatin Condomil oblslua sanclo hi- 
darlo, ut habitantes in ea pmerventur i peste. 

On compte (luarante-quatre abbés qui goaveraèrent à 
différentes époques l'abbaye de ('adaufn. 

Le premier de ces sbbéi fut Htiie 1", éhi en IIÏT. 
Le dernier fut Biaise Firoui, nommé le 19 avril ITIS. 

Lei érénenieni le* plus renurquablei conceraani l'ab- 
baje , eurent lieu sous les abbés dont nous avons recndllt 
1m noms. 

Soui Aimeric, abbé en 1199, Heurt Goniaotde Blnin 
et Aimar de Bénac tirent de riches dotuthms au nooai- 
lère. 

Sont Gnlllaome II, éhi en 1!M, iiinl Louli, partant 
pour l'Afrique, vint, en ISn, adorer le saint suaire à 
Cadonln, 

Bertrand de Moulins, élu en 1393. Ce fut lui qui. 

5 codant la guérie, craignant que les Angbli ne se ren- 
îasent maîtres du monastère, St transférer le uiat suaire 
i Toulouse, lequel ne fut rendu 1 l'abbaye que dn temps 
et par ordre de Louis XI. 

Pierre VI de Càin , abbe en 1471. Ce fnt (oui Inl que 
Louis XI fonda une messe quotidienne dans l'èi" 
Csdouin, eo 1482. Cle rof fit ai ' - - ■> 

plusieurs lampes en vermeil. 

Thomas de Lord de Sérignaa, élu le 24avrU 1896. C« 
fui soui cet abbé que furent exécutées plusieurs répara- 
tions dans le elolire. On lit, en effet, cette inscription 
dans la galerit de l'ut , an point de jonction de huit ver- 
vuiea, et lur un masearon qui sert da clé d'artle : 



dans l'éàliie de 
1 à l'abbaya de 



H. N. D. B. 

THOMAS 

SB LORD DE 

SERIGNAN 

ABBAS. DE 

CADVINO 

irai. 

[ rid. GaU. Chriet., t S; Le Oefji de Fr., par 
Hugues du Tmos; 1. 3; Dwi dt Bourgogne, 
par de Barente. } 
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valion, on voit uoe galerie d'arcades [ilaqaée sor le 
m Dr Je face; lenra ciolres sont orocs d'archivoltes 
diamaotées. Chaqoe arcade retombe sur deux petites 
colonoettes , divisée^ par un pilier , Torniant son appni 
principal. Debout, contre la Tagade, s'élèvent, comme 
d'ioimenses obétisqnes, des contreforts destinés i em- 
pêcher l'écarteinent des ToAles intérieures ; tandis qn a 
égales distance sont pratiquées trois larges et hautes 
fenêtres cintrées et destinées k éclairer la nef. Ao 
pourtour de l'église existaieut autrerois des tourelles 
crénelées et percées de longues meurtrières; mais ces 
coostructioiu de défense ont disparu ; et aujourd'hui 
le bfttiaient , qui conserve encore le nom de corps-de- 
garde, et dans lequel on pénétrait par une porte très 
étroite et intérieure, a été converti en une échoppe de 
forgeron. 

L'intérienr de l'égtise offre la forme d'nne crois la- 
tine. L'entrée par la grande nef est composée de trois 
arcades SDccessivei, souleunt use voAte à plein cintre 
en pierre de taille, et ouvert» eur deux latéraux, éga- 
lemeat voâlés en pierre de taille , en EM«-cdtés par rap- 

Cà la nef principale. Les deux transsepls se pre- 
ssât «ealemenl de quelques piedc au-delà de ia pro- 
fondeor des latéranx , an *is-i-vi> desquels sont pla- 
' cées denx chapelles secoadaires en forme d'abside qui 
«oatinneot 1^ latinox. La (été de la croix , formant 
l'abaide princtpsb , wt précédée , à aa jonction avec les 
traoanpla, d'«D6 «ovpole doauâant bs «o6tes de la 
nef |H-tadpale. Cette cxwpcde est «apportée par de lar- 
ges peodenlifa; imbMn' de l'égliae règne une retraite 
en pierr*. iovleaM par des colonnes élevées dont 
quelques dupitean iont scnlptés. La veOle de l'abaide 
est déeerie ^'ane peintare â fresque représentant la 
résorreelkn du Cbriat : cette peinture est en trêa boa 
état de cMMrvation, et elle est d'autant plus prédeuse 
qa'elU cBUCnw Mèleaint la tradition des vétemens 
el des aroM* an nsage à l'époque où elle, fut cobGm- 
tionnée. CcM ainsi que , sur le méoiB pian , on voit les 
eoldala prépeaJe à la garde do aaiot lépalcre : tons 
leurs'traits peignent l'expression de lelonnement el de 
l'effroi porté au plus haut degré :.la pierre do tom- 
bean est renfermée prés d'eux , et sur les bords du sé- 
pulcre retombe à longs plis le soaire qui enveloppait 
le corps. Le Cbrist' est représenté debout près du 
tombeau; il est vêtu d'une dalmatique azorée, tan- 
dis que sur ses épaules Ootte un manteau fleurde- 
lisé, derrière 4esqnelles se dessine le cercle luiai- 
aeux de l'auréole. Il tient dans ane de ses mains an 
long sceptre surmonté d'une fleor de Ijs, et de sa 
main droite il semble bénir l'univers. Le costume 
des hommes d'armes est celui du mojen ége, et l'on 
remarque parfaitement la cotte et maûlêt [1} et la 
blimt armoriée (2) , qui coavre leurs épaules et re- 

(1) La eclU de maÛlei fut mise rn utaae loui les 
rois Phitlppc-Augufte, salut Louis et HiilIppeVBtl. Les 
CtTsIlera, comme lei rantaiNUi, tlaienl couverts de cette 
armure Impénétrable i tous les traits. Elle Suit fonnéa 
de chijnoDi ou maillet de fer, ce qui lut fil donner le 
nom de eotta da maillet. 

(3J La bllaoe était une espèce de Téteroent très am- 
|de,' sani nuncbn, que l'on portait par de»uj. Sur la 
poiirine était placé l'écuison armorié du seigaeur à qui 
appartenait Tbomme (TarnKs revêtu de la bliane. Le nom 



tombe sur leurs brassards. Ils portent des chausses 
et des gantelets faits en mailles de fer. L'an de ces 
soldats a la poitrine défendue par un havbert (1); 
ils ont tous la tële couverte du heawne (2). Aux 
deux eûtes de la représentation, deux chérubins aux 
grandes ailes, à la robe flottante, tiennent chacuo 
un encensoir qu'ils poussent dans les nirs. Derrière le 
Christ apparaissent des constructions peintes en rouge; 
l'on distingue les fortiGcations qui les environnent. 
L'artiste a-l-il voulu Cgurer le nionaslère de Cadouin 
avec ses tours et ses créneaux , ou bien la ville de Jé- 
rusalem? C'est ce que nous ne saurions décider. Tou- 
jours est-il que l'ensemble de cette église oiïre à l'as- 
pect plus de légèreté que n'en possèdent ordinairement 
les constructions d'un caractère roman. Aussi a-t-oif 
lieu de remarquer que les arceaux des principales voû- 
tes affectent légèrement la forme ogivale. 

Quelques tombeaux gisent ci et là parmi les dalles ' 
qui servent de pavé au temple; mais ces pierres tu- 
mulaires sont sans nom ; les pas des générations qui ont 
succédé i celles qoi dorment ainsi sous la poussière, 
ont complètement effacé les inscriptions destinées à en 
perpétuer le souvenir. Cesl ainsi que dans ce monde 
tout croule, tout disparaît... une chose a tout détruit , 
la mortl Hélas I le cnlte rendu par l'amitié ue saurait 
donc être étemel; il est impuissant à nous oéfeudre 
contre l'o<^Ji du tombeaul... 

Sur l'un des côtés du chesor existe une salle vo&tée : 
elle renfermait autrefois le trésor; ao-dessus étaient 
placées les archives ; mais aujourd'hui les trésors de Ij 
science, comme les richesscBderaUtaye, ont disparu. 
Dana la salle destinée au trésor, et dans un angle do 
ses muraiMes, vont vojei une porte basse et étroite 
qui aboutit à on escalier tortueux , sombre et diffi- 
cile : on dirait l'entrée d'un sépulcre. Et vous ne vous 
trompez pas; c'était là qu'était creusé l'in jum, prison 
bonÙAe, qoi n'avait d'autre issue qu'une ouverture 
en forme de puits dans le haut : c'était là que devait 
mourir de faim le condamné I- On infligeait ainsi la mort 
sans répandre le sang, dontl'^itse a horreur, comme 
on sait. Voulez-vons assister aux révélations des 
cérémonies qui , dans les couvens, accompagnaient le 
mi»oe condamné par des moines, sans que la justice 
dn pays pât intervenir dans de semblables sentences? 



Une heure après minnît, an siHi de ta clochequi 
murmure un glas de mort, tons les religieux sortent 
de leurs oellnles , et se gli»ent comme des ombres vers 
le chœdr de la chapelle silencieuse et semi-obscure ; 
les reliques et l'autel sont voilés, et quelques lampes 
laissent i peine échapper, sous les voûtes du temple, 
leur clarté blafarde et douteuse, tandis qu'au dehors 



de ce vêtement et son usage se sont presque conterrés 
dans quelques déparlemeoi, où les gens de la campagne 
portent une grande capote que l'on nomme encore blàudé 

(i) Le katiètrt était one petite cuirasse pour défendrj 
la poitrine. 

(3) Le hêtmms était ane espèce de casque ktmt , qui 
enveloppai! toute la tête et servait à la garantir. Il ; avait 
par-devant une petite ouverture en forme de frllle, qui 
Igisiait voir et r«<pirer, et que l'on pouvait KVer à io- 
lontf. On l'appelait vinirt ou veniatUà. 
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on n'oolcnd quo le cri lugubre des oiseaux de Duit, 
le frissogneraenl des cjprès du cimetière , et Je bruit 
du vent qui, sidliinl au travers des vitraux, ressent- 
lilc à de tristes géniissemeus. Le londiimué, gardé à 
vue, arrive à pas lents au miliea des moines en qrai- 
i^on. Tout à coup l'abbé, debout devant l'autel, pro- 
niinrc la sentence terrible, et le malheureux con- 
dîjmiié, dégradéde son titre da religieux, dccnpuchonoé 
en (irésencc du tiaint sacrement, iiu jusqu'à la cein- 
lure, et couvert d'nn linceul, entend autuar de lui la 
prière des morts. A un signal , les religieux marchent 
sur deux (îles, le capuchon rabattu sur les jeux , les 
ricrgcs et les encensoirs éteints, la croix renversée, 
t'UivL'nt la criminel couché dans son cercueil, autour 
duquel ils révitent à voix basse des litanies et des de 
firofiinâit.' Avant do le descendre vivant au tombeau, 
"Il lui fait baiser les patènes, on I inonde d'eau béuile, 
ot dans cet ilal , descendu au l'und du gnuflre ténébreux 



dont on mure l'entrée , le malheureux repose duos la 
paix éternelle, in paee (I). 



li) Au XTI' siècle, on réterTaîl l'in . para pour àt% 
crimes, tels- que de vendre le* sccreii du ijouveai. bani 
plusiVurt ninnaslère*. la tbarllé cbreiirnnp ei l'humiiniiè 
moDicale l'unsiitaiïDl à pcolonf^tr de liuil jours la vie de 
ces mnihrureui . «n leur doao^int un puin de iruît livres, 
une crucbe d>au cl un cierge bénil el allumé. Les reJi- 
gipuse» l'innigcaienl le mime supplice 

La démolilion dit couvens. «n 1789, (il découvrir un 
Krand nombre d'tn piua emprisonnant encore des cque- 
leiiet. Dans plusieurs de ces utcaui, on a remarqué que 
la cruche d'eau était pleine, le pain enlicr et le cierge 
non consumé, soit que le defiut d'air eai tué les victi- 
mes, sait qu'elles eussent refusé de loucher à ce peu de 
Dourriluie, qui n'était là que pour les fuire soulTrir plus 
Ion g -temps. 

Lorsqu'on a découvert, il fa peu de temps encore, \'in 
pacs de Cadouin,onv a retrouvé des 
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Mais hdtoas-nous d'ôcarler d'aussi lugubres souve- 
nirs, que nous voudrions pouvoir eCTacer de l'Iiistoire 
dcsmKurs de notre pajs, où les saintes lois de Diuma- 
nilé ne sauraient élro méconnues et oubliées! Trsns- 
purloiis^ious dans le cloître par cette porte qui , de l'in- 
térieur de l'église, conduit dans ses galeries; visitflns 
ces sculptures, créations merveilleuses qui attestent 
tout ce que le génie de la renaissance do l'art tirclii- 
teclural put produire de plus riche et de plus gracieux ! 

].e cloître Torme un carré parfait, dont chaque côté 
a environ une centaine de pieds de longeur. Une co- 
lonnade en Terme le pourtour , et soutient des ogives 
décorées avec la plus grande recherclie. Au milieu du 
vaste espace formé par celte colonnade, paraissait une 
foutaine, dontles eaux abondanteset pures retombaient 
en cascade duns de larges Lassins. Ce cloître a été cons- 
truit à une époque où l'ubbaje était riche et puissante, 
par conséquent postérieurement à la fondation de 1 é- 
glise et des constructions primitives du monastère sur 
laquelle le cloître fut en partie élevé [!)■ Quatre ga- 
leries le composent , et chacune d'elles se rattache a 
des Époques parfaitement distinctes. 

La partie eit . adossée aux primitives constructions , 
cl la plus curieuse pnr su richesse et l'originalilé de 
Eos sculptures, appartient aux premières années du 
xiv*siècle,versraii 1330. On ne peut, sans l'avoir vn, 
se faire une idée de l'ornementation de celte galerie. L'é- 
légance des motifs, I habileté de I exécution, ne lais- 
sent rien à désirer. Ce joli monument porte le carac- 
tère du gothique fleuri. On j retrouve les formes, 
les ornemeos particuliers à ce sljle, avec la fanlui- 
sie, la divisiou des parties, la variété et le goàt des 
petits détails qui (ruduiseot l'époque de cette char- 
mante construction. On ne peut se lasser d'admirer 
la grdce et la délicatesse des arabesques qui cou- 
vrent les pilastres, les piédroits, et presque tontes les 
parties de ta galerie. Jamais le mdmé ornement ue se 
^produit deux fois, et toujours celui qu'on examine le 
dernier semble l'emporter sur les antres en élégance. 
Là, point de ces formes convenues, triviales, tracées 
à la règle et au compas , péniblement exécutées par des 
ouvriers sans inlelligeoce : c'est une main savante qui 
fa joue avec son ciseau ; c'est un artiste qui a inventé 
lui-même chaque décoration, et qui en ajant trouvé 
le motif, en a été lui-même l'ouvrier. C'est un musée 
où l'art a réuni des sculptures, des ruionnettes, des 
arabeM{ues , desdraperies nonchalammenl jetées comme 
sur des architectures de Paul Véronèse, et par là-des- 
sus des bas-reliefs, des inédailloDS, des feuillages dont 

,.i-,.^-'---' ■'■■ 

(1] Notre iivant nmi Cot.... peoie que l'égliM de Ca- 
douln n'ciistall pas ancieournient 11 où elle est aujour- 
d'hui. Il croit que d'autres constructions plut considéra- 
bles ciUtaifDi à l'endroit où l'on voit eocore d'immenses 
arcades qui ont ilé murées, et qui te rallïchaienl aijx 
consi rue lions primitives. Une exploration plus sérieuse doit 
tiit eiécuUe sur cette partie, pour blier la restauration 
du cloître. Le ministre de l'Intérieur a déjà accordé des 
jecours au déparieuieul pour racquisition de ce monumenl, 
La conservation en sera -due h M. le préfet Romieu , qui , 
joignant au talent d'administrer un goût eiquls et un 
amour éclairé de» ans, a, le premier, signalé au conseil 
içrnéral et au gouvernement le clolire de ddouin comme 
un de nos plus beaux monuntens hi:[oriques. 



l'exécutioa eH ample et étoffée, à!aa ton opulent et 
spiciidide; des sujets historiés qui (Npisunt les rdtés 
du cloître ; tandis que , gracieuses et légères , une mul- 
titude de nervures s'élancent avec souplesse au som- 
met dos voûtes ogivales, d'où elles retombent en peu- 
detlifs sculpté.<. 

Ici, ce n'ei-t pas simplement un groupe de Cgurioeit 
tracées capricieusement et au husord ; c*est le bonheur 
des élus repiiiduit sous une forme cludiéc. Vujex , en 
effet, cette branche d'arbre qui eavance et se détache 
du fùL de la colonne qui supporte la décoration ; ella 
suâlienl In besace et le bourdon , symboles du pèleri- 
nage.. Au-dessus, et sur un lit composé do roses et de 
fleurs , reprise I homme juste qui va recevuii' la récom- 
pense de ses vertus : des anges aux ailes déptojées le 
soulèvent de sa couche mortelle pour l'enlever vers la 
divinité qui , sous l'image dn Christ , allend l'âme bien- 
heureuse au milieu d'un concert exécuté par tes glo- 
rieux habitans des cieux. — En regard , et pour former 
le pendant de ce premier tableau, l'artiste représente 
la mort du pécheur. Tout est Iristé et lugubre dans 
cette composition. Sur on lit funèbre, entouré de. fem- 
mes en longs babils de deaîl , le corps est enseveli ; deux 
démons à la l'ace horrible cherchent à s'emparer du ca- 
davre, et déjà le bras do la victime disparaît dans la 
gueule béante d'un de ces monstres. Le.lit est surmonté 
il'un dais ati-dessus duquel est représentée une scène 
do l'enfer. Le damné, chargé de chaînes, lout nu, et 
dont le corps semble se roidir contre' les tortures et la 
sonffrancei est poussé par lesdiables dons les flummes 
éternelles ; on voit une multitude de tflles qni s'élè- 
vent avec le tonrbillon enflammé. Plus loin , .c'est le vais- 
seau de Jonas, balancé par la tempête : Jonas dort sur 
!a poupo, tandis qu'au milieu de la vaguo écumanto le 
monstre qui doit l'engloutir soulève déjà sa tête hideuse 
et menaçante, — D'un autre cdlé , l'artiste a représenté 
ta scène biblique du mauvais riche. Ce 'personuagn 
est couvert d'un roanteim, la léte ceinte d'nn ban- 
deau chargé de pierreries; il est assis devant une ta- 
ble splendide et somptueuse; autour de lui, et pour 
exécuter ses ordres , se pressent des esclaves. Non loin 
delà, apparat! un vieillard couvert de baillons, qui sol- 
'■-•le des secours, et eliercbe, par ses supplications et 
prières, à fléchir l'homme insensible et cruel qui, 
an sein de l'abondance , n'oppose que de conttans refus, 
et qui semble même exciter, contre le malheurjux qui 
i'implore, les chiens qui s'élancenl pour lo déchirer. 
Dans cette même g;ilerie , l'artiste a reproduit les souf- 
frances et les m;i!heurs de Job. Vous le vojez assis sur 
une couche forméo de pourceaux, animaux immon- 
des, Iriste emblème de la misère; une multitude (le 
reptiles sillonnent ses membres nus. Job semble s'éle- 
ver au-dessus de ces douleurs terrestres; ses regards, 
ses maind suppliantes tendues vers le ciel, expriment 
que là seulement est lo calme, le repos et le bon- 
heur. 11 est impossible du no pas admirer la vérité 
des attitudes , la naïveté de la pantomime de tous ces 
bas-reliefs. M.iis ce qui frappe porticnlièrement dans 
l'exéculion de ces travaux , c'est l'absence de toute exa- 
gération : tous les détails semblent pris sur nature et 
copiés avec une j^crupuleuss fidélité ! Que dirais-je 
muinlenautd'uno foule d'autres sujets qui se détachent 
en relief des vo'jlcs , et qui rappellenl l'hisjoire de " 
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■on et de Dalila, Iw prophétM, lu évaagélisles , des 
«ges Bonnmt de la trompelte, et qni convoquent les 
norts an jugement dernierl Parlerai-je de ce siège ab- 
batial qni se trouve dans la galerie nord, aa-deuaa 
duquel a éléscaiptée la grande accne de la paiûon du 
Christ, ouvrage exéculé, il est vrai, k la fia du même 
aiècle, dn iiV, mars dont le« Kulptnres, si elles an- 
noncent, les mêmes Iraditiona, ont poortant été faites 
par des ouvriers moins exercés et nMns habilesî Faol- 
il détaUler aussi cette foule de Egorea sculptées dans 
les galeries dn nord et de l'owtl, et qui accusent ces 
époques où la religion n'avait pas encore d'ennemis bien 
dangereux , alors qne l'on tolérait tous les caprices 
indécensdesartistea, tonjonrg pardonnes s'ils faÎGaient 
rire (1)1 Dans cMte mallitade de itijetsqai se pressent 



(1) Pour donoer une Idée de l'nprit en génen _. 
XIII' il^le, et dont l'influence deviii ntecaHirement do- 
miner le ciieiu dea artiiLu chargé* de li dicoriilon det 
monumeni religieux , il luDiri de prégeoler à ni» lecteurs 
le récit d'une det cérémoDÎea qui te célébrait le jour de 
b Circoncitioo, cL qui rappelilt aui croTeneei naivei de 
la Vierge, l'enlknt Jéiu* et U fUlle en Egypte. 

Oa cooduJBiit k U porte principale de l'égliM un _,. 
Tcrétu d'une chappe, et escorté par un grand nombre de 
cbanoines et d'ecclésîaitiquei. Avant de commencer le» vê- 
prc», deui chantiei, douéi d'une groue voli; chantaient 
en mmlqae (et quatre ven lolvani : . 

Liuc luJii , Uàce tmlùim ! m* juikt triitù 
OwiliH érit , rtmmcndiu mi tvUmmbia ûlt. 
SM haiU pncul ùmidia I prMtil gnaiii bmm / 
Z«M vobtM , jNtcKitfw caliutf Mwsrà fttta. 

Deux chanoines, choiili à cet eCTét, conduiiaient Hne 
1 table, «I proclamaient hiutEment Ici mnm des pereon- 
net privilégiée) qui devaient lui icrvir de convlTeg. k 
Beauvaig et à Autun, cet Ine ucré était tenu de porter 
sur ton dot une jeune fille repréieniant la Vierge lenaul 
renfant Jetai dam tet brai. On conduittil enuiite l'ine 
au lutrin , tl let niémet chantrea entonnaient k hiuie voti 
■et parolcf lulvantet : 

OnmCihu forlûnu j 
Âivatlavit «hm 
FitUka- tt forUuima 



Hri, bel, lir tne, chaatei; 
Belle boacfag, t^tbignei, 



Vou. 



I du Toii 



Dell* boucbs. récblgaii. 
Voua turpi du foin ttiti 
El de r*T(iiae à planiu (eo abondtoce}. 

Les cbanlret : 



Le chœur répondait : 



a vos yeux, et qn'il ert impossible de décrire, il faut 
se borner à constater, dans l'intérêt de l'art, qoe 1> 
galerio dn nord, noïna riche dana ses décorations qua 



Lei ehantcet conlhiniient linii : 



Hit m oAUbv Sk\tn, 
Smmtntiu nb Jt«t«a 
TruiBl p*r Jordown , 
Soln't Ht Btlhleem. 



Le cbcMir, etc. : 






Solto n'uni hànnloi 
Dnitat tl taprtalai 
Saptr ireaNdorM* 
rtlaxm " 




TmlU M itcUm, 
rtrltMemanii. 

Lccbaur, etc. : 

IIri,^TlDe, etc. 

Lescbanirei: 

DumtrakitKMait», 
UuUa cuM SorcMitJa 

Dtm Urilpabuia. 
Le chœur, etc. : 

Hei,iirlne,eK. 

Lcicbtniret: 

Cm» arûlii htnUum , 
CeiMilit tl ttrduwit , 
TnUcumipdti 
Stgngûl ûtmnd. 



,,Google 



mosaïque du midi. 



371 



celles de Veit et du tud, «embte nc3Dinoins Miivre de 
(rêfl près le cloître nd, qmnt è tû coostniclion ; et 
c|n'eitfia la galerie mutt, conslniile vers l'an 1540, 



Lechaur.elc.: 

IIet,iitliia,bei, «le. 

Cette prote itiit loivie d'une aniienne coropo«ée de eom- 
mencumeiude pMBnw* où l'oQ répétait, de deoi vrnfndcji 
teri, l'eidtmation à b foii btcbiqne et profaoe -. £ui>^. 

Virgùhodiifidtlà, 
Dixil DoMi'nu , aiobe ! 
Togo rarto mutc^. 
CoH^kir, noht! 
ffuob mattr, 
Btalatvir, iTohe] 
Vûyo dn gmnUiix. 
Dt firofuMbï , sTohe I 
HoMmtmnlOjIhmàu, tiuhel 

Eniuite, le célibraot entonneit k* rtprei. Il chlni«it D«hi 
•h adjutorivm, et Ic^cliaor 1< IcnuluRil par an alUtuia coup* 
de la maaièrt lulvan te ; 



ALLB.- 

Cum duiei mb lim^unua , 

Ftlium MariM , 

GnilneàpÙE, 
Vtnùtnplifirw^grali», 
Mtplita (biù ■! glahtt , 
VtMdtod inm mtLVTÀ. 

Alon dcni chantm annonfaient t baille voii le u 
CCDKBt de TofSee par Ih troii mtt nahtat : 

Bactiltlar*Jitt, clanmmihradùnntf 
Bat M ftila dkê , ftitartim frâladûmm. 
NiMU noMmm, nUilmu (Uadtma Anw. 



!r li durée de cet office, qui defilt èire trii 
lonf,]eicbaiitn«Ml(nauiiMiHrinierronipa>tn(de lempsfl 
autre pour le dtfakCrer , et pour faire maugn i'ine gui éiaii 
lebirosdele ftle. Enfin on le mena ft dam la nef, elle tout 
le peuple, mèléaTecle clersé, daouit autour de luleiiei- 
•ayant d'imiter m voii, et l'oa lenniailt la etrtmonie par 
diiDier le morceau nilTint : 

flaliu ul , na(«t eti , hodd Dimmni 

QuimmàiMmt ftèua, 

ffiÊHit faltrfatltrtnimiiim 

Ja toc «û>l inlàun , 

Vt faetwnwi rtdimtnt , 

Bt pamUmnddent. 

Nte,iuc, neemnail juaitral , 

À u iÊmi i u ynoJ «OH «roi, 

S*d corail MMplD patUa , 

la vtrjiHÙ fatatia , O , 

Vt ipoHiM i Ihalamo, O, 

Prottuiî IX Hinv , / 



s'^oigne complètement du caractère gothique des trois 
autres galeries. 

Retenus par tant de roerreilles , que l'on ne se tasse 
pas dsdmirer, noirs séjonr i Cedouin s'était prolongé 
■o-delà da tenue que nous arioas fixés. Il Tai^it son* 
ger an retour. Anssi, pressés par le temps, c'est à 
peine si nos explorations s'étendirent à quelque di^ 
tance du monastère; nous ne pftmet cependant résister 
■D désir d'essmJuer, un chemin que l'on nous avait si- 
gnalé dans le pays comme une voie romaine. Nous 
uns rendîmes sur tes lieux ; mais nos espérances Tu* 
rent déçues : c'était tout simplement un ancien cbs^ 
min ferré, ane voie le^neuriale, qui porte le nom de 
cbemiu de la Ileiae Blanche. Peut-être la tradition Ini 
a-t-elle coosorvé ce nom comme un. souvenir éloigné 
de la visite de saint Louis an monastère de Cadouin. 
I^ Jour du départ arrivé, nous tinmes conseil, et il 
fut décidé que nous rentrerions à Périgueux par Li- 
meuil et le Bugue. Suivis d'un guide, nous traversâ- 
mes donc , sous sa direction , des gorges tortueu.ces et 
(tes vallées profondes et stériles, au pied desquelles 
s'élevaient des masses de brouillards épais dont les 
flocons légers, balancés par les vents, loissiiient aper- 
cevoir ou voilaient tour à tour les sommets des collines 
Slus éloignées, lorsque arrivés, presque sans nous en 
ouler , sur les rives de lu Uordugne , nous aperçûmes 
en face la petite ville de Ltmeuil. Le pajsHge qui 1 en- 
vironne est magnifique; et de quelque point qu'on le 
considère, il fuit tableau avec la position pittoresque 
dé In ville, qui s'élève comme un gracieux amphi- 
Ihédlre sur une colline, au pied de laquelle roulent 
assemble le Dordogne et la Vézère, qui, dans cet en- 
droit même, réunissent leurs flots. Au-dessous du Li- 

Flci de Jiui rtryula 

A fratu repUt lacul» , A, 
Sunc jtiwdtxtl prophtiia 
NoKilunaatx Maria: 
QuanJo fht iilt naicidir , 
Diatolui confundilur , 



Te Dtum laH^omu. 



armort, ttmiritwrmari. 



Enlin pour mettre le complément è cette pieoM fcdie , la 
bande joyeuse m rendait a uo iliiJlrG dressé k cet effet de- 
vant réalise; Cl, en présence du peuple. ou y eiéculailles 
■cènei les plut indécente). On les terminait par des seaux 
d'eau que l'on versait avec profusion lui la téleduprécbantre 
et sur plusieurs hommes nus Qui trouvaient i cela un passe- 
temps agréable. 

Jtf avnca, évéque de Paris, qui mourut danslesdernlères 
années du xii* siiclc, fil d'inutiles efforts pour détruire une 
pareille fête , triste résultat de la plus étrange folie. Odon, 
évSque de Sens , ptrviol, en t24S,è prohiber les Iravestfsse- 
mens que l'on employait dans cette misérable farce, et i ré- 
primer les scènes scandaleuses qui eu fesaîent le principal 
mérite; mais il ne fut pas assez puiEsanlpour la détruire en- 
llèrement. Sa suppression n'eut lieu qu'à la Un du xvi' siècle, 
après ivoir éprouvé, de la part des conciles, plusieurs modi- 
Qcalions qui tendaient toutes i la réforme des obscénités dont 
die était remplie. 

Telle était cette fête eilnvaguue et biurre dont on a baan- 
coup parlé , et dont on n'a pu découvrir l'orifiiDe. Hais tout 
étonneuient doit cesser lorsque, sur les monumens même con- 
sacrés au culte, le ci seiu des artistes reproduirait des sculp- 
tures , images obscènes des mœurs et des cérémouies de 
l'époque t.... 



ïGoogic 



272 



mosaïque du midi. 



meiiil, el sur ta rive droite de la Vczère, txitle nne 
plains digne de quelques souvenirs, puiMjuo ce fat en 
42âi, dans ces mêmes lieai, que le marérhal de 
Fraoce Jean d'Argenlal s'empara de Lirnenil, en pré- 
fience et malgré les elTorts de Itidiard , frère do roi des 
Anglais. Parvenus an sommet d'ane moMe de rochers 
granitiques qai bordent la Vézère à une liene environ 
de Limcnil , et sur lesquels on a fra jâ un chemin glissant 
et étroit, élevé perpendiculairement au-de<iS[is de In 
rivière do quatre-vingts pieds environ, de sorte que 
le moindre fans pas pourrait vous précipiter dans le 
gouffre, nons arrivâmes au Bugue (!]. Celle ville eut 



(1) L'abtMT* <lu Bague , ordre de uint Benoit, sftufe danj 
une vullée tftéthk, inr id Vémc, prés de LInieull. à ti\ 
lieuet dp Périfueui. doit ion origine lux seigneuri de Li' 
iniTuJI, L'églite ttl dédiée «eut le litre de Fiinl Sauveur. Ce 
ninnastère t\]t ruint, en IKS, psrMM.deFlorgc, scigncuri 
de Limeuil, qui Je pillèrtnl. en détrui^ircnl les rîlrcs, cl 
•D^aniirent tins! ce que d'autres seigneurs de LlmcuM svr.icni 



aussi ses époqaas de renversement et de raines. De 
lée d'uoe ridie Abbaje sons le litre de SHint.Sauveur , 
on sait qu'en 1513 ce monastère fut envahi par les 
seigneurs de LimemI, qui, après l'avoir pillé, lui en- 
levèrent tous les titres qui constataient sa fondation. 
Le Bugne semble renaître aujourd'iiui pour un lien- 
reux avenir , alors que son adminislration fut confiée 
en des mains habiles, et qae les citoyens retrouvent, 
chnqne jour, dans Leur pasteurs, l'exemple de h sagesse 
ol des vertus. Après avoir pajâ notre tribut à Inmitié, 
nous éprouvâmes le bonheur du retour dans In famille, 
et sur la terre d'une patrie chérie qu'il est si doux de 
ravoir, même après la plus courte absence!... 

A.-C. CBiiBifciB, avocat. 

fondé. Il J rut ireiie abbtiiet; h première. Marie I, en 12S1, 
Cl la dernière , N d'iubuison. élue en IISQ. Aujourd'hui, 
le Bugue a pour curé M. le chanoine honeraire Dejaej , et 
pour maire Û Alphonse Limoges. 



LA GROTTE DE SAINT-DOMINIQUE. 



Le souvenir de saint Dominique a laissé de profon- 
des traces dans les régions méridionales, et, dans le 
beaux paj'S de Languedoc plus qu'ailleurs, son nom 
est devenu en quelque sorte populaire. Etrange et inal- 
térable tradition de la guerre des Âlbigeoù, qui bou- 
leversa la moitié do la France. 

A gne lieue de Cnttrcs, dans nn site sauvage et pit- 
toresque, au pied de la mantacne qui soutient le ro- 
cher trembfatU, se trouve une grotte, connue dans le 
pays sons le nom de grotte de Saint-Dtminique. On dit 
que ce saint, avant d'établir l'inqulsitidn , résida long- 
temps dans cette caverne, qui lui servit de retraite 
centre la vengeance des Albigeois. 

L'entrée de la grotte est uns ouvertore irréguliere 
de quatre à cinq pieds de haut , de trois oa quatre de 
large; un homme ne peut j entrer debout, et on e^t 
obligé de se couchnr, tant l'ouverture est étroite et 
resserrée ; mais, dès qu'on a franchi ce premier pas- 
sage, on trouve une voùlei quipermet de quitter cette 
position péniMe, et s'élargit à mesure qu'elle avance. 
La première salle offre un aspect myslérieax; elle est 
asseï vaste; sa voùle s'élargit en arceau, dont la forme 
est très élégante. Deux petites ouvertures y laissent à 
peine pénétrer le jour, qui s'j dissémine en nne lu- 
mière douce et tremblante; des rochers amoncelée 
forment un pavé irrégulier et raboteux, sur lequel on 
marche avec peine. 

Un ruisseau coule au milieu ; l'eau qui tombe de la 
voûte remplit un petit bassin, auquel on a donné le 



nom de bmilier. Au fond do cette salle se trouve une 
ouverture étroite comme celle qui sert d'entrée ; elle 
conduit à d'antres salles d'uao vaste étendue, mais qui 
ne sont pas éclairées comme |a première ; on se munit ' 
de flambeaux avant d'r pénétrer, et, sans celte pré- 
caution , on s'exposerait à de grands accidens. Parmi 
los objets entassés dans, ces cavernes, on remarque 
d'énormes rochers de forme ovoïde , dont quelques-uns 
ont jusqu'à deux toises de diamètre. Placés de manière 
à former une voûte, qui parait plutôt nne coralnnai- 
son de l'art qu'un effet de la natnre, ils ne se soutien- 
nent que par leur contact et leor poids, et .mnt dégar- 
nis de terre de tous côtés. Le ruisseau qui sort do la 
grotte de Saint- Dominique , quoique peu coosidèrable, 
coule avec assez de rapidité pour faire tourner plu- 
sieurs moulins disséminés dans le vallon. 

Noos avons déjà dit que le sile et les environs de la 
grotte de Saint-Domî nique sont pittoresques et sauva- 
ges; à peu de dislance, on voit les ruines de l'église et 
du chitteau de Iturlats, si célèbre par le séjour de la 
belle Adéla'ide, dont le nom fut chanté par plusieurs 
troubadours. Pour dissiper les tristes iJées qui assail- 
lent ordiDairemenl l'imagination quand on visite nn 
souterrain, on revient au rocher tremblant, et on lit 
sur ses lianes déchirés les inscriplions suivantes : 

Pvùsé-je aiiiti émomoir. ton cœur, cnulU! Aiiui 
donc le plus ilevé tremble auni. 
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|] est dM noms que la gloire a consacrés, et qui sem- 
bieut néanmoins négligés on condamnés , e'i nous pou- 
vons dire, à un glorieux oubli. Non seulement dans la 
carrière qu'ils illustrèrent , mais dans une spbère plus 
étendue» on leur assigne u<ie place illuslfe, on citeleur 
eiein|>le, on note avec bonheur une pensée d'eux, troo- 
Téedangqnelqoe ouvrage de notre temps, et cependant 
OD ne les lit pins. An sein de cette diversité d'occupa- 
tions que notre époque a créées; de cette absence de 
direction générale remplacée par L direction propre et 
isolée que l'on se fait , tes retours vers le passé sont 
rares. Après on certain travail de toBs tes jours, tra- 
va^il brise, sans suite, presque sans but, l'on se croit 
quitte envers soi-même , envers la proression cultivée, 
envers l'avenir surtout : le reste est livré aux circons- 
tances beorenses on contraires que des chances diverses 
ouvrent ou refusent. Les modèles do» temps antérieurs, 
ou les sait on par tradition, ou par quelques vagues et 
rapides lectures faites pour connaître ptulôt que pour 
approfondir et surtout pour pratiquer. Ainsi , et pres- 
que dans tous les rangs , avec ane bonne foi enlièrei 
l'oQ se persuade n'avoir guère pins qu'A alleAdFe, O' 
pendant, les événeniens de cnaqoe jnr M succèdent 
et nous emportent , avec nos snnées, jnsqfl a lâge du 
travail actif ou du déclin, sans qoe nous ajons M 1« 
temps, au milieu de celte activité Hérite, d'arr^tW 
notre pensée sur les grands, sar Im salulniroa tftttê 
du travail réglé, et peut-Atre^M Mcofa deTobserva- 
tioui Tous ces maîtres de la fnrreto, atoeats, mwalrtlit, 
bommes publics que notre ctiancefier eonrosmit étHê 
une commune et si vive êHettiani m êonpni m 
maîtres plus grands qai le» ont ftétédés, que fioùf 
rappeler la diflérence des teipfn el f Inutilité de f^ 
ceptes surannés. Néanmoins, lorsqu'on s'y (rante 
ramené, soit par goAt, atit plaldt pêt quelque basafrf 
beureux, l'on s'aperçoit, avec tua «fie de surpfiM, 
que ce vague qui nous envelo^ ef Dons agite se foot- 
rsit dissiper par ia pratique si frBctueuse do lears e»- 
seignemens. A chacun de leors préceptes on regarde 
autour de soi; et combien ne déeoQVre-t-on pas, même 
parmi les plus admirés , de points négligés et irapvr- 
çuel Dans notre époque, de si fine et minutiense 
analyse sur toutes choses , l'ensemble nous échappe trop 
souvent ; et nous trouvons qne , parmi les hommes des 
derniers siècles, hauts de ton et d'allure, rêpotéa peu 
propres dans notre pensée à la flexibilité d'observation 
qoi nous distingue, aucun détail ne leur est cependant 
resté étranger, A notre encontre , au lieu de s'^arer 
dans les détours , ils ont su parcotrrrr fous tes mystères 
de té labyrinthe obscnr de rinteHigence, sans çierdre le 
fi) conducleur. Après leurs éludes, ils re retrouvaieDt 
plus confians, plus véritablement instruits; el, an lien 
de rapporter de lenrs explaratrons le découragenHiM 
et le dunte , ils on rapportaient la confiance et l'ardeur. 
Ne dédaignons pas trop ces incursions vers te passé. 
Quand on considère quehfues eontemporaras parvenus, 
MosMQDt MU Uioi. — 0' Année. 



dans des positions diverses, à ce qu'ils se persuadent 
Aire le dernier degré , on s'aperçoit que ce qui leur 
manque et les rend défectueux, c'est souvent l'igno- 
rance d'une méthode salutaire, qu'ils auraient pu ai- 
fiément apprendre et à laquelle on n'avait pas songé 
soi-même; c'est une fausse direction de l'esprit, une 
application insurSsanle, qne distribution, vicieuse du 
travail, ou de fausses idées de conduite : leur regard 
ne s'est point éveillé sur une multitude de maximes , 
dont la connaissance les aurait rapprochés des vérita- 
bles el si difficiles conditions d'une supériorité vérita- 
ble. L'homme , arrivé au milieu de la vie , n'a que trop 
de penchant t dédaigner ce qu'il n'a point ucquisjus- 
que-là. Il faut cependant, à tout âge , et dans la jeu- 
nesse surtout, combattre, a fin de la prévenir, cette 
tendance qoi prbdoit la médiocrité , et qui la consacre 
par umtr(^ complaisante approbation, nous pourrions 
même akinter, par une trop facile admiration de soi- 
tnéme. Cria a lieu surtout en notre temps ; l'on va , ton 
épulM «es forces, ton en néglige l'emploi. Ion se 
ireiivft tatisfâit de pea, l'on se pardonne beaucoup; et, 
quand on croit avoir fondé quelque chose dans les sou- 
venirs même des générations présentes, l'on s'aperçoit 
à la fin de la carrière que l'on s'était nourri de chi- 
n^n, qife le vain brait d'éloges, entendu autour do 
Eof tu jmr du nicciis, a cessé entièrement pour Dé 
laisser place qa'it l'aftbti, et trop souvent à la compas- 
tîm iMOlgenta de ceux qui succèdent. 

Itous avoM tooia reprendre aujourd'hui cette beHé. 
çMf« long» vie de Daguesseau , qui appartient aussi 
k ÉMra MMi , et nofls efforcer d'en extraire ce qai 
peutzit ft'sf^iqaet h nous. Mais, en avançant dans 
ce IravaH, how sous Mmmes aperçus qu'il y avait 
tMMcoop i recueillir, comme il arrive toujours pour' 
hs grands efftils, et que bien pen de choses sont pas- 
sées^ Dagumaeau, et c'est là sans dente la cause de 
cette Mrvivaitce tnatlaqnée, est et sera de tous les 
temp*. Aussi notre éeoqne, si difficile, presque sidê- 
daigneuse, y pourrait trouver da précieux conseils, et 
s'enrïchlr de richesses qne son ambition va chercber 
dans des contrées lointaines , tandis qu'elles gisent ici 
en or pur et par lingots. 

Henry-François Daguesseau [c'est ainsi qu'il signait 
lui-même ion nom, s'abstenant de rappeler, comme 
le rap^te H. Dupin, le signe nobilier de sa famille) 
naquit à Limoges, le 27 novembre 1668, d'une fa- 
mille de magistrats. Son père , conseiller d'élat au con- 
seil royal, et gouverneur du Languedoc, s'était fait 
dislingner, dans sa charge, par sen amour du travail, 
et, dans tes maHuors pablios, par iéléfatioa de so* 
âme, La père de celait avait étA premier président 
BU fsirienent de Bordeaux i et y «ait laiseé des sou- 
venirs profonds de sa supériorité d'esprit «t de «es ver- ' 
tus, Mj DaptB enseigne qnetqifo part, mats pont^tre, 
psr un adroit retenr nr ses aneêlres et sur lut-fN^me , 
combieat c'est me chcoe remarquable que celte lignée 
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ntceiidaate d'iiomines de mérile qui prôcêdBnl te grand 
homnie. PeaMtre auasi, duos des proportions tcgiliraes 
el point inalveillaDteg , qae le judicieux magistrat de 
Id cour suprême oe récuserait point , pourrions-Doos 
justifier celle remarque par ua exemple pris parmi 
nous ; M. Romigaiores a eu aussi ane génératloD ascen- 
dunte de jurisconsultes, et, comme les fils qui ont dé- 
liassé leurs ancdlres, il en a gardé un souvenir pro- 



fond. Quel que soit le mérite de ces observations plus 
délicates que vraies, revenons à Daguesseau, déjà et 
trop lât quitté. Il toucb»it aussi à la magistrature par 
sa mère ; et, par elle aussi il se ratluchail encore aux 
deux célèbres magistrats Orner et Pénis Talon. Une 
demoiselle Talon , leur tante , avait été mariée à M. Le 
Picart de Perignj. liiie fille, oée de ce mariage, £a- 
génie Le Pisarl Tut la mèra de notre chancelier. 
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H- DaguCBseao le [icte , qui m distinguait Eorlout 
par DD grand sens, avait préparé ud plan d'études el 
de conJuile pour son fils ; il veulut lui-même diriger 
SUR éducation. Commo ses fondions de gouverneur du 
Languedoc et de la Guienne l'obligeaieut à defréquens 
vojrages dans ces contrées, il emmenait son fils même 
dès son enfance , et emportait des livres , qui servaient 
à ses études. M- de Morlhon , promier président an prc- 
sidial de Toulouse , et qui prononça , lors de l'installa- 
tion des vigoeries, un excellent et l'nu des plus com- 
plets éloges du cbaocelier , disait que le père se faisait 
accompagner de plusieurs savans , ri que ton carroitt 
devenait me école ambulante , et, pour atjih dire , le 
tawtuaire de* mvtei. Le jeune Dsguessean s'instruisit 
dans la connaissance non seulement des langues clas- 
siqoes, mais encore, et en cela devanfanl son époque, 
dans les langues étrangères. Cependant, ainsi qu'il le 
disait plus lard en termes si sobres, et comme pour 
prémunir contre re goût qu'il est si dangereux de lais- 
ser prédominer , la poésie était la pvtion la plut ten- 
dre de ta jeunette. 11 contint et fréqnenta beaucoup 
Boileau et Racine, que M. Daguesseau le père vojait 
à Paris dans ane sorte d'intimité. Intimité beoreuse 1 
qui ratlsebe ainsi notre cbancelier au grand siècle, 
moins par ses premières mercuriales que par un glo- 
rieux lien, et qui pourrait expliquer les points de res- 
semblance qu'il eut , à quelques égards , avec les deux 
poètes, tous les deux si purs, si cdrreets, et l'un sur- 
tout si cbasie, si dons de sentimenS et de mceurs. 
.Après la lecture préférée des'poètes de son temps, il 
lisait Homère, et, parmi tes orateurs, Démosthènes. 
Peut-être faudrait-il attribuer au père cette préférence 
enrle poète et l'orateur romains, Virgile et Cicéron? 
Le jeune Daguessean avait l'imagination vive ; aussi 
était41 pins sage en lui offrant une forte pâture, de la 
livrer plotdt aux impressions de la grandeur, qu'à la rê- 
veuse délicatesse de Virgile, et au goût trop littéraire 
de Cicéron. Il apprit en même temps les tnathémati- 
ques, et poussa même celle étude uii peu loin et avec 
succès. C'était toujours le goût austère du père qui do- 
minnit. Dans la première jeunesse , l'on est déjà bien 
assez porté vers les lettres; il faut se garder de trop 
encourager ce penchant, qui excite l'esprit plus qu'il 
ne l'exerce , qui l'amollit et le rebute des choses abs- 
traites. Une direction ferme , en fixant le caractère de 
Daguesseao, servit à tempérer son goût, qui l'eût 
entraîné peut-être sans mesure vers les lettres, et le' 
rapprocha de l'étude des lois et de l'éloquence. 

Vers sa seiiième année sans doute ( l'époque précise 
nous manque), mais l'esprit déjà nourri de littérature 
el da science , il commença ses études de droit , et s'y 
livra avec une grande ardeur. Ses travaux , dirigés par 
le père, produisirent le fruit espéré. A vingt-un ans, 
Daguefseau fut nommé avocat da roi an Châtelet de 
Puris. Il ne passa que six mois dans ces Ibnctions; 
mais ce temps sufEt déjà pour faire présager et assu- 
rer son élévation future. M. Dagnesseau, magistrat 
consciencieux, d'un caractère paisible et doux envers 
son fils, mais juste aussi dans l'opinion qu'il en avait 
conçue, te jngea digne, dès cet Age même, d'un em- 
ploi plus éminent. Cne troisième place d'avocat-géné- 
ral fut créée au parlement de Paris. M. Dagnesseau 
crut pouvrir la demander an roi, pear son fils. 



' Louis XIV la lui accorda , en accompagnant celte fa. 
veur, on pluldt cette justice, de ces paroles, qui suf- 
fisent ft faire un complet éloge. ■ Je tonnait atiet le 
pire pour élrt atturé qu'il ne voudrait pat me trom- 
per, mime dant le témoignage qu'il m» rend de ton 
fil*, n Dagnesseau, en apprenant la nouvelle de sa 
promotion, éprouva plutêt une impression de crainte 
que de joie, el ne parut préoccupé que de la nécessité 
de justifier le choix du roi et la parole de son père. Il 
se montra dans la première cause avec un grand éclat; 
le célèbre Denis Talon, qui était veou l'entendre, dit: 
Qu'û eoudnul finir cmnme ee jeune homme ammençaù. 
Il passa dix années dans cette charge , et prononça pin- 
sieurs réquisitoires, qni se distinguent par les qualités 
que nous trouvons enseignées dans ses mercuriales. 
Noos le verrons grandir par l'observation et l'étude , et 
s'élever toujours au-dessus de ses fonctions par le tra- 
vail. D faut remarquer ceux qui, arrivés jeunes, ne 
s'arrêtent pas aux premiers succès et ne se laissent 
pas aller sans mesure an courant des occupations jour- 
nalières, mais ({ui cherchent A réparer tous les jours 
les forces employées. Les parlemena n'avaient point 
alors è juger un nombre trop considérable d'affaires, 
et il restait assez de loisirs aux magistrats pour entre- 
tenir et augmenter leur science. Ces dix années furent, 
pour Daguessean , les années d'enlhousiisme el d'étude. 
Ce fut durant ce temps qu'il composa ses plus belles 
mercuriales. C'est le aussi que nous découvriroas com- 
bien il avait approfondi toutes les difficultés de la tâ- 
che de l'orateur, db l'avocat et do magistrat. 

II faudrait insister beaucoup sur les mercuriales, car 
c'est là principalement que se trouve tout le fruit qui 
peut nous revenir aujourd'hui de la lecture de Dagues- 
sean. Nous ne le pourrons faire qu'avec trop de rapi- 
dité, et en détachant le moins possible de ces discours, 
où l'on voudrait tout prendre. Noos essaierons seule- 
ment do choisir diins ces pages , où le choix est difficile. 

En 1693, Daguesseau était alors âgé de vingt- 
cinq ans; il prononça sa première mercuriale sur fût- 
dépendance de tameat. Faut-il signaler sans intérêt 
cette prédilection de Daguesseau posr l'avocat ; cette 
attention à lui adresser son premier hommage, la 
première eipressiLM de sa pensée publique, tout en 
décrivant et en réglant tes conditions de son indépen- 
dance avec de secrètes et si vives sympathies 1 Peut- 
être regretlait-il déjà , au sein des honneurs , et ce doit 
être là un grabd encouragement pour Ions , cette pro- 
fession qu'il aima tant sans l'avoir exercée : " Les 
professions les plus élevées, dit-il, sont les ptos dépen- 
dantes, » et plus loin : r II semble que ta liberté, 
bannie du commerce du monde, ait quitté le monde, 
qui la méprisait; qu'elle ait cherché un port et un 
asile assuré dans la solitade, où elle n'est connue (jne 
d'un petit nombre d'adorateurs, qni ont préféré la 
douceur d'nne vie obscure aux peines et aux dégoftts 
d'une illustre servitude, a Après ces pensées, qu'il fant 
être déjà bien grand pour se la faire pardonner à cet âge, 
l'on trouve ce passage, dont le barreau s'est tant de 
fois, et à si juste titre glorifié : a Dans cet assujétis- 
sement presque général de toutes les conditions, tin 
ordre aussi ancien que la magistrature , aussi noble 
que la vertu, aussi nécessaire qaela justice, etc. » 
Ailleara, il excite aux efforta ceoi-là même qd, trop 
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jeunes, eihalent leara plaintes, (urce qua leur état 
les éloigne des charges publiques : s Ce qui est un 
disUcte dans les sulres États devient un secoarg dans 
le vdtre; vous mettez à proQt les injures de la for- 
tune; le travail vous donne ce que la fortune vous s 
refusé, et une heurense adversité a souvent fait écla- 
ter un mérite, qui aurait vieilli sans elle daqs le repus 
obscur d'une longue prospérité, a Los comparaisons 
consolantes se pressent : u Vous n'aurex pas à regret- 
ter d^ jours vainement perdus dans les voies pénibles 
de l'ambiliou, des services rendus aqx dépens de la 
justice, et justement paj'és du mépris de ceux qui les 
uni revus. » Tout cela est grand ; mais ceci lest plus 
encore : u Si vous êtes alleutiPs à observer los progrès 
de votre élévation, vous reconnaîtrez que l'indépen- 
dance de |a fortune vous a élevés au dessus dos autres 
hommes , et que la dépendance de la vertu vous a éle- 
vés au dessus de vous-mâipe. a II résume ainsi les 
devoirs de l'avocat devant le ju^e, et cette règle con- 
tient en même tnnps les devoirs du magistrat : « Ne 
sojei pas moins éloigné de la basse timidité d'un si- 
lence pernicieux, à vos parties, que de la licence aveu- 
gle d'une satire criminelle ; que votre caractère soit 
toujours celui d'une généreuse et sage liberté, u N'in- 
sistons pas plus long-temps sur ce discours si conoo, 
et qui forme comme ua des titres de noblesse du bar- 

Gn 1694, à vingt-six ans , Daguesseau se maria; à 
cftllp âge déraison vive, et d'illusion encore conservée. 
Age heureux qui a dépassé les crise» pénibles et pé- 
rÛleuses de la première jouoessa, et qui est comme la 
limite, le confia entre les jouissances du cœur et de 
l'esprit. Ce devait être pour lui surtout nu grand acte. 
Les inquiétudes domealiques auraient pu considérable- 
ment ébranler celle âme ferme , mais délicate , et con- 
vertir en amertume la belle sérénité de son caractère ; 
mais cet acte lui réussit. Il j a peu de grandes desti- 
nées, sien le remarque bien, que los événemena aient 
fait dévier, et qu'ils n'tùeot point au contraire ser- 
vies, Cworae. on le suppose déjà , je no sais par quel 
avertissement, par quelle connajssanoe pressentie du 
cours de la vie de Daguesseau, il fit on de ces ma- 
riages graves, pieux, féconde e.n joies intérieures. 
U"* d'Ormesson était paisible, douce et pleine de 
cbarme. Les panégyristes oombreox dç Dagnessesn, 
qui ont parlé d'elle, la représentent comme une de 
GMJeuDBs filles de graode maison, aux traits purs, à la 
figure noble, qu caractère uni, à l'âme chaste el no- 
blement aimante, faite en tout point pour cette nature 
élevée et contenue de Daguesseau. lU aàtnitaiaii ('wi 
et l'avire It tort qui Itt aoaà wU, dit un de ses his- 
toriens ( mot simple et vrai I ). M"* d'Ormesson avait 
lia frère, U. d'Urmesson, alors maître des requêtes, 
qui devint dopais conseiller d'état et intendant des 
buono^. Elle était 6Ue de M- d'Ormesspn, doyen des 
conseils du rai, et^uptravs^nt intendant à L;on. Ce 
mariage ne fit que donner ploa de force et d'attrait au 
gottt déjà si proooncé de Dagoeasean pour le travail et 
la solitude. Anssi s«mb|»-l-il que son Ame et sa peusôe 
aient pris dès ce moment plna d'assOT. 

En 1695, à la rentrée dnparlenient, il prononça son 
discourssur la Cmmaùtaitu ae l'Homme. Ce discours fut 
sans doute un prétexte pour défendre cerbùnea quali- 



tés que Von a voulu, en tous 1m temps, proscrire cbex 
le magistral et l'avocat, Daguesseau ne voulait pas, avee 
son imagination vive et ricbe, réduire les conditions 
de l'éloquencB judiriaire à une science froide; et, sans 
doute , il avait été l'objet de quelque envie et de quel- 
que critique pour son culte de la forme et le mouve- 
ment de sa pensée. Dernièrement encore, Id digne 
bâtonnier du barreau de Paris [M' Maria) s'irritait de 
ce qu'on voulait luer le cœur, et deshériter l'avocat dii 
principal attribut de sa puissance. Daguesseau répond 
avec une hauteur de ton qui ressemble à l'aigreur. Il 
condamne l'orateur qui ne parle qu'i l'esprit, et il fait 
intervenir le juge pour condamner aussi celte préfé- 
rence systématique, u Son imagination (do magistral), 
dit-il, indignée du mépris de l'orateur qui s'est con- 
tenté de parler à lintelligonce , s'en venge souvent sur 
l'orateur même , et détruit , en secret , cette conviction 
qu'il se flattait d'avoir sa produire, n Plus loin, après 
une page animée et pleine d'images , il comparé 
l'orateur servi par l'imagination an grand peintre, « U 
n'appartient qu à lui de faire le choix si difficile entre 
des beautés dinëventes; de savoir quitter te bien pour 
prendre le mieux, d'enlever, peur ainsi dire, et de 
cueillir la première fleur des objets qu'il présente à l'es- 
prit , et d'àunuer (nous n'aimons pas ce mot Irop vul- 
gaire, bien qu'il rende l'image, et qui se retrouve dans 
le discours sur la Grandmr iTdme ; mais le reste ra- 
chète et compense), dans la peinture qui se fait par la 
parole, ce jour, cette lumière, ce momnU heureux t\at 
le grand peintre saisit, et que le peintre médiocre 
cherche inutilement après qu'il a passé. > La délicatesse 
de la pensée et de l'image rappellent le ut piclwapot- 
m; léloquence, et il faut le dire sans réserve, pour 
tous les temps, même de plus grande simplicité on- 
UÀre, n'est-elle pas un el^et l'un cl l'autre. 

il faudrait beaucoup citer de ce discours ; t'observa- 
lîon j est déjà si juste : ainsi, nous trouvons cette fine 
pensée qui résume toute la jeunesse, et quelquefois 
toutela vie îles esprits difliciles. « Le caractère le plus 
ordinaire de ceux qui déplaisent aux autres , c'est de se 
plaire trop à eux-mêmes. Heureux celui qui a com- 
mencé par se déplaire pendant long-temps , qui a pu 
être frappé plus vivement de ses défauts que ses pro- 
pres ennemis , et qui a éprouvé dans les premières an- 
nées de sa vie l'utile déplaisir de ne pouvoir jamais se 
contenter lui-même. nOui, éprouver l'utile déplaisir 
de ne pouvoir jamais se contenter soi-même : c'est 
bien là le trait profond des natures distinguées. Nous 
avons noté encore plusieurs passages , ceux comment 
cant par ces mots: s Attentif à se connaître lui-même... 
il joint à ce d^oùt de lui-même une heureuse défiauce 
de ses forces... si le caractère de son esprit lui refusa 
la hardiesse.,, cette noble modestie... il viendra un âge 
plus avancé... s'il veut être toujours sûr de plaire et de 
réussir,., ne recherchez pas la faveur, etc.. n et quel- 
ques autres. Les préceptes se câtoient sans se heurter, 
et chaque esprit j doit trouver les conseils qui lui con- 
vieoneol. , 

En 1698 et 1609, ilcon-posa sfs trois mercuriales 
sur VAmour de ton JEtat , la GTtu^eur d'Ame , la D/- 
ctuknee de l'Eloquence. On s'aperçoit aisément qu'il est 
tout à fait dans la période grandissante. Ces disconra 
sont ce qu'il a fait de plus complet p de plus élevé. Dans 
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Ib Gntndèw fAwti; c'est la beauté morale de llmame , 
qu'il décrit et relève par de grands traita. Dans it dia- 
coors tar la Dieadtnea, il eiprinw le Motknent pro- 
fond de ritoqnence , et M livre à uoe analTae exacte et 
large de* cMMlilioni si diTQctlafl de lapériorité pour 
l'avocat. Dana l'^lnottr dt ton Etat, il est entièrement 
de notre temps. <■ Tel est le caractère detniMat des 
riiBura de noire aiècle, dit-il dans es dertiierdiacoora, 
une inqoiétude généralement répandue dans tontes las 
profestiona , nne agitation qoe rien ne pent fixer, en- 
nemie do repos, incapable du travail, pcfftant partoet 
le poids d'une inquiète et arabitiense oisiveté; na aoo- 
lèvement univerâel de tous les homniea eoaire leor' 
condition , une espèce de conspiralioR générale dans 
laquelle ils semblent êtres tons convema de sortir de 
leur raractère ; toutes les professiona coafoadBM, les 
dignités avilies, les bienséances violées, la plupart des 
hommes hors de leur place... toujours occnpéa de ce 
qo'ils veulent être, et jamais do ce qn'ila sont, pleins 
de vastes pn^ets , le seul qui leur échappe c'est de vitre 
contens de leor état. ■ Ailleurs il dit: t Transporté 
loin de lui par ses désirs, et vieux dans sa jeunesse, il 
méprise te présent; et conrant après l'avenir, il vent 
toujours «ivre et ne vit jamais. » Enfin , et après quel- 
ques p6ges, il revient sar cette pensée t a Se flattant 
de parvenir au repos par le mouvement, bien loin de 
goérir ses maux imaginaires, il j ajoute te mal réd 
d'une accablante inqaiétiKle. ■ N'est-ce pas là ca qu'on 
devrait te dire tous les jours et dans tous les rangs. 
Les homneo se sont on peu rassemblés dans tons les 
lempsL A un siêde et demi de distance . mus relrou- 
voœ ces vices de notre époque, l'ambition exagérée, 
l'activité inquiète, la naobililé dana les désirs et Ame 
les travaux. Chose merveillense et profitable 1 ee ne 
sont jamais ceox-là qui ont conquis it» biens désirés; 
maisplutûl ceux qui, préoccupés des dirEcollés de tour 
profession, eljuslBmeRtsévèresponrteiirtratbteasM, ont 
oonsidéré ces biens comme réservés à de longuas intar- 
Talles, dans le cours des siècles, à qnelquea hommes 
rares que l'ardeur et le travail ont teajoura soutenu et 
grandi pendant toute leor carrière. Dagneeseau résume 
aiosi tout cela dans ce discours i «La vertu {wirtu», 
la rorce]'p3tieDte,. parce qu'elle est immortelle, se hâte 
lentement, et s'avanee versiagloira avec plua de sûreté, 
mais avec moins d'éclaL > 

Nom citerons seulement dn discours sor la fini»- 
(bur d^Am» quelques lignes qui pourront donner nne 
idée du sentiment élevé de Daguesseau poer les fbni>- 
tient de magistral. Ceci fera aisément juger le restai 
■ C'est un homme (le magistrel) tellement lié, tdle- 
ment nui, tellement coufoiutn avec la joatico, qu'on 
dirait qu'il soit devenu une mémo chose avec elle; 
le bonbeor du peuple est, noo-eanlement sa loi su- 
prême , aoaia son unique loi. Ses pensée* , ses paroles, 
SOS actions sont tas pensées , les paroles , les actions du 
législateur, et aeul dans sa patTia,il jouit du mre bon- 
benr d'être regardé par Ions ses citojuns tomm» on 
homme dévoué an talol de la répnUiqseL * C'est bien 
U te magistrat inflexible et astère. Et ce passage rap- 
pdleunehabitudedomistiqnedeDsgaMsean qui prouve 
combien toute pensée deffatiwie eudecondueendajMe 
euvera le Hei, au préjndicodu bien public, élaitéloignéo 
deson esprit; qualité hien rare de nés jours.pemi les 



grands, mais bien plus glorieuse surfont sons la domt- 
nalioil Gère et' abeoluede LooisXlVI Tontes les fois 
qu'il était appelé au Louvre où à Versailles, Daguesseau 
embrassait sa femme, comme s'il eût craint que tous 
ses actes, dictés plutét par l'intérêt public que par te 
désir de plaire au Roi , eussent dd lui attirer une pros- 
criplion ou une disgrâce. 

Le discourt snr la Déeaiknee dt- ÏEb)qwnta est, 
peut-être, le plus important de ceux que naos venons 
d'indiquer , parcaqa'il touche , le plus vivement , toutes 
hs.qaestions relatives à l'avocat. C'est là pour la prati- 
que de la profession , l'œuvre la plus utile , la plus pa^ 
wte; remplie d'aperçus importans et d'idées exactes, 
Détaehoos,.comnM en passant, quelques pensées. Une 
fois e'est la pmdenceet la roodeetie qu'il conseiiledap- 
porter à l'examen des difficultés qui se présentent dsne 
une science oà les principes semblent souvent te combat- 
tre. C'est ainsi que l'on pratiquait autrefois, diMl, tf On 
approdiait avec une espèce de religion ces hommes vé- 
nérables (les avecats devenus juriseousultes)... la pra- 
dence j donnait en tremblant un conseil assuré; À Iti 
modeste timidité avec laquelle ces sages vieillards pro- ' 
posaient leurs sentimens , était presque toujours un ca- 
ractère inraillible de la sdrsté de leur décision, s Pab 
il rappelle lee soorenirs glorieux da barrean. a Ce pil-- 
lier fameux où ce prooonfaieot autrefois tant d'oracles, 
qui est presque muet, qoi gémit comme ce barreau lu»- 
méme, de se voir roenaeé d'ane triste solitade. n Ail- 
leurs, il dépliHv le mal que l'on déplore anjounThoi 
encore, que l'on déplorera toujours peut-être, tant de- 
vra être grand cet aurait de la proTestien ; tant elle 
devra prédMiinar sur toutes las antres. Citons encore, 
'OndiraitcepBWB|« écrit pour nous: * A voir celle mul- 
titude prodigieuse de nouveaux tajêts, qui se blteut 
tous les ans d'entrer dans votre ordre, on dirait qu'il 
n'y a nasde profestsen .plas facile d'exceller. La nature 
accorde à tous lea hommes l'usage de la parole. Tous 
les hommes se persuadent aisément d'avoir le talent de 
bioD parler. Le barrean est venu la pnfesion de ceux 
qui n'en esil point , et l'éloqueMOy qui aurait dn choisir 
avao une autorité absolue des sujets dignes d'elle dans 
lee antres condilions, est obligée, vu contraire, do ae 
charger de ceux qu'elle eût dmla^né de recevoir. ■ 
Beaucoop choisissent enoore de nos jours, ainsi qu'an* 
lampadeAtguessen, cette pr'ofecsioa comme la seule 
veiet^uloondoiti la ibrtoneou aux honneurs; d'autres 
lachattisseatconm»uadevoir, Haiscedevoireco^é, il 
faut l'aimer, non pas sealement pour les résultats qu'il 
promet, maispourlui-méme. Uiâut s'associer, avec nne 
affection viv«, àoequidoitrempUr toute notre vie. Dn- 
gtwssean fut un peu conma tons; et si sa destinée, sa posi^ 
tion da familk ne t'easseni appelé aux fotKtions de It 
magistrature , Il aurait préTéri, sans doute, l'élude des 
letlresoDdelapfailosepht&Maisune fois engagé, il voulut 
creuser son eilion , et appliquer a la carrière ombrai 
sée cet idéal du beau et du vni qui était en loi; et par 
li, il ne s'est pua moioa distingué qoe par dea travaux 
d'un autre genre. PenUétre mémo n'aurail-il pas laissé 
DU nom si éclatant. Cesl là une réeotnpanse accordée 
aussi bien à l'accomplissement don devoir, qu'an ta-^ 
leut lui'Bênte; coaameil ledit dans cette mercuriale, 
peut-être après avoir lutté contre ses entralnemensse- 
enta, et avec un seolimeot do résignation d^a cou-* 
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roDnée et glorieaM : ■ Le plus précieux et le plna 
rare de toa» les bieiis , c'est l'amaar de god état. » C» 
été toajoors le cri des eFpritB jalooi de la gloire, ua 
costemporaÏD illnstre qui reste malgré de haatea et 
diverses position;, la perso nnificalioa la plus vivaDle 
de l'avocat, U. Dnpin l'a dit aussi, an temps le plus 
sdennel de sa vie : « Aimons notre état. ■ 

Chose étrange, et qui prouve combien l'amonr de la 
proTessioa sert quelquefois , et pins encore que les Ira- 
vaux solides , À perpétuer les glorieux souvenirs, tant 
les choses et les hommes passent vite au barreau et dans 
la mugbtrature. Ce qui Tait vivre Daguesseau , ce qui 
a rendu son nom cher et populaire , ce sont moins ses 
«uvres nombreuses sur le droit, ses réquisitoires, ses 
révisions de la législation, que sesmercuriulcs, l'amour 
de ta PnfetMon, l'Itidépéndanet de l'Àvoeat, la Déea- 
deact de i'Ehqvmte , etc. , et les mercuriales de la fin 
uussi , productions grandes par la pensée , par l'entente 
- élevée de [eus les devoirs, par l'analysa et la pratique 
de* vertus publiques , qui révèlent une Ime toujours 
attentive à relever les qualités comme les moindres dé- 
rabts de l'avocat et du magistrat 

Il touche celte partie si dilficile pour l'orateur, l'im- 
provifstion. Il comprend cela grandement; la lecture 
o'uu discours lui semUe iacempalible avec l'éloquence. 
Daguesseau qui ietw^ niperbemtnl, comme dit un 
critiaue sévère de notre temps, ne tolérait pas le bre- 
vet, il le traite avec nue sorte de dédain , et il prend 
en pilié cette éloquence écrite et décolorée, m Un les 
(lesavocats) voit souvent, même dans la première jeo- 
nesse, lecteurs-insipides et récilateurs ennuyeux de 
leurs ouvrages, 6ter à l'orateur la rie et le mouve- 
vemenl, en lui âtanl la mémoire et la pronoïKialion, » 
Cela indique aussi qu'il ne veut pas une parole hasar- 
dée, téméraire, aux eiïets incertains, vide et impré- 
• parée. Non; écootons-leencore, BaguasMan a finement 
dt lergement approfondi toutes ces questions. « Si quel- 
quefois il (l'avocat) n'a pas la liberté de mesurer le 
etjleet les expression de ses discours, il en médite tou- 
jours l'ordre et les pensées, et souvent même la médi- 
tation siroplo prenant la place d'nneeiBCte composition, 
et la justesse des pensées produisant celles des paroles, 
l'anditeur surpris croitquel'orateuratravaillépendant 
'Iong-temps...mais loin deselaisser éblouir par l'hoDreux 
succès d une éloquence' subite , il reprend toujours avec 
une nouvelle ardeur, le pénible travail de la composi- 
tion. C'est là qu'il pèse scrupuleusement jusqu'aux 
moindres expressions dans la balance exacte d'une sé- 
vère critique ; c'est la qu'il oee retrancher tout ce qui 
ne présente pas à l'esprit ans image vive et lumineuse, 
c'est là etc.. n 11 faut nous arrêter, bien qu'à r^ret; 
mais comme tout cela est juste et bien pensél comme 
le sentiment élevé de la forme et du Iwau j règnel 
comme les qualités si nombreuses qui se croisent et se 
nuisent enlr'ellessipeuqn on les laisse prédominer l'une 
snr l'autre, s'v rencontrent, et s'jconcilient en sefor- 
tifiantl c'est la de la vérilaÙe et bonnecritiqnedetous 
les temps , qui n'admet ni 1 aH'ectation la plus légère 
du langage, ni la famifiarilé toujours un peu négligée, 
quoi qu'on en dise, et si souvent blessante pour le goût. 
Le barreau est pour lui l'arche sainte qu'il ne faudrait 
aborder qu'avec le rameau sacré. ■ Quels trésors de 
science, dît-il, quelle variété d'érwlilioD, quelle s«- 



gaciléde discernement, quelle délicctesse de goftt ne 
faudrait-il pas pour j exceller I quiooiiqae osera meUre 
des bornas etc.... « Puis il énnmère les travaux à ae- 
com(dir : « Que la jurisprudence romaine soit poor 
lui etc.. que l'bistoire... qne les anciens oratears Ui 
donnent leur insinuation etc.... » 11 faadrait lire et re- 
lire sans cesse cette page dans laquelle se troovent ré- 
soméestouleslesquaiitésqQi doivent distinguer l'a«oc«L 
Ce n'est pas eealement cette forte étude du droit qu'il 
conseille, comme on conçoit qu'il aurait pu faire, à 
l'eiclosion de toute autre, aune époque où le fonds sera- 
Uait devoir préoccuper seul les maîtres; ce n'est pas 
seulement l'examen attentif, la conciliation des pri*- 
cipes et toutes les règles tracées avant lui, mais 
surtout encore ces qualités, en apparence si légères, 
et qu'on s'imagine , je ne sais pourquoi , n'avcàr 
même pu être soupçonnées par lui, la tariéU d'irwti' 
Un , la tagaeité du dùeenument , la déUBottu» dm goit; 
qualités dans iesqnelles non* avons tant d'éfénens po«r 
exceller, il les comprend mieux qne Bons mêmes. « Que 
les anciens orateurs , dît-il , lai donnent leur insina»- 
lion, leur abondance, leur sublimité; qneles bistorieoi 
lui communiquent leur simplicité, leur vérité, ieor 
ordre ; qne les poètes loi inspirent (en vérité soupeoo- 
nerait-«u ces conseils sous celte nsajeslé, sous cette 
physionomie anslèredeDaguesaean) lintrftlease de l'itt- 
vention, la vivacité des images, la hardiease de l'ex- 
pression , et surtout (ced est plein de grâce et semble 
tout à fait de 6ne analyse de notre temps) , oe mombrr 
caché , cette lecrèU harmonii dn ducotirt qui , sans avo^ 
la servitude et l'uniformilé de la poésie ; en conserve 
souvent toute ta douceur et toutes les grâces, a Plus 
loin, il parle de cette exaetitmd» de li^le si rare, et 
pourtant la seule qui puisse satisfaire l'espriL 

Daguesseau pratiqua lui-même Ions ces préceptes 
avec une infatigable ardeur. Aussi, sa santé s'altéra, 
et, pendant quelque temps, ta magistrature craignit 
de le perdre. Ses travaux furent interrompus, mais 
cette crise ne fut que passagère. En 1700 , ta puce de 
procureur-général devint vacante; Dagueesean avait 
alors trentenlenx ans. 11 fol désigné par le cél^ire et 
premier président Du Harlaj è LouisXi V quile nomma. 
Ce fut là un immense honneur qui lui vint sans qa'il 
l'eàt sollicité. C'est ainsi que viennent d'ordinaire, 
quoiqu'on en dise, et dans tous les temps, les grandes 
positions à ceux qui les ont ménlées. L'attente peot 
bien quelquefois faire douter de cette justice des pou- 
voirs et des événemens; mais cette attente qui ne se 
prolonge jamais jusqu'à l'injustice, est souvent mioie 
salulaire par les nouveaux efforts qu'elle impose. D^ 
guesseau plus pénétré, à chaque élévation, du désir de 
justifier par nn plus grand mérite , lu confiance dont il 
était l objet, ne trouvait dans ses digoilés qu'une <ddiga- 
tioo pins étendue.' Il était soutenu et comme gotdé par 
les glorieux souvenirs du parlement ; ces traditions lo<H 
jours exagérées de majesté, de travail, de devwrsfi 
rigoureusement accomplis, loi nprésentaienlaacbai^ 
de magistrat comme une liche pAir laquelle on ut 
pouvait faire asseï d'elTorts. Plus tard, quand il fat 
proscrit et retiré à Fresnes, il écrivait i sou filsenlni 
traçant ta voie ; ■ Si nous étions dans ces temps ojt las 
conseillers au parlement se levaient à quatre heures do 
■oalJD etc., etc. > Cette crojaaee aux grands travau 
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desâcvaacien, eit.rangdoate, et leirfass(iDveiit,oD 
jmi de l'eiprit . mais elle ralorp da mmaa. magnifiqoe- 
ownt le piMé, et éveille une émulation pieuse. Da- 
guBssean obéit à c^ impressions, lorsqu'il composa ses 
mereartaJei durant ses foDctims de procureur-général, 
sur la Pignité du Magùtrat, les Maun du Magù- 
trat, etc. (Elles forment, poor te magistrat, comme 
■on rade oublié trop soafent, iavoloo lai rement peut- 
itre , et qa'il devrait relire sans cesse). Il ne savait 
trop l'élever ponriui ossigoersonrang véritable. A a ssi, 
admire-t-on moins après ces lectures cette grande et 
belt« pensée, (tant elle est une coaclasion prévue), qat 
rénme son opinion toot entière. « Si le magistrat n'est 
un bénw, il n'est pas même un homme de bien, o 
Cependant , considérées comme œuvre littéraire , ses 
emiéres mercuriales sont peut-être les meilleures par 
'éclat dfr sljle et la Torce de la pensée. Tout y est fJos 
jeane , plus oerreux , coloré de je ne sais quel senli- 
meot profond de la perfection , qui les rendeut plus at- 
tâcbautes, et conviennent mieux ans ardeurs et à 
reotboogissme de la jeanesse. L'on est généralement 
nn censenr plus sévère dans la jeonesse poar les tra- 
vers de l'esprit ou de l'dme. L'on s'irrite de la médio- 
crité, delacupiditéaveugle, de l'ambition qui transige, 
de l'indifférence on de l'éginsme des hommes publiss. 
Oagnesseau fut an peu ainsi comme tous, souvent plein 
de verdeur et d'amertume. Les mercnriales d'avant 
1190 , touchent plus particulièrement l'eKaraen des cou- 
ditiOBs pour arrivera la sopériorité dans la profession ; 
lu antrea se rattacbent davantage aax qualités de 
l'bomoM puUic, à la néttuilt dthvert*, de ladi- 
mité, de l'amour dt la juttkt , etc. , etc. C'est par là 

Ee Dagoessean est complet. 11 a retiré de chaque phase 
M vie les leçons que chaque (diase emporte avec elle, 
et qu'on ne retrouve plus aussi saisissantes, aussi vives, 
dans I âge suivant. 

Sans presque tons ses discours , depuis trente ans , 
environ, ce qni semble surtout le préoccuper, c'est 
la simplicité dans la vie du magistraL II v revient avec 
prédilection en diverses mercuriales. Le luie éloigne 
des qualités solides, pense-t-il, il dissipe l'esprit, il 
éveille des rivalités dangereuses, Daguesseia était sur- 
tout le magiatrat des vertus modestes, l'homme de la 
solitude,deepJaMr«<:Aan|)^lr«(, comme il ledit, les 
seuls vraie, et les plus goûtés dans les loisirs laissés à 
rbonimB public, au sein des joies domestiques et d'une 
famille aimée. 11 réalise le type du magistrat simple et 
grand. Les ^na pures jouissances pour lui sont aux 
champs , dam ces mois attendus impatiemment et ren- 
dus El chars par une année de travaux assidus , de fa- 
tigue» d'espnt, de Ironbles de couscieuce, an milieu 
dû décisions que te magistrat provoque od rend tous 
les jours. 

Il prévit, dans Iw vacances de 1708, la disette qui 
alDigaa l'année snivanle^ Il en prévint en partie les 
effets, en conseillant de faire venir des blés de l'étran- 
ger. Mais ces conseils ne purent qu'atténuer la force dn 
Bial; il manifesta deraot le coueb de celte année îéten- 
dne de see vues , et son aptitude aux alTaires publiques, 
par les UMsares qu'il proposa sur 1 alimentation des h6- 
pilaox, et leulrelien des pauvres dans les provinces. 

U esarca les fonctiong de procoreur-général pendant 
dii-sept on». En 1717, il fut nommé chancelier par le 
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régent. Loraqa'il fut élevé k celle dignité, ce fut de 
toute part un concert d'éloges. Les plus éminens avo- 
cats dn barrean de Paris (chose rnre, et qui prouve 
combien le magistrat avait dil pratiquer, dans l'exer- 
cice de sa charge , tons les préceptes enseignés, pour 
inspirer une sympathie et une admiration si unanimes 
au sein du barreau), prononcèrent des discours comme 
l'eiM^ssion do vœu public: M. Tartarin au parlement, 
M. Terrassin s la cour des aides et M. Cochin au^rand 
conseil. Bienl^lt, cependant, vint le temps des disgrâ- 
ces; comme tonte existence faamatue, les plus glaneu- 
ses surloDt en doivent compter dans leur cours. A la 
Gn de l'année 1718 , Daguesseau n'ayant pas voulu ap- 
prouver le fameux sjstéme de banqueroute déguisée 
qui alUigea plus lard la France, le r^ent lui fit de- 
mander les sceaux , et le renvoja sur sa terre de Fros- 
nes. 11 s'j retira sans élever de plaintes , et comme si 
c'eût été là an sort prévu. Sa disgrâce, au lieu d'exciter 
en lui quelque amertume, ne fit, au contraire, qu'éveil- 
ler las sentimens les plus doux, les goâts les plus sim- 
ples : « Les annéeeque j'ai passées à Fresnes, disail-il 
pins tard et rendu aux honneurs, sont les plus belles 
de ma vie. > II se livra, dans sa retraite, à l'étude des 
belle»JettTes, cegoiltsi impérieux en lui, et à l'agricul- 
ture comme s'il n'eût jamais fait que cela. Il j a dans 
celte manière de se sulBre à soi-même , quelque chose 
de grand et de pur , qui défie les év^nemens et les dis- 
grdcee. Il semblait qu'au lieu de le punir , on \tiA dé- 
gagé de laservilude, de ce qu'il appelait, à 25 ans, une 
miuln Knilvde. — Avec quel charme de pensée ne se 
représante-t-on pas cet intérieur de Fresnes, cette pai- 
sible et glorieuse retraite, cette vie domestiqua du 
chancelier anprès de M"* Daguesseau et de ^ enfaos ? 
avec quel puissant attrait de souvenirs , et par une na- 
turelle évocation, ne voit-on paa, au matin ou après 
les repas du milieu du joor, sous les ombrages des 
grands arbres, cette belle tète blanche et nae; et ne 
le snil-on pas lui-même dans les sentiers oii il s'^arsit 
aux jours voilés, salué, à la rencontre, avec un respect 
profond, par quelque villageois surpris. C'étaient là 
pour lui, sans doute, des plaisirs mieux sentis que 
ceux goûtés au sein des hoaneurs. Ses occupations de- 
vaient lui être plus légères, plus attachantes, et nous 
ne croyons pas qu'il pût j avoir nne trop grande té- 
mérité et un trop vif amour des conjectures, après la 
connaissance qu'on a do caractère de Daguesseau , à se 
le représenter encore se promenant tnen lentement, cha- 
que jour, et pour tout travail , dans les vallées un peu 
distantes du château; A demi désabusé des grandeurs, 
remontant le cours de ses souvenirs ; puis ramené bien- 
tât de le rêverie au sentiment de ses devoirs domesU- 
ques, réfléchissant aux instructions qu'il devait trans- 
mettre a son fils, et rentrant par intervalles pour Jes 
écrire de ce style pur, calme et serein comme son 

Toules les destinées doivent être complètes , et cette 
situation retranchée, il manquerait quelque chose à la 
vie de Daguesseau; celte magnifique tète parlemen- 
taire du chancelier se détacherait avec une majesté 
moins louchante au-dessus de son siècle. 

Ce fut là peut-être, à Fresnes, qu'il écrivit la vie de 
son père. Celte composition si féconde en enseigitemens, 
a'a paséchappéàunde nosécrivaiosd'un lactsisuret 
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d'une délicatesse si rare d'âme et de goM; que «es 
Stades ordinaires ne semblaient pas cependant avoir at- 
tiré de m cAlé. M. Sainte- Ben ve l'a mentionnée comme 
noe dea lectures préférées de i^a jenflesse : i Ëa fait de 
Tie sédentaire et reposée, dit-if qaelqne pari, j'avais 
one prédilection parlieuliére pour celle de H. Dsgues- 
eeau écrite par son 61». » 

Il composa , venons-noos de dire, dans eelIesolilDde 
4e deax années, ses instractioas i son fils. La prc- 
Iniére est même datée de Fresncs, du 17 septembre 
1716. Certes, il faut tout lire de naguessean , mais ce 
qu'il faudrait surtout lire dés le principe, et pratiquer 
avec une sorte de culte, c'est la première instruction 
sur la division du travail et l'Élude dn droit. Pour cenx' 
Ta, nombreux encore, il faut le croire, qui abordent 
cette étude avec ardeur et le désir sincère de la ponr- 
su ivre malgré les labeurs; pour ceux aussi qui, délour- 
Qés dès tes premiers pas , ou qoi se sont avancés plus 
qn'il ne faudrait dans la carrière , au hazard, sans di- 
rection intelligente, et qai voudraient réparer le man- 
taisemptoidu temps, cette iustmctiona nu priï qu'on 
ne saurait dire. Vno seule année consacrée aux études 
indiquées par Dagoesseiin, produirait plus defruitsqn'uQ 
grand nombre d années occupées cependant, mais li- 
vrées aux caprices de l'esprit. Comme le plan est vaste, 
malgré le cercle en apparence borné dans lequel il se 
renferme. Comme le cboix des livres est bien fait , ot 
attire souvent , rien que par le titre seul , et las opi- 
nions courantes qu'on en a pris dans le monde I C'est ta 
religion avant tout qu'il vent que Ton étudie , purs )a 
jurisprudence , l'bistoire et tes belles-lellres ; mais sans 
trop approfondir ce qui est étranger à la jurisprodonce, 
et seulement ponr ce qui peut-être nécessaire à l'état 
que le fils doit embrasser. Il ne faut pas apprendre l'bis- 
toiro de la religion pour discuter sur ses matières , mais 
plutdt afin de ne point douter, et de n'être pas ébranlé 
par les raisonnemcns que l'on pourrait entendre. Dans 
cet objet , il faut lire la deuxième partie du discours de 
Bossuet sur THùtoire VnKertelle ; [et comme si rien ne 
devait être négligé de ce qui pourrait laisser de fausses 
opinions sur tes autres points, il avertit, en passant, 
qoelestyleest nn peu trop diffus); pais ce sont les pen- 
sées de Pascal dont il faut admirer la nobleiK et h 
timplicùéde ttyU, le traité de Grottus, (e troisième 
volume d'Abbadie; enfin, si le courage augmente, ce 
sera encore le IraiLé do saint Augustin sur la véritabk 
nli^ioti; (le traité seulement, non les confessions; le 
frnit, non la fieur). On peut lire encore saint Justin , 
Origène, Tcrtnllien, les onvragesde Nicole; mais tout 
ceci cependant n'est point indispensable, et devra être 
entrepris par ardeur croissante, et sur le temps qui 
restera après Tes autres travaux. II recommande , en 
même temps, de faire dea extraits de ces livres, de 
noter Tes passages qui regardent les devoirs de la vie 

Avec ces lectures, marcbe l'étude de fa jurispru- 
dence ; ici Dagoesseaa pose quelques principes simples, 
mais essentiels snr les lois ; pois viennent les indica- 
tions d'ouvrages , quelques opinions incontestables jur 
les auteurs les plus connus. Il expose la nécessité d'éta- 
dier la méth aphasique du droit, c'est-à-dire, de re- 
monter Ml premiers principes comme à un sommel 
d'ob l'on descend dans des régions diverses. 1) indiqae 



Cieérwi, de Legibvt, la république «I let loù de Platon , 
mais an moins sa république; Groeitu encore, le traité 
de Jnn bellietmeùi le titre des lois et lé discours 
préliminaire de Vumat; avant'le digeste, le Maniiais 
de J. Godefroj , HUtoria $êu progretna jvm romani, 
SiblKthftajttrU romani, FmUtjurù rwilù, toujours 
de Godefroy. Enfin, il faut lire I Hùtoire du droit ro- 
fflom par notre compatriote Doujat, professeur k Tbo- 
louse; après cela, tes institutes dont l'ordr* n'eit point 
vieievx tans doute ; néanmoins , il exprimé le n^ret que 
cet ordre n'ait point Hé établi par Bornai aulim de 
Fétre par Tnbonien , immense et simple éloge de notre 
jurisconsulte da Midi. Afin d'apprendre en même temps 
! la langue du droit, il faut lir« et relire Ci^a* qui a 
mûvx parlé la langue du droit gu'aumn modems. 

Ce travail occupera jusqn'i la Saint-Jean; cette di- 
vision de l'année annonce l'heureuse babitude de la rè> 
gle, de l'ordre, de l'emploi obligé et méthodique da 
temps. Après la Saint-Jean, et pour achever l'année , 
It restera encore à lire le Seriei digestorum et eodidi de 
Godefroj , afin d'étudier la liaison des lifres. Il avertit 
contre Godefroj , que cette liaison est inexacte , mais 
telle qu'elle est , il faut la eonnallré. Enfin , on termi- 
nera par les deux derniers livres dq digeste qui Irai-' 
teat des riglet du droit et de la agnifieation det lermei , 
tout cela expliqué, aux endnnts dilticilos, par la lec- 
ture des notes de Denis Godefroj , et sortout par celt«S 
beaocoup pins savantes de Jacques Godefroj. 

Ponr l'Histoire, il faut voir dans la deuxième ins- 
truction, avec quel cOup d'teil vaste il l'embrasse, et 
véritablement encjciopédiqne. On pourrait bien ne 
point partager ses opinions snr quelques points , mais 
on ne saurait résister i admirer cet esprit qui se dé- 
ploie dans des divisions rlaires, fortes, justes, sans 
effort pourtant , et comme en une causerie toute fami- 
lière. Qu'elle hauteur de vues, qu'elle netteté d'idées 
s'j faitremarqaer'I 

Enfin il arrive k la quatrième partie de son pro- 
gramme, k t'étnde de» belles-lettres. Tont-d 'abord on 
se trouve attiré dans ce domaine par un entraînement 
cnrieux, et tout il fait littéraire. L'arrivée, l'entré», 
pourriooE-nous dire, ne fait pas défaut à l'attente ; ci- 
tons nn peu. « Après vous avoir parlé de l'histoire, 
mon cher fils, dit-il, il ne me reste plus qu'un article 
Jr traiter avec vous pour achever le plan de vos études 
présentes : c'est celui des belles-lettres. Il me semble 
qu'en passant à cette matière, je me sens touché du 
même sentiment qu'on rojageur qui, après s'être ras- 
sasié pendant long-temps do la vue de divers pajs où 
souvent même il a trouvé de plus belles choses et plus 
dignes de sa cnriosité qtfe dans le liev de sa naissance, 
goâte néanmoins nn secret plaisir en sitrvant dans sa 
patrie, et s'estime beurenx de pouvoir respirer enfin 
son air natsl, 

» On aime a revoir Tés lieirx qu'on a habités dans 
Son enfance ; nne ancienne babitude j fait trouver dea 
charmes qu'on ne goûte point ailleurs, et c'est ce que 
j'éprouve anjoortfhm en rentrant avee voua comme 
dans ma patrie, c'est-à-dire dans h république des 
lettres, on- je suis né, oii j'ai été élevé, où j'ai passé 
les plus belles années de ma vie. 

» Je ertis rajeunir en quelque manière ; je croîs voir 
renaître ces jonrs prédemc , ces jeors irrépn'ri>leB de l« 



Uigitizcd 



DyGOOt^lC 



mosaïque du uiDr. 



381 



te ; et si ) on inril que Scipion et Ldias , lors- 
qu'ils ponvaienl s'échapper, oa, poar me servir des 
termes même de CIcéron , s'envoler de la ville à la 
rnmpagne, semblaient jretroDver non seuieraent leur 
jeunesse, mais leur eorance : mendifnliur repueraicere 
solitm. J)oîs-je rougir, mon cher fils, de retourner avec 
vous à cet âge, non en ramassant sur le borA de la 
mer ces coquilles et ces autres jeux de la nature, qui 
amusaient les linsirs du vainqueur de Carthage et de 
Numaoce, mais dans la compagnie des muses, et en 
recueillant quelques étincelles de ce feu divin, dont 
étaient remplies ces grandes lumières de l'éloquence 
et de la poésie, ces arbitres du bon goâl et de la plus 
faine critique , qoi nous serviront de guides et de mo- 
<léles dans tout ce que j'ai à vous dire sur ce sujet. 

«Ne croyez pas pourlant, etc... h mais nous de- 
vons nous arrêter et renvojer i cette qualrième par- 
tie digne en tout point des autres ; nous avons voulu 
dter le début, pour montrer quelle pureté, quelle fral- 
chenr d'émotioa , quel amour des lettres , quelle poésie 
j respire. Quelle raison vive n'a-t-il pas Talln a Da- 
guesseau poor ne point glisser , plus qu'il ne l'a fait , 
sur cette pente Oeurie, sur cette voie préférée, qu'il 
ne peut aborder qu'en tressaillant I Quel haut sentiment 
du devoir et de travaux plus solides pour ses fonctions 
ne devait-il point avoir pour s'être préservé des dan- 
gers de ce gobt immodéré dans la première jeunesse , 
comme tous les goûts de cet ige , et si précieusement 
conservé! 

Ainsi se poorsnivent les conseils. Voilà le travail 
d'une année , immense labeur pour notre ignorance 
et nos habitudes capricieues d'étude; el cependant, 
si l'on ; songe, qoi s'en pourrait effrajerl Comme 
tont cela est subslaoliel et réduit I Quel travail atta- 
chant el vile accompli, si on le voulait soivre 1 et ce- 
pendant aussi quelle marche, quels exercices, quels 
points de vne pour dominer, pour embrasser toute la 
voie qni te déroule I Noua n'avons vonlu que citer som- 
mairement, afin de ramener ainsi aux sonrces vérita- 
bles. Ne serait-ce point là une legon à professer dès le 
premier jour et sur le seuil de l'école. 

Comme tous les grands esprits , et snrtoat les 
grands oœncs, Dagnesseaa, sous prétexte de l'étude 
du driHt, étudia l'homme. Il a tracé une sorte de 
traité de morale, qui contient les préceptes les plus 
vrais, lea observations , les plus délicates sur nw 
moovemens spoulaoéi, snr nos instincts, nos pas- 
sioDS, nos tendances; les règles qui s'en déduisent, 
procèdent des doctrines les plus élevées, ou ploUlt 
dune âme alteotive.à s'observer djias tous am replis. 
Ainsi, en ne s'occupent que de ces études abstraites 
du droit, il a trouvé le mojea de se rattacher à la 
grande et toujours si attrajanle étude de l'homme; 
c'est là anssi ce qui élève Daguesseaa au-dessus des 
jarisconsoltea ; ceqaien fait an gnidesâr, et ronpoar- 
rait dire comfJet poor tous. L'admirateor profond et 
le disciple lélé de saint Augustin, de Grotius, de Pas- 
cal, de Bossuet, de Racine, reparaît, par une adresse 
ingénieuse, et comme en restant dans ses limites ; mais 
il reparaît comme un maître, nourri de réOexions, et 
fortifié, par un travail profond, sur ces matières. 

Dagnesseaa passa ainsi ses deux années à Fresnes, 
dans cette retraite charmante, ag sein des joies do- 
NotiloeB DV Midi. — 9' Années 



mestiqaes et des dislraclious paisibles des champs, 
libre du fardeao des nfîaires, qui lui avaient laissé si 
peu de moment!. Aussi faut-il considérer ces deox an- 
nées comme les plus beareosos de sa vie, ainsi qu'il le 
disait lui-même , comme les plus compatibles à sa na- 
ture et à ses goAts. Dégagé du scrupule de manquer n 
ses devoirs, il s'abandonna sans mesure à l'étude des 
sciences naturelles, des belles-lettres el des livres sa- 
crés; confondant, suivant la disposition de son esprit, 
ces travaux auxquels il ne pouvait recourir auparavant 
que d'une manière fartive et eu dérobant à ses fonc- 
tions quelques instans jugés toujours trop prolongés. Il 
écrivit cependant divers plans sur la législation. 

Les sceaux loi forent rendus en juillet 1730. Il 
chercha à réparer le mal qn'il n'avait pu emi>ècher; 
il déploja tant d'ardeur dans ces circonstances diffici- 
les, qu'il irrita l'amonr-propre du régent, éveilla de 
nouveau ses dispositions malveillantes, et, après une 
lutte sourde et mat déguisée de moins de deux années, 
les sceaux lui furent repris en février 1722. Dagues- 
seau reviot encore, et sans murmurer, dans sa terre 
de Fresnei. 11 avait prévu une nouvelle disgrâce ; elle 
lui causa peu de surprise et point de r^rets. Il cultiva 
encore les lettres avec ardeur. F resnes devint bientôt 
une réunion de savans et d'écrivains ; on aurait jugé , 
au charme de cette vie, qne le chancelier n'en avait ja- 
mais désiré d'autre, et, sous l'impression qui] en 
éprouvait quelquefois, il disait ■ qu'il sappliquait aux 
lettres par goût et anx alTaires par devoir. * Cepen- 
dant, après les premiers temps, cette seconde disgrâce, 
qui dura cinq années, dut lui être plus douloureose 
que la première. A mesure que l'on avance en âge, 
lorsqu'on a été élevé dans les dignités, la privation 
en est plus sensible. Si peu qu'on tienne aux honneurs 
pour soi-même , on ; tient pour les siens , peur la fa- 
mille, poor les rapports et les habitudes brisés; et les 
secondes disgrâces portent avec elles un caractère plus 
définitif qne les premières. Néaomoins, Daguesseaa 
supporta celle-ci encore pendunt toute sa durée avec 
cette fermeté d'âme qne ses- études avaient imprimée 
à son caractère, et entièrement exempt de cette ma- 
lesse de regrets qne l'on garde toujours au fond du 
cœur. Dorant les Irob dernières années, il s'occupa 
presque exclusivement de travaux de législation. Déli- 
vré des affaires, il formula le plan de plusieurs lois, 
amassa des matériaux considérables sur diverses ma- 
tières judiciaires, et prépara ainsi des réformes utiles. 
Nous pouvons juger de l'étendue de ses travaux par 
les résultats qu'ils produisirent En 1727, il fut rap- 
pelé, et reprit l'exercice de la plus grande partie de 
ses fonctions; mais les sceaux furent retenus. 11 ré- 
visa les matières bénèficiales, les matières criminelles, 
les donations, les teslameoa, les substitutions; il li- 
.mita les juridictions des prévôts , des maréchaux , des 
présidiaux , el apporta l'ordre et la clarté au sein d'une' 
jurisprudence confuse. Après ces grands travaux , les 
sceaux lui forent reudus, mais seulement dix ans 
après, et en 1737. 

Ver& ce temps, il perdit M"* Dagoesseau. Ce fat 
pour lui une grande douleur, mais qu'il supporta avec 
courage. Comme on lui conseillait de suspendre ses 
travaux, il répondit : ■ (^ne les affaires publiques ne 
pouvaient souffrir de ses chagrins domestiques. » Hais, 
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depuis ce moment, et ce lien brisé, ]a vie fot poorloi 
sans charme; il vécut de plus ea plus dans lasclitade, 
occupé seulement de l'avenir de ses enfans. 

Sa vie arriva néfinrnains jusqu'à celte vieillesse 
avancée et vigoureuse i^iicore des natures conservées; 
il parvint à celte limite qu'on ne peut guère espérer 
détendre. En 1732, et le jour roéme où il accomplis- 
sait sa qoatre-viagt-deaxiëme année, il déposa volon- 
tairement ses Tonctlons de chancelier; mais, comme 
il arrive pour ces existences si hien remplies, lafindn 
travail marque, la fin de la vie. Il mourut quelque 
temps après a Antenil, à l'ige de quatre-vingt-trois ans. 

Il fut inhumé, snivant le désir qu'il en avait té- 
moigné, dans lé petit cimetière d'Antenil, à cdté de 
M"' Daguessean, Louis XV vonlot ofTrir lui-même k 
ses fils le marbre blanc do mansolée qu'ils lui firent 
élever. 

Ainsi flnit celte pure el noble vie, loojonrs hi>mb<e 
au Mtn des honneurs , toojoors occupée et droite. Dans 
cette sainte observation du devoir, dans cette pratique 
assidue de tant de travaux , tes émoiions peul-étre les 
plus vives qu'il éprouva , furent celtes qu'il trouva dans 
les lettres, cette paiiion de toult la vie, et dans le 
temps passé à FrPsnes. Tout le reste fut grave, offi- 
ciel, comme les Tonclions dont il était revêtu. Ce fut 
véritablement la vie pénible, si l'on peut dire, la tâ- 
che fanmaine, tâche de labeur, J'étude, de silence, 
d'agitation pour le désir de bien faire. Cette tâche, il 
b remplit avec cette consciencieuse activité, crtte rigi- 
dité stoîque d'une grande ime , cette hauteur de talent 
d'une grande intelligence. Pour les générations présen- 
Yes, qui ne doivent chercher au sem de notre mollesse 
qne des mobiles de travail et de droiture dans les illus- 
tres modèles, la vie de Dagoesseao doit être noe des 
vies les plus profitables de jurisconsulte. On recueille 
m effet, dans la lecture de ses eeavres, Ibs conseils 
Jane raison sàre, d'an enthousiasme pour le beao et 
pour le bien, tempérés par la vue des écueils nom- 
breax dont ils sont enloarés. Les leçons qu'on paise 
dans ces livres conviennent surtout à notre temps , oà 
l'on s'aventure priout sans boussole et avec ses seu- 
les io!ipi rations. L'indifférence, qui préside à l'accom- 
plissement des plus saints devoirs, s'f trouve châ- 
tiée et fortifiée tout à la fois. Notre langueur j est re- 
levée par cette ardeur féconde pour la justice et (a vé- 
rité, qui ne recule, ni devant les fatigues, ni devant 
les combats, souvent même devint la haine on la dis- 
grâce. 

Co qn'ïl faut s'efforcer de prendre dans Daguesseau , 
c'est moins la rvidenr cependant si salntaire des doc- 
trines, que la fermeté snrtont, ce qui manque de nos 
jours, la moralité, l'amoar profond de la vérité, de la 
Bimplicité, de la justiceavant le succès; ces [U'incipes 
austères non-seulement de probité privée, mais dlioa- 
néteté publique; la recherche du bonheur plotêt en 
soi qu'en dehors de soi, éternels préceptes, oubliés 
aussi de son temps , mais si vivemeqt défendus par lui. 

Le seul danger qu'il faudrait craindre pent^ttre en 
se laissant diriger entièrement par Daguesseau , ce se- 
rait de se trouver légèrement iselé su milieu de son 
époqoe, et de n'avoir pas cette obeervatioD aossi né- 
cessaire qoe la science elle-même, sur nos idées et 
nos tendances, Mais après tes études nourrisFanlcs , 



a assez de temps p««r réparer 



ne resterait-il pas « 

cette omission ? Ne le ponrrait-on point faire avecu 
modification intelligente et permise des préceptes en- 
seignés, en substituant sni lectures des chefs-d'osuvre 
du grand siècle, appris un peu partout an collège, on 
dans les premières lectures , quelques livres nouveaux, 
des critiques littéraires des meilleurs tnettres, comme 
on en trouve suffisamment encore de nos jours. 

Dagnessean lui-même n'j aurait pas manqué, s'il 
eàt vécu parmi nous. Il 7 avait en effet en lui celte 
disposition d'esprit craintive et rêveuse, qui cherche 
toujours è s'instruire par l'observation , et qui fait les 
littérateurs et les poètes (il faisait même dans sa vieil- 
lesse de très bons vers); et pourtant cette disposition, 
non point trop rêveuse, mais en même temps ferme 
et grave, qnî étend tes horizons de la pensée, qui, 
appliquée anx affaires ou i l'éloquence, sait; répan- 
dre des ressources infinies. Ce sont, il n'en faut pas 
donti>r, ces natures, vives, éveillées, légèrement 
oublieuses, et conséquemment préoccupées sans cesse 
du besoin d'apprendre «u de se souvenir, servies par 
une activité convntsive penl^tre, mais par \à aussi 
puissantes, qui pénètrent au vif tout ce qu'elles em- 
brassent, qui fonti la fois les jurisconsultes et les ora- 
teurs comme était Cujss, comme était Lemaltre, ce 
grand rêveur du Port-Rojal , ou mieux encore on mé- 
lange des uns et des autres, comme fut Daguesseau. 

Avw ces qualités précieuses, il parvint aux pre- 
mières dignités à un âge prématuré peut-être, et qui 
semble légitimer les ambitions impatientes de notre 
temps ; mais il ne faut pas tant lui envier cet avantage 
que celui davoir sa se garantir, si jeune, des influen- 
ces ou des habitudes qni allèrent d'ordinaire avec le 
succès les facultés les plus benreuseï. Les avànmieos 
prématurés ne sont pas d'ailleurs si enviables poOr la 
plupart. L'attente occupée, l'observation intelligeate 
peuvent servir à développer souvent des talens pares- 
seux, et qu'une trop précoce application aux aûaires 
rejetterait dans une médioeritè irréparable, Combieu 
ne faot-il pas en plaindre plutêt de ceux qni ce croient 
glorieusement engagés dans la voie, et qui s'époisant 
vite , tand^ que d'autres , moins henreox , tes regar- 
dent courir devant eux , coniemplanl avec fjoa de tris- 
tesse encore qoe d'envie ces ardeurs précipitées, ces 
activités aveugles, ces forces sacri6éei sawrésBltati 
et Bînstroisent de lenrs fautes. Dagoessean ee-aarveil- 
lait avec une sévérité rigoureuse dans tonte se* épreo- 
ves; iln'embrasseitpastropiettémérairemeBL Aassi, 
quand il avait remporté un succès an hasard, ce qui 
lui arrivait an pen^omme i tous , il s'effrayait du dan- 
ger qu'il avait couru, et, loin de a'eneourager i l'af- 
fronter de nonveao, il s'excitait a» contraire à reve- 
nir an travail de ta préparation Ibtte de ce qu'il ap- 
pelait la composition. 

C'est cette continuelle vigilanee sur tui-méiM dans 
ses travaux, comme dans sa conduite, qni font do lai 
un si parfait modèle. 

Aussi il faut le dire, et on ne saurait trop se haiar 
de b répéter , les hommes de ce caractère sont rares. 
Nous pourrons parcourir beaucoup de tMOgraphiea, 
fouiller dans l'âme d'ordinaire trop peu connue des jo- 
risconsultee , noas n'en trouverons pas 4 bobbî omjdeta 
et armés de toute pièce. Nens pourrons rencontrer plus 
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de sdence, plas de conceolratioii ; nous ponrrops id- 
mirer davantage les beaai résaltats de ces existences 
savanteg , et doot l'unité est qaelqneroÎB sablime ; aoaa 
ne rencontre roiu point an esprit plos iveillé snr ton- 
tes cbosea, un cœar pins droit, nne Ame plna profon- 
dément bonnéte , plas rorteinenl prémanie , nne niisoa 
pies puissante qni trace la ligne dn devoir , et fait tout 
abdiquer pour le suivre; qni appelle la sdence sans 
la sécheresse, les lettres sans trop d'abandon et avec 
des entralnemens réprimés, l'amour de la vérité et de 
la beaaté dans le stjle, daos la pensée, dans la vie. 
Cest par Daguessean que chacun devrait commencer 
et finir. 11 faudrait même , d'années en années , se Tor- 



tifier par celte nourritare bienraisante , et se retrem- 
per dans «es préceptes, que l'on ooblie trop sonvent 
an milieu de cette mnltiplicilé de travaux en de dis- 
tractions qu'imposent la magistrature ou le barreau. 
Hau dn moins les plus heureux par l'inlelligence , 
comme las plna humbles, ue devraient jamais oublier 
cette pensée chère à Dagaesseau, et qui le résume 
lui-même tout entier. AUiùt ibtmt qui ad fwnma m^ 
tentwr, etc. — Il faut prendre lea sommets 'les plus 
élevés pour objet constant de nos efTorls; c'est le 
moyen ae nous en rapprocher tous les jours davantafe. 
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DES GOUTS, DES MOEURS ET DE LA RELIGION DES BASQUES. 



Les jeni , lea fétea, les réunions publiques sont on 
goût prédominant chei les BaEques; ils sont même 
pour eux on véritable besoin. Parmi leurs jeux, ceini 
de la balle et de la barre de fer le disputent sonvent à 
la danse et l'emportent snr elle quelquefois! Lear agi- 
lité, leur souplesse, lenr vigueur se déploient dans ces 
dilTéréns exercices sans préjudice à nne certaine 
grice locale , particulière à ces hommes d'nn coin des 
Pyrénées. 

La danse nationale eet composée de pas qui lai sDnt 
consacrés et que l'on ne saurait définir ; c'est d'elle que 
l'on. a empranlé ce que l'on connaît eu France sons le 
nom de pat dt Batque, le seul que l'on ait pa repro- 
duire. Les difiitreos airs d« celte danse ne peuvent 
être saisis qu'ji fovee de les entendre. 11 est difficile à 
nne oreille étrangère dé le* concevoir, impossible pres- 
que de les retenir. Ils ont «n caractère rif , une al- 
lure gaie, un tjpe sauvage et primitif, ime expression 
originale et variée. 

Hommes et femmes forment un cerdt exact, sans 
se toticher, et , présentant le celé à la tirconférenca 
qu'ils décriveiit et observent, exécutent chacon pour 
soi. L'ensemble, la précision , ta mesnre sont remar- 
quables; les figures semblent nniformes et ont pour- 
tant de la variété, h n'ai janrais vu nne persenne 
étrangère aa pays, qui ait pu apprendre celte danse, 
quoiqu'elle paraisse, ainsi qaa je viens de l'indi<]uer, 
nnecontiouelle répétition d'elteAnéme-anpTemier coup 
tfatik 

Il est rare^n'iloe vienne pas, pour y assister et s'y 
mêler, des ^es et des gortona des villages voisins. Le 
Voyageor reamBattra hcitHneat «MS'ci, malgré la 



parfaite conformité de costumes at le cachet de famille 
que l'on remarque sur le visage de tons nos monta- 
gnards. Aux visitans seule est dévolu le droit de porter 
leur biLon, sur la place de la joyeuse réunion, et de 
le garder à la msin. La jeunesse du liea ne peut l'avoir, 
dcins son propre village, sans afficher un projet de ven- 
geince on un sentiment d'inimitié. Si les visitans se 
mêlent aux danses, ils confient leurs armée i un on 
deux individos, spectateurs; et ceux-ci les conservent 
jusqu'à ce que les propriétaires viennent lea réclamer. 

Il advient parfois qu'un beau danseur se présente et 
se donne en spectacle. Un cercle bien formé «e presse 
autour de lui sans le gêner; le tambourin commence 
na des lirs nalionanx , ledanBenFs'4(aaceteiiant,.d'op- 
dinaire, une mince et souple baguettepar les deux «x- 
(rémilés. En variant les pesés de ce demi-eercean , il 
Bide i sa grâce naturelle et en accompagna des pas 
iqa'it forme avec autant de aoufdesse que d'agilité. Ap- 
plandi, il s'enhardit plus encore, s'enlève plds léger, 
■t après un quart-d'henre de ce violent et continuel C 
exercice, termine brillannMiitan dsrniw son dvtaaa- 
bonrin. 11 rentre aussiISt dans en eenda qui se rompt 
peur te recevoir, et recneille tes aanVagea qoa ebseim 
s'HOpresse de lui apporter. Les jenaes filles le regar' 
dent ave« complaisance, les garpms le complimentant 
sans jalousie. 

Pour le jeu de balle, souvent un village en provo- 
qw un autre; mit que les jeueniv desden loeaKlés 
eux-mêmes m portant le défi, soit qae d'aatras, qui 
ne doivent étn qae «pectatenrs, henent et pré^rent 
la partie qui- n'est jamaia refasée par las leurs, Alors 
on convient da &<wbTa dejMeuti qui stt de chaque 
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Jeu de balle chci les Basques. 



côté , dfl pailla de la balle qui varie depuis qaatre on- 
cflB jnsqa'â dix-bail et même vingt , de la place sur 



dei deux partis remet, eulra les maitu d'an bomnie 
coanu et qui jouit du suffrage public , d« arrbes plus 
ou moins con^érable» , selon le prix fiiédala partie à 
faire. Si elle manque par la faute des joueurs d'un des 
cAlés, si l'on n'arrive pas à l'heure déterminée, les ar- 
rhes passent aux antagonistes qui les partagent en- 
tr'eai. Mais ce cas «st extrêmement rare , puisqu'on 
a la facilité et le droit de faire prévenir, ne fût-ce 
qu'une heured'avance, lorsqu'il survient quelque em- 
pécbemeDl. 

Avant de commencer le jen , on nomme , d'un com- 
mun accord, quatre juges dont la décision «st sans ap- 
pel, pour marquer les chasses et prononcer sur les 
coups douteui. En général , ce sont des hommes d'un 
ige mur, qne les joueurs désignent pour remplir ces 
fonctions. S'il arrive qu'un coup ne leur soit nu clai- 



rement dâmoutré a eni-mAmee , faute d'avoir vu exac- 
tement le lien précis où est tombée la balle, ils 
préviennent par ce seul mot :yaf a, qu'ils vont re- 
cueillir les opinions des spectateurs. Alors, les joueurs 
Eospendeni la partie; les quatre juges se divisent, et 
après avoir reçu le dire des assistans, ils se réunisseot 
au milieu de la lice vacante, se communiquent le juge- 
ment de la majorité, et prononcent à faaole voix que 
le coup est valable ou non, favorable, par conséquent, 
à tel des deux camp)'. La décision est proclamée ordi- 
nairement par le plus âgé des quatre juges , et le jeu 
coDlÏDue sans que l'on ait entendu la plus légère récla- 
maliou. 

La barre de fer est on jen de force et d'adresse en 
même temps. Elle est, communément, du poids de 
vingt à vingt-cinq ou trente livres, et c'est à qui fa 
jettera pins loin, soit de pied ferme, soit en faisant un 
tour Eur soi-même. Cependant , la barre doit aller dans 
une direction donnée et tomber d'une manière déter- 
minée , sans quoi le coup ne vaudrait rien , ^ 
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il de beaucoap tous les pric^os. Ils ont enrore une 
infinité d'antres jeui de ce (. mre, (oas d'agililé ou de 
vigueur, on d*adresEe; mais chacoo est gourais à des 
juges à la décision desquels on se Mumet sans appel. 

Je n'aurais pas tracé cetia courte esquisse de quel- 
ques-unes des coutumes de nos Basques , s'il n'eu de- 
vait ressortir l'unité de leur caractère et de ce sans droit 
qui accompagne tous les instaus , tous tes mouveraens 
de leur existence. Maison relronve, jusqnesdausienrs 
jeux, les bases de leur sage et belle constitution, de 
cette constitution écrite sur tes rochers de nos monta- 
gnes avec le sang de nos devanciers , de cel(« constitu- 
tion qui ne peut appartenir qu'à des hommes libres et 
dignes de l'être , qu'à un peuple fait et vertueux : la li- 
berté d'émettre sou opinion pour tous, le conseil des 
anciens qni les recueille toutes, qui prononce en der- 
nier ressort , et dont la v(hx est écoutée et obéie. 

Dans des parties importantes où l'or des pariears vient 
se mêler à celui des acteurs , cooune dans celles dont 
oD simple repas doit être l'unique prix , la bonne foi , 
t'i m partialité, la foi dans les jugemens des qnatres hom- 
mes choisis ou des atsistans, est toujours la même. 
Aucun murmure n'accueille la condamnation, rien 
d'improbateur ne vient indiquer qu'on la considère 
commb injuste ou partiale, 

. AuFsitdt le jeu terminé, les dépositaires des divers 
enjeux se dirigent vers le centre et sont entonrés des 
gagnans qui viennent, jojeux, demander le prix de 
leur victoire. Puis, vainqueurs et vaincus se mêlent et 
vontétancher ensemblesansfiel, sans amertume, sans 
rancune, une soif inévitable après plneienrs heures 
dnn exercice aussi vif que continuel. 

Pour voir une belle partie de paume, faite par des' 
joueurs renommés, le Basque ne comptera poar rien dix 
lieues à faire; lieues de sou pajs, lienee mesurées à sa 
facilité pour la marche, lieues calculées à l'heure plu- 
tôt qu'à la luise ou au mètre. Ton! ce qui tient à ses 
usages, à son pajs, a pour lui nn indéfinissable attrait. 
N'avons-nons pas vu ces mêmes hommes quitter l'ar- 
mée, le drapeau , et venir chez eux , même des frou- 
lièr«8 de la Pol(^ne, uniquement pour assistera la fête 
de leur village, fête qui dure trois joars, la célébrer 
au sein de feur famille, se retremper à l'air de leurs 
cbéres montagnes, voir nn instant la bien-iimée, et 
retourner ensuite on le devoir les appelait , où les at- 
tendait le danger? 

On le comprendra, si l'on veut se rappeler leur pas- 
sion pour la terre natale et leur idiome introuvable. 
Oii parle-t«n leur langue? où danse-t-on comme chez 
eux? oii retrODver cet instrument, vieux comme nos 
montagnes, ce tambourin composé de quatre longues 
cordes accordées, deux pardenx, à l'unissoa et for- 
mant deux octaves? ces cordes tendues sur nne table 
d harmonie et que l'on frappe en mesure avec un mor- 
ceau de bois qu'on tient d'one main , tandis qne l'antre 
module les sons d'un flageolet à trois trous, qoi fait 
entendre plusieurs octaves et en exprime toutes les 
notes? où pourrait-on voir ces nombreuses et cordiales 
réunions dans lesquelles, sur nne place publique, tout 
un peuple est comme une famille unie? oà aime-t-on 
comme chez eux? où rencontrer celte manière dis- 
crète,, originale, caractéristique de faire l'amour? 

Dans un rayon de dix lienra tons se connoisseiit , 



même de nom. Leur exactitude à suivre les marchés 
et fêtes locales, explique assez ce que cette assertion 
pourrait présenter de surprenauL Souvent l'amour, qui 
ne calcule guère les dislunces, fait qu'un jeune garçon 
et nue jeune fille, habitant les deux extrémités dn 
ra;on, se conviennent. Enfaus de la nature, ils ne 
sauraient s'en faire mystère , et si les deux cmurs sont 
nuis, ils tendent à s'engager l'un à l'autre, ils se le con- 
fient sans détour. C'est alors que le langage, déjà si 
fertile en images par lui-même, se pare des compa- 
raisons les plus grâcieusw, des fleurs les plus co- 
quettes. 

Le dimanche , dans l'après-midi , à l'issue dn service 
divin, hommes et femmes, filles et gartons se rassem- 
blent sur la place située , communément devant l^liise 
qn'entonre le cimetière , et la danse ou le jeu de balle 
remplissent le temps et occupent les loisirs. Là , le jeone 
basque 'est assis au côté de sa préférée, soit sur nne 
simple pierre , soit même sur le mnr, à hauteur d'ap- 
pui, qni borde l'euceintede la région dfg morts. C'est là, 
c'estàcôtédestombesqnefonlent leurs pas, c'estdans ce 
lieuoùlaloiinévitable vient niveler tout et tout réunir, 
qne les deux amans projettent de vivre ensemble; c'est 
en présence de l'insensibilité absolue qu'ils se promet- 
tent de s'aimer. Ehl qne leur importe alors te monde 
qui n'est plus? Voyei l'attitude expressive du .jeune 
homme. Son existence entière est concejtrée dans le 
moment qui fuit sans qu'il s'en aperçoive, elle est sus- 
pendue aux lèvres qui lui sourient. Sa tête , chargée 
de pensées d'amour, voluptueusement se penche sur 
l'épaule de sa bien-aimée, tandis qu'un bras enlace sa 
taille souple et jolie, et que l'autre main presse celle 
qu'on lui abandonne. Les spectateurs nombreux qui 
remplissent la place ne s'occupeut point des heureux, 
ne se font pas uu malin plaisir de les déranger et ne lee 
gênent point en effet. Qu'ont-ils à cacher aux jeus du 
pnblic? aux jeux de leurs compatriotes? Simples et 
sans détour comme la nature qoi les forma, ils en sui- 
vent les douces lois en aimant et en demandant un 
cœur en échange de celui qu'ils ont donné. 

La première faveur qu'ils obtiennent Mt de venir, la 
nuit , frapper à la petite fenêtre de bois de la bien-ai- 
mée. Ils s'annoncent de loin par une sorte de cri indé- 
finissable, que la langue désigne sous te nom imitalif de 
tnrncm; c'estleur cride joie, cri particulier à la nation, 
dont on ne retrouve d'indice nulle part, et que la jeune 
fille sait bien distinguer pour être celui de son amant. 
A mesure qne celui-ci approche du manoir de son amie, 
ce cri devient plus rare et à une certaine distance cesse 
entièremeuL 11 arrive , frappe doaeement à létroit vo- 
let en prononçant le nom chéri , et la fragile barrière 
s'ouvre. La jeune fille parait, àdemi-vêtue, et tous 
deux se livrent anx charmes d'une conversation aussi 
tendre qu'animée. Dans la saison des fruits, le garcim 
se fait un devoir de faire homciage à sa maîtresse de 
ceux qu'il a cueillis pour elle, et dont le jardin, la vi- 
gne ou le verger qui se rencontrent sur son chemin 
supportent seuls tons les frais. 

Af^ès un temps plus on moins long d'épanchemens, 
de prières rejellées, d'espérancea données, d'engage- 
mens pris ponr l'avenir, le jeane homme se retire en 
silence, et l'aube da lendemain le retroove à ses tra- 
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Dés que tes deax amani se sut donné pemla de 
mariage , l'antirant , pir aalorintioii d« celle qui , dès 
ce moment, devient m fiancée, rpit part aux paransde 
la jeune fille de m> iotentiong. Si elles Mut agréées, la 
porte de la malfoo loi est ouverte la nuit, et il en passe 
la raeillenre partie en léte-è-téle avec sa future. Ordi- 
■uireraent la pièce destinée ■ serrir de cuisine, et qui 
se trouve aliénante à celle des parens, est celle de ces 
rendei-voDs charmans. L'hiver, un feu doux, eld'oM 
darté<}oatease,les j réchauffe sais trop les éclairer ; 
l'été , ils se sentent l'on prés de l'antre et n'ont pas be- 
soin de se voir. 

S'ils se rencontrent ensnite dans on lieu public qoel- 
conque, jamais la moindre parole, le moindre regard 
d'intelligence, le plus léger signe ne donnera i connaî- 
tre J intimilé qai régne enlr'eux. Ils ne se recherche- 
ront pas le jour : s'ils se rencontrent, le hasard pourra 
bien n'en pas être la seule cause, mats ils ne se trou- 
veront jamais seuls. Des gtleaui , des fruits seront 
distribués par le prétendu k looles les Glles présentes à 
la cogrte entrevue, sans distinction poor celle à qui 
seule , pourtant , s'adresse tacitement son hommage. Ils 
se séparent vite, de peur des observations et des re- 
marques des étrangers , des propos que pourraient te> 
uir les rivam jalons on ceux qui ont été rejetés. 

Remarquons ici combien il est rare qu'on garçon qui 
a promis mariage à une fille, mémo sans que lea pa- 
rons de l'au ni de t'aulre en soient informés, manque à 
cet eogageroeni :. cependant, one fois ce mot magique 
proffloacé, pins de barrières, pins de refus; confians 
l'un dans l'autre, sArs l'nn delaulre, ils se regardant 
comme s'appartenaot déjà mutuellemenL C'est qn'une 
parole donnée est une chose sacrée poar le Basque , et 
tellement que, dans le ras dont nous parlons mainle- 
nanl, la flétrissure est poor le garçon quia ferfail Ji sa 
foi et la pilié pour l'infortunée qu'a trompée un fat»- 
saire. Aussi, celui qui , à la faveur de la sainteté du 
nnud coiHOsal, s'est fait un jeu d'abuser de l'inno- 
cence en de Ta crédulité , ne tronvera plus de dopes dans 
sa contrée, mais pourra bien ^renconlrerdes vengeurs de 
ea victime. Tandis que celle-oi , avant tongoes années, 
verra sorgir celui qui couvrira son errenr de son nom 
et d'no saint laenteai] ; et le oeeur de la jeune mère-, 
naguère délaissée, s'épanouira en voyant s'asseoir à la 
même table, vivre du même pain, habiter soosle même 
10tl,et tesenfansde sonhjmenet celai de sa faiblesse 
trahie. 

GoQveoons-en ; il n'est pat rare que les frttita pré- 
cieux do mariage en devancent an pea la célébralton. 
Mais ne concluons pas do ià qu'une enelinité à l'incon- 
dnile les j entraîne, et qa'aa premier venu pourrait 
être dévolu le même privilège. Loin de là ; «I nos jeunes 
vierges néf^îgent un instant la blanche fleur d inno- 
cence , ce n'est qne dans le bat de former on lien qui 
doit devenir bienlAt indiesolable; c'est pour augmen- 
ter encore la mlenuilé et la valeur de la parole qui 
lear a été donnée; c'eet poar mettre le garçen de Imr 
choix dans l'alternative dé voir déverser sUr lui l'im- 
probation et le blâme dévolu ebei nons aux simples 
Menteurs enx-roémes. Nos montagnards, pour dire 
qo'nne jeune Hle a en le malheur d'être délaissée par 
eelui qui lui doit la dooceur de se voir renaîtra, ont 
une etprcesion k eux seuls, qui peut donner une idée 



de la grice de noire langue, en même temps que si- 
gualer lenr opinion sur la panvre enfant : U bâtit 
lembé uns ptùte fitau de l'aât , disent-ils (1). 

En réfléchissant à tout ce que nous venons de dira 
du Esraclère basque, nous iw pourrons naos refnsar à 
trouver encore dans cette drconstance de sa vie une 
Donvelle preuve de ce que nons avras fdnsîenrs fois ré- 
pété. Penple primitif , il esida petit nomhredeceux qui 
croieat encore à la sainteté de la foi jurée; il ae repose 
avec confiance anr celte tnjaim et s'endort paisible- 
ment sur les conséqnaocas qna peut amener sa eridu- 
lité , qoand n>éme on la tremperaiL Tant pis pour qui 
fausse aa parole, voua dira-t^il, il n'ut pathommâ !!! 

Le lien du mariage est, chai nous, aussi sacré qno 
l'est, pour lea époux , l'observance du sereoent qui lea 
unit. Société sainte, trait d'union de deux existences 
qui se confondent, source révérée d'où découlent d'au- 
tres vies rcvétoes du non et de la réputation de leurs 
anlanrs : tel est, aux yeux des fils du Cantabe, le 
nmnd sociétaire do mariage. Halbear à la femme qui 
perdrait de vue ses devoirsl Hslbeur! si elle s'expose 
a iolrednire dans l'héritage de son mari un cA-parla- 
geant de souche étnngèrel Anathême sur elle I On la 
fuit, on taoommeet la cite avec mépris; un doigt ven- 
geur et implacable la poursuit et la désigne à ceux qui 
ne connaissent pas encore l'hérétique de la foi sacrée , 
la transfuge du saint serment , et son nom est bientôt 
répanda et stigmatisé dans les coromaoes enviroB- 
nanles. 

Pareille serait la destînéed'une fille quiaDrail écoaté 
un homme marié. Car, celle-là n'aurait pas k alléguer 
eu sa faveur l'excDse de l'espérance , ni d'une prouesse 
reçue, ni d'un avenir à s'assurer. Non ; elle serait con- 
sidérée comme une erreur de la nature, ane fille sans 
frein comme sans conduite ; et le sévère mépris de se« 
compalriotes la tiendrait reléguée dans la soJitnde et 
l'abandon. 

Jetant maintenant nn conp-d'œil sur les usages qoi 
accompagnent et précèdent la cérémonie du mariage , 
nons 7 reverrona toujonrs ce coloris asliqoe , ce vernis 
local, ce cachet original et primitif qui apparlteot à 
notre belle nation. 

La veille du jour fixé pour la célébralion, les pa- 
rens invités ne manquent pas d'arriver , nombreux, 
portant leurs préseng. Ces préseos se composent pour 
chacun , suivant le degré de parenté , d'une mesore 
voulue de froment déjà préparé en pains , puis d'un 
mouton ou d'un agneau selon la saison, on de vo- 
laille, gâteaux, etc. Le fiancé, précédé du mosicien du 
village, transporte de chex lui au domicile de sa fu- 
ture, et dans une charrette attelée de bœufs oo va- 
ches laitières, nn lit neaf> quelques meubles et les 
altribnta de aon élal disposés en faisceau sur le devant 
dn char. En avant de ce petit cortège , il fait conduire 
aussi, cnmme hommage a sa bien-aimée , le bélier de 
son troupeau et les cinq ou six plus beaux moulons , 
tous portant suspeadue au eon une énorme clochette 
en enivre, de la forme d'une poire renversée. Cha- 



fl) 11 fiut savoir, pour rintelliRCOce de celle phrsie, que 
daDipresquetoutet not chansoni iramour.IajeuneOlle qu'on 

Jc^ébre etl comparte t une lourlerelle ou su ptui gricieai 
tt ottcaui. 
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cuDB de ces cloches reud d'ordinaire un «on difTérent 
•t très fort; et lorsque le petit groupe descend de la 
montagne, U vallée entière et les monts d'iilenlour ré- 
pètent an \<âa cette harmonie pittoresque et bizarre, à 
laquelle sa mêlent les ai, .iits aigas de la Qâtte et da 
lamboarin nalional. Les rubans des plus éclatantes 
coaleors ne sont pas oabliés. Les frères et sceurç du 
marié, et quelquea-aas des plus proches voisins, tons 
durgés de leurs dons, accompagnent le Tutur 

Arrivés à leur deslioatlon , )e fiancé , en costame de 
fête, entre seul dans la maisen et reparaît bientôt sur 
le seuil de la porte , tenant la jeune fille par la oàln. 
Li , il lui Tait oflroode avec cette naïve éloquence, cette 
vivacité spirituelle et giiie, ce dire fin que l'on cher- 
cherait vainement ailleurs. 1 oos rentrent enaemUe , 
déposent leurs présens et l'on introduit alors an domi- 
cile à venir àa garçon les meubles qu'il a portés. 

Après avoir vidé, dans one oiiirte pause, la coope 
dé l'hospitolilé , après que le musicien a célébré leeor- 
dîal accueil enjoaant un de re.s airs, antiques enfane 
de la montagne, on ^e relire dans le même ordre, au 
son de l'instrument villageois, ainsi qo'au bruit de ce 
•ri de joie dont nons avons parlé plus haut. Il faut sa- 
voir, cependant, que de l'échantillon qu'il avait amené 
de son iroapeau, le fiancé ne laisse au domicile de sa 
fntnreqne son bélier. Il emmène tesautres après leur 
avoir , toutefois , ôté leurs clochettes retentissantes. 

Ohl qui voudrait porter on regard ecrutalear et phi- 
losophique sur ces coûtâmes aussi anciennes que le 
peopte rojstérieui chez lequel elles ont pris nais- 
sance, trouverait dans leur explication une bien inté' 
ressanle traduction à offrir à ses lecteursl Tout, pour 
ainsi dire , est fignré dans le langage du Baaque; tout 
est symbolique dans ses nsages. Noos ne voulons pas 
parier ici de cette coutume religieusement conservée qai 
impose è chacun des parens conviés à un mariage, la 
part qo'il doit apporter du banquet commun. Tout le 
monde j reconnall l'antique origine de la nation, tout 
le monde j peut lire la date reculée des siècles primi- 
tifs eldes mœors patriarehalesd'un peuple pins libre que 
riche. Mais ce bélier qui reste seul comme otage, et 
dont l'absence détruit la prospérité, la fécondité du 
tronpoan, ne semble^tnl pas chargé de dire que sans 
l'accomplissement de la réunion qui se prépare , tout , 
chez son ancien maître, va languir, va dépérir 1 

Je me rappelle , ao sujet de ces interprétations li fa- 
dles à saisir pour qai vent un peu y songer, avoir la 
une petite brochure de M. Lacour qui ne peut pas se 
faire à Vidée de Toir des rosiers cultivés dans nos ci- 
metières. Ainsi qne les étrangers qui parcourront notrft 
. p.iys pour le regarder sans l'étudier, partant sans te 
comprendre, il n'a vu qne des Heurs, les ornemens 
d'une fête, dans un lieu qoi devrait ne présenter aux 
yeux qne des imagesde tristesse et de deuil, lise prend 
à sourire là où l'on ne devrait que méditer et regret- 
ter , parce qu'il ne voit qu'âne bisarrerie dans l'elTet I 
Uane friTel, soit; mais l'intentioiit L'avez-vous son- 
dée , vans qui riez , qui Udmei même celte prétendae 
bizarrerie, ce caprice snppo»é, cefiare, ennnmot, dont 
le sens est si profond T Et comment l'auriex-voas sop" 
dée, puisque vous De cennaissiez pas ce peuple, puis- 
que vous n'avez pas saisi la phjsioDomie de celui dont 
vona voyez à peine l'easerobla de la figurai Interrogée 



un de iiospaysaDS.nnberger, un laboureur; tous vous 
diront , en pi^sence de ce champ de médilstions dans 
lequel vous les condairez pour leur demander c« que 
signifient cet fleurs: aùuila vie!... Oui, ainsi la vie; 
et c'est pour s'en souvenir sans cesse, pour l'utiliser 
autant que possible, pour en envisoger le terme sans 
effroi, comme on regarde une Oeur qui passe; c'est 
pour avoir incessamment présente uite grande et jm- 
porlatile leçon , qu ils ont placé l'image de la vie a côté 
de la mnrt ; les fraîches couleurs du printemps et de 
nos plus beaux jours à cété du froid et de l'immi^ilité 
de la tombe; la renaissance perpétuelle des fleurs dont 
de nouvelles liges surgissent auprès des liges déjà flé- 
tries, à cété delà souche desséchée <] ne recouvre la 
terre, mais qui a laissé derrière elle de frais rameaux 
qui la perpétuent en l'onlianant son espèce. Voilà l'in- 
lention ; je n'y pénètre pas le sujet d'un sourire. 

Je demande pardon au lecteur de cette petite digres- 
sion, et je reviens. 

Au jour de- In célébration du mariage , l'épouse revél, 
par dessns ses habile de ndce , un costume noir. C'était 
la couleur habituelle cl préférée des Cantobree, nos 
a'ieux ; ils la portaient toujours , et nos Basques ne s'en 
sont pas dessaisis; au banquet qui suit les obsèques, 
comme an banquet nuptial , ils portent les couleurs de 
deuil. Mais pourquoilajeune fille qui va galmenl s'nnir 
à l'homme de son c(eur,eette jeune fille que ses joyeuses 
compagnes ont aidée à revêtir les éclalans habits de 
cetlegrande solennité, vienl-elle se présenter lugubre 
comme on service funèbre i cdui a qui elle a voulu 
unir sa destinée, eonucrer tons les jours qni lui soat 
dévolus? Fille, elle était libre; femme, elle perd sa 
liberté, et fait see adieux ani danses, ans jeux de ses 
jeunes années. 

L'habit do marié wt noir anssi , et dafti les AmlHes 
uo pen aisées la forme donnée au costume de ce joor- 
là , comme à celui qu'ils produisent dans les grandea 
circenstances , c'est4-d)pe trois ou quatre foia l'aimée, 
est celle que l'on reconnati sous la désignatioo d'habilt 
à la franfoùt , dénomination impropre et usorpée, 
puisque le type nons appartient. Ici se leneontre en- 
core un de ces antiques usatres qni offrent d'eux-m^ 
mes leur interprétation. Ce que les deux époux avaient 
de Tétemens le jour de leur union, est mis de télé, pré- 
ciensement conservé et passe à la génération suivante 
qui, à la mort des grands paréos, les ram[dace par les 
siens. Il faut qu'ils soient bien malheureux, bien pau- 
vres, ceux qui sont obligés d'user ces habits consacrés, 
témoins toujours parlans du serment que les deux époux 
ont échangé pour jamais. 

A|U^ la cérémonie, au sortir de Tégliee, lanonvelle 
mariée, aecompaguée seulement de sa mère et de ses 
sœurs, se retire chez elle. Le mari reste sur la place 
du village avec le reste des invités, hommes et fem- 
mes, et là, on joueÂ la paume on on se livre à d'antres 
jeux jusqu'à midi, heure à laquelle ils cessent tons, 
pour s'acheminer gatment vers le festin nuptial. 

Ce jonr-là, la place d'honneur est amc époux; la 
jenpe femme, dépouillée de ses noirs h^la, eet à ta- 
ble près da son mari , et les honneurs, lee toast, sont 
peur eux. Long^ies années de bonheur I Nombreuse fa- 
mlllél Sautée soulenuel Travaux bénis du ciell Voilà 
les vœux nalEs de <6S bomuiM simptce et tous phikwo- 
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phen. Le repas est gai , prolbngt , accompagné par in- 
tervalles des sons do Umbourtn, commensal obligé de 
ces fêtas. Pendant la café, souvenl une an tiq ne légende 
sortie de la boarhe d'un frais vieillard aux cheveux 
blancs, vient captiver l'aLtenlion de tous, Oo écoule 
■voc avidité ces récits animés, toat rellélans de souve- 
nirs recalés, souvenirs de traditions nationales oa per~ 
sonnels aa narrateur, souvenirs toujours totéressans; 
car ilsFont vivre dans le passé ceux qui n'avaient pu le 
voir, et prolongent t'exisleoce d'un temps qui n'est 
plus en le confiant à on présent qaî le transmette à 
son tour. 

Le soir, excepté ceux qui sont don quartier trop 
éloigné, cbacnn retourne à ses fojers, et dès le lende- 
main, le soleil trouve le nouveau marié aidant sou 
beau-père du secours de ses bras. Lorsqu'il revient des 
cbamps , la jeune femme « déjà commencé les fonction» 
qui sont .devenues let siennes; elle a préparé les al i- 
tnens des hommes et les sert à tabla. Il est extréme- 
il rare que les femmes s'j asseyent aaprés da leurs 



pères ou de leurs maris; en général,' elles mange atil»- 

bout ou assises ist^lées dans un coin. Une maltresse de 

D servira, outre son mari, lea valets, les élran- 



gers, son fils même qui mange avec son père, dès 
qn'il est d'âge à partager ses iravaax. Ella, ses filles, 
et les servantes, font leur repas debout et après que 
chacun des hommes a été servi. 

Dans tous les ménages basques les hommes sont maî- 
tres, au point que leurs femmes, en parlant d'eux, 
disent : notre maUre. Ce qui est exclusivement dévolu 
aux femmes, c'est l'intérieur, la culture du jardin, et 
tons les menus détails d'entretien. Elles ne sont pas 
pour cela exemptes des travaux des champs; seulement 
elles les qailtent avant les hommes, pour aller prépa- 
rer leurs repas. Le matin elles le portent aa champ ; et 
dans les cas pressés on lorsque l'éloignement du lieu du 
travail entraînerait la perte d'an temps précieux , elles 
y apportent aussi le dîné, qne l'on prend a l'ombre d'un 
arbre on à l'abri d'une haie : elles ne font le leur qne 
de retour chez elles. 

Celte suprématie de l'homme est tellement enraci- 
née dans ce coin des Pyrénées, que jamais une femme 
ne tutoie son roari. La veille encore de l'engagement 
irrivocable, il se renvoyaient matuellement ce tot'char- 
maut, interprète et auxiliaire de l'amour; et aujoar- 
d'huice mol naguère sollicité, ce mot hier encore tant 
chéri, vient, sans hésitation, expirer sur les lèvres 

Ïii le proDoncaienl avec tant de grâce et d'abandon, 
ui ; mais hier aussi tous deux, libres encore, ils 
étaient égaux de condition; tous deux étaient soumis à 
une seule et m6me In , au niveau de l'amour, Aujour- 
d'hoi , l'homme seul a conservé le droit de cette ex- 

Eression de la plus dooce intimité. La femme plus fai- 
te, s'est donné un fort et le respecte; elle s'est donné 
un protecteur , le révère comme tel, et chacune de ses 
paroles en porte l'empreinte; elle s'est donné cdoï 
dont les travaux et les sueurs doivent alimenter, avec 
lui , la compagne de sa vie et ceux qui leur devront 
d'être; à elle à le servir, à essuyer les sueurs, à répa- 
rer les fatigues qui lui procurent l'existence. 

S'il est une femme qui lise ces lignes, ah! qu'elle ne 
se prenne point à jeter au loin l'article du Vieux Mon- 
tagnard , à honnir le bean peuple auquel il est si fier 



d'appartenir. Non, crojez-moi, il n'eft peint de des- 
potisme chez le Basque , point de tyrannie domestique; 
il n'éprouve le besoin ni le désir de faire sentir à la 
mcre de ses enfans qu'il est son maître; jamais, con- 
sultez plotût le nom qui désigne la femme, qui lui a 
été consacré par notre langue toute de peintures et 
d'images, pnr notre langue dont chaque terme est une 
expression fidèle et précif« du fond de la pensée : emat- 
lea, celle qui donne des donceursl Voyez l'homme la 
soulager du fardeau qu'elle porte, l'aider dans ses tra- 
vaux, d intérieur même, aussitôt qu'un peu de force 
devient nécessaire ; voyez-le lui sourire en rentrant 
de ses travaux et ne jamais montrer ombre de jalousie, 
ce poison de toutes les heures, cet incessant persécu- 
teur de la vie, ce destructeur déchirant de tout ce qui 
ressemble au bonheur, Non, non; chez lui point n'est 
connu cet aiïreux venin ; car chei lui point de ces tra- 
casseries odieuses , qui minent et anéantissent le repos : 
chez lui confiance entière dans celle qui fut l'amie de 
sa jeunesse, et n'a changéce doux nom qne pour pren- 
dre le litre d'amie et compagne nécessaire de tous les 
jours de sa vie. Ici la femme sert qui doit la soutenir 
et la défendre dans l'occasion; elle le fait avec joie, 
parce qu'elle lofait volontairement; elle savait ens'en- 
gageanl que son lien n'était pas une chaîne ; elle n'est 
pas esclave. Son caractère , le sang qui coule dans ses 
veines, se révéleraient à cette seule pensée; et son 
mari lui-même est trop plein deladignité de son espèce, 
de la fierté de notre race, pour consentir à ce que sa 
femme. Basque comme lui, eût la moindre apparence 
de servage. 

L'âme dn Basque ttl ouvert*, pour me servir des 
expressions de notre spirituel compatriote Garai, aia 
plut vift lentimnt àe la nature et aux plut granâa 
terrmri de la religûn. £n effet, il en suit les prati- 
ques, il en observe les lois. Sa croyance est ferme et 
entière, elle est simple comme luL II aime le culte de 
ses pères ; il le voit grand , pur , comme celui qni en est 
l'objet; sublime comme son auteur, imposant et conso- 
lateur comme l'éternité dont il émane et qu'il et qu'il 
promet à ses fidèles sectateurs. Mais comme le Basque 
vit encore sur ces vieilles traditions, qu'il en a conservé 
l'observance , et que , dans beaucoup de circonstance!, 
il les consulte comme ses mobiles et ses nniques régi;- 
sans, il a conservé à sa religion ce vernis de simplicilé 
anltque , ce caractère primitif sous lequel ou ne peal 1^ 
voir que sublime , digne des âges reculés dont elle esl lu 
code le plus parfait et b législation la plus vertueute . 
digne aussi du Dieu qu'elle démontre et ue peut que 
faire aimer. Peuple naturel qui n'a pas été gaaclii 
□i faussé par des importations hétérogènes, peuple 
vierge de toute domination étrangère; le Basque a fa 
conserver toute la noble indépendance de l'homme li- 
bre, de l'hommédes premiers temps, et repousse de sa 
croyance tout ce qui peut choquer sa raison , ou blesser 
les lois de la nature. La religion est et sera lonjours 
pour laiunelraditiousacrée, une encourageante con- 
solation; elle lui offre des espérances, après lui avoir 
imposé une sage règle de coniiuile. Comme freinill'sc* 
copie; il la rejetterait comme joug, 

11 entoure aussi de son respect les ministres de I av- 
lel. Hais ce respect qu'il leur témoigne ne l'empêchera 
pas de lesiuser comme hommes, et de signaler leors 
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travers et lenri dérauts , tout ea mettant soas la saove- 
garde da sa véDéralion, et leur robe et leur apoetoU- 
<]ue mitfion. 

Le fiasque, qui chirit les spectacles el tes Htes, 
coori avec une naïve curiosité , aux fêtes de l'église. 
Il en aime la pompe qui parles ses ;euT, le simple et 
grave chant qui parle à son âme , et la majestaeuse so- 
lennité. On l'j voit recueilli, déeent, placécomme par- 
tent où on le rencontre. Ordinairement, sa voix se mêle 
i celle àa chcear ; mais jamais les deux sexes no sont 
mêlés. Comme aux temps primitifs, les hommes se réu- 
nissent dans une tribune, les femmes occupent le bas 
du temple. Là, leurs genoux pressent les pierres do 
parvis; an livre ou un chapelet est dans leurs mains. 

Dans les relations que nos monlagnards eurent avec 
les peuples d'Aquitaine, dontils furent si long-temps les 

Slorieux protecteurs, ils conservèrent l'usage de fair« 
es pélerinaps à leurs temples. De nos jours encore ils 
en font d'assez fréquens ; mais presque tous à des er- 
mitages qui se trouvent dans les dilTérentes provinces 
basques. Ces pèlerinages to font teajours en troupes 
nombreuses et dans la, belle saison. Souvent, aussi, 

EIds d'une journée de marche sépare les pèlerins da 
ut de leur vej'age. Chargés de leurs provisions, ils se 
divisent en groupes, les uns composés déjeunes Glies, 
les autres déjeunes garçons. Ces groupes jojeux s'ache- 
minent échelonnés, et chaulant de pieux cantiques. Par 
intervalles aussi se fait entendre la musique nationale , 
pendant laquelle les voix se reposent et se préparent k 
on nouveau cbant qui, en les aidant à faire la route , 
doit, dans leur persuasion , en écarter toat fâcheux ac- 

L'heure consacrée, midi arrive; on choisit an en- 
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droit propice, ombragé , frais; la balle se fait par tonte* 
les bandes , successivement à la même place; et, ainsi 
rapprochées, toutes déposent sur l'herbe leur contingent 
de vivfes qui doivent composer le modeste repas de la 
caravane tainte. Une source fraîche et limpide désaltéra 
les pèlerins, et deux heures d'un bienfaisant repos les 
disposent à continuer la route qu'ils ont entreprise. Le 
tambourin donne le signal du départ; la marche se re- 
prend dans le même ordre que le matin, et quand ar- 
rive le soir , on s'arrête de nouveau sous les branches 
hospitalières des chênes antiques ou des vieux chAtai- 
gniers doat abondent nos montagnes. 

Le souper est aussi frugal que l'avait été le repas du 
matin. Mais avant de se livrer à on sommeil répara- 
teur, nos voj'ageurs exécutent toujours les danses pri- 
vilcgiéet du pajs, an son de l'inslroment tjpe et 
national. Le point du jour les retrouve prêts a re- 

C'est un spectacle toachant que de voir cette espace 
de camps , dans lesquels les sexes sont séparés comme 
dans nos églises, saluer l'aurore, chacan a sa manière^ 
Je veux dire que les gardons, debout, en cercle, ap- 
pujés pittoresque ment sur leurs bâtons, compagnons 
nécessaires de tous leurs vojages , entonnent l'hjmDe 
da malin , le chant du départ ; tandis qae les femmes 
et les jeunes filles , à genoux sur le lien même où elles 
viennent d'oublier , pendant quelques heures , leurs k- 
tigueset les peines de la vie, remercient te ciel, à voix 
basse, le rosaire à la main, du repos qu'elles viennent 
de goûter et lui demandent force el courage pour 
poursuivre et terminer heureusement le vojage du pj> 
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Le Viedi Hohtunabd. 



LE BARON GROS. 



Aux grandes ipoqnea historique* suigistent de* 
hommes doués d'un talent supérieur, el qui semblent 
prédestinés è éterniser le souvenir des héros et des pé- 
ripéties de l'humanité. Quelques années avant notre 
revelntioa de 89, naquirent en Krance des artistes, 
dont le putssant génie devait traduire ponr nous et 
pour la postérité les belles pages de notre moderne 
épopée. De ce nombre fut Antoins Gros,- un des plas 
grande peintres de l'école française. 

Les biographe* le font nallre à Paris en 1171 ; et 
pourtant la ville dç ïoulouse se gloci&e , à juste litre , 
' de le compter an nombre de ses glorieux enfans. Gras 
' passa ses premières années dan* le faubourg Saint- 
Etienne, ou sa famille résidait depuis long-temps; il 
était bien jean» encore lorsqu'il partit pour faris, 
guidé par l'instinct secret et providentiel qui entraîne 
- les homme* vers la destinée qu'ils doivent accomplir. 
I) fut admis dans l'atelier de David , <^ni venait de ré- 
générer l'éMde française; il profita si bien des leçons 
de ce grand maître, qu'en peu d'années il fut an état 
Mosâiot» no UipL — tf* Année. 



de travailler sent et sans autre inspiration que celle 
de son génie. D'ailleurs, il éprouvait un viotenl désir, 
pour ne pas dire vu besoin indispensable de voir l'Italie. 

Le jeune Gros reçut le* derniers conseils de son 
maître, et partit pour son pèlerinage artistique. Sn 
jeune imagination s'exalta de* qu'il eut mis le pied 
sur la terre classiqDe des beaux-arts; il étndia tes mcb 
numens et te* chefs^' œuvre de ses grands peinlres. 
Son talent fut bientêt remarqué , et lui jnérita les élo- 
ge* les plus Saltenri; mais les besoins matériels le 
forcèrent à interrompre des études si sérieuses, et dont 
il entrevoyait déjà les immenses réiultsls. Gro* était 
parti de Pari* le cœur plein d'espérances, et la bourse 
légèrement garnie; un an après son arrivée en Italie, 
il fut réduit, malgré ses brillantes qualités, i se faire 
peintre de miniature* ponr subvenir aux frais de son 
train de vie , modeste comme celui d'un artiste qui dé- 
bute dans la carrière de la gloire et de la fortune. 

CepMidant un grand bruit se fit entendre da cMJ 
de* Alpes, L'Italie apprit tout i eonpqne le général 
37 
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Bonaparle ventit la délivrer du joag de l'Aotriche : les 
armées fraDcaises w précipitèrsot comme an torrent, 
et le César des temps modernes pat se dire, après la 
victoire : J» rm» Mnu , j'ai ch , j'ai tuMcu. 

Antoine Gros était à UiUn, lerique Boni parte j 
fit son entrée à la télé de son armée victorieuie. Il fat 
présenté an généra) de la république , qni le chargea 
de faire ton portrait; il en fut si salisfait, qu'il ettacba 
le jeune peintre à sa personne, et l'adjoignit aux oom- 
missairei qui étaient venus en Italie pour recneitlir 
des (Ajeta d'art, et dépoétiser la patrie des Miefael- 
Ai^e et dea Raphaël. Lea élosea du béros de l'armée 
d'Italie, rivélèrant au jeune Gros la puissance de son 
sénie et la tendance qu'il devait loi donner. Dèa ce 
^or, ildevîatl'ltoBnDedeBoBap«rle,etils«dit aecrd- 
teiDent:— Jeaani rileinèr* de l'Achille de la France, 
j'éterniserai sur la toile le aonvenir de sea exploits. 

lavHti da m balle at noU* misai», Antoine Gros 



prit part à tons les travaux entreprie par l«a commiS' 
•aires de la répnblrque. Il revint ensuite en Franre, 
et, l'imagination exallée par les exploite de l'arroéo 
d'Italie , il choisit , pour sujet de son premier tableau, 
BoitaparU au poni d'ArtcU. Ce cheM'oBuvre , mis à 
l'exposition en 1801, retut l'approbation dée pies 
grands maîtres, et l'élève de David fut mis alors aa 
nombre des peinirea français qui donnaient les plus 
belles espérances. Il ne tarda pas à les réaliser; il se 
mit au travail avec l'ardeur et la conitance , qui peu- 
vent seules produire des ouvrages remarquables; il ne 
perdit pas de vue le général Bonaparte qui, le pre- 
mier, lui avait donné de sincères encoaragemens. 
L'Ame ardeide dn jeune artiste traversa tes mers, et 
Boivit l'Aleiandre moderne dans la fabnleese terre 
d'Egfpte, où les grenadiers de la république devaient 
cueillir d'immortels lauriers, près des antiques toni' 
beaux dei Pharaon at deg Sàoslris. 
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Le lableao, nprétentBDl Sapko à Leuead», avait 
d^ji fait l'admiratioa de Paris, lorsqDJl npOM la Ba- 
ttait de Nanrtih. On eût dit, ea coolemplaDt cette 
daraière toile , que la jeuDo peintre avait snivi Booa- 

Farle, Lanes, nasais et Hurat an fond dea déserta de 
Idamée ; on eol dès lors la conviction qne son fertile 
pinceau était destiné à de plue grandes choaet. En ef- 
fet, une année B'élsit h peine écoolée, lorsque le ta- 
bleaa des Ptêtifirét à Jaffa. mit le comble n l'estime , 
poar ne pas dire à l'admiration qa'on avait déji conçue 

Kur Antoine Gro». L'époque de l'apparition de ce ta- 
»u a'est pas si éloignée de nous, qne le sonvenir de 
l'enthousiasme qu'il excita dans l'école fraufaise ne 
nous ait été chaleurensemenl transmis par les témoins 
oculaires. Les Ptitifirét d« Jaffi^ opérèrent en quelqne 
sorte une subite râvolulion dans la peinture; on ad- 
mira la grandeur de la conception , la majesté de l'eié- 
cntion , et surtont on genre nouveau , qai rappeleit la 
touche de Ijebruo, le grand peintre do batailles. Le 
tableau de Gros eicila un ealhoasiasme sénéral; les 
artistes couronnèrent le chef-d'œuvre <lc branches de 
palmier , et proclamèrent à haute vois le génie de l'au- 
teur. On admira surtont sa composition, d'une louche 
large et sévère, comme David en faisait dans les beaus 
jours de sa gloire. L'admiration du moment a refu 
depuis pleine et entière approbation; les grands ou- 
vrages ne vieillissent pas, ils gagnent mtme avec le 
temps, et les nnnéesleur impriment un caractère divin; 
aussi les PattifMt d* Jtffa sont-ils encore regardés 
comme un des beaux monoraeos destinés i éterniser la 
gloire de l'école française. Gros avait déjji remporté le 
premier prit au concours géné'ral , lorsqu'il donna son 
tableau des Pestifiréi. Guidé par les savantes leçons 
qu'il avait reçues à l'école de David , son premier maî- 
tre, il eut l'immense avantage de ne pas lutter long- 
temps contre des (Stades avant d'arriver & une glo- 
rieuse popularité. I..es encouragemens de tons les pein- 
tres, les récompenses du chef de l'état, la foi qu'il 
avait en ses propres ressources, le rendirent infatiga- 
ble. La BataiU» d'Abemktr , le Champ dt bataille d'Èy- 
!au parurent après les PeiUférii dt Jaffa; la grande 
dimension de ses toiles gigantesque , le genre héroïque , 
qu'il affectionnait avec enlhaosiasme, et surtout l'heu- 
reux choix qu'il avait fait des gioiree du jour, lui 
conquirent tous les suffrages, et on le surnomma le 
Pemtre des kiroê. 

Cependant quelques ennemie, jaloux de sa gloire, 
disaient sans cesse qu'il ne savait peindre que des ba- 
tailles , et que pour loi il a'j avait de salut et de gloire 
que dans la sanglante mêlée, an milieu de la fumée 
de la pondre et du toanerre dé l'artillerie. Gros , poor 
forcer ses rivaux i se taire , résolnt de composer un 
grand tableau d'histoire, et, parmi les épisodes des 
annales françaises, il choisit enuifoù /•' «( Charln- 
QuùU vùitant Ui tombeaux de Saint-Dêiut. Il donna 
nn nouveon dief-d'œuvre , et ses rivaux humiliés se 
virent contraints à reconnallre , i snhir la sopériorité 
dun génie si psissant. 

Gros s'était éveillé, pour la gloire et les benui-arts, 
«ai premiers coups de canon lancés par la république 
«ntre la ligne des rois de l'Europe; il avait assisté au 
aremiar acte du terrible drame de l'empire; il avait vu 
la grande épée de 1 Emperenr s'agiter flanaboyanle an 



dessus des fronts couronnés ; Gros était en nn mot un 
enfant de l'empire, et il avait reça la mission spéciale 
de traduire Im principaux fragmens de cette mortelle 
^pée. Aussi le génie et l'inspiration lui firent dé- 
faut aussitôt que l'aigle de Napoléon, atteint dans son 
vol , frappé à mort par la flèche des rois , fut jeté par 
la tempête politique sur l'aride rocher de Sainte-Hé- 

La restauration trouva le peintre Gros sous la pre- 
miétw impression de la douleur; elle tendit une main 
protectrice au grand artiste , qui avait représenté 1«« 
gloires de l'empirei Gros se laissa gagner par les éda- 
tans témoignages de la bienveillance rojrale , et irn- 
vailla pour ses nouveaax bienfaiteurs. Il peignit 
Lout'i XV III jmttant le tMUa» dêt Tmleriet , la 
DucluMe d'AngoiMmê parlant de Bordeaux. Ces deux 
tableaux n'obtinrent pas on grand succès ; ils furent 
même sévèrement critiqués. Le pinceau qui avait 
tracé les grandes figures de nos héros , ne trouvait plus 
que des couleurs ternes et sans vigueur ; l'imagination 
qui s'était enflammée en lisant les bulletins de la 
grande armée, ne pouvait s'habituer A des scènes de 
famille; tes sujets étaient mesquins, les tableaux res- 
tèrent ignorés. 

Gros n'était pas homme i se laisser abattn par un 
échec ; il avait encore toute l'énergie d'un grand ar- 
tiste, et, pour se rétoncilier avec ses admirateurs, il 
commença les peintures de la conjwle da Panthéon. 
Ces peintures, un des chefs-d ceuyre de l'école mo- 
derne, rappellent A ta fois les sublimes im^pirations de 
Michel-Ange et de Baphsël; de Michel-Ange, le 
peintre de l'héroïsme et des choses divines ; de Ra- 
phaël, inimitable traducteur de la nature humaine, 
dont les tableaux sont autant de reflets. La restauration 
s'empressa d'imiter la magnificence de Napoléon ; elle 
combla Gros d'honneors et de bienfaits, elle le fit offi- 
cier de la légion-d'honnenr, baron , chevalier de Saint« 
Michel, et loi ouvrit les portes de l'Institut. Rien ne 
manquait k la gloire du nouveau baron ; on avait 
donné à sa fierté artistique toutes les satisfactions pos- 
sibles, et l'Ecole Française le vénérait Kmme son chef; 
il régnait sans partage ; . parvenu k celte apogée de la 
vie humaine , Gros se montra constamment inférieur- 
à lui-même ; on eOt dit que les hommes avaient éteint 
dans son ame et dans son cœur le feu sacré da génie 
et de l'inspiration. L'Aonibal de la peintnre se perdit 
dans les délices de Capoue. 

On commençait a murmurer; on se dit tout bas 
qu'il ne convenait pas à un grand maître de s'endor- 
mir ainsi dans les oélices de l'oisiveté. Le baron Gros 
comprit sa position ; il devina que la France lui deman- 
dait encore un chef-d'œuvre , et il 'se mit an travail. 
Mais, cette fois, il échoua complètement, et son ta- 
bleau A'BtrcuU tt Dùmède fut jugé si inférieur i 
ceux qni l'avaient précédé , qne la sévère critiqua 
s'arma de tons ses traits et poursuivit le baron k on- 
trancB, Susceptible et fier comme tous les grands ar- 
tistes. Gros n'eut pas )e courage de dévorer les affronts 
qui ternissaient les derniers rsjons du soleil de sa 
glaire. Le chagrin et le désespoir s'emparèrent de son 
éme, le vertige bouleversa ses idées, et un malin lea 
péchenrs de Iwint-Cloud , retirèrent de la Seine le ca- 
davre d'Aateine Gros (3S juin ltS5). 



dDyGoOt^lC 



393 



mosaïque du uidi: 



Cette fin (raglque M mjsIérieaM «st trop rappro- 
chée de DOQS pour qu'il nous soit permis de faire à ce 
sujet la inoiudre réOexion. D'ailleors, il est dans la 
destinée des grands artistes des secrets que la poslé- 
rité doit respecter ; les lauriers de la gloire sout entre- 
lacée de tant d'épines, que nous ignoroos si ce bril- 
lant diadème ne doit pu élre comparé h la couronne 
d'épines qui déchira la (éle divine du Sauveur des 
homnaa. 

On s'est demandé bien souvent, et on se deman- 
dera loag-temps encere, comnent il s'est fait que le 
baron Gros ait terminé sa carrière arlialique par des 
tableaux d'un niérile très inférieur. L'élève a ce trait 
de ressemblance avec David son maître, et la cause de 
eetle décadence dans leurs taleu n'est pas difficile à 
trenvar. 



David fut un tris grand peintre tant qu'il reçot di- 
rectement les inspiralions de Ta république. 

Gros enfanla'des chefs-d'œovres pendant toot le 
temps qu'il chercha sessnjelBdansl'hisloire de l'empire. 

Le génie de David plop ses ailes, le jour où on ren- 
versa les statues de la liberté. 

Le génie de Gros resta sans force après la cfaAie da 
Napdéon. 

Le Dieu du mallre était la république; 

I.e Dieu de l'élève était l'empereur. 

Ils furent Ions deux les peintres de deux époques 
bien grandes dans les fasiex de l'humanité, bien rap- 
prochées et pourlanl bien différentes : 

David tomba avec la liberté : 

Gros meont avec l'ampereurl 

Hippoljle ViTisi. 



LE PONT DE TOULOUSE. 



S'il faut en croire nos vieux chroniqueurs et les ré- 
cita des auualisles de l'Hâlel-de-ville, on comptait au- 
trefois plusieurs ponts sur la Garonne ; ils étaient tous 
en bois, ce qui nécessitait de fréquentes et ruineuses 
réfuiTStions, jusqu'au moment où les magistrats mu- 
nicipaux résolurent enGn de commencer la construc- 
tion du beau pont qui fait aujourd'hui l'admiration des 
voyageurs. Les anciens actes, et les registres du 
Capitule, font mention du Pont Vieil, du Pont Nnf 
ou de la DaurwU, ilu Ptmtd»Baiaele,ia PontCom- 
mâigtt et du i*ont d« Tomùt, 

Lt rÔHT TIBtL. 

En 1256 , dit Nicolas Bertrand dans see GetUt To- 
bamtt», l'inondatton de la Garonne fut si grande et si 
subite, que (rois ponts s'écroulèrent un jour de samedi : 
de ce nombre était le Ptmt Vieil; cependant, il paraît 
qu'il ne fut pas entièrement emporté, et qu'on parvint 
à le réparer. L'auteur de la chroniqne intitulée Prm- 
clara Fnmwrmi Faciaora, afGrme que ce pont était 
encore debout en 1281, et qu'il tomba celte année la 
veille de l'Ascension, pendant qa'on baignait la croix ; 

I L'an mil deux cent quatre vingt-un, la veille de 

■ l'Ascension dn Seivneur , le oniième jour de mai , 
lt tomba une partie ou pont vieux de Toulouse , après 
m que la procession eut traversé l'eau avec la croix , 

■ selon la coutume. Deux cents personnes de l'un et 
n de l'aolre sexe Tarent sDbuMrgés dans la Garonne : 
» de ce nombre étaient anince acdésiaitiques qui 
* jonissaieot dans la ville d'un grand crédit at d'une 

■ bonne réputation. » 

Depuis plosieurB années, on appelait ce pont le Pont 
Yieiî, pour le distinguer de celui de la Dmrade, qoi 



portait alors le nom de Poid Ntnf, quoique sa cuns- 
trnclion remontât è pins de cinq cents ans. La Pont 
Vieil était de structure gothique; ses arrhes portaient 
l'empreinte de l'art ; elles élaient mal bettes , de pierres 

Îrossièremenl travaillées. L'entrée de ce pont répon- 
ait à la rue des Coulelieri, au-dessus de la Bouche- 
rie, qui se trouvait alors près des Halles. Ce qui me 
fait croire , dit Calel , que b Garonne se jetait ancien- 
nement fort du cété de la ville , comme (émoignent les 
moulins de la Davrade , qui étaient près dn cimetière, 
et qui se trouvent maintenant à sec. 

LK rom m siiitT'Cmiut ou ni 



Dans les anciens actes, ce pont est appelé PonI 
Keuf, et pourtant sa construction est de 1193. Il est 
fait mention de ce pont dans une sentanco donnée en 
1197 parla viguier de Tonloose et les Capilouls; elle 
portait ; 

■ Qne le prieur de Sainle-Harie de la Daurade , ot 
* les propriétaires des non/ûif Urriert, seraient (enns 
■ de laisser passer eotrele Paul ^«i^et le Pont Vieux, 
» les barques pour remonter et pour descendre la ri- 
> vière, ou d'ouvrir une chaussée où ils viendraient 
» du Pont Vieil an Pont Neuf. ■ 

Tout nous porte è croire qu'Alphonse I", fils de 
Bajmend de Saint-Gilles, donna pouvoir et faculté au 
prieur de ta Daurade, abbé de Saint-Sernio, aux aU>és 
de Cluni et de Moissae, et aux habitans de Toulouse, 
de bAlir le pont de Sarnt-Cj'prien on de la Dauredei 
autrefois appelé Pont Neuf. Noos avons trouvé dans 
nos archives l'acte de la donation dn Pont àa la Gor 
Tfmne : 

> Au nom de NoIre-SeigneDr Jésog-Cfarist, mai 



dDyGoOt^lC 



nOSAlQUE DD MIDI. 



n Alphonse, comte de Touloase, dac de Narbonne, 
n marquis de Provence, donne et accorde, à Dieu el 
• à la bienhenrease Marie de la Danrade , et k Baj- 

■ moud le Prieur, à long les anciens du même, lieu, 

■ présent et a venir , aux abbés de Cluni , de Uoissac , 
K à saint Etienne le premier martyr, a saint Satar- 
N nin , aax habitans de Tenlouse et du Boarg , la per- 
B mission de construire on pont entre l'hûpital de la 
a bienhenreose Marie el le lieu appel* Vivanai : ce 
n pont sera franc de tout péage , el personne n'aura le 
> droit de rien prendre ni exiger, à moins qu'on ne 
a venillo Ini donner pour l'amoar de Dieu. Si qael- 
n qu'an, malgré ce don et privilège qne nous accor- 

■ dons , voulait détruire les conditions établies, le sus- 
B dit tomte et ses successeurs devront tenir leurs 
» engagemens, et défondre le pont centre lavidité des 

■ accapareare, Lee anciens de sainte Marie de la Daa- 
» rade chanteront dans lenr couvent, une fois chaque 
» année , l'office ponr le repos de l'ame de son père 
R ( Rajraond de Saint-Gilles ), et de se» parens , afin 
D que le Seigneur leur accorde le repos éternel , et 

■ pour le comte lui-même, Uat qu'il vivra, il sera 
» cbanté une priiro , pour qoe Dieu lui pardonne 
N ses péchés, lui doaoe une bonne fia et la persévé- 
» rance. Ainsi soit-il. 

■ Fait eoprésencedeDoddn.deCaumont, d Etienne 
» Carabode , de Maoran , d'Arnaud Guillaume du Clolr 

■ tro, du viguior Radulphe, d'Arnaud Gilbert, d'Ar- 
j> naudGéranJ et de Pierre Gnilleonie, qui, en pré- 
B sence du comte et de tous les assista ns , ont approuvé 
» ce don el cette libéralité. Amen, Ricard a écrit 

11 Mt porté dans ce titre, dit Calel, que le pont 
serait bâti inter hospitah beaUt Maria et Ynariat. 
Lhêpîlal Noire-Dame était sans doute du rété de 
Saint-Cjprien ; car rwarm est le bord de la nviere 
de Garonne , du côté de la ville , qu'on a long-temps 
appelé Ywiit. Le pont de la Daurade ajant été bâti , 
le prieur et les Capilouls élurent unpontanwr ^ui avait 
sa maison an boot du pont du cAlé de Sainl-C^prien ; 
i) levait quelques petits droits pour subvenir aux frais 
des réparations , et rendait ses compln tous les ans. 
Pierro de Vauï-Crnej, au chapitre 85 de goa Bùtoirt 
dei Albigeoù, a remarqué comme Simon, comte de 
Monfortipouvaildifficilement assiéger Toulou(.e, parce 
qu'il j avait dans la ville deux ponts pour passer la 
Garonne. J'ai appris , ajoute Catel , par des actes an- 
ciens, tirés des archives de l' hdlel- de-vil le , que les 
Capitouls firent réparer le pont de la Daurade en 1399, 
et que l'arc de brique qui est sur la rivière près de 
l'hôpiUl fut fait en 1480, et qn'en 1505, le roi Louis 
XII acrorda bus habita na de 'Toulooie le droit que Ton 
nommait Yayre , qui est une impofition^nr ceux qui 

Kssent le pont de Garonne, afin de faire réparer le 
ut-Neuf, ou plulAt ponr le rebâtir à neuf, car il 
était tout ruiné. On fil , en 1507, le grand arc dudit 
pont , qnî contient vingt-quatre cannes , el qui coûta 
1700 livres, y compris an peUlpool pour passer, pen- 
dant que celui-là se bâtissait. En 1509 furent faites 
deux antres arcades; en 1523, on conitruisil nn pi- 
lier i oeaf. Je ne sais s'il a été voùlé, ou si l'en avait 
l'intention de te veAter, car snr plusieurs [ûliers on 
remarque t» nabsance des voAtes; l« porte du pont. 



qui était dn cAté de la Daurade , était noaTfllIe ; oo li- 
sait cette ÎDBcription : 



GETTB iNHtB H. D. XSUHI. FrNIESlNT XXXI A ttt 

FiicTK u PBËsaHTB TOna pu dbs uprrouLs ns Luni 

Le pont de la Daurade fut emporté par l'inondation 
de 1608. Il était de bois, dit l'annaliste de l'héteUde- 
ville, et spécialement consacré aox cbarrelles. 

' LB PONT DE GOMMIKâBa. 

Le Pont de Commngei commençait i la raeqai por- 
tait autrefois ce nom , et appelée dans les anciens actes 
earriera Comwnartm (1). Nous avons inutileipent cher- 
ché l'origine de cette dénomination. L'historien Catel 
dit qu'on l'appelait ainsi peut-être parce que le comte 
de Commingefi y avait son hdtel. Ce pont s'écroula en 
1389. Jean, fils du roi de France en l^lï, cctroya 
des lettres pour faire rendre compte à ceux qui avaient 
reçu l'argent pour bâtir le Pont de Comroinges qui était 
lombé vingl^inq ans après, au grand dommage de quar 
lier Saint- Barihelemi. Quelque temps après, ou voulut 
reconstruire le pont, et on nomma des commissaires; 
mais, pur une délibération de la maison de ville, tenue 
en 1526, il fut défendu de continuer les travaux an 
pont de Comminge!!. Les Cepilools avaient déjà le 
projet de bâtir le beau pont de brique , le seul qui existe 
aujourd'hui et qui' ait résisté aux nombreuses inonda- 
tions de la Garonne. 

Li poirr DO lAiÀCLB. 

Ce pont, dit l'annaliste dn Capitole, appartenait i 
un particulier. Il est dit que le syndic de Toulouse 
acheta , d'Arnaud Gujlabert et de Gentile sa femme, 
le château du Bazacle en 1204, et depuis il fit l'acqnt- 
silîon dn pont du Basaele , en 1^3. On doute fort que 
ce fàt l'ancien pont qui servait pour passer la rivière 
depuis le lieu où l'on tue les bceufs pour la provision 
de la ville, jusqu'au Baiacle, oà était anlrefois le cé- 
lèbre temple de Pallas. 

Li poHT Bw lonnis: ! 

La constrnction dn pont de Tennis, entièrement 
bâti en briques, tel qu'on le voit encore, ne dura qns 
dent ans ; commencée en 1514, elle était terminée en 
1516. Les registres de Ibillel-de-ville en font foi. Il 
était auparavant de bois. Par une transaction passée 
en 1421, entre les bailee des maîtres bouchers, an- 
ird'ois appdés affaehairti, et le syndic de la ville, 
les bailes teinturiers et les habilans de l'Ile de Tounis 
s'engagèrent à réparer le ponL En signant celte Irao- 
saclioD, ils obtinrent du comte Raymond la donation 
des bords de la rivière, en 1238. Ce pont ne s'èleod 
que de la ville à Itle de Toonis. Cependant, par on 
arrêt du mois de janvier 1518 , il fat enjoint au syndw 
Je la ville de le continner juaqn'i la rive -oppoeée da 

(1) Aujourd'hui tne de l'Aranisl. 
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Le pont de Toalonse^ 



U Gannne. Pris Aa pont de Toanii, on Tojait avsDt 
la révolalioD une vieille croix dû Pierre fort vénérée 
de legs les habitaos de Tonnia. Le pont soipendu qoi 
joint une des pointes de l'Ile à la PoÏMonnerte n'eûste 
nue depub quel(|ues années. 

LB VONT NBDF. 

L« pont de Toulouse , si remarquable par son arcjii- 
tecture et sa masse mon umen laie , n'est pas fort an- 
cien; sa ronslmction fut commencée en ISI»!. Les 
Toolonsaine, se lassant de réparer annuellement leors 
ponts construila en bois , so réunirent soavent pour 
aviser aux moyens de construire sor la Garonne an 
Dont qni, par sa masse et ta solidité, pAt résister anx 
Inondations. Ces délibérations restèrent long-temps sans 
résultats ; le sable et les cailloux qui coavrent encore 
le lit de la rivière opposaient des diiScvItés presque 
insurmontables aux architectes qui avaient plusienrs 
foie essajré de jeter des fonderoens; il était à craindre 
que les délibérations do riiôtel-d»-ville ne Tussent in- 
frnctoenses comme par le passé. Jeen de Cavatgnes, 
capitoul en l'année 1540, Gt comprendre â ses collè- 
gues la nécessité de se mettre à l'auvre. Od «ovo;a 



des dépotés eu roi ; on obtint des lettres patentes por- 
tant confirmation de la délibération qui avait été prise 
par les Capitouls. « Il fut statué, dit l'annaliste La- 
faille, que jusqu'à la perfection de ce pont, il serait 
annuallemeut imposé pour sa constmclion, savoir : 

Sur la ville et le diocèse de Touloose, 6700 livres; 

Sur celle de Comminges , 1800 livres ; 

Sur Lombei, 1500 livres; 

Sur Lectoure, 1500 livres; 

SurCondom, 1500 livres; 

Sur Pomiers, 1500 livres; 

SurKieux, 1800 livres, r 

Ces lettres furent vérifiées an parlement de Tou- 
louse , suivant l'adresse qui loi en était laite; mais cela 
ne dura point, et la ville fut contrainte de prendre sur 
elle seule toute la dépense de cette constriKtion. 

Le 7 janvier 15^3, on Jeta les fondemens de la pr»- 
miére pile. Cette réréraonis se fit avec beaucoup de 
pompe. Le révérend père Piati, religienx jacobin, 
évéque de Terse, et sulTragnnt de l'arclievéque de 
Toolouse, bénit la première pierre, qui fui potée par 
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Hansencal , premier prisideot aa parlement. Toutes 
les paroisses et tous les couveas de la ville s'y readi- 
rent processianDellemeot pour rendre des actioDs de 
grâces à Dieo. 

EalSTS, il fut délibéré, dansai) conseil public , 
de coDslruire la sixième el dernière pileda pont. L'an- 
naliste de rh6tel-de-vil1e a donné une chronolt^ie de 
toutes les piles du Pont-Neur. La voici en ses propres 
termes : 

A La première fut faite en IS&'S. 

» La deuxième, vers Saint-Cjprien, joignant ta rive 
» de Garonne, en 15U. Elle fat fort dilficile à faire, 
n tant à cause des vieilles ruines et masures trouvées 
n aux fondemens, que ponr les puits et vives sources 
B d'eau de Sa int-Cj pries el de l'Ârdenne. 

H La troisième, en lS5d. Elle fut deux fois recom- 
mencée. 

B La quatrième, en 1560. 

D La cinquième , en 1576. Elle fot bilie sur des 
■ pilotis, à cause de la profondeur inépuisable. 

« Lb sixième fat commencée en 1579. 



» En 1626, il ne restait plus qu'âne arcade à faire, 
tous les piliers étant fondés dans l'eau, s 

Les plus habiles architectes de la province de Lan- 
guedoc travaillèrent au Pont-Neuf, sous la direction 
du célèbre Nicolas Bachelier. Ce grand homme ne vit 
pas son couvre achevée ; il en légua la conlinoatloQ à 
Domtnii^ue Bachelier, son &ls, qui s'adjoigoit l'archi- 
tecte Souffron. Leurs soins et leurs efforts réunis hâ- 
tèrent cette immense construction. Les débris des mo- 
numens romains , troovés dans la Garonne, formèrent 
d'abondans malériaus. — Sous Loois XIV, l'architecte 
Manssrd fut chargé de construire les trottoirs du Pont- 
Neuf, et l'arc de triomphe qu'on voit da cité de Saint- 
Cjprien , qui se fait remarquer par sa construction 
trop massive et peu en harmonie avec ^architel^turo 
majestueuse de notre beau pont. L'a rc~ de-triomphe 
porte, d'un cAlé, la statue de Louis XIU à cheval; 
de l'autre, une iusrription en vers latins, à la louange 
dn duc de Verneuil, fils naturel de Louis XIV. 

Eugène PeMTiC. 



LE BOURGEOIS DE LHOGES. 



Les habitans de Limoges se portaient en foule vers 
la cathédrale Saint-Martial; les premiers rayons du 
soleil n'éclairaient pas encore le lion d'or, placé à l'ex- 
trémiléde l'antique flèche du clocher; un brouillard 
épais enveloppait la ville, comme il arrive presque 
tonjoars vers ta fia du mois d'octobre ; le vent du nord, 

tir^nrsenr d'un hiver rigoureux, soarDait avec vio- 
M)ce, et les femmes s'étaient munies de leurs langues 
capes. A voir la mnltitode qai enlraït et sortait, on 
eût dit qu'on célébrait une des ptus grandes fêtes de 
l'année. Le haut clergé avait été convoqué; car, de- 
pois plusieurs jours, on faisait de magnifiques prépa- 
ratifs pour la réception d'Henri IV, roi de France, 
qui devait faire son entrée dans sa bonne et fidèle ville 
de Limoges. Les passons remarquaient un jeune bour- 
geois qui promenait depuis long-temps de long en large 
devant la grande porte de la cathédrale ; ses amis le 
saluaient avec affaDilité, et lui disaient en souriant : 

— Bonjour, maître André Roger. 

Le ienne homme portait la main à son feutre pour 
répondre à cee nombreux salais, mais sans prononcer 
une parole. Il regardait atteutivêment toutes les fem- 
mes qui passaient , craisnant de ne pas apercevoir nne 
personne qui lui était bien connue. La boilième heure 
dn matin sonnait dans la vieille tour, lorsque André 
Roger fut accosté par an de ses amû, qai lui serra af- 
fectueusement la main. 

— Tu es patient comme Job, lui dit Paul Mnssabi; 
il 7 a noe heure que je te vois à la mémo place; jede- 
Tîneraîi facilement quelle est la perseom qae lo aU 
tends. 



— Tu pourrais le tromper, rendit André Itoger 
avec le Ion laconique d'un homme qui ne veut pas pro- 
longer une conversation désagréable et inopportune. 

— Bon Dieu I pourquoi faire le mystérieux , je con- 
nais lés secrets de ton cmur ; tu me les a confiés bien 
souvent, et certes il serait difficile de trouver un 
homme pins discret que moi 

— Je ne me plains pas. 

— Parbiea, tn aurais grand lort. 

— Entre dansléglise, dit André Roger; j'ai besmn 
d'élre seul pendant une demi-heure, 

— Ami, Roger, s'écria Paol Mnssabi, je veux le 
soustraire à une demi-heure d'impatience, de col«re et 
d'ennui. Réponds-moi franchement; tu attends M>'' de 

— Tu as deviné. 

— ■ J'en étais sûr... Dans ce c 
moi, et entrons dans l'église, car 
froid de janvier. 

— J'attendrai. 

— Je te jure que Jnliette ne viendra pas. 

— Tu l'ignores. 

— Les amoureux se bercent d'illusions comme les 
Juifs qui attendent le Messie, s'écria Paul Musssbi ; 
je sais que Juliette t'a promis qu'elle viendrait à la ca- 
thédrale; mais les jeunes filles ne sont pas toujours li- 
bres de tenir ce qu'elles promettent. M. de Gimel a 
défendu à Juliette de sortir. 

~ Qui te l'a dit 1 

— Hier soir , j'ai soupe chez H. de Gimel ; le vieux 
gea(ilh«uiDe • mangé comme «joatre, et parlé fort 
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pea ; néuinuiiDS j'ai eotcndn qu'il raconlait à ao cha- 
DMae l'hiBloirs de tos amours avec Juliette; il s'indi- 
gM de ce que le aaul héritier d'un ricbe et hoao- 
Dible négociant ose prétendre à la maÎD de sa fille 
unique. 

— Préjugé ridicule 1 

— Le vieux baron n'en démordra pas , et Je te coo- 
seille d'aller Allumer ailleurs les torcbes de rbjménée. 

— As<tu vu Juliette? 

— Elle est jolie comme un aoge, et le choix que 
ta avais fait de la plus belle demoiselle du Limousin 
preuve en la faveur ; mais qui compte sans l'hôte est 
sujet à compter deux fois, et M. de Gimel , au lieu de 
se montrer disposa à bien accueillir ta demaude, a dé- 
fendu formellement à sa fille de sortir aujourd'hui. 

— Que me dis-tu, mon cher Mussabil s'écria Ro- 
ger impatienté... Tu sais aussi bien que moi que Ju- 

. lietle doit réciter une harangue au roi de France au 
moment oii il entrera dans la ville. 

— Oui, mon cher Boger, mais son vieux p^re l'ac- 
compegnera. 

— Que m'importe 1 je la verrai, 

— Je commence à grelotter... Veux-tu entrer avec 
moiT 

— Je le sois, rdpondil André R(^er. 

Les deux amis touchaient déjà le seuil delà grande 
porte, lorsqu'une jeu ne fille s'approcha d'André Roger, 
et lui dit à voix bagge. 

— M. R^er, j'ai à vons parler un instant. 
Roger quitta Paul Mussabi , et suivit la jeune fille. 

— M. Roger , lui dil-elle, quand ils furent à quel- 
ques pas de la foule. M"' Juliette m'a chargée de vons 
remettre ca billet. 

— Donne, ma bonne Marguerite, s'écria Roger, 
qui lut avec précipitation les lignes suivantes ; 

■ Monsieur, 

■ Je ne pois venir ce matin i la catbédrde ; moo 
H père m'a défendu de sortir. Ponrtast j'ai un grand 
n besoin et un vif désir de vons voir. Je serai à neuf 
u heures chez H. de Villebois , abbé de SainlJunien ; 
Dvenei-j; j'éprouve de violons chagrins, et il faut 
B que l'homme partage la ttislease et la joie de la 
■ femme qn'it aime. 

n JoLniTS DB GnflL, 1 

— A neuf heures! s'écria Roger... et au même 
instant l'horloge de Sa iat- Martial frappa neuf coups. 

— Je n'ai pas un instant à perdre, dit Audré Roger 
en se dirigeant à pas précipités vers la maison de 
M. de Villebois... 

A l'extrémité d'une petite rno adjacente h la cathé- 
drale, on remarquait encore, vers le commencement 
du ivn* siècle, une grande maison, dont les feuétres 
à ogives étaient un chef-d'œuvre d'architecture gothi- 
que. Cette maison appartenait de père en Bis à la fa- 
mille de Villebois, une des plus riches du Limousin. 
Jacques de Villebois, abbé de saint Junien, était le 
dernier rejeton de cette famille patricienne dont les ti- 
tres remontaient aox premiers siècles de la monarchie 
française. Guéri mi ra en le u sèment d'une maladie mor- 
tdle par l'intercession de Saint-Juulen, Jacques de Vil- 
lebob avait embrassé la vie religieuse dans la célèbre 



abbsje qui portait le nom de ce saint; élu abbé par 
les moines, il faisait revivre dans le couvent les rigides 
instilgtions du fondateur. Jacques de Villebois avait 
long-temps approuvé les guerres sanglantes de la Ligue; 
mais il fut un des premiers k reconnaître Henri de Na- 
varre, quand il fut instruit de sa conversion. Le 15 
octobre 1605, il apprit que le roi de France vojageaît 
dans le Midi, et qu'il séjournerait à Limoges; il s'/ 
rendit pour lui oITrir ses hommages, et son exemple 
entraîna plusieurs chefs de maisons religieuses. 

André Roger avait vu souvent, dans la maison de 
son père , l'abbé de Sainl-Junien ; il connaissait l'austé' 
rite de ses mœurs et ses opinions bien arrêtées sur les 
privilèges de la noblesse; aussi avant d'entrer, il cher- 
cha pendant quelques inslans a deviner pour quel motif 
Juliette de ûiioel lui avait donné rendez-vous dans la 
maison de M. de Villebois. Il était sur le point de ré- 
trograder, craignant qu'on ne voulût lui tendre on 
piège, lorsqu'un moine sortit, la tète couverte de son 
large capuchon. 

— Vous êtes André Roger, lui dit le religieux. 

— Oui , mon père. 

— On vous attend , suîvei-moi. 

— M. de Villebois... 

— Est sorti de bonne heure , répondit brusquement 
le religieux. Ne craignez rien; Juliette est seule. 

— Vous connaissez M"' de Gimel 1 dit André Ro- 
ger, qui ne suivait pas le moine sans éprouver une 
certaine méfiance... 

— JeBuislecousindeJuliette,rcponditlereligieos, i 
et ce titre vous explique assez le rdie que je joue dans .| 
cette circonstance. 

André Roger et le moine avaient déji franchi 1^ 
degrés du grand escalier ; le jeune homme éprouvait 
un frisson des pieds à la tête ; la crainte et l'espoir 
luttaient dans son cceur; le moine s'aperçut de cette 
vive émolioD. 

— Frère, lui dit-il avec douceur, votre âiain 

tremble; vous respirez avec peine Auriei-vous 

peur? 

— Non, mon père; je suis heureux. 

— Je comprends ce bonheur, dit le mnne en tirant 
de sa poitrine un profond soupir. 

Il essuja avec sou capuchon quelques larmes qui 
coulaient de ses jeux, et ouvrit une petite porte. 

— Entrez , dit-il à Roger; Juliette est ici. 

M"' de Gimel connaissait trop l'infieiible caractère 
de son père pour ne pas être persuadée qu'il fallait 
frapper un grand coup, pour le déterminer à donuer i 

en mariage sa fille nnirjue à un riche marchand. Elle ! 

avait appris indirectement que le baron voulait l'em- 
mener à Paris , et lui chmsir un époux parmi les nom- 
breux genlilbommea de la cour. 11 n'y avait pas un 
moment à perdre ; tira des sympathies et du dévoue- 
ment de son cousin le moine, elle lui avait communi- 
qué ses projets, et le religieux , touché de ses larmes, < 
lui obéit aveuglémenL Juliette, prosternée aux pieds 
d'un crucifix , priait avec tant de ferveur, lorsque le 
moine et Aodré Roger entrèrent, quelle n'ealendit 
pas d'abord le bruit de leurs pas. 

M"° de Gimel , dit le religieux à voix basse , maître 
Rtwer est ici. 

Juliette se leva précipilammeul , et conrul vers Ré- 
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ger, qui porta tont i coap à ces Uttu les degx blan- 
ches mains de sod amante. Le moine s'assit près 
do (en dans l'angle de la cfaemînie , et récita ses 
prières. 

— ^ M. Roger, dît Juliette, je *oas ai fait appeler, 
. parce que, si vous m'aimez, il est temps de prendre 
une déïermiDalioo. 

— Parlez, mademoiselle, répondit André» qai n'o- 
sait le*er les ;eiii; TODB savez (|iieje sois toujours prAI 
à obéir. 

— Mon père n'ignore rien de ce qui s'est passé en- 
tre DOuB ; on lui a parlé de nos entrevues nocturnes ; on 
lui a même dit : 

Les sanglots étonlTèrent la voix de Jolielte. . 

— Od lui a dit que vous n'avez pas respecté mon 
bonnenr I 

— Nomme l'infdme calomniateur, s'écria Roger, 
et , serait-il fils aîné du roi de France , je loi plongerai 
nn poignard dans le cosurl Je ne t'ai pas respectée, 
ma Juliette... moi, qui venais tout tremblant t'ofTrir 
l'hamble hommage de mon amour I moi , qui n'ai vu 
en toi qu'un ange envojé par le ciel pour faire le bon- 
heur de ma vie I Dis-moi le nom de l'uiféme calomnia- 
teur I 

— Je ne le connais pas, répondit Juliette, elTrajée 
de la violente colère d'André Roger. D'ailleurs, ce 
n'est pas la moment de songer à la vengeance; il faut 
avant tout prévenir les desseins de mon père, qui 
veut m'emmener à Paris. 

— Far quel majen , grand Dieu 1 s'écria Roger. 

— Vous êtes capitaine de la siKième compagnie de 
la milice bourgeoise? 

— Oui, Mademoiselle. 

— C'est vous qu'on a désigné pour aller au devant 
du roi de France t 

^ Je partirai dans dons benres. 

— Le roi vous invitera à dtner avec lui ? 

— l'espère obtenir cette insigne- faveur. 

— Eh bienl Roger, l'occasion est des plus favora- 
bles ; je sais t^a 'après le dluer le roi doit distribner aux 
principaux convives des gages de sa manificence et de 
sa bonté. Vous ne serez pas oublié ; refusez ce qui vous 
sera offert; prosternez-vous aux pieds du roi ; dites-loi 
que TOUS aimez une jeune fille de haute naissance, et 
que son père s'oppose à votre bonheur , parce que vous 
n'êtes pas gentilhomme. Henri de Navarre saura com- 
patir mieux que tout antre aux tribulations de l'amour; 
il vons donnera des lettres de noblesse, et alors mon 
pèreji'aura plus le droit des'opposer è notre union. 

— J'obéirai, Mademoiselle, répondit Roger, qnï 
tenait étroitement serrée une des mains de Juliette. 

— Partez. Ce soir nous saurons si nous devons être 
heureux ou passer le reste de nos jours dans le deuil. 

— 'Vous serez au dtner du roi 1 

— Mon père m'a prorais de m'y conduire. 

Roger pleurait à chaudes larmes; sa voix tremblait 
su moment oà il se sépara de M"* de Gtmel. Le moine 
n'était pas assez occupé de ses prières pour ne pas en- 
tendre le colloque des deux amans. A peine Roger fut-il 
serti, qu'il s'approcha de sa cousine pour la consoler. 

— Juliette, lui dit-il avec bonté, ne pleurez pas 
ainsi, tout, me porte à croire que vous rénsïirez daos 
vos projets. 

' ftloSAlquE DD Midi. — 5'Ànnta. 



— Coodn, Je tremble seulement d'; penser : Mon 
père est inflexible. 

— Il n'osera pas résister au roi de France, et Roger, 
anobli par le béroa dAr^t et de Fonlaine-Fran- 
çaiu , sera accepté comme gendre par l'orgueilleux ba- 
ron de Gimel. Je parlerai pour vons à M. de Villebois, 
abbé de Saint-Jnnien , qui a beaucoup d'influence sur 
votre père. 

— Cousin, je tous devrai plus qnela vie, répondit 
Jnlielte. 

— En attendant le retour de M. de Vitlebois, qui 
est allé faire ses prières à la cathédrale, voulez-vous, 
cousine, que je vons lise l'bisEoire de saint Jnnien, . 
fondateur de l'abbaje oii j'ai fait vœu de passer mes 
jours dans la solitude et la pénitence? 

— Lisez, cousin, répondit Juliette, tont ce qui 
vons intéroMe me fait tant de plaisir. 

M"* de Gimel s'assit dans un vieux fauteuil à bras, 
recouvert de cuir doré; le moine approcha une esca- 
belle, ouvrit nn ancien manascrit richement orné do 
vignettes, de fignrines, et commenta sa lecture, 

■ Le bienheureux saint Junien était petit-GIs de 
Oodk>n, roi de France, et fils de Béguacuire, comte 
de Cambrai. R vint en Aquitaine au commencement du 
VI* siècle, cherchant un ermitage pour j faire péni- 
tence ; il entendit parler des vertus et des miracles 
opérés par saint Amand, qui vivait dans une forêt, i 
SIX lieues de Limoges, à l'endroit oit la Glane se jette 
dans la Vienne; c'était nn désert affreux, quoique à 
l'abri du vent du nord et exposé au soleil du Midi ; il 
était entrecoupé de rochers, couvert de buissons et 
de broussâlles. Saint Amand avait pratiqué une ca- 
verne en creusant la terre sous un rocher ; il j cou- 
chait sur des tas de feuilles, ayant une pierre pour 
oreiller. Les racines et les fruits sauvages étaient sa 
seule nourriture, et l'eau de la Vienne, sa seule 
bmsson. Horice, seigneur du pays et maître de la fc- 
rét, s'arrêtait souvent dans la caverne du saint, pour 
se délasser des fatiguée de la chasse. Héritier d'une for- 
tune con«dérable , il n'était bruit dans le Limousin que 
de ses débauches et de ses prodigalités. Saint Amand 
le convertit par ses exhortations et ses conseils, Rorictt 
renonça an monde, ot devint bien têt évéque de l'église 
de Limoges, qui j'honore comme nn saint. Le prélat 
fit bétir pour saint Amand un oratoire et une cellulo 
plus commodes que son étroite caverne. La réputattoa 
du saint anachorète s'était déjà répandue eu loin , lors- 
que Junien devint son disciple. Saint Amand mourut 
trois ans après, et saint Junien l'enterra sous le rocher 
qui lui avait servi long-temps d'habitation. 

« Saint Jnnien, bien résolu à terminer ses jours 
daos la solitude, fit revivre les vertus et la-sainteté de 
son maître; il reçut soovent dans son ermitage Rorice, 
évéque de Limoges, qui venait lui demander des con- 
seils sur ta manière do gouverner son église. Saint Ju- 
nien, dit la légende, reposait ordinairement sur un lit 
de mousse, k l'ombre de l'aubépine. Lorsqu'il eut renda 
le dernier soupir, Rorice, qui l'avait assisté à son 
agonie, prit soin de lui faire de magnifiques funérail- 
les ; il fit ensevelir son corps près do l'aubépine , dont 
les branches avaient si long-Lemps prolégé son sommeil; 
il ordonna qu'on y bâtit an oratoire. Plus tard il com- 
menta la construction de notre magnifique ^liso; il 



dDyGoOt^lC 



mosaïque ou uidi. 



DigitizcdbyGoOt^Ie 



UOSAIQUE DU lUIDI. 



SSd 



plaça dans cette basilique des moines , sérulnrisés de- 
puis par l'évâque Gérjl-de'Cher vers le milieu du lit* 
siècle. Autour de l'abbaye, devenue assex considérable, 
su forma peu à peu lu ville de Siiiut-Junieii. Le inonas' 
tcre primtiif subsistait encore en 847. Les Normands 
le détruisirent de fond en rorable vers 866. H fut ré- 
paré et augmenté eu 88\ Plusieurs abbés (1] ont fuît 
fleurir les saines docirines et les bonnes mœurs. Le 
tombeau de saint Juaien est en grande vénération dans 
le pajs, et plusieurs personnes out'été soulagées par 



Le moine ferma le livre, el se loarn^i vers Juliette, 
qui, la télé penchée, paraissait plongée dans une pro- 
foude médilution. 

— Vous ne mecoutiez pas, Juliette, dit le reli- 
gieux, pendant que je lirais l'histoire do suint Junien, 

— Je n'ai pas perdu un seul mol. 

— Kl que peusez-vous de notre bienbeureui pa- 
IronT 

— Bienheureux sont les hommes que Dieu prédes- 
tine aux pures délices de la solitude, répondit Juliette. 

Au même instant le son des Irorapolles retentit sous 
les fenêtres, el le moine invita sa cousine à s'appro- 
cher pour voir déGler les milices bourgeoises qui al- 
laient au devant du roi. Les compagnies étaient alors 
commandées par des officiers brevetés; on en comptaK 
neuf, conduites sous autant d'erifcignes différentes, 
qui faisaient quinze cents hommes choisis, d'un Age capa- 
ble de quelque emploi honorable. Chaque compagnie 
avait ses drapeau» et livrées diverses; l'uniferme était 
blanc, les paremeus rouges; la cocarde blanche pour 
l'élat-maiDr , et de couleur différente pour chaque com- 
pagnie. Elles assistaient à toutes les cérémonies publi- 
ques ; les nf&ciers jouissaient de plusieurs exemptions 
el privilèges; les habita ns <lo la cité ne faisaient point 
partie de ces neuf compagnies; la cité avait ses ofQ- 
ciers municipaux, sa juridiction, sa mesure, et ses 
usages particuliers. 

M"* de Gimel , immobile derrière les volets de la 
fenêtre, vit passer sans émotion les cinq premières 
compagnies; quand vint le tour de la sixième, son vi- 
tiage se colora d'une rou(jear soudaine; nn léger sou- 
rire effleura ses lèvres. 

— Le voici, le voici, dit-elle an moine aussitôt 



fl) Abhéi de Saint-Junien : 1 Guillaume j S Saint IiraSl; 
3 BBmnulplie; 4 llbierde Honcoca; B Ramnulphe: 6 Hé- 
liedeâodde;7HusuesdeGiiiiel;8GnjdeBlahoB; VJun 
de VejrK qui fut tttqui de Limogn ; 10 Pierre de Vejrae : 
11 N ... ; 1^ GérauddcMancocu; 13 Dunod-d'OrlMC ; 
14 ÀymtriB de la Sarra , chapelain dn pape Alexandre V, 
puii évEque de Limoges ; IS PieTTe de Béafvenl ; 16 Ber- 
nard d'Alboln ; 17 Jordain de Honcocu ; 18 Qaucelin , viee- 
cbanceller du p»pe Jnn XXII, pui« archevSqtM de Bour- 
se* ; 19 Aymard de Rochecbouarl ; 30 Etienne de Uianie ; 
Si Jean de Bodelel ; 22 Louis de Pierre Buflicre ; 33 Simon 
de Bocbechouart ; 24 Guilhaume l'ermite ; 25 Etienne 
Fabcci; 36 Pierre de Comboi^o; 27 Jean Bnrihon de Hon- 
bul, évèque de Litnoget, en 1484; 28 Jean de Reliboe , 
«Téque de Sarial ; 29 Abat de Bellhac ; 90 Jean de Pont ; 
31 Jean de l'Aubépine, évtque de Lintoxes, en 1II83; S2 
Jacqnea de Villeboîs ; 33 Jacques Piliol ; M Uarlial Péiiot ; 
3$ Jean Ptllot ; 30 Antoine de la Parte ; JT Pierre de Ville- 
bofs , par noraioatiaD du pape Innocent X. 

(XM4fonti)n<n«du£Anoii>^^pitU.Tripon, p. 133.) 



qu'elle aperçut le capitaine. Vojez donc André Roger... 
Bon IJieul quel joli officier, et dire que mon père ne 
le veut pas pour gendre , parce que ses ancêtres n'ont 
pas songé n demander des lettres de noblesse. 

— André Roger est en effet la fine fleur des neuf 
compagnies de Limoges, dit le moine dont In longue 
barbe se dessinait en silhouette derrière les vitres do 
la fenêtre (1). 

— Le roi sera onchanlé de voir uu officier ai ac ■ 
corn pli I 

— Henri de France emmène i sa suite plusieurs - 
beaux seigneurs, mais je crois que Roger n'aura pas 

à craindre d'être mis en parallèle avec les élégants do 
Louvre. 

— JaperçoJs M. de VUlebois, dit Juliette... Le 
ccBur me bat très fort. Je ne sais pas si j'aurai le cou- 
rage dé lui demander sa protection. 

— Ne «raignes rien, ma jolis cousine; M. de Ville- 
bois fut amoureux dans sa jeunesse, et il embrassa la 
vie religieuse par dépit de cteur. Je vous assure qu'il 
ne se refusera pas à plaider votre cause. 

La voix- sonore et presque menaçante de M. de Vil- 
lebois retentit dans fescalier. Le moine plaça un fau- 
teuil devant le feu , el courut ouvrir la porte à l'abbi 
de Saint- Junien. 

— Vil-OQ jamais, au mois d'octobre, matinée ei dé> 
testable et si froide , s'écria M. de Villebois en se dé- 
barrassant de son manteau; le vent du nord souina 
cDuimo dans le mois de janvier, et le brouillard est 
épais n le couper au couteau. Vive le bon feu 1... Mon 
déjeuner est 'il prêt? 

M. de Villebois s'assit dans son fauteuil, passa plu-- 
RÎeurs fois les mains dans la flamme qui pétillait au- 
dessus du brasier, et raconta au moine jusqu'au moin- 
dre détail de ta réception qu'on préparait su roi da 
France; on apporta son dèjeilner, que noos regarde- 
rions comme très frugal. Mais au xvii* siècle, la plus 
grande économie régnait dans les ménagea limousins; 
on ne mangeait presque que dn pain de seigle, appelé 
pain d'hôtel. Le pain de froment était pour les étran- 
gers, rarement pour les mallras de maison. Peint d'au- 
tre vin que celui du pays, attendu que les grandes 
ceHamnniciitioiis avec le Bas-Limousin , le Périgord et 
l'Angoumois n'étaient pas encore ouvertes. Lu mat- 
Irasse àt la maison tenait toutes les provisions enfer- 
mées, et portait ordinairement sur elle ans douzaine 
do clés. La servante pajait tout ce qu'elle avait le mal- 
heur de casser. Un pain de sucre, du poid« de quatre 
livres, sudisail à la consommation annuelle des bonnes 
maisons; on empruntait foffiilièremeat celui de. son 
voisin , pour If faire figurer un moment sur sa tabl« ; 
en le rendait le plus souvent sans ; avoir touché (2). 

U. de Villebou ne s'était pas contraint à une ai se-' 



Cl) En 17K9, dit M. Juge, j'éiudUia souskijétuliM: je 
demandai à mon professeur où il convenait de potier W* 
programme! delà ibése que j'allais unitenir. — Partout où 
TOUS verret des vitres, me dit-il. En elTet, il n'y avait alors, 
i Limoges, que peu de nroistes à carreaux; les auireiïiaiem 
en pannmui de «erre enrumd montés en plomb ; lorsqu'il M 
looitMil quelque; lambeaux, «n fcollaiidu papier. 

(3 Elude* ti>r l« nwMre tt usagti du £mowm, par 
U. Juge. 
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vère parcimonie; il menait nn grand Irain de niaiMn. 
Le haut clergé crojait alors avoir besoin d'imposer 
par les apparences; néanmoins l'abbé de SaïaUjunieD 
vivait avec beaucoup de sobriété, et ne tenait pas au 
luxe de [a table ; aussi eoo déjeuner ne dura pas long- 
temps. Il but un petit verre de via d'Espagne, et, ré- 
cbautl'é par ce cordial généreav, il ce livra à sa galté 
habituelle. 

— M. d'Alboîo , dit-il an moine , je pense qne vods 
avez déjeuné; je vous demande pardon de ae pas voas 
avoir invité ; mais j'étais si pressé, le vent dn nord 
m'avait tellement engourdi de la tdie aux pieds que je 
n'ai pas songé à veos. 

— Seigneur abbéf vous êtes trop bon, répondit le 
mune. 

-^ Qa'avei-Toas fait pendant mon absence? 

— J'ai In l'histoire de saint Junien, à M"* de Gk 
mel, ma cousine. 

— Votre jolie cousine est ici 1 s'écria H. de Ville- 
bois. 

— A celé de vous , seigneur abbé, 

— Je perds donc la vue! s'écria H. de Villebois, 
qui aperçut enOn Juliette qui se tenait immobile sous 
le large manteau de la cheminée. Mademoiselle de 
Gimel, vous me pardonnerez de ne pas vous avoir sa- 
luée d'abord. Ce matin , je n'ai pas la tète à moi. A 
quelle faeurease circonstance dois-je le plaisir de vous 
voir dans ma maison 7 

— Seigneur abbé, répondit Juliette, rasanrée par la 
franchise et la bienveillance de M. Villebois, je anis 
venue pour solliciter votre protection. 

— Ma protection n'est pas d'un très grand poids, 
Mademoiselle de Gimel. S'il s'agissait d'obtenir une 

Îilace de chanoine , je pourrais vous servir. Mais sa 
ait , de quoi s'agit-il T 

— Vous connaissez mon père, seigneur abMI 
— - Le baron de Gimel est mon a mi, d'enfance. 

— Je sais que vous exercEZ ane grande inflcence 
sur lui. 

— Je crois, mademoiselle, qne je ne parlerai pas 
en vain h son amitié. 

— Apprenez donc, seigneur abbé, qnedepais deux 
ans , j'aime André Roger, le plus riche et le plus hono- 
rable négociant de Limoges; mon père s'oppose à notre 
mariaffe, parce que Roger n'est pas noble. 

— Il a raison, répondit M. de Villebois; il est dans 
la vie sociale des barrières qu'il ne faut pas renverser 
inconsidérément. 

'— Roger m'a promis de demander an roi des let- 
tres de noblesse. 

— Le cas devient embarrassant... 

— Vous plaidera ma canse , seigneur abbé ? 

— Je vous le promets ; il n'est pas défendn anz 
hommes d'église du se montrer galans, et j'aurai tou- 
jours pour habitude de ne rien refuser k une jeune et 
jolie femme. Si Itoger obtient des lettresde noblesse, 
je parlerai'poor vous, et je me charge d'attendrir le 
baron de Gimel ; je connais un sûr mojen d'arriver à 
EOD cœur. 

Juliette se leva pour sortir, et, en signe de recon- 
naissance , elle baisa la main droite de M, de Villebois , 
qoi ne perdit pas la jeune demoiselle de vue jusqa'an 
tnomaat eO elle disparut dans l'escalier. 



— M. d'Alboiu, dil-il an religîeai, savez- viras que 
vous avez dans Mademoiselle de Gimel la plus jolie 
cousine qu'il soit possible de trouver dans toute la 
province du Limousin? 

— Juliette est bien malheureuse! seigneur abbé. 

— Noas trouverons un remède à ses peines; comp- 
tez sur mon adresse et sur mon dévouement. Laissez- 
moi ; j'ai quelques lettres à écrire avant de me rendra 
aa palais épiscopal , où j'aurai l'bonaenr d'être pré- 
senté au roi. 

Henri IV Gt son entrée dans la ville de Limites le 
SO octobre 1605; à trois beores après midi. Son cor- 
tège était magnifique, et les compagnies de la milice* 
bourgeoise agitaient leurs drapeaux de diverses con- 
lears. Les capitaines haranguèrent le roi, qui fut émer- 
veillé du discours d'André Roger, et causa pendant 
quelqnes iostans familièrement avec lui. 

— Capitaine, lui dit-il en souriant, vous avez la 
langue dorée, et comme je dente qu'il soit possible ds 
trouver k Limoges un causeur plus agréable que vous, 
j'aurai le plaisir de vous avoir près de moi pendant le 
dtner, 

A ces mots, le roi, qai retenait avec peine son 
cheval blanc qui hennissait d'impatience , se perdit au 
milieu dn cortège , et André Roger reçut les félicita- 
tions peu sincères des capitaines ses collègues. Tout était 
disposédepoispiusienrsjoursàrévéché pour la réception 
d'Henri iV. Jean de l'Aubépine , évéque de Limoges, 
et ancien abbé de Saiot-Junien , n avuit rien négligé 
pour fêter magnifiquement son souverain ; le repas fut 
splendide; l'élite de la noblesse li mou saine s' j trouva 
réunie. Le baron de Gimel s^fesait remarquer par son 
costume suranné et par ses jactances ridicules; mais 
sa fille attirait tous les regards des jeunes seigneur». 
Le roi la remarqua, et, la prenant par la main, 11 
l'invita è s'asseoir à sa droite. 

— Que ceci ne vous étonne pas, messieurs, dil-il 
en se tonrnaot vers les gentilhommes et les membres 
du haut clergé; avant tout, je suis et veux être che- 
valier français ; pour en remplir los devoirs, il faut 
rendre hommage à la beauté; voilà pourquoi je plaça 
Mademoiselle de Gimel à ma droite : dans le siècle des 
troubadours, si Mademoiselle de Gimel eAt assisté à 
un festin chevalesque , on l'eàt proclamée d'une voix 
unanime reiM d'amour et de beavU. 

Juliette, le front rouge de pudeur, n'eut pas la force 
de remercier le ni, et un gracieux sourire fut la seule 
marque de sa vive et sincère reconnaissance. Les con- 
vives se rangèrent autour de la table ; an fauteuil res- 
tait vide h, la gauche du roi ; chacun se demandait à 
qui cette place d'honneur était réservée. 

— Ventre saint-gris I dit Henri IV, j'ai oublié le 
nom dn capitaine qui m'a adressé une belle harangue; 
qu'il vienne s'asseoir sur ce fauteuil ; j'aime à voir de 
près mas amis et mes ennemis. 

André Roger s'empressa d obéir à l'invitation royale, 
et s'assit près d'Henri IV, au grand étonnement dea 
gentilsbommesquidésapprouvaient secrètement la con- 
duite da roi. — Tout le monde snt que le Bianait 
n'engendrait pas mélancolie; brave sur le champ de 
bataille, galant avec les dames, il était gai à table, et 
montrait en toute circonstance une grande prédilection 
pour les bons vins du midi. Juliette de Gimel fut l'^jet 
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constant de bm attenlions : à le voir , on eût dit an 
chevalier da sv* siècle servant oae noble châtelaine. 
Sur la Gn do repas, il no tourna vers Andr£ Koger, et 
lui dit en le frappant ramilièrement sor répaaie. 

— Monsieur te capitaine , si je ne me trompe , tobs 
ttet an des principaux bourgeois de notre bonne ville 
de Limoges. 

— Je m'occape de commerce, aire. 

^ J'aime et j'estime les commerçans, mmsienr le 
capitaine; le commerce est te nerf de l'état, et je saie 
tpi'k Limoges il jouit depuis long-temps d'uns admi- 
rable prospiïrilé. 

— Oai, sire, et il prendra une nouvelle eilension, 
grâce à votre protection rajale. 

— J'j donnerai tous mes soins..,. Vonlez-vons me 
faire rapidement t'hietoriqao des principales maisons 
de Limoges. 

— Que ne ferais-je pas pour plaire à voire majesté, 
répondit André Roger. 

a Sire, la stérilité dn Limousio, dont le sol est peu 
favorable à l'agriculture, éveilla de bonne heure I in- 
dustrie des babitans de cette province, et lee força à 
suppléer par le travail et l'activité anx avantages que 
leur avait refusés la nature. Il faut bien qne les Li- 
mougios se soient appliques de bonne heure k faire 
fleurir le commerce dans leur inferlile patrie, des les 
temps les pins reculés, puisqu'aa x' siècle, les Véni- 
tiens, alors le premier peuple marchand de l'Europe, 
furent attirés par ta réputation dos négocians de Li- 
moges. A la faveur de quelques sacrifices , notre ville 
fut affraochia de la gène et des embarras des douanes 
intérieures. Aussi nos négocians allaient-ils vendre, 
daus toutes les parties de la France, les marchaDdises 
de l'Inde achetées par eux aux ventes annuelles de 
l'Orient. Leur négoce prit tant d'accroissement, leur 
réputation d habileté et do probité était si répandue, 

Sue Louis XI , voulant vivifier le commerce do la ville 
Arras , en 1 ^79 , fit demander i Limoges deux nwo- 
cians capables de créer des établissemens utiles, tHie 
Dineinatin (1) et André Roger, mon trisaTeol , j en- 
TO^crent leurs eufans pour ê'j fixer. Nos négocians 
jouissent encore de ta plus brillante réputation ; il est 
inoui qu'aucun d'eux ait manaué au moindre de aes 
engagemens. La plus grand ordre régne dans leurs af- 
faires ; ils vont eux-mêmes i l'empiète , et tirent tout 
de première main pour gagner davantage. Les deman- 
des qu'ils font à l'étranger sont expédiées sur leur seule 
signature. - Ils ne font pas de grandes acquisitions fon- 
«ères ; ils aiment mieux verser leurs bénéfices dans le 
commerce; ils n'achètent do terres qu'au moment ob 
ils sont forcés par quelques circonstances i quitter le 
négoce. La pins sévère probité fot toujours leur carac- 
tère distioctif (2). * 

Le roi et Sullj, son ministre, prêtèrent une 

oreille attentive aox paroles d'André K^r, Sullj , 
enthonsiasmé de trouver des connaissances si variées 
«t si approfondies dans on jeuH homme de vingt-cinq 
aos, lui serra affectuensament les denz mains, et lui 



(1) L« famille Dincmstla l'ett perpétuée k Limoges ; elle 
porte sujourd'bul Ie nom de DlacBHIIa-Deistltt. 
(S} Ândrimx, tf« limogtt. — Ouvrsgedr M. Jagt. 



fit les offres les plus brilloutes poor l'engager i Ee mÎ 
vre à Paris. 

— Ventre saint-gris I monsieur de Rosnj , s'écria le 
roi , je ne vois pas pourquoi vous voulez enlever à ma 
bonne ville de Limoges lo plus habile de ses commer- 
çans. Je me charge de récompenser le capitaine, ot 
promets de lui accorder tout ce qu'il me demandera. 

— Sire, je vous demande des lettres de noblesse, 
dit André Roger. 

— Vous les aurei aujoord'iia! même, répondit le 
roi , et il est peu de familles qui méritent autant que 
ta vôtre celte insigne faveor. 

— lUaintenant ie baron de Giroel me refosera-t-il la 
main de sa fille T s'écria Roger. 

— Je ne consentirai jamais à une mésalliance, ré- 
pondit l'orgueilleux baron. 

— Ne suis-Je pas genLilbomme T n'ai-je pas la pro- 
messe du roi 1 

— Que m'importe? ma fille uniqne n'aura jamais 
pour époux le fils d'un obscur marchand de drnp. 

— Baron , dit le roi , vous insoltez M. le capitaine , 
et s'il vous défiait à un combat singulier , je crois que 
votre épée serait moins redoutable que votre langue. 
Je ne veux pas entrer dans des Focrets de famille; 
chacun est libre de marier ses filles quand il veut , 
CMome il vent, on comme il pool. Mais je déclare, en 
présence de vous tous, que maître Andni Roger rece- 
vra anjourd'hui même ses lettres de nobleive. Nous 
voulons et ordonnons que tout gentilhomme le regarde 
comme frère et.consin. 

Los paroles do roi produisirent un grand effet sur 
les convives et surtout sur le baron do (limet , dont la 
fierté se trouvait directement humiliée. Henri IV conti- 
nua son entretien avec André Roger, sans oublier ta 
pauvre Juliette qui voyait disparaître le dernier rajon 
d'espérance , et avait beaucoup de peine à retenir fos 
larmes, .^preste festin, elle refusa do prendre part aux 
réjouissanr«s du bat , et suivit son père que les repro- 
ches du roi avaient piqué an vif. Le lendemain il par- 
tit ponr Paris accompagné do sa fille , ot André Roger 
n'apprit ce départ que deux jours après; le baron et 
Juliette étaient déjà loin, ot il oùt été ridîcale de s« 
mettre à leur poursuite. Il reçut du roi l'accolade tra- 
ditionnelle, et fut autorisé k prendre dans tons ses ac- 
tes et écrits le litro de gentilhomme. Vaine distinctian 
qui no pouvait plus servir i rien , puisque Roger no 
l'avait oemandée que dans l'espoir de triompher de 
f obstination du baron de Gimel. 

Dégoûté dn monde, complètement désilIusiiHiné, Ro- 
ger prit la résolution d'embrasser la vie religieuse, et 
choisit t'abbaje de Saint-Junien ; il fut bien accnoilli 
par M. de Villebois, qui lai donna pour compagnon le 
cousin de Juliette de (limel, qui s'était interposé inuti- 
lement à Limoges pour obtenir te consentement da 
baron. 

L'aUuje de Saînt-Jnoien était alors fort imporlant», 
et on la regardait comme uo marche-pied ponr s'élever 
i l'évAché de Limoges. 

Cefutte prévu Durand-d'Orliacqui embellit l'égli» 
de Saint-Jnnien , fia» qu'aucun de ces prédécesseurs; 
elle refut le nom du saint en lli88 , et fut alors con- 
sacrée par l'évéque de Limogea Jean- Baptiste de Mont- 
bas. Les Anglais t'en emparèrent pendant les guerres 
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des 1111°" et iiv~' siècles; les bugaeiwli Is nvagè' 
reat en 1569, et roireni le fen aux autres couvena de 
Seial-Juuien. 

n Celle église avait, dans les deroien temps, le li- 
tre de collégiale; l'édifice est d'un aspect ira posant et 
bardi. Les clochetons oa lourelles qui entourent te clo- 
cher principal forment un ensemble très pittoresqHe ; 
l'intérieur en est [rès obscur: l'Iiumidilé occasionnée 
par la mauvaise loilore, a revMu les murailles d'une 
couleur verte el sombre peu agréable à la vue; la soli- 
dité de la voûte a été ébranlée par rinnilration dos 
plaies; et s'j l'on n'y porte bionlét remède, l'église 
peut être gravement endommagée. Espérons que ce 
monument, l'un îles plus remarquables du Limousin, 
■ara une large part dans la distribution des fonds con- 
sacrés à la restauration et à la conservation de nos 
temples chrétiens; il mérite d'autant plus cet te faveur, 
que son architecture prcEeute, dans se* détails, te ca- 



ractère de plusieurs époques, depuis la \'^ siècle jus- 
qu'à nos jours, suivant les ré parai ions ou angmenla- 
lions qui j ont été faites. Le mattre-autel , en marbre et 
d'un beau travail, y a été transporté de labbaje do 
Grnmmonl. Il représenta sur le devant, dans uo bas- 
relief bien exécuté, f« Chrùt met le* dùdplti d'Em- 

Le tombeau qu'on volt aujourd'hui, et dans lequel 
sont renfermées les reliqnes de saint Junien , n'est pns 
le sarcophage de pierre, où Bajinond , évéque de Pé- 
rigneux, avait réuni en 1102 ses précieux ossemens; 
il est à croire que celui-ci a été construit sur le m4me 
modèle quelques siècles plus tard , car .'a parfaite con- 
servation ne permet pas de lui assigner sept cents ans 
d'ancienneté. Ce monument peu connu, est néanmoins 
très curieni ; il occupe encore exactement dans le '■anc- 
tuaire , Ja place indiquée par la chronique de l'abbaje. 
Il est à présumer que ce tombeau de pierre cahuirt a 
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' ilé sculpté vers la mitien da xvi"* aiècte; le chois des 
sujels lires de l'Apocaljpse, lemble coQ&rmer celle 
opinion : nn voit , car l'un des eûtes qui e^t tourné 
vers le Tood de l'église , le Christ assis sur un (fdne , le- 
nant la main droite élevée en signe de bénédicLion, et 
de ta gauche son évangile. Cette Ggure est encadrée 
dans une ovale Tinissant en haut et en bas par deux 
pointes en ogives. Aux quatre angles extérieurs de ce 
cadre, se voient les emblèmes des quatre évangétisles, 
l'ange de saint Mathieu , l'aigle de saint Jean , lo lion 
de taint Marc et le bœur de saint J^uc: douze lélcs 
d'anges en adoration sont placées six par six de chaque 
cAté de cette face du tombeau. Sur les deux faces laté- 
rales figurent viogt-qaatre niches , formées par de pe- 
tites colunnes, surmontées de légers arceaux : dans ces 
niches sont assis vingt-quatre vieillards cooronnéa et 
tenant des instrumens de musique qui ressemblent à 
des violons, avec des archets qui ressemblent à de pe- 
tites massues. Au-dessous de la porte pnr laquelle on 
sort les roupes d'argent qui contiennent le chef de 
Saint-Juiiicn, est na agneao, dans un médaillon, sou- 
tenu par des anges, dont le corps est renversé en ar- 
rière : du cél6 opposé , est un plus grand médaillon 
ovale, Bouleno par quatre anges au corps renversé, au 
milieu duquel est la sainte Vierge affise, tenant l'en- 
fant Jésus dans ses bras (t). Sur une des faces du mau- 
solée ou lit riuKription suivante : 

Hte jacft torpa* tanclt Jwuani, m vatt in quo privt 
forilum fuit. 

L'ousenible du tombeau est d'environ quatre fùeds 
de hauteur, sur dix de large {2). 

Lorsque Itoger embrastm la règledes moines deSaint- 
lunien, l'abbaje jouissait d'une pleine prospérité; les 
religieux étaient nombreux , et ses immenses revenus 
fournigi aient à l'abbé les moyens de réparer les désas- 
tres commis par les huguenots en 1569. 

Roger se fil btcntdl remarquer par la pureté de ses 
mnars , et son aptitude à toutes les sciences cléricales; 
il retul tordre de ta prêtrise , et l'exercice constant des 
devoirs qu'il s'était volontairement imposés, lui fit ou- 
blier Juliette de Gimel qu'il avait tant aimée. S il; pan- 
sait quelquefois, c'était au moment de la prière. Cinq 
anss'étaient éroulés depuis qui! avait renoncé au monde, 
lorsqu'une jeune dame arrivn un soir avec un nombreux 
cortège à liiblme de Sainl-Junien; elle demanda à par- 
ler h l'abbé; M. de Vlllchois était mort, et son succes- 
seur ne connaist^ail pas la nthle voyageuse : 

— Seigneur abbé, lui dit In jeune dame, vous trou- 
vez sans doute élrange qu'une femme soit venue vous 
demander Ihospilaiilé; mais j'ai élé surprit^e par la 
nuit, et j'ai pen^é que l'abbaje do SaiiitJunicn n'était 
formée pour aucun étranger. 

— Jamais, noble dame, répondit l'abbé. Kous avons 



lliindi faclortm frUtX, gcnilnt «nKoitiit ■ 
M>lirii<Mquennii( carcinfliiic Ueminui. 

(S; IHilcire dit JJotwmm* 4a limotuin , par H. Tripen. 



des apparlemens poor toutes les pergonnes qui viennent 
visiter notre solitude. 

— Je profiterai do l'hospitalité que vous m'accoT' 
dez, seigneur abbé, pour remplir mes devoirs reli- 
gieux. J'ai nne grande dévotion à saint Junien ; j'aurai 
recours i un do vos religieux , pour obluiir ma récon- 
cilialiqn avec le bon Dien. 

— André Roger est un saint prêtre, noble dame, 
répondit l'abbé, voua pourrez vous adresser à fui avec 
tonte confiance... 

— André Rogerl s'écria la jeune dame... Je croyais 
qu'il était libre encore I... 

— Il est prélre depuis nn an. 

Le visage de lajenne dame devint pdie subitement; ' 
elle balbutia quelques paroles inarticulées, et prit 
congé de l'abbé. 

Le lendemain elle se rendit' de bonne heure à l'église, 
et pria long-temps prés du tombeau de t^ainl Junien ; 
elle aperçut enfin André Roger agenouillé devant le 
mattre-hAtel. Elle s'approcha et lui dit : 

— Mon père, je suis une étrangère, je suis venue 
en pèlerinage à baint-Juuien ; je vous prie de vouloir 
bien entendre ma Gonfession. 

— Suivez-moi, noble dame, répondit le prélre. 
Pendant une demi-heure , il écouta les humbles pvenx 
de sa jeune pénitente, qui s'était voilé le front pour ne 
pas être reconnue. Tout à coup elle se lut , et le prêtre 
atlendit eu vain ; it sortit du confessiounul , et trouva 
la jeune dame étendue sur les dalles. Il enleva son voile, 
et rcconnul Juliette de Cimcl... t7n nuage passa sur 
SCS jeux ; il chancela, et fut sur le putnl du s'évanouir; 
sou énergie triompha de cette foudro)iinle émution, et 
il courut chercher du secours. On einphiya inuiileiiient 
tous les remèdes, Juliette avait cessé de vivra; «vaut 
d'entrer (fans I église elle avait pris une furie dose de 
poison. Lorsqu'on la dépouilla de ses vêlcmens pour 
l'ensevelir , on trouva une petite lettre dans son sein. 

a Roger, dîsail-elle, j'ai appris hier que vous n'êtes 
a plus libre; j'arrivais de niris pour me diiniier à 
» vous; mon père était mort; rien ne s'opposait à noire 
■) bonheur; le ciel en avait décidé autrement; la vie 
H m'eût été insupportable, je m'en suis délivrée; ayez 
V pitié de moi, noger; souvenez-vous de Julielle... 
n Prêtre du Seigneur, ne me maudissez pas, et si le 
» trésor des miséricordes divines n'est fermé pour pér- 
it soDue , priez pour moi I 

» JoLinri Dt GtKKL. s 

Le coopétait trop violent; Roger ne put y résilier. 
La force de son caractère, sa résignation, sa rsiKjn 
même, rabnnduunèrontaussitàt, et il ne survécut que 
de quatre joursà son amante; on l'enterra près du loin- 
beau de saint Junien. Quant à Juliette, elle fut en.-^e- 
velie hors de l'enceinte du couvent; et, un siècle après 
sa fin tragique, les babitans de Saint-Junien ruciin- 
laienl aux étrangers que toutes les nuits une femme, 
vêtue d'ono robe plus blanche que la neige, ses cheveux 
noirs flottaol sur sesépcules, errait autour de 1 abbaye 
en faisant entendre des cris lamentables. 

J.-M. CiTti. 
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UOSAIQUE DU MIDI. 

DÉVOUEMENT. 



I^ lemps élnîl froid et les soirées longaes h Monl- 
pellier; on élait en décembre. Suiib une chan-bre de 
la me du Gonvernement, sgréablement lempéré« et 
menblée avec toute l'élfgance du luxe moderne , de- 
vant nne cheminée mignonne, sur laquelle une baate 
glace reflétait la clarté de deux bougies, on homme 
et une Temme Hait aiaii; elle, dans une bergère aux 
mMlleusconseina, et lui, sur nn Tauteuil à cAlé d'elle; 
elle, les jeux baissés et jouant neDchalamment avec 
les coins d'un moDcboir brodé ; loi, le couda appnjé 
anr le bras de la bergère où elle était assise, et fixant 
Bur elle un regard inquiet et amoureux. 

Elle élait jolie et jeune , cette femme , et Tétne avec 
goût et simplicité. £IIe avait d'épais cheveux noirs , de 
grands jeux noirs, de longs cils ooirs, la pean blan- 
che comme un \ja, et les lèvres vermeilles comme une 
rose. Certaines femmes criliqoaient son pied qu'elles 
trouvaient trop long, d'autres, sa maiu qu'elles di- 
saient trop efGlée ; c'est que son pied et sa main leur 
faisaient envia i toutes ; car son pied alors posé sur 
les chenels, et sa main sur son genou étaient faits à 
ravir et capables, à eux seuls, d'inspirer une passion. 
Une robe de soie bleu-violet, dont les amples man- 
ches désceudaiént jusqu'à la naissance de ses doigts, 
étreignart sa taille qu'un bras d'homme aurait pu con- 
tourner; un simple nœnd de velours noir &îs«t mer- 
veillensement ressortir la blancheur do son cou , et ses 
cheveux lisses. In blancheur de sou front. 

— « Tues triste, mon Eliza, lui dit-il; pourquoi?... 
Tes jeux ne se lèvent presque jamais sur moi; pour- 
quoi T... Tu ne m'as pas encore dît ce soir une parole 
d'amour. » 

Elle le regarda en s'efforcant de sourire ; mais dans 
ce regard il ne crat voir que do la reconnaissance. 

Cet homme avait une quarantaine d'années; il n'é- 
tarl pas beau , mais il semblait boa ; il ne paraissai| 
pas fa^hionable, mais il élait bien mis; il n'eierpait 
pas d'état, mais on le disait fort riche; ses amis l'ap- 
pelaient Maurice; ses voisins, M, Desmares. 

— H Je sourrre de te voir ainsi mélancolique,... et 
{wosive, ajoula-l-il, d'une voix donc«... Depuis quel- 
que lemps, lu gardes on chagrin cuisant au fond dn 
cœur... Dis-le moi ce chagrin, Eliza 1 oh I quel qu'il 
soit, dis-le moil... Que je puisse te voir heureuse! n 

— v Heureuse I dit-elle , en soupirant. > 

— a Est-ce un reproche pour moi que ce soupir? * 
— ' xOhl non, non, je vous le jure; vous étés si 

bon. • 

Et elle lui serra la main. 

— n Eh bienl que dérires-tu alors?... N'as-lo pas 
asMX de bijoDx? je t'en achèterai plus que to ne pour- 
ras en porter... N'as-tn pas assez de belles robes? va 
dans tous les magasins de la ville ; choisis, choisis en- 
cure et je paierai ?... Les courses è pied te fatiguent- 



elles ? ma voilnrfl et mes gen« tout i les ordres. .. N'en 
1b pas bien dans cet appartement ? pour toi je louerai 
nn hdtel. > 

Elle secoua tristement la léte; il ne l'avait pas 
comprise. 

— I Maurice, dit elle, les larmes aox jeux, 
crojes-voQS qu'il sufEse de garnir nn front de diamans 
pour en cacher les sonillures? Çrojei-vons que la 
conscience sût moelle sous une robe de soie; que le 
roulement d'une calèche puisse couvrir le rire de mi- 
pris que la foole jette en passant 1 Crojei-voas que 
l'iofimie ne me suivra pas aussi dans votre hdiel? 

■^ « Eli bien I ta seras ma femme... Tu veux un 
rang, nne position dans la société, (u les auras... I« 
suis libre, iodépendant; je t'aime, tu le sais; dans 
huit jours je l'épouserai... Es-tu contente ? ■ 

^ ■ Je n'exige pas cela de vous , Maurice. J'ai des 
remords, mais je ne dois pas avoir des désirs. Je pnîs 
me repentir, il ne m'est pas permis d'espérer... Vous 
voulei m'épouser, dites-vous... c'est impossiUe. b 

— « Et pourquoi ? Ne suis-je pas le maître de mes 
actiLoa? • 

: — 1 Vous, riche et considéré, vous, allié Ji de 
puissantes familles, épouser une pauvre fille que vous 
avez ramassée dans la rue; qne dirait le monde? H 
est vrai que cette fille, pure et innocente sons ses 
haillons , est maintenant flétrie et déshonorée sous ses 
colifichets précieux... Mais vous m'avez donné des 
bijoux et des cachemires pour prix de mon honneur 
perdu el do repos de mon ime évanoui ; l'on croit que 
c'est assez paje et que nous sommes quittes. ■ 

— a Je sais que je le dois beaucoup, moi, car ta 
m'as fait aimer la vie. Auprès de toi, en écoutant 
l'harmonie de tes paroles, en respirant les parfums de 
ton haleine, en suivant les longs regards de tes jeux, 
l'existence m'a paru douce, enivrante, rapide. Tous 
me» itistaos de félicité oui émané de toi ; à tes calés j'ai 
trouvé le paradis sur la terre ; et afin que tant de bon- 
heur se prolouge toujours je veux que tu sois ma femme. > 

— s Prenez-j garde, Maaricflt c'est nne résolution 
bien audacieuse. » 

— «Je fai mûrie toug-temps, mon Eliza. Ce n'est 
pas aujourd'hui seulement que je l'ai conçue. ■ 

— « Et le monde ne vous effraie pas? n 

— a Nmi, carjet'aime; Le monde! quedenraîn je 
te proclame M"* Desmares, et demain lu verras ces 
gêna si dédaigneux et si hautains se courber à Ion pas- 
sage, et te demander l'aumône d'un fourire!... Va, je 
le connais le monde; il mord qai le craint et lèche qui 
le méprise, a 

— s Songez, Maurice, que si vous avez des re- 
grets dn jour, ce n'est pas moi qui serai coupable; je 
ne TOUS demande rien. » 

La joie de cette femme n'élaït pas parfaite; en apai- 
sant dans son âme les reproches dn présent, elle re- 
doutait les reproches de l'aveoir. 
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— « Allons^ ta mnindnnsia mienne, ma chérie I... 
r.tiapse et Dunge qui nssombril les rnyons de tes jeux... 
Kaconle-moi tes projets de loilelle. Itis-moi quelle sera 
la parure au ^peclarle dcinain T Auras-tu des dipmansau 
COQ bu des Oeurs dsn^ les cheveux?... Et ce coslume 
d'homme que lu as IadI Miihailé, las-tu essayé?... 
Oh I quel dandj en miniature I... Parlez-moi de votre 
cheviit, monsieur? Parlei-moi de vos conquêtes, de 
vos orgies? Aimez-vous le punch qui brûla, lo cham- 

. pagne qui fume et déborde les verres en moussant?... 
A vous des cigares de la Havane, beau viveur] 

— « Qunnd donc, ma belle, te verrai-je sous ce 
costume? Il a fallu te le faire à la hâte, et ta ne le 
mets pas. H 

— ■ J'ai la migraine ce soir, d 

-> « Tu es malade, mon amie? Concke-loî ; je 

le laisse, n 
]) se leva et la baî.<a au front 

— a Maurice, dît-elle, d'un air embarrassé, x 

— n Que me veux-lu ? » 

— ■ J'aurais besoin d'un pen d'argent pour solder 
un compte à ma modiste, n 

En disant ces mots, elle balbutia, se troubla et 
Mugil. Elle menlaîl. 

— ( L'enfant I quelle contrainte I mais c'est trop 
juste, n 

II l'embrassa encore, loi remit quelques pièces d'or 

Eliza prdla attentivement l'oreille au bruit des pas 
de Desmnres sur l'escatier , et des qu'elle eut eiilciiilD 
la poi'lo de la me s'ouvrir et se refermer, aussitût 
elle coumt devant sa glaco; car, quelque grnve que 
soit la pensée d noe lemme. quelque préoccupée que 
soit sa léte d'une action sérieuse, dans toute ses pei- 
nes, dans tontes le* joies de sa vie, qu'elle se pare 
pour un bal , od qu'elle s'habille pour nue messe de 
morts, il fant quo^a glace reçoive sa première cooG- 
denre, qu'efle voie couler sa première larme, qn'elTe 
reflêle son premier sourire, qu'elle entende son pre- 
mier soupir... Une femme peul-elle riro oo pteurar 
sans savoir si les rires ou les pleurs vont bien à son 
visage?... 

Puis, avec nn empressement qui tenait du délire, 
die dépouilla sa robe qu'elle jeta sur un fnuteuil, elle 
délaclia son peigne, son collier, ses bntsselets qu'elle 
laissa tomber sur la commode; et, dans un instant, 
ses pieds furent emprisonnés dans de petites boites, 
sa taille, dans une rrdiogolc étroite, Fa chevelure, 
dansnn e\i»\>ean d'cnfanl. Oh I elle devait être soos 
l'empire d'une idée bien hardie, la maltresse de Des- 

Ponr plus de précanlion encore, Eliza s'enveloppe 
d'un manteau brun dont la forme convenait parj'aile- 
ment à l'habillement des deux sexes , et , leste et dé- 
cidée, elle descendit dan<: la rue et n'achemina du 
côté de la place Ncnve. Oii allait-elle donc la jeune' 
fille déguisée et timide, à cette heure de la nuit, par 
un froid glacial, quand loat dormait à Montpellier? 
Où nilail-i^lc donc?... Portait-elle une faute im nne 
belle action dans le cœur? E'ail-cele démon on l'ange, 
la sorcière qui se rend au rabbat , on la pénitente qui 
va prier? Je ne sais, car elle était craintive, ello se 
retournai! à chaque pas,ellp bcsilnit au moindre liruil, 
UoSArQtB DD Midi. — S* Ann.'e. 



elle se dirigeait vers des quartiers déserts ; et souvent 
la vertu prés du dévouement tremble comme le vic« 
en face du crime. 

Arrivée dans une rue inclinée et sale, elle s'arrêta 
devant une raaipon de bien mi.ïérable apparence, re- 
garda autour d'elle, et d'un bond sauta sur l'escalier 
placé immédia'ement après la porte qui était ouverte. 
Ensuite elle monlÂ, monta encore jusqu'au dernier 
élage, et là elle se trouva dans une chambre éclairée 
par la faible lueur d'une lampe, et exposée, à cause 
du mauvais élat de sa fenêtre , à toutes les ioteoipé- 
ries de la saison. 

Au bruit qu'elle fit en entrant, un homme, accroupi 
anprès de la cheminée où s'éteignaient quelques rares 
tisons, tourna lentement la tète vers elle. Cet homme 
avait une écorce de pauvreté avec sa veste el son pan- 
talon uses jusquà la corde. La clarté quo projetèrent 
les dernières étincelles du fnjer éclaira ses jeux caves 
et abattus, son front plissé, ses cheveux giis, qui 
s'échappaient d'une casquette velue, et ses traits som- 
bres sur lesquels était gravée l'empreinte d'un de ces 
chagrins qui rident plus vite que la vieillesse. En le 
considérant profondément , on aurait deviné que cet 
homme était plus vieux que son âge. 

— x Eh bien! Comment .vous portez-vous aujour- 
d'hui 1 lui dit Eliia, respectueuseinent. ■ 

— « J'ai froid, répondit l'autre, it 
~ « Vnci pour vous échauffer. » 

Et doocetnenl rile mit dans ta main du vieillard 
tout l'or que lui avait donné Uaurice, 

— H De l'or, s'écria-t-il , en la regardant sévère- 
ment. j> 

— ([ Oui, mon père... Ce qu'il m'a remis. • 

— B Voilà donc oii j'en suis rédaîll... Obligé de 
mourir de faim et de froid, ou de vivre du déshon- 
neur de ma fille. « 

Eliza bcissa les jeux. 

Bertrand avait été bureaucrate. Ecrivant correcte* 
ment, ayant arqnis quelque instruction, il était par- 
venu k occuper chez un négociant une place qui le fai- 
sait vivre avec aisauce. Son patron lui témoignait un' 
vir attachement. Bertrand était sage, intelligent, la- 
borieux; seulement il avait reçu en naissant un carac- 
tère de fen , qui s'enflammait au moindre sotinie d une 
forte impression; il ètnit du nombre de ces hommes 
qui ne réOéchissenl qu'après avoir agi. 

Bertrand était marié à une fomme charmante et 
que l'on disait un peu légère ; un jour, dans un vio- 
lent accès de jalousie, il la tna. Le procureur du roi 
lança contre loi un mandat d'arrêt, et les gendarmes 
l'écronèrent. L'accusé pat;ut devant la cour d'assises, 
calme et résigné; il sétait repenti. Il répondit avec 
dignité et respect aux questions des juges; il avou 
son crime et offrit sa tète en expiation. Cependant, 
quoique nos lois punissent l'homicide par l'homicide, 
le jurj , admettant quelques cireonslances atténuantes , 
ne condamna Bertrand qu'à dix ans de travaux forcés 
et H la marque. Quelques jours après , il fnt exposé sur 
la place publique avec les jarretières de fer aux jam- 
bes, les bracelets de fer aux poignets, la cravate de 
fer au cou ; et son épaule d'homme fuma sous le fer 
rouge du bourreau. Puis la chaîne passa à Montpellier, 
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an 1; riva , et il ta snitrit aii La|tJC5 it TduIoDj où 
il fut cla»4 et noméroti. 

Ea perdant In vie iioriale, Bertrand avait sur la 
terre nne petite fille de neuf ans, unique frnil de ccn 
malheureux hjmen. Celte enfant à qui le mime crime 
ravit ftia père et sa mère, l'un lifFaFsin, l'autre vic- 
time; le premier elTiiré de la lista des oilcjens. Ta se- 
conde Tajéo de celle dea viv.iDi; celuMà pour aller en 
«nrerdonsce monde, celle-cr pour arriver peut-être 
au ciel dans l'antre; celle enfant orpheline et presque 
an berceau fut confiée anx soins d'une vieille tante par 
le dernier de ses parens qui la quitta', par son père, 
qui lui dit en l'embrassant : a Va, ma fille, et que 
n Dieu le protège 1 Lee hommes, vuis-lu , savent pa- 
M nir le crime, et ils ne sauront pas tendre la main à 
» l'innocenre... Tu es pure, enfant, mois une écla- 
» bou^sure de l'infamie de ion père va rejaillir sur toi. 
M Que Dieu le pretÉge I car nul ici-bas ne voudra te 
n protéger. • 

Dieu n'exauça pas la prière du forçat. Quelques 
années après , h lanle d'Eliza mourut ; el la jeune fille 
fut seule , seule et sans argent , fans soutien , sans se- 
cours, sans un gardien qui prit le soin de veiller sur 
sa vertu , sur son inexpérience , ignorante qu'elle était 
des dangers et des séductions que ses dix-sept ans et 
sa beaulé allaient semer sur sa route... Narelle ubau- 
donnêe, que les vagues entraînaient vers les éeuaili , 
sans qu'un bras Fan veur la retint au rivage!... pauvre 
aveugle qui marchait sur les bords du précipice, sans 
qu'une voix amie lui criit : « Prends garde I... » Aussi 
Ja nacelle se perdit , l'aveugle tomba... A qui la faute t 

M. Desmares, le capitaliste, rencontra par hasard 
fur ses pas la jeune (ille délaissée; il en eut pitié; il 
l'«mmenaaveE lui, et la remit i quelqu'un pour qu'on 
la soignâL Plus lard fa proirgce lui parut jolie; il lui 
prit envie den faire sa multresi^e; c'était fucile... Elle 
était si innocente et d'une si franche candeur. 

Eliia ne possédait qu'uo cotillon de bure, on lui 
montra de bellos robes, elle sourit; elle n'avait pas 
de logis, on la mena dans un superbe appartement, 
elle s'j' plut; elle avait froid, on la plaça devant un 
feu pélillanl , elle s'; chauffa ; elle avait faim , on lui 
apporla une table servie avec profusion, elle s'j afsil; 
enfin on lui dora si bien le vice , on le lui offrit avec 
• tant d'attraits, tant de saveur, tant de parfums, 
qu'elle l'avala; on lui piésenla le poison dans du miel, 
et sans s'en douter elle huma le poison avec le miel. 

Qui ai^rait dire que cellu femme était née vicieuse ? 
Qui oserait lui jeter la première pierre î... 

Après avoir subi son contingent d'opprobre, le for- 
çul, la jiimbe meurtrie par l'anneau de fer, le corps 

SUT lu fatigue, el lànie par la boule, retourna à 
loolpellier. Ses «miens amis le reçurent avec froi- 
deur et dégoût ; ils semblaient en avoir horreur. Ber- 
trand demanda sa lanle, on lui dit qu'elle était morte; 
il demanda Eliza, on ignorait ce qu'elle était devenue. 
Séïespçré , il la clienlia dans les mansardes , dans 
les ateliers, dans les carrefours, il ne la dérouvrit pas 
là. A la preiiienade du l'ejTou , un Jour, triple et ré~ 
veur, il heurta une grande dame, il leva les j'eux, 
resta in^niobile d'élonnement , puis il frissonna... C'é- 
tait ra fillo. Il n'aurait pas voulu la retrouver ainsi, - 
La maltresse de Uaurice versa bien des larmes de 



joie sur son père et de regrets snr elle. Le gniérien la 
repoussa d'abord ; mais il était isolé des homfiies , ello 
lui parla ; il n'avait aucune ressource pour vivre, elle 
était riche; il fuyait les regards el craignait Ips re- 
ron naissances, elle lui apporta dans sa thambre tout 
ce dont il avait besoin ; on l'approchait péniblement , 
elle l'embrossa. Bertrand finil par lui pardonner, mais 
re ne fut qu'en maudissant le destin et en blasphémant 
Dien. 

II. 

— * Agile, agite donc, Adolphe 1... Que j'aime 
celle flamme frivole et légère, qui raonle et bruit, 
qui se joue et se tord I agite encore I... Oh I que les 
pâles reOets qu'elle jette en serpentant colorent poéti- 
quement nos visages 1 aux damnés du Dante les rou- 
ges lueurs de l'enfer; à nous, joyeux élndians, les 
lilouilres feux follets du punchi à eux l'éternité où 
Ion grince des dents, à nous la vie où l'on rit... Ba- 
vons, amis, car aujourdhui, la vie; demain, l'éter- 
nité peut-être. > 

Ces dernières paroles furent accueillies par lea 
brujans éclats de rire de cinq jeuues gens, qui, ras- 
semblés dans une modeste chambre d'étudiant, enton- 
riiient une petite table sur laquelle brûlait un énorme 
bol de punch, escorté de quelques verres ternes et 
huileux. 

— « Vous riez, MessJear.cI ce n'est pas bien gai 
pourtant , nn cours d'éternité iofemale avec Satan pour 
professeur I > 

— « Amis , dit un troisième inlerloruteur aux 
cheveux aplatis sur ses temnes, aux petites mousta- 
ches noires, a la barbe de imuc, buvons! c'est pour 
cela que Je vous ai réunis ce Eoir. Buvons, le puocb 
est froid. > 

— « Oui, buvonsl ■ boirel s'écrièrent en chœur 
les t^ix docteurs en herbe, el ils tendireni leurs verres, 
qui furent remplis , choqués et vidés en un itistaol, > 

— * .\sscz de cadavres, assez de damnés, assez 
de catafalques comme cela! reprit l'amplijtrion; par- 
lons des femmes, des femmes dont tes amonreux re- 
gards versent du miel sur nos destinées , dont les ten- 
dres paroles sont pour nous comme une harmonie cé- 
leste ; Les femmes, puur moi, c'est le soleil pour 
l'oranger] i 

— « Oui, répondit Edouard en poussant un soupir 
qui contrasta siogulièremeut avec la galle des autres 
buveurs : mais quelquefois c'est on soleil qui brùIe; 
malheur à celui qui vient s'y réchauffer trop sou- 
vent I * 

— a D'oii te vient, mon cher, ce sombre abatte- 
ment aujourd'hui a reprit Adolphe, le dandj modèle 
de toute la faculté, Adolphe, dont rhaqoe bahit nou- 
veau signalait nne révolution dans la mode, et dont le 
liirgnou , que sa main gantée en jaune maniait habile- 
ment, brillait toujours au speclacla parmi le monda 
élégant, comme l'étoile polaire au nord. « Quelle ré- 
flexion t'a donc inspiré celto sentence seutimenlaleT 
Tu es amoureux, mon noble ami... Ohl oui, (u a 
sous riiiflueuco d'uno passion chronique. * 

— < Tiens I esl-ce que tu ne sais pus que depuis 
long-temps il soupiri: en silenco pour la belle £Iiza, 
la ma1irD)>se de Dusmarcs. ■ 
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— ■ VrairnOBtl » 

— <c l^u-bleu I il la fiàM joUmnt. » 

Ceci Tut dit par un jeune homme imberbe, qu'à ton 
hflbil noir Npé el bôaloDaé jusqu'à a meutou, à sou 
cb.ipeAu sur l'oreille et 1 §es coIe de chemiBe mena- 
C<iaS| DU reconniisioit aisément pour an étudiant de 
première année, 

— u Oui, Meagfeor*, j'avoue que je suis prorun- 
dément amoureux de cette femme. Elle a lui air si 
inmleete, mnlgré sa conditiou de femme entretenue; 
dis a une taille si raviiuanle , du } eus si poéii(]aes , 
une démarche si bien cadencée I Jo l'aime, et je ne 
liii ai jamais parlé ; je n'ai pas encore entendu le son 
de sa voix ; je l'aime, ot d'un amour que je ae puis 
définir, car il ne peut pas être pur; et pourtant il est 
mêlé de rei-pect. » 

— « Au fuit, elle n'est pas mal, la petite. » 

— « On la dit fort réservée. Du rei'te, ce fou de 
Desmares a rinleotion de l'épouser , je puis vous i as- 
surer. > 

— •■ L'imbécile I dit qoelqu'an. > 

— a Peut-être, répandit Edouard... Il doit la bien 
connaître, lui. v 

— « Nous ne buvons pas, messieorF. n 

Et aussitôt les verres furent de nouveau remplis et 

— « Comment, Edouard, reprit Adolphe, rette 
Eliza le plaît, el tu n'as pas encore cherché à la voir, 
i le ménager un tête à tête avec elle, d 

— ■ Impossible I Elle oesort jamais, dans la oDit, 
sans être accompagnée par lui. * 

— a Tu crois? » 

— « J'en suis certain, x 

— ■ Déception 1 mou ami. Presque tous les soirs, 
près on» heures, td divinité, sous les habits, non 
d'une mortelle, mais d'os- mortel, quitte roystérieu- 
■ement son temple, et se rend, à pas de loup, en 
suivant l'obscurité et évitant les renards profanes, dana 
oiie très modeste et fort peu édifiante demeure du 
quartier de la Faculté, i 

Edouard resta immobile; il était atterré. 

— « Et tu jurerais sur ta t^te la vérité de les pa- 
roles, dit-il après un moment de silence, en fixant 
•iir Adolphe des jeux presque insoleiiF. » 

— « U ne tient qu'à i(û de t'en assurer, demain, 
ce soir, et tu en as le temps. ■ 

Edouard regurdaà sa montre, se leva iK-nsquement, 
prit son manteau et diiiparul , laissant ses amis élon- 
ués de son départ . mais résolus à ne se séparer que 
lorsqu'il ne resleruit plus de quoi boire sur la table. 

Le jeune étudiant, frappé douloureusement par les 
révélations dAdolphe, était dans an état dagitation 
croissant à chaque instant. U marchait à grands pas, 
préoccupé, malheureux. Sa léte, qu'eialtaient aussi 
[es fumées récentes du pnneli ,- enfantait et détruisait 
m la fois des résolutions désespéréei<, des projets im- 
praticables. C'est qu'il est arfreui à cet àgt de voir 
s'euvoler une illusion et d'approCandir le néant d'un 
amour qui commence à naître 1 C'est qu'il est pénible 
de dépouiller un être chéri des prestiges séduitans 
dont outre imagination l'euvironne, dêtuoffer'un sen- 
timent que l'on élevait avec joie, et de répudier tout à 
coup un do ces rétea dorés qui folâtrent dans un cer- 



veau de jeune homme! Edouard savait fort bien que 
la réputation d'Eliza était tachée ; il savait fort bien 
que le publie ne ta plafoit qu'à un d^ré au-dessus 
de ces femmes qui ont tous les vices et pas une dos 
qualités de leur sexe; et cependant il éprouvait pour- 
elle une passion dont sa délicatesse ne suITensait pas, 
et qu'il crojait à labri de tout reproche. Il connaissait 
le passé dk la jeune GUe ; il avait appris que , cundida 
et sans expérience, ell) était tombée, par la force du 
destin, dans les bras d'un amant; et si, depuis, la 
femme séduite avait toujoars ilô Cdéle à son séduc- 
teur, si la constance l'avait en quelque sorte purilié*, 
si sa prc...::rc fcDlc :<vait clô la dernière, elle pouvait 
se montrer encore parée d'un rajon de vertu , et ho- 
nori-e d'une espèce d'estime. Mais la surprendre, le 
soir, se glisser dans l'ombre , pour aller, méprisable 
et éhontée, dans une maison maudite, traGquer de sa 
beauté, de sa jeunesse, c'en était asseï pour l'accablar 
de dédain, et pour fouler- sa dégoûtante image. 

Il faisait une de ces nuits d hiver sombres et gla- 
ciales, pendant lesquelles tous les objets paraissent ou 
effrajanson fantastiques, on informes'. L'atmosphère, 
allourdie par dépais nuages, rendcit l'Iioriion noir et 
impénétrable il ia vue. Le vent ne soufflait pas, el l'air 
impré|jné d humidité insinuait le froid jusqu a la moelle 
des oe. Le pavé des rues était recouvert d'une légéra 
couche de neige, dont te faible éclat, prolongé par lea 
lueurs des réverbères, se perdait dans l'tispace assom- 
bri, comme dq étroit ruban blanc sur une immense 
tenture de deuil, 

Edonard s'était caché dans l'enfoncement d'dn* 
porte, vii-à'vis la maison que lui avait indiquée Adol- 
phe. Au milieu de cette Iranquillilé lugubre, entouré 
de ce vide muet, dans ce quartier où nul être animé 
ne révélait son eiislence, sous ce ciel dont aucun as- 
tre ne pertait la noirceur, il se prit à réOcchir, el sa 
pensée devint sévère, grave, profonde. Il mit son 
amour à nu, et il fut cflrajé de la laideur repoussante 
de I infernale substance de son amoor ; il sonda les re- 
plis da son cmnr, et il trouva son cueur dangereuse- 
ment blessé; il pensa a celle qu'il aimait; à travers 
son corps, il voulut voir l'dme de la jeune {îlie, ot 
cette ime lui parut hideuse, souillée par le vice, ridéa 
par la débauche. Alors. le frisson s'empara de lui , sa 
poitrine se souleva de dégoitt ; il eut horreur d'Eliza. 

Minuit sonnait à l'horloge de la cathédrale. 

Aussitôt Edouard distingua une porte liasse qui 
s'ouvrait avec précaution, et un tout petit jeune 
homme s'élauça dans la rue. 

— a C'est elle I » te dit l'étudiant , et tout toa 
sang se porta à son cerveau. 

Elle passa devant lui a le toncher presque, et it 
n'eut pas la force de se monvoir; il était pétrifié. 

— > C'est bien elle , finfâme I * ajoota-l-il en sni- 
vant de l'osil l'ombre d'Eliza qui marchait rapidement, 
et faisait résonner tur le pavé le talon ferré de ses 
bottes. 

Puis, changeant d'idée et poussé par nue résolution 
Euhile, il courut derrière elle, t'atteignit et la saisis- 

— « On donc sitez'vous à culte heure, beau cava- 
lier, lui dit-il en riant duo rire moqueur? Oii donc 
allez-TOOj Btec cette laille si frêle, avec ce bras tt 
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délicat? Ne rr»gnei-voa> pas 1m mairaileara , les 
loupS'garouB, timide adolescent? ■ 

La jeune fille, mds répondre, cherchait k wdébar- 
ntser de lui. 

— « Vous tariez sans doute d'nn rendei-voai 
d'amoar, ioféressant jeone homme.... Ohl te sèduc- 
leorl... ou bien vous y allez peut-élreT Dans ce cas, 
donnez-moi voire bras, je veux vous j accompagner, 
>noi. Le sifflement des cbooettcs pourrait vous Taire 
iwur..,. Venez.... n 

Et il l'attirait sous un réverbère. 

— < Ceu est trop, monsieur; laissez-moi, dit Eliia, 
en cachiint son visage; de grjlce, laissei-mor I n 

— H Ohl quelle douce vois! quel son argentin [ 
quels délicieux accensl Parle, parle encore, apparition 
miraculeuse, je l'en priol n 

Il l'entraînait toujours vers ta Inmière, pour la re- 
garder en face et jouir de sa conrusion. 

— H Si vous éln généreux, lui dit-ellc, d'an ton 
humilié, monsieur, ayez pitié d'une pauvre femme... 
ne m'arrélez pas plus long-temps. ■ 

— ■ Une lemmel ohl dis-moi ton nom, ma grft- 
cieose... Il est possible que je t'aie rencontrée de parle 
monde galant. Ton nom, mon adorablel ou je te re- 
tiens jasqu'au jour. H 

C'était une vengeance atroce; il la torturait a plaisir. 

— « £fa bien, s'écria Eliza, en ouvrant son man- 
tcau, reconnai)'sez--moi et respectez-moi I ■ 

— <i Queje te respecte, misirablel répondit Edouard, 
d'un air dédaigneux et terrassant; va, je sais d'oii tn 
viens; je l'ai guettée, je t'ai suivie... Du respect I oh! 
le mépris pour loi, » 

Elle s'appojia à la muraille ; elle était près de dé- 
faillir. 

— « Que je suis malheureute I mnrmnra-t-elle. d 

— « Et oo-BuiS'je pas bien malheureux , moi, qui 
l'aimais et n'osaisteledire; moj, qui, ridicule et mal- 
adroit, crojais à la modestie, à tes airs de candeur?.... 
Sais-lu bien que c'est un crime abominable que de trom- 
per si indignement la confiance d'un homme qui dé- 
pense pour loi son amour et sa richesse, s 

— u Oh I qn'il ignore ceci.... Je ne suis pas coupa- 
ble et je suis digne de son estime. * 

— a II Fanra tout. Son aveuglement loi serait fn- 
Reste; il faut le détruire col aveuglement... Viens! je 
veux le mener a lui , couverle de rougeur et de honte, 
je veux te jeler à ses pieds, en lui disant : u Tenezl 
a voilà votre maîtresse ; votre maltresse qui se joue de 
a vous, qui prend voire or el va le vendre ailleun, 
» qui court la ville, quand vous la rrojez endormie! 
■ Tenez ! la voilà 1 mettez ea fidélité sous les verrons , 

e violente indigoa- 
iion. 

— ■ T^issei-rooil laïssex-moi m'en aller seule, je 
TOUS en sopplie. » 

Et elle 1 implorai! d'un regard qni pénélrstl an fond 
du cœur. Edouard eut enfin compassion de tant d'em- 
barras; il faiblit. 1^ haine, l'amour, le désespoir bou- 
le versaient sa lé te. 

— s Eh bien ! je t'aime dit-il , hors de lui , je t'aime 
avec fureur, avec délire; ose te livrer a moi, el je le 
nromets i^rdcc et oubli, n 



— « Jamais. ■ répondit-oifo avec fierté. 

Tout à coup l'éludiatit entendit un léger broil ■der- 
rière lui, et BU même instant un poignet d'acier s'appe- 
santit sur son bras el l'élreignit avec une force inouie. 
Edouard se retourna étonné; et à le clarté du réver- 
bère, il aperçut nu homme à cheveux gris, qui atta- 
chait sur lui des j'en! de fen et qui dit froidement ; 

— « Eliza , tu peux rentrer riiez toi sans crainte; il 
note suivra pas, je l'en réponds..., n 

La jeone bile s enfuit, et les deux hommes resièrent 
seuls, face i face, sexaminanl en silence, l'un stupé- 
fait et fasciné par l'autre qui le tenait élroitement 
serré. Quelques minutes après, liucounn lâcha le bras 
d'Edouard et lui dit en se retirant : 

— u Vous, êtes bien imprudent , jeune bommel ■ 
Celait Dertraud le galérien. 

111. 

Le lendemain malin un savoyard apporta cbei Des- 
mares la lettre suivante : 

■ La femme est un monstre, et désormais j 'a rrache~ 
M rai s sa barbarie aulant de victimes que je le puur- 
B rai; je commence par vous, monsieur, en vous disant 

■ bautemeol au Eliza vous trompe. Moi, je l'ai sur- 
• prise déguisée en homme et sortant à minuit d'une 
u maison susperle. Je ne puis pas m'étre mépris, puis- 

■ queje lui ai parlé. 

• De quelque manière que vous interprétiez le ino- 
a tif do ma démarche, je suis prêt, m uieur, à vods 
H donner toutes les explications qu'il vous plaira de me 

■ J ai 1 honrenr de vous saluer, 

Il r.oouÂBo Ch...., éludiant en médecine, ■ 
Il J avait une sincérité effrontée dans ce I»llet; 
Maurice le romprit bien , el il n'eut pas la force de dou- 
ter nn instant de la vérité de son conteno. Obi cette 
lellre tombait sur son mur, comme une goutte d'encre 
dans un Dise d'eau claire! C'en était assez pour Irou- 
blor la limpidité de son bonheur.... HHlbeureox I dans 
ce moment il pensait avec joie à son mariage futur, il 
en fliail l'époque, le jour , l'heure ; il souriait à cet 
avenir de félicité que lui promettaient d'avance l'atta- 
chement el les qualités qu'il avait cru reconnaître en 
{•Mis ; il disait adieu sans regret i son existence de cé- 
libataire et t'iijmen lui tendait les bras, tout entre- 
lacé de fleurs , tout riant , tout paisible. Il avait donné 
son amour à une jeune filin placée bien bas au-des- 
sous de lui sur l'échelle sociale ; pour la mettre à son 
niveau , il ne descendait pas jusqu'à elle, mais il l'éle- 
vait à lai; où était le mal. 

— H Ahl disait-il, en jugMnt quelqu'un haut par- 
venu , regarde-t-on jamais d ou il est parti ? ■ 

Mais adien ses rêves de calme conjugal, adien n 
croyance à la fidélité de sa maîtresse , adien st résoln- 
lion rjisoiinée! Quelques lignes écrites par un étu- 
diant brisaient comme verre, réduisaient en poussière 
tout cela. A l'espérance succédait le désespoir, à l'smoiir 
le mépris, aux rêveries attrayantes une affreuse réa- 
lité. 

Maurice anéanti s'affaissa sur son canapé ; une suenr 
froide moaillaît son corps; bbo horrible agilalioB eon- 
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fondait tes idées. D'abord il rooIaK forcer Edonanl à ' 
se rétrscter de son accusalioD on le puoir de son in- 
conséqDeDle hardiesse; il était résolu à ne plus revoir 
Eliza et à rabandooner à sa dégoâlante conduite. En- 
suite, quand le premier élan de sa rage fut appaisé , 
prenauE nn parti pins sage et plai magoanime, il rédi~ 
gea celle réponse : 

a Monsiear , 

» La maison dont vous roulez parler n'est pas sus- 
H pecte pour Inoi, puisque, depuis quelques jours, j'en 
M suis locataire; la personne que vous avez va en sor- 
» tir ne me trompait point; puisque c'est pour m'y 
D joindre qu'elle s'y était rendue. Vous voj'ez doue, 
N monsieur, que les apparences nous trompent sou- 
■ vent. 

■ Je crois à la loyauté de votre démarche, c'est 
1 pour cela que je vous réponds avec franchise. 

j> Je vons salue, a Maurice DasxiaEs, « 

— ■ Ainsi , je sauverai sa répvtalion an moins, dit- 
il , en soupirant. » It sonna son domestiqoe. 

— K Joseph , allez remettre celte lettre à la Fa> 
cnlté. 1 

— Il Oui , monteur. » 

— i Je ne sois chez mai poar peraonne , enteodei' 
voas? » 

— a Ooi, monsieur. > 

— ■ Oui, Monsieur, o 

« Mon maître n'est pas dans son assiette ordinaire , 
se dit Joseph en s'en allant. ■ 

'Il passa une journée cruelle, déchiré qu'il élait pnr 
la douleur , le découragemeut , la fureur , la jalousie. 
Ce coup était le plus rude que pouvait lui porter le 
malheur; il léerasait. C'était donc pour mienz lui ca- 
cher ses înGdélités que la perfide avait demandé ce 
costume d'homme 1 c'était donc pour cela que tous les 
soirs , quand il se disposait k la quitter , il la voyait 
tressatllir dune joie intérieure, malgré les adieux tou- 
chans qu'elle lui prodiguait 1 II j avait donc dn dégoût 
sous ses caresses , du plaisir sous ses regrets... 

— ■ Oh! les femmesl murmnra-t-il, et il meur- 
trissait sa poitrine avec ses on^es. ■ 

La nuit était venue; il rassembla toute sa force 
4'âme , il se revêtit de toute son impassibilité, il se cui- 
rassa de tout son sang-froid , et muni de la lettre 
d'Edouard, s'achemina vers la demeure i^'Eliza. 

Couchée sur une ottomane, elle attendait; car l'ai- 
gnille delà pendule glissait doucement vers l'heore Bxée 
pour la visite quotidienne de Maurice ; elle attendait , 
embellie par la langueur d'un truubte indéfiniseaUe. 

Maurice entra, elle courut l'embrasser, mais ses 
lèvres furent glacées par lee froides lèvres de son 
amant; elle leva les jeni sur lui , elle rencentra nn re- 
gard Bcrnlsteor, on regard d'acier; elle edi peor.- ' 

— « Assejez-vous , • laî dit-il graveaieDt, en lui 
montrant une chaise. 

Pour la première fois , il ne l'avait pas tutoyée. Tonte 
tremblante, elle s'ascit , et lui se mit à marcher à grands 
pas dans la chambre... Il y eut un moment de silenea 
que Maurice rompit le premier, 

— a N'est-il pas vrai, dit-il, en .s'arrétant devant 



elle , n'esl-il pas vrai qu'une femme qni trahit sm mari 
ou son amant, quand ce mari ou cet amant met toute 
sa joie, emploie tout ce qu'il possède de tendresse et 
de dévoâraent à la rendre contente et heureuse , à em- 
bellir sa jeunesse , à semer les plaisirs sur son chemin, 
n'est-il pas vrni quecetle femme est un être sans ctpur, 
une méprisable créature!... Qu'en dites-vousT » 

— « Je ne vous comprends pas, b répondit-elle 
d'une voix presque éteinte. Elle craignait de trop com- 

— u Je m'eiipliquerai mieni alors... Où étes-vous 
allée hier a minuit? u 

— .Moi! » 

Son courage plojait ; elle ne respirait pas. 

— v Oui! vous... Je veux bien vous épargner un 
mensonge... Lisez. » 

£t il plaça sous les jeux d'Eliza la lettre d'Edouard. 
L'étudiant avait horriblement tenu sa promesse. 

— ■ Ce jeune homme n'est pas un imposteur, puis- 
qu'il a signé... Uais parlez donc, qu'avez-vons s ré- 
pondre? » 

_ « Rien. ■ 

— « Vons avouez donc, » 

— « Oui. . 

• — u Et dans celte maison , un bomme vons atten- 
dait sans doute! n 
,— * Oui. « 

— ■ MiBérablel...'Et cet homme, quel est-il? > 
~- ■ Mo<: pèreJ ■ 

. — I Ton père ! » 

l.,es rOles avaient changé. H était interdit; elle élait 
triomphante. Maurice te radoucit; pea à peu son too 
devint moins sévère. 

— u Pourtant tu m'as dit bien des fqis que tu avais 
perdu ton père... Tu mentais alors? * 

— s Celait vrai, n 

— « Esl^l revenU'de l'antre monde T ■ 

— a Non , mais des bagnes de Toulon. » 

Elle psrlait avec calme ; elle était résignée à tout. ' 

— H Un forçat, ■ s'écria Maurice; et il la regar' 
dail ébahi. 11 croj'ait rêver. 

— Oui, répondit-elle, vous avez aimé la fille d'un 
fortat. B 

— « Oh! ne me martyrise pas ainsi pour t'excuscrl 
Lo vérité... Je veux savoir la vérité... h 

— u Four tout ce que je peux espérer de tranqnililé 
ici bss, je ne voudrais pas vous lu cacher, Manrire. » 

Abymé, il tomba sur un fauteuil en murmurant : Un 
galérien... Son père un galérien... 

El de ses mains contractées , il couvrait sa figure. 

— u Vous vojez bien, Maurice, que vous ne pou- 
vez pas m'épouser, dit Eliza avec douceur. » 

— « Je t'écoute , reprit Desmares après un instant. 
Dis-moi son histoire, la tienne!,., et ne me déguisa 
rien, b 

Alors Eliza lui raconta , en détail , et le crime de 
Bertrand, et sa condamnation, et son long supplice. 
Elle lui raconta comment, à son tour, ill'avait retrou- 
vée; cemmeni elle le secourait, abandonné qu'il était 
de la société entière , pauvre et soulTrant.. . 

Oh I il y avait quelque chose d'intéressant dans le 
récit de cette jeune fille dont les grands yeux noirs, 
quoique bumioes d'émotion , brillaient animés par une 
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noble fiertél 11 y avait qaelqira cfaose de inUrme dans 
l'accent de celle eiirunt couriigeuse qui, sans honte 
«l MDB restriction, déroulnit lentement, poor la mon- 
trer au grand jour, luiile liguuniinie de son père; hen- 
reiiH <le pouvoir dire que son d«voilinent,ReIle, avait 
couvert et protégé celle ignominie ! taie «Ile ajouta eD 
fe redresMTit avec un orgueil bien naturel : 

— a Voilà ce qne ]'ai fuit pour le forent libéré; me 
bld nierez- voiu T. .. Votre or a fourni à donner du |>aia 
à nion père; le rEwre Itérez- vous , cet or?... x 

— ■ Oli non I Tu ea an ange, répondit-il, triste- 
menl. ■ 

— ■ Quant à l'histoire de ma vie, vous la connaig- 
Fex, Maurice; avant d'Mre k von je n'avais reçu que 
les baisers de ttiui à qui je dois le jour... Ahl je res- 
pire plus libremenl enfiuf Toutes ces cboses que je 
gardais en moi me «ufToquaient , et , pour me soulager, 
j'avais besoin de voua en faire la con&dcDCC... Après 
cela , je sais que je ne dois plus penser à vous revoir , 
cl demain la ulle du gakrien retouruera chez son père. 
Là mon pain sera noir , mais baigne de mes sneurs , il 
ine paraîtra plus léger; là, meshabits seront grossiers, 
mais je les porterai sans rougir; ta, je pleurerai votre 
amour, peut élre, mais il me restera l'amuar et les 
«mbrasBemens de mon père. ■ 

— « Non, non, tu ne me quitteras jamais, t'écris 
Lesmares, on la pressant contre son sein. Puis-je vivre 
Féparé de loi, loiride tes regards, loin de ton sonrirel 
Obi la vie sans toi, c'est le néant I... Tu esta lumière 
de mes jours, l'àme de mon corps, si tu ne restes pas 
avec moi , je meurs, s 

— > Vous oubliez Maurice, qne vous ne pouvez pat 
m'épouser. » 

Ce mol qui revenait à la pensée d'EIiia le rendit à 
Fa position. Il vit de nouveau le malheur qui facca- 
Liait de loul son poids. 

— ( Tant d'émotions , tant de tentations diverses 
m'ont bouleversé; il me faut être seul pour recouvrer le 
calme de mes sen^,.. A demain; Eiial adieu... A de- 
main, entends-tu 1 ■ 

Il sortit et la laissa pensve et tout émue. 

Peadant la Doit Maurice fut en proie à une agilalioa 
incroyable. Il ne pouvait se déterminer à renoncer à 
an bjmen que d'abord il avait considéré comme une 
folie, mais dont Vidée peu à peu s'était si bien accli- 
matée dans h tête, que maintenant il oe lui était plus 
possible de 1 en eziler. Ce n était pas précitéoieul parce 
qu Eliia était du sang d'un galérien quil cherchait à 
renoncer à elle; il pensait, Maurice, que le sang, 
quelque vicié qu'il puis» être quand on le reçoit, se 
furifie en passant au philtre d'un cœur vertueux. El 
cependant, quand il tongeait qu'il allait entrer dans 
I intimité d'un homme que la société avait Ilvtri publi- 
queineol , d un bommequi souvent te présenterait à lui 
avec sa physionomie sinistre, ses maaièrea sauvages , 
«on langage impur et sa marque « l'épaule, que cet 
homme livré sans doute à l'ivrognerie, à la débauche et 
à tous les vices de i humanité , satiiiruit d'avoir à sa dis- 
(losition une source où puiser de largent, lo harcellerait 
«ans cesse de ses demandes, de ses obsessions, de sas 
taenaces peut-être ; quand il songeait qu'ensuite il 
irait» au milieu de tes compagnons de taverne, louer 
«I Biaadire «on gendre, vanter ea libéralité ou l'acco- 



ter d'avarice , suivanl la pins on moins d'imperlmcn dm 
tel largesies; quand il songeait qne son nom serait aa- 
socié à tous les propos, à tous les sarcasmes des vaga- 
bonset des mendiant de la ville, il sentait ion énergie 
faiblir et ta fercictc chanceler. 

— ■ Ohl disait-il, si avec beancoop d'or, si en lui 
assurant une pension considérable, je pouvais le déci- 
der à s'éloigner de nons, à traîner son infdmie bien loin, 
bien loin d'iu; s'il promettait de ne plus nous impor- 
liinor de ses visites... Mais un format libéré promeltra 
tout, en voyant une bourse pleine; puis it la videra 
avec frénéi'ie , et quelques mois après , il sera eocore là 
prêt à la remplir et me poursuivant toujours de sa fâ- 
cheuse pré.'^euce... Oh DunI c'est irapoiisible... Plus de' 
mariage... s 

Le lendemain, ferme dans cello résolution , Il revit 
Eliza, Elle était pdie et abattue, la pauvre fille! elle 
avait les veux ruuges et mouillés car bien des pleurs 
en éloieiiï tombés depuis la veille. Elle aussi soufrrait 
les angoisses de l'incertitude; elle aussi ne savait à 
quel parti se résoudre. I) un cité cette vie de perdition 
ne la séduisait plus; maintenant elle lui était insuppor- 
table au contraire; mais d'un autre 1 ni tac bernent de 
Maurice, le pouvoir, qu'elle devait à sa générosité, da 
soulager son pèro , la reconnaissance qu'elle conservait 
pour les bienfaits doni il l'avait comblée sans cesse , 
l'attiraient irréi^istiblement vers son amant et la rete- 
naient esclave de ses volontés. 

— V Eliia, lui dit Desroares, d'un air moitié de di- 
gnité , moitié d'arTecliuD , ton pèro crée entre nous deux 
une distance que tes préjugée tociaui m'empêchent de 
franrhir; tantqu'ît vivra, ta ne peui devenir mt 
femme. C'est à toi de me dire si Iti veux loujoars de 
ton passé pour avenir. ■ 

— ■ Je ne me croyais pas condamnée a avaler jus- 
que la mort le déshonneur gouttea goutte, répondit- 
elle en soupirant.. > 

— ■ Tu es libre Eliza... Cooseai-ln à rester avec 
moi?... Réponds... ■ 

Il h regardait avec des y«az tendres et paetionDés. 

— '■ Je resterai , dit-elle. > 

Elle paraissait tranquille; roaisHnuriceenrembras- 
tant sentit de grosses larmes qui roulaient rapidement 
le long de ses joues, Lima de cette femme s'était ■ 
brisée. 

IV. 

Bertrand se chaolTaU, assis an coin de son foyer; 
ulw de ses mains passée dans son gilet se reposait sur 
sa poitrine , et de l'autre il soutenait sa Icle qui se pen- 
chsil sur son épaule. Parfois un sourire , triste comme 
des larmes, venait errer sur ms lèvres froocées. II ré- 
Déchissail, le forçat. On aurait dit qu'il relisait sa pro- 
pre histoire tracée sur les parois de I ilre, tant ses yeux 
étaient fiiei et Mmbree, tant sa pensée semblait siten- 
live. Seul avec ses souvenirs , il les voyait pmer devant 
lui, lent hKleax, tont béritsét d'horreur et traînant la 
faoale après eux. C'est qne dans la journée il avait aouT- 
fert une atroce humiliation, et bien qne dqMiis sa 
fanle ( il eût iù éti-e habitué à tout endurer de la part 
des hommes, ce nouveau coap était ei poignant qu'd 
avait pénétré bien avant dans son Ame. 

Hanqqaot <)• pain, il était allé en ^nodre chei la 
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boulanger et wn qoartier, Poar en pajer le montant 
il avait dunné un des louis provenant de la générosité 
de sa Glle. Le boulanger, cilojea fort n)upçonDeax , 
étonné de voir aoe pièce i'ar dans les mains d'un far- 
çHt libéré, conclut naturellement 4]uua vol seul en 
avnit pu rendre Bertrand propriétaire, et se renfei^ 
manl dans sa conscience d honnête homme , le mar- 
chand pointilleux courut en toute hile faire fu déposi- 
tion an commissaire de police. Celui-^i eouri:ijl«. Le 
cas étuit graie, Il prit un air capable et une prise de 
tubsc, ceignit son corps de l'écharpe et ton Tront d'une 
paire de lunetles, et se transporta, escorté du boulan- 
ger, dans la mansarde de Bertrand, en disant avec 
iDJslcre: 

— H 11 f aloDg-temps qoe je surveille cet homme; 
SB suhsisliince est un probléue... Il a bailleurs mau- 
vaise mine el des antécédens funestes... Au fait, que 
\ooiez-vous que l'on soit, après avoir vécu dix ans aux 
gnltTes? Un voleur ou un assassin, souveal l'un et 
l'autre... Bah! parlez-moi de la guilloliDe, on n'en 
revient pas ou moins, a 

Arrivé cliei Bertrand, le pli il an trope commissaire 
l'interrogea avec dureté, et l'accusa inconsidérément 
en lui oITrant pour preuve le témoignage du boulan- 
ger. La foule qui , curieuse el empressée , avait suivi 
la jutlice , crâit à tue-téte : a En priMn I en prison , le 
voleur!... ■ Le sang du forfiit bouillait dans ses vei- 
nes; il sut se contenir pourlunt. Il répondit que cet or 
lui venait d'une aumdne, el que, jusqu'à ce qu'on lui 

[irouvilt q<i'il l'avait dérobé , on n'élait pas en droit de 
e punir. La popu'ace faurinit toujours : a En prisoni 
enprii-ond'uburd, legHlérien! et puis on le lui prouvera, h 
Cependant Berlnmd parlait avec tant de ciilme et 
avec une dignité si persuasive , qne le comniissiiire se 
relira, non sanslui promeltt^ néanmoins qu'à In moin- 
dre plainte, il le ferait mettre pour qwiyati joun à 
fabri d» uAtil. 

— ■ Le gouvernement a trop de ménagemcns pour 
ces coquins-là, disaient les femmes du voisinage. » 
Exiellenles gensl 

Bertrand resté seul, honleux el indigné, ne put 
s'enipérher de verser des larmes bien aroères... Li 
peine des galères n'élait donc pas finie pour lui?... 
Sufruqué par une rage confentrée , il lui fut impossible 
de prendre la moindre nourrilure. Tendant toute la 
journée, il cunserva la même position, immubile et 
froid comme un marbre a l'extérieur, mais ta lélobrà- 
lanie et le cœur s.iign.-int. 

Tout n coup la purle s'ouvrit et Ëliza égarée, hale- 
tante, vint se jeter à ses pteils. 

— ■ (Jonsolez-moi , mon père.. Malheur I... Honte 
et malheur pour toujours I... Oh I donnez-moi des forces 
mon père I ■ 

Il crot d'abord qu'on voulait l'arrêter. Il ne fut ni 
Iniubli nr surpris. 

— ■ Uais pourquoi ce désordre ? rourquoî ce déses- 
poir, ma GlieT calme-toi. ■ 

— ■ C'en est faiti plus d'espérance, plus do ma- 
riage... Il me l'a dit, mon père... Il sait tout et pat 
d'alliance possible avec la fille d un forçai. ■ 

— • Et n'avais-lQ pas prévu (ont cela, enfimlT ■ 
répondit BiTtrand en souriant de pilié ot dcvinaut le 
uiulif de la brusque aatréc d'Eliza. 



— ( Oh 1 non , car c'est lai qui le désirait, c'est lui 
qui en avait parlé le premier... Je ne lui demandais 
rien , moi , je vous le jure... * 

— « Je suis donc la cause de les chagrins , la cansQ 
de les maux... Uaudis-moi, loi aussi, et la matédictioo 
sera universelle. • 

— B Ohl mon père, pardonl... Pardon... Je suis 
folle... C'est que vojez-voas , il me l'a dit : sa mal- 
tresse, toujours; mais sa femme, jamais. ■ 

— Il Ni l'une, ni l'autre, j'espère! » 

— u Mon père, je l'aime. » 

— 1 Et lu seras sa maîtresse 1 » 

— « Je l'ai promis. ■ 

— d 0«o veuï-tu de moi alors? * 
Et il la repoussa avec colère. 

— «Du courage, mon père, h 

— u Je n'en ai plus pour moi; on m'a pris aujour- 
dhui tout ce qui me restait, s 

falpitanleelle s'était posée snr une chaise, on Tau- 
rail dite hébétée. 

Bertrand en eut compassion ; il s'approcbn d'elle et 
saisissant sa main, il lui dit d'une voix tendre et ca- 
ressante 1 

. — s il t'a traitée durement, ton Maurice; il t'a 
bomiliée peut-être, pauvre enfantl... Il ta reproché 
ce qu'il avait fait pour toi... * 

— B Vous ne te ronnaissez pas , mon père. Il est si 
bon, si délicat, si aimant. » 

— « Eh fcien I voyons; répète-moi ses paroles... 
Quela-l-ilditî» 

_ « Oh I je me les rappelle bien, allez !... « Ton père 

I met entre nous deux une distance que les préjugés 

II sociaux m'empêchent de franchir, lant qu'il vivra, 
(n ne peux devenir ma femme. ■ 

— s Abl lant que je vivrai, n 

Ce mot réveillait une idée dans la tête du forçat; il 

— « Si M. Des mares l'aime sincèrement , tout es- 
poir n'est pas encore perdu , ma Clle... Demain jo m'en 
entendrai avec lui. » 

— ■ Vous irez le Irouverl... Obi gardei-vous en 
luen... par grâce, n'y allez pas!... > 

— < Laisre-moi faire, et reposo-loi sur mes soins, 
je réussirai... Elîza ! Il se passera bien des chosos d ici 
à vingl-quiitre lierire,=. ii 

Il chercha à la consoler eu l'exhortant a espérer et 
à attendre; puis il l'engagea à rentrer chez elle pour 
prendre du repos, dont elle avait grand besoin. Étixa 
ne parlageail pas la condance de son père, quoiqu'elle 
ignorrtt sou dessein. Revenu dans sa chambre, clle se 
coucha sur son ottomane où le soleil à son lever la re- 
trouva encore. Elle n'avait pas fermé l'œil. 

Dans la malitiée Bertrand se présenta chez Tesma- 
res. 11 était résolu, grave et radieux ; son front devenu 
serein ne gardait plus de rides ; ses jruk portaient des 
regarnis assurés, sa bourhe était épanouie. A le voir 
dans ce moment, on aurait -deviné que son cœur cou- 
vait unu belle action, une intime expiation de ses 
fautes. 

Les domestiques refusaient de l'introduire, il per- 
sista. Ëa traversant les apparlemens éblouissans et 
dorés qui précédaient le cabinet de Maurice, le forrat 
éprouva un étuuncmeDi néié i» joie. Il pcnfail que 
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bienlût son Eliza viendrait babiUr ces magniliqnes sa- | 
loBS, s'asseoir sur ces meubles préricux , se mirer • i 
ses f^uporbes g1acc<:, commander à ces impudent laquais, 
qui le menaieat dédaigtieufement. I 

— a Puisse-l-elle élro heureuse ici, se dil-il lout ' 
ba.«! . 1 

h., DeiimareB, en robe de chambre, en pnnlouffles, 
étendu plutôt qu'assis dans une bergère auprès de ta 
cheminée, parccurnit les longues colonnes du JHont- 
(«ur. Il tourna la tète vers Bertrand et le regarda avec 
îmlilTcrcnce ; il ne le connaissait pas. 

— K Je suis Bertrand , le père d'Eltia, ditl'autre, 
avecussurance, mais sans rudesse. » 

A « mot, HoariLC tressaillit , et craignant une ex- 

pricalion avec un pareil homme, il dit en se levant : » 

■ Que venex-vousraireiciîQuedemandez-VousIn 

— a Itassejoz-vous , monsieur Uesmares ; je ne de- 
mande rien... Je désire qne vous m'ccoutiei un ins- 
tant » 

— « Parlez, n 

Le ton humble du forçai l'avait rassuré, 

— u U ; a deux ans à peu près, une jcaoe fille 
simple et naïve, sans pareas, sans amis, et seule 
au inonde, se trouvait dénuée de pain, de Teu, d'ha- 
bits,, . Homme génércui, vous lavez nourrie, chauf- 
fée, lialiillée; c'est bien I... Puis de la jeune Gllo em- 
bellie et parée vou^ avez fait votre maîtresse; c'est 
biencncorel vous l'nviez achetée, elle était à vou^... 
Mais après l'avoir éblouie de dons, de parures et da- 
roour. un jour que, triste et rêveuse, elle regretiiit 
son innocence et sa robe de bure, pour calmer les re- 
proches de sa conscience , dans un moment d'exaltation 
amoureuse, vouslui promîtes un mariage prochain; 
et c'est mal, cela, si celte promesse n'était qu^ln jeu, 
qu'une chimère, si vous n'aviez p<is l'intention de la 
tenir, si vous la lui avez donnée comme à un enfant 
chagrin dont les pleurs importunent I 

— ¥ Le ciel m'est témoin qu'un désir sincère mo 
la dictait, et que son accomplissement contenterait 
mes vœux les plds chers. ■ 

— Dites-mui, monsieur Desmares, Eliza vobs a- 
1-elle jiimais causé lu moindre inquiétude sur sa fidé- 
lité 1 Vous a-t-c Ile jamais inïpiré te moindre soupfon 
de jalousie? H 

— a Jamais. » 

— Oh 1 je vous crois, monsieur ; car ma Clle pos^ 
sède une belle âme, une âme pure dans un corps dés'- 
honitro ; c'est un ange de bonté , do paix et de ten- 
dresse, un ange qui a abrité mon inîurtune sous ses 
«îles, qui a s<iuri à mes douleurs, qui a versé du 
baumo sur mun existence damnée, un baume céleste. » 

Le vieillard attendri se lut pour donner un libre 
cours à ses sanglots et pour e.isuj'er du revers de sa 
main ses yeux , qui se mouillaient déjà. 

— a Mais où voulez-vous en venir eufin, reprit 
Maurice , qui se laissait gciguer par 1 émotion de Ber- 
trand. Il 

— a Ecoutei-moi jusqu'au btiui. Crojez-vous, Mon- 
sieur, qu'une femme riche de tant de vertus, et dont 
le seul crime est de s'être livrée à un soûl homme, 
pdt ternir la réputation do cet homme, s'il se décidait 
à l'épouser. » 



— a Oh ! que je voad^ais que cette raison sente fât 
la barrière qui me sépare d'Eliza , s'écria Desma- 

— a Je vous comprends. C'est moi , son père et 
galérien , moi dont la nom et l'épanle sont tarés , moî 
que l'opprobre et l'ignominie altèrent, c'est moi, et 
ma flétrissure, cette lèpre morale, qui vous arrêtent!... 
C'est juste , et je vous blâmerais de passer psr-dessns 
tous ces obstacles ; vous ne devez pas chercher à les 
aplanir, vous; moi, je le dois et je le puis. » 

— ■ Expliquez- vous, s, 

— a Répondez-moi sansfeinte, sans détours, mon- 
sieur Desmares; et, puisque l'on dit qne vous êtes 
doué dun noble cœur, montrez-le moi et ne me trom- 
pez pas... Si, lorsque je soriirai d'ici, un de vos do- 
mestiques, me prenant pour nn voleur, lâchait on 
coup de pistolet dans nia poitrine; si la roue d'ans 
votture me renversait et broyait mon crAnesurlepavé, 
ou bien si une pierre tombait d un toit sur ma tête et 
l'écrasait, vous n'auriez plus à rougir de raoj, n'est-co 
pas , mort que je serais el disparu de la terre 1 Lin- 
Nmie ne nous poursuit pas dans l'autre monde, n'est- 
ce past 

— « Achevez. „ 

— a Jurez-moi, monsieur Desmares, que si nne 
de ces choses arrivait , qae si je mourais enfin , jureit- 
moi, sur voire honneur, que vous épouseriez ma fille? n 

— a Je'le jure, répondit Maurice, fasciné par les 
paroles du vieillard , et j'avoue que vous seul entravez 
mes projets, b 

— < Merci 1 oh I je vous remercie... Votre main.„ 
La mienne ne la salira pas, allez... * 

Et Bertrand et Maurice, tous deux également émus, 
se pressèrent étroitement la main. 

— a Adîen, dit le premier, après nn moment de 
silence. Adieu, mon gendre! » 

Et il sortit , la démarche imposante et te regard 
rayonnant de bonheur. 



La foule, inlrignée et causeuse, se pressait devant 
une petite miiisun, située dans un des. i)uar tiers qui 
avoisinenl la Faculté. On cliuclioltait, on interrogeait, 
on poussait des exclamations, on rhercbiiit a entrer. 
Au troisième étage , un homme s'était pendu; 'il se 
nommait Bertrand le galérien. Les uns disaient que 
la misère l'avait porté an suicide ; les autres préten- 
datent quâyant commis un nouveau crime, il s'était 
donné la mort, de peur d'être envoyé aux bagnes 
une seconde (ois et pour toujours; d'autres, qui m 
croyaient mieux informés, murmuraient toat bas qu'il 
avait volé une somme 'considérable en or, que le com- 
missaire était venu l'interroger , et que Bertrand, se 
sentant coupable et certain d'être bienldt découvert, 
avait mis fin à ses jours dans un accès de désespoir... 
ingrats! personne ne pensa que le forçat s'était tué 
par amour palernËl. 

Un mois après, M. et M"* Desmares, mariés de- 
pois peu dcjours, couraient la poste surla routed Italie. 

EUCËNE ODiUiEL. 
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Mad&iu C«ttin Ml um deilinée cMilr4re à ses goàls, 
«t r*ii *Mt dira mène OMoaée à ses principes; au- 
teur de CUre fCAlbe, d'A^Hià dt limtfM et d* 
|4BHean«iitnBraKaii«^«nt«nnasi«)èflde ttgiK, 
•Ha élsil panrlMit cooTMcofl qua l«a femmet m doi- 
vent peint écrire, «n du moita ne dvivent pas livrer 
leur Mn«« poblic; eUe «était MpUqaée Deltemenl' i 
cet igard ilaiw sua romaa de Mûlana i c'était d'elto- 
néinB qu'elle Tonlsît parler 4)aaad eUe Caisait dire à 
mistrlM Clare ; 

a Le nuoda et let.plaMira n'oeraptiri pas ns eeul 
n demes momena, el marcMnde, ouye<ta à peu d'amis, 
n û'tet jainaia traabléa par aucap imporluD : il a deae 
„ fellaiiWMMre.àiMi<aBéaHattiicMrd'abr^er,pei! 
«divarMS «oopalieiu, de> jvaroées dont Itusivelé 
„ m'cM Eait Mifardmi. Passant aUernaiivemeot des 
n'oatp am soina dofMstiqaea, des plaisirs cbempèirea 
, flux leelaveaaérieasea, je B'ei pastra plue mal raira 
„ en tonaal qaelqiies page» qui plaisaient à (Don ina- 
R givatkui, qu'an chaulant. (|nelques arriettes «u ea 
n faiMDt quelques tabteaox. Je vous l'avoue d'ailleurs, 
B ce geni* d'oeeapalîofi n'a sédake; il m'était doux 
nde tsouTeraaaanapioiDedeacbiBiiàres, dont j'avais 
pea vaia oberchélaréalHidana teMaiide,etEijeme 
n ««B livrée à non goât , c'est arec la cerlitade qu'es 
f, le aattflfflisant je ne mirais 1 panenne. En errel, 
K qu'oDO femaaa wive na nwna, appreano une Miewe 
d OB lva**il^ ^ l'aiguille, cela eal &>rt égal, pqurra 
k qu'alla reste (bas ssb ebscurMé; ce n'est pas le 
n Mr* de seteeeupatiana,' main 4'usaf[e qu'elle en tait 
■ qu'on doit censurer; qu'elle aouve des amies d'une 
g liimarintln, sortra,ba jouant, dota plame, personne 
n n'a riea è lai.' dite si eUeeuAste Là; mais en^/<u- 
n Mat tmftmttr, tilt ttaMi âwutr U jrrûr ^'tlM if 
» atiasha, «t, tfa eemomml, laeratai^iw doit relever atec 
„ léeérité ce fM iamùié eit fovUé ttnc indulgnet; 
H d'aillMT* , f» *t ItoTOai sût» m jMbke , et n'ttt fat 
» lenlemtid le livre, c'eil Vaut^ qu'on lui ttnmel. » 
. On a feins k concevetr qu'après avoir aiiposé arec 
autant de fofcé et de clarté sn idées sur une question 
de.ceUeinpartance, elle ait publié plnâears romans. 
Les gens du monde, qui croieatbienjBBer parce qu'il» 
jugent vite, pourraient en conclure qu'on doit lui re- 
procher des systèmes incerlaius et des opinions mobiles; 
ilaanraîeflt lort. Ce qa'«lls s dit des devoirs des -fem- 
mes était l'expression sincère d'un sentiment profond, 
et sa célébrité ost uae bizarrerie de sa destinée plutôt 
qu'une toconséqucMe do son esprit. 
. £lle avait à peiue dii-eepl ans lorsqa'elle époasai 
en 1790i U*. OÀtm, lua des plus ricbes banquiers de 

(I) lïèe, en ITTa, 1 Toaneiai, près Bordcausi morts 
eniWn. 
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Parts; la revelatiou préludait alors par des foliaa è 
des eriiAes. Eu 1792, rborin^a devenait de plaa aa 
plue sombre; TA'°' Cottin se réTugia dans les Pyré- 
nées. A peiM éUtit-ella arrivée i Caoteretc, que l'oa 
proejana la république; ii était aisé de prévoir à qnela 
Qtcèa se porterait la faction triomphante. Elle cfaercba 
deoc un asile en Aoglelerre, et elle j passa nu aa; 
mais la Convantiep ajant reada uù décret qui ordon- 
nait è taqs les Fraofais 4a reolrar, daus le délai d'an 
mois, «ooB pqiita d'être mia fur la liste des émigréa et 
de Y«ir.le«Mbiaaa'oonfisqiiés, M. Gbltta M d&ida à 
revenir à Paris. Le lendemain da se)iaïriv4a>aMphu 
jeuae Irère fbt JQté au priaoD, luî-méne lamba daufa- 
reaaenant malade, et iejonr oii l'on se présenta «fie» 
lui pour le conduirean tn^onal révolotioaaaii», il fe- 
•ait d'expirer. Ce fut ainsi qa'il trompa récbafead. 

Restée veuve à viuat ans, H" Cottin elmitit QO» 
retraite ans environs cLb Paris; «He j menait dm vie 
okacure et paisible, j donnait asUe auv praacrila, et 
aonoenlrant toutes se* sfCacliant dUM au cercle intiiM, 
eMe covsacrait ses loisirs i la cultare des arts; pariai 
dée que les amittts da monde ressemblent, peur It 
plupùtt , à ces dia(ba«B faux qui brillent sacs avoir da 
valeur, elle fujait k» réanioiis naubreasea, las séan- 
ces ecadéflaittues, les' ^larw , les bala el lé» «airéea, 
«4Mnme d'Wres femmes les recherchent 

Un de ses amis, fercé, an 18 fructidor, de faîr, 
soiis,peine de la vie.avait besoin da «inqnaate looia, 
EBe venait de-cemposet, eq fulaze joara, et presqtw 
au courant de U plopM (1), an jdi roman, Clair* 
iAlbt; elle ramit au f«rosicr(t l'afgént.qa'elle reçut da 
son libnire. Ainsi aao premier evvraga fbl nue boime 
aetioB. L'aalenr avitit mis ffVat «enditian exprease di 
traité que sou nom nelerait incouna ; la danse fut ra> 
ligteueemeat observée, et c'était pour elle un frai plai- 
sir que 4'enlendre chsean «iptlmN librevMt aa ^n- , 
sée sur ce rcanan , qui eut en meina d'an an trois a«i 
qnejlre éditions. . 

Ce ne Oit qu'en 1803, iMsqn'elle publia AméUt 4» 
Ifaa^SaU, qu'an a|)w<de confunce révéla son nam an 
public. EUb ao épMW* une vive contrariété, at In 
preuve qua oa U'éÀfit pas do U laDaae otedeflia, <faat 
qa'eltc eoasulta, dans une lettre coafidaillwUe , np dt 
ses pamfs , beramie de bencoup da snaa et d'eapriï , 
sur ee qu'elle avait Ji faire en cette cirooiut#i(<e> 

■ Il m'est pénible, diaait^lle, da voir ainsi mon. 
» nora imprimé ; mais rons sentez que je suis pliis fé- 
> ehit que coitpa6/e; c'était i la senla eondîtjon que 
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n mon noiD De parût punt, que j'avau dooni mon oa- 

> vrage à S..... ; vous vojez comme j'ai étâ écoutée, 

• Maiittenaot Tuat-il Taire une proteatalioti contre la 
» mauvaise foi de rédileor, fia fautai garderie ei- 

> lence, etc., etc. » Son parent lut conseilla ce der- 
nier parti, et il fit bien; ane protestalioii aorait eu 

' tous leg inconvéniens qne H"' Cottin redoutait le pliu. 
£nlre la célËbrité de la gloire et la célébrité dn scan- 
dale, il n'j avait pas à hésiter. 

Ses deux onvrages les plus importans, Jttaivùia et 
MatUlde, qui lui assignent une premiértf place pcrmi 
les romanciers, ont pronvé avec quel art elle mettait 
en jen les ressorts si puissans des passioKS humaines , 
et avec quelle vérité de coloris elle savait les peindre; 
c'est dam Makina qu'on Ironve le pwsonnage si neof 
de Mùbrùi BirUm, femme bienraisante par oelenla- 
tion , et qui se TaisBit hnïr de ceui-m&mes qu'elle oUi- 
geail. Mathildt nous offre la lutte si dangereuse et si 
hardie de l'ameorconlre la foi, lutte terrible, dansla- 
qaelle les deux combattaus triomphent, Malek'-Adel 
en moarant, et Mathilde en consacrant le reste de sa 
vie tu Di0a qui a senleoQ son courage. Les caractères 
sont tracés avec an admirable talent ; ils offriat ce mé- 
lange de vices et de vertai, de faiblaase et de force, 
auquel on reconnaît rbnmanité. Le personnage de Bé> 
rangêre , dâ à l'imagination de t'aaiel , est nne créatioa 
ravissante. 

J'ai dit que H*' Cottin avait une répugnance invîn- 
cibie pour les réunions tumultueuses ; lorsque las co»- 
venanees de société la forçaient de s'7 rendre ; elle j 
était embarrassée et presque muette. Un homme de 
beaucoup d'esprit, qui ^'^tail fait inviter à un muxU 
dans l'espoir aj entendre l'anlenr de Matvina, répon- 
dit le lendemain é nn ami qui le questionnait avec em- 
profsement : « Je n'ai rien i voua apprendre de 

• H~* Cottin; je l'ai vne, mais elle neparlnpai. ■ — 
Ce corieuK désappointé anrait tenu un autre langage 
s'il l'avait rencontrée dans nne de ces petites soiréiBS 
d'amis, où elle se Ironvail i son aise. Avee qnel 
charme celle flme afTectuense et tendre se répandait 
dans le sein de l'amitié I comme elle savait i la fois 
plaire et teneher , plaire par la gréée piquante et nnlve 
d'un D^prit sans art, toucner par l'éloquence irrésîsliUe 
des sentimeas les plus doux et les plus pars; Celait 
vraiment nne enchanteresse. 

Le genre qoi a vain i H*" de Sévigné nne joale c^ 
lébrité aurait Tait à M" Cottin une seconde réputation, 
si l'on avait imprimé ses lettres (1). Les lyagmens 
qu'on va lire donneront la preuve de la souplesse ingé- 
nieuse de son stjle, dont elle variait les fonnea sans 
travail et sans élude. Ces descriptieng si pitloreeques et 
à vraies, qui parattraient remarquables lora même 
qu'elles auraient été travailléea etrevnea avec enn, 
•xeitent réellement une grande snrprise, quand on 
songe qne l'auteur les écrivait le soir , sous l'impression 
4e ce qu'elle avait vu , et aans prendre le temps de se 
relire. ^ 



(1) U en existe un recueil ei 



t 1m nuini de H™ de T..., 



Ige. Cest t l'obllgesnce de cette dsme, li digi ,, 

relilesmte.que jedofsie* tVsgmeo* que t'on vs lire , et qui 
liliterant du* rnprit et mrioai dani t'Ime du IfcteoT nne 
Il hiuK idte du taleoi ^piitolaire deH-^CoïKn. 
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> Il j «Tait jaiis im rocher inculte et abandonné au 

» milieu du lac Majeur; un des aïeux de la famille ' 
D Borromée ie vit, et conçut la charmante idée de lui 
D donner la vie : il fit construire sur toute l'étendue 
g de celte pisge stérile nne voitte immense; des terres 
t transportées de la cèle voisine la recouvrirent enliè- 
g rement; il posa dn cUé du nord le fondement d'un 
t magnifique palus; il entoura 111e d'nae galerie, et 
» bâtit une terrasse. An-dessus de la terraaau, il fit 
t faire une antre voûte , qui fut encore reoaavart» de 

> terre , et porta nne seooiMie terrasse ; aiaâ de anîte 

• jusqu'i dix. Quand ce bel amphithéâtre fut achevé, 
t il songea à femar, et le décora de. dlnmoien, d'«- 

■ rangers et de cédrats ; d'Age en Ige ses denoeadans , 
V héritant de son amonr pour cette jeune merveille, 
» mirent tous leurs seinià l'embellir: l'un fit incruster 

■ les uinrs des terrasses en cailloux de divefMaconlenrSr 

> pour fonner des mosaiqnaa; l'autre j prodigua des 

* statues; celtii-ci jeta dans le palaia des trésors de 

■ peintures, de dorures, de glacM et de munificence; 

> celui-Ui arrangea awleasMa des appartemena dix 
» saHes en coquillsgca fonnant dw calonnes avec leur 

> fdt et leurs chapiteaux, des cmmicheo ornées de gnir^ 
n landes rallacbéee avec de grandea rosaces , dés plan- 
» ehere faits avee des ailloux , si jolis et si petits, 
» qu'ils étaient ansn agréables à l'œil que doux ans 
s pieds, et des |>IafundsaiariistenienliDerusléa, qu'ils 

■ semblaient pemts. 

» Tandis que la famille de Borromée n'épargnait ni 

> ses richesses ni ses soins ponr l'He bverite, U lem 
» aussi faisait beaucoup ponr elle. Les orangera a'él»- 
» vaieni gros comme deê tilleuls, et formaient de* allées 
x sombres ot parfhméee ; les ntronniera tapisautsat les 
1 murs des terrasses de leur feuill^ lenjonrs vert «t 

■ de leurs magnifiqœs pommes d'or. Dee bosqneta de 
a lanrier rose, des buissons de jasmin d'Eipsgae, se 
» mariaient ensemble au bord de l'eau ; teut enfin 
s concourait à l'embdlisMinont de ce séjour encbanlé, 
» Les plus habiles ouvriers enHdu'ssaient le vdenra et 
n te satin de superbes broderiee d'or et de soie; Ra- 

■ phaSl envoyait ses tableaux, Midiel-Ange, sessta- 

■ lues ; le go6t se chargeait de les placer; alora l'Ile 

■ prit de son créateur le nom de Borromée, et de l'ad- 
R miration de tous ceux qui la voyaient cslni à'Inbt 
D Belh. ■ 

UainlenaDt , (\m l'on compare a ce tahlean ai animé, 
si gracieux, si suave, ladescriplion de Venise, et que 
l'on dise si jamais peintre a possédé uns pins ridie pa- 
lette et des oouleura p)na variées. 

Tcnise, le 4 eeiobre 1800. 
» Je voulais te parler de Pïdoae , qui est la plus a»> 
» cienne ville de l'Italie, oà reposent les tombeaux ds 
a Tile-Live et de Plntarque; je voulais te parler do 

■ Viceuce et de son magnifique théilre Oljmpiqoe, 
• de ce ciel de l'Italie, qui s'embellit de plus en ploa 
B i mesure qu'on s'avance vers le Midi; mais j'ai vu 
B Venise, et je ne peux plus parler que d'elle; Venise, 
1 qu'on s'atlaid à trouver si extraordinaire, et qu'on 
» trouve cent fois plus extraordinaire qu'on neilj al- 
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» tendait; Venise, qui surpasse tontes les lurpKMS, 
it qui coorond toutes les peDséas , qui trouble toutes les 

■ habitudes; Venise, qui semble être sortie toute bâtie 
» du seio de la mer, car en no peut comprendre com- 
B ment dus bateaui ont pu suffire pour apporter tant 
H de pierres, tant de marbres et tant de trésors. Et 
» pourquoi les apporter? la terre n'avait-^lle plus de 
> place, et tes boniroes étaient -ils réduits à venir créer 
«sur l'eau un nouveau mondeT 

• Il ; a quelque chose do si bizarre et de si grand 
s dans la pensée de celui qui conçut l'idée d'une telle 

• ville, qv onne comprend pas qn'il ait pu trouver tant 

■ d'autres hommes qui aient pensé comme lui, 

n Venise n'est pas au milieu d'un marais, comme 
» on le prûtend, mais au milieu dé la mer : on dirait 
» que cest la cité de Neptune, et que les Triions la 
» soutiennent sur leurs Épaules. Nons logeons sur ce 
B qu'on appelle le Grand Canal : c'est une rue liquide , 
a largo comme deux fois la roe Rojale; elle est cou- 

• verte de gondoles, qui vont et viennent avec nn 



* grand raonvemcnt et en même temps an grand si- 
> ïence. On ne te Ggurc pas quel bruit il ; a de moins 
t dans une ville où ne passent jamais, ni un carrosse, 
» ni une charrette, ui un cheval. On prétend que Ve- 
D nise est noe ville fort Irisle; cela peut êlre à la lon- 

■ goe, maïs il n'j en a pas de plus amusante le pre- 

■ mier jour : tout j est si dirTérent de ce qu'on a vu 

* toute sa vie, qu'on n'a pas assez d'jeux pour la re- 

• garder. Hier, en j arrivant, j'éprouvais presque do 
» la douleur d'un êtonnemeat qui était aurdessos do 
n mes forces, car en donnant tout ce que je possède 
a de facultés cl d'attention, j'en donnais moins eiicoro 
D que l'objet n'en dcmaDdaiî... Cette pleine mer, du 
muieu de laquelle sort une lille, et puis un peu 

■ plus loin des magasins, ensuite des lazarets, puii> 

■ des barrières, tout cela séparé l'un de l'a a Ire pur 

• cette mer; cette ville, on tout abonde et où il fout 
) tout apporter; ces habilans, dont la plupart n'ont 
g jamais vu un champ, un arbre, une orainc; co lîcu 
t où jamais un ruisseau d'eau doute n a coulé , tt oi'i 
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n été palais gaperbM élèvent lears milles colonnes do 

> marLre jusqu'iB ciel; etifio, celle réunion de deux 
a cent mille hoinmes, qui foot avec de l'eio el des 
» barques tout ce qu'on fait ailleurs avec de la lerre 
>et dea voitnrea, tout cela saisit la peaséc, frappe 

> l'inuginalion , et prouve que rien n'est impossible à 

* un traTâîl obstiné, dirigé par une Tolonté Terme.,, n 
Ce fut quelque temps après son retour d'Italia, 

qu'une maladie cruelle et rapide dans ses développo- 
mens termina sa carrière, si courte et pourtant si 
pleine ; au moment où la mort vint la frapper dans 
loate la force de l'dge et àa talent, elle s'occupait 
d'an ouvrage nr le christianisme, où l'on aurait trouvé 
à chaque ligne la chaleur commuoicalive de son cœur 
aimant et mélancolique ; on peut en juger par ce frag- 
ment de discnaaion épistolaire, par laquelle elle cher- 
diaili ramener « son sentiment un de ses amis, que 
la pbiloBophie moderne avait eatrataé trop loin : ■ Nos 

■ eq^ts, lui écrivait-elJo , vous semblent marcher 

■ dûis nne direction si opposée, que vous ne pouvez 
» npliqner que par la fatalité l'amitié qui nous uuit 
» l'an i l'anlre. Éh bien, que diriez-veua si je vous 
» aasarais que j'ai maintenant la conviction presque 
N «Btière que noua serons un jour parfaitement bieu 
» d'accord , et que nos esprits s'entendront comme nos 
» cœurs s'entendent aujourd'hui. Soyez bien persuadé 
s que je ne vous aimerais pas comme je le fais si nous 
s ne devions pas finir ainsi; d'abord, nous ne sommes 
D pas dans une roule si opposée que vous le dites, 
» car mes idées religieuses vous occupent; vous les 

> repoussez, il est vrai; mais vous j pensez, et c'est 

> beaucoup ; elles font fermenter votre tite , elles agi- 
» tant votre ung, dles vous irritent; cela vaut bien 

* mieax que si vons n'; songiez pas ; si je vous voyais, 

■ à cet égard, dana l'iudifféreoce où je vois certaines 
» personnes , je n'aurais aucune espérance, et je croi- 
» rais votre cœur mort avant vous. Si les idées reli- 
B gieuses mettent dans un tel monvemeuE toutes les 

> ucnltés de votre âme, c'est parce qu'elle a l'instinct 
» que la vérité n'est que là ; ne riet pas, je vous prie, 
» et laissez-moi vons parler de votre âme, qne j'aime, 

> parce qu'elle est boniM, excellente, pleine de no- 

> blesse et de chaleur; n'apercevez-vous pas comme 

> elle combat contre votre esprit, comme elle se ré- 

> ysHe fièrement contre ce qn'il veut lui persua- 
n éer, etc. , aie. , etc. i — Je porte en moi-même un 
s calme ravissant , une sérénité angéliqoe ; je sais heu- 
y TODse, je suis sùra de l'être toujours, car mon bon- 
« heur nest pat dans les événemens, il est en moi. 

> J'ai appris non seulement à me résigner, mais k ai- 
» mer les peines que Dieu m'envoie ; elles ne sont qne 
B l'expiaiioa de mes loris, et je bénis sa justice et sa 
» bonté. Je ne m'enfMicerai jamais dans le chaos de* 
Bsciences : ma piété n'a pas besoin de savoir, elle 
» est toute dans mon ccenr, elle est toute d'amour, » 

^ Madame Collin a laissé aussi quelques frsgmens 
dnnenvrsge snr l'édacation, qui font vivement re- 
gretter quelle ne l'ait pas terminé. E3!e avait en ce 
genrfl une expérience pratique, qui donnait nn grand 
crédit i ses paroles et une grande autorité à ses con- 
seils. Elle a passé dix ans de sa vie entourée des en- 
fans de sa meillenre amie, qui trouvaient en elle 
■M SMonde mère, Réanissant tentes les qualités qui 



plaisent à la jeunesse, une gslté douce, une bonté 
mépuisable, une indulgence rare, nne patience k toute 
épreuve, elle répondait, sans jamais se plaindre qu'on 
[a dérangeât, à tonles les questions de reafance, qui 
en fait quelquefois au peu trop. Lors même qu'elle 
ctnil le plus animée au travail, aassildt qu'elle enten- 
dait nne de ses jeunes filles frapper doucement à sa 
parle, elle disait plus doucement encore : Entrez; Li 
faisait asseoir près d'elle ou la mettait sur ses genoux, . 
l'embrassait pour l'eocoarager a la confiance, écoutait 
ses plaintes, lui donnait de tendres conseils, la ren- 
voyait aussi calme qu'elle était agitée en arrivant, el 
reprenait sons effort le fil de ses idées, qu'elle avait 
interrompu sans regret. 

Quelles uliles leçons! quels excellens préceptes ne 
prometlait pas k la jeunesse un si aimable caractère 
inspiré par nn si beau talent I 

Quatre femmes d'un talent supérieur, M"' de Souza, 
M" de Genlis, M— de Staël et M" Coltin , ont illns- 
lustré, depuis quarante ans , la France et elles-mêmes 
par des romans ingénieux et passionnés. Me eera-t-il 
permis d'essayer un parallèle , qui n'a jamais été fait , 
el de comparer leurs difTérens titres à l'estime pabli- 
quet Ce travail, qui ne sera pas, ce me semble, sans 
quelque utilité pour l'art, aura du moins, à défaut 
d'autre, le mérite de la nouveanté. 

M"' dk Genlis (il faut procéder par ordre de date) 
s'est attachée particulièrement k chercher d»ns les 
annales frantaisea ce qui lui a paru dranialique et 
pitloresque ; le Siégt de la RocheUe , jlT'' dt la 
¥allièn, et son premier ouvrage, M"' dt Clermont, 
lui ont fourni des pages pleines de charme et d'in- 
térêt ; mais ces coules et ces nouvelles, car c'est Iji 
leur vrai titre, ont un inconvénient grave, c'est de 
faire flolt«- notre esprit entre le mensonge et la vé- 
rité; on est trop aouvent porté à croire, tantôt que le 
roman est de I histeire* et tanlét ijuo l'histoire est da 
roman. Celle indécision est nne fatigue, et la fatigao 
n'est ptns dn plaisir. Le style de M°" de Genlis est 
d'ailleurs d'une pureté remarquable et d'une correc- 
tîoB soutenue. On y désirerait [dus d'dme et de mou- 
vement; on peut dire d'elle qu'elle écrit toujonn bien 
et jamais mieux. 

M*** de Souza s'est placée très haut dès fon début. 
Son premier ouvrage, AdiU de Séjtange, est, comme 
les productions qui l'ont suivie, nn modèle de grâce, 
de goût et de vérité. On y trouve une peinture fidèle 
el pleine de charmes de la vie intime dans les classes 
élevées; ce ne sont ni des traits hardis, ni des eeatt- 
mens exaltés, ce sont des «^nervations plutôt fines que 
profondes, ce sont des riens exquis, ce sont tovs les 
petits mystères de la coquetterie dévoilés; on dirait 
que l'auteur, ne pouvant pas entrer dansle cœur de 
vive force , a pris des sentiers qn'elle s'est frayés avec 
art : ce n'est pas une lumière vive qu'elle offre i no- 
tre âme, c'est un demi-jour; son style, quelquefois un 
pen mignard, est toujours par, élégant, délical; je 
dirais presque do M"' de Souza qu'elle est le Mari- 
vaux des femmes ; et qu'on ne prenne pas ce mot pear 
une critique, le nom de l'auteur du roman de Jfo- 
ntnw ne sera jamais une épigramme. 

M"' de Staël a ?uivi une roule oppasée , et Çorinnjf 
n'a rien de commun-avec Adile de Sénange ; ces on- 
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vro^ ne somUenl pH ^crit dans la même langue. 
L'aulcor, qui visait trop à l'effet , et s'occapait , poar 
ainsi dire, 4e foire ua aort à chacnne de ses phrases, 
s'avançait daoa la carrière par bonds iBégaux; sa mé- 
lliodo était de n'en point aToir. Oa trouve sonvent 
dans ses romans les pins nablea pensées anprès des r^ 
flexions les ptns étranges ; quelquefoia une page su- 
blime sa termiDe par une antithèse ridicule, nne ex- 
presàoQ nenve et pteine d'énei^ie est suivie d'une ex- 
pression folle et obscure; c'est que M™* de Staël avait 
plus d'hnMÏnaUon qu'elle n'en pouvait régler, plus 
d'esprit qo eHe n'en pouvRtt condaire , et qn'à force de 
génie eHe a em pouveir se passer de goâl. Son talent 
avait , dans ses ^arts comme daas ses beaulée , quel- 
que chose de viril, et l'on n'anrait été nademenl sur- 
pris de trotver an nom d'homme en lél« de lee oa- 
▼Mgas. 

Ce n'est asnrément pas li ce qu'on peat dire de 
M*^ Cotlin : ses romans sent d'une femme, et d'une 
femme qui unit l'attrait de la vertu au mallieDr de la 
aensUMlIté; Gère d'an sexe dont etle-méme était ror- 
gneil , eHe nous l'olTrait toujours sur nn piédeelsl ; die 
« BU «tnserver à ses héroïnes nn caractère de noblesse 
et de grandear , qui devient leur premier charme. Ses 
tableaux les plus animés*, ses peintures les plus arden- 
tes, ont quelque chose de podique et de solennel qui 
ennoblit le sentiment ; c'est du feii, sans donte, mais 
c'est le feu sacré qui purifie tout ; négligeant quelque- 
fois l'expression, qoand la sitHalion l'entratue, quel- 
quefois aussi elle en trouve , elle en crée , et elle s'é- 
lève jusqu'au snblimo par le naturel. La secret des 
émotions qu'elle cause est dans les émotions qn'elle 
éprouve. Il 7 a telle de ses pages qn'elle n'a pn éerir» 



qo'en l'arrosant de larmes. C'est là c« qui ospHqM 
celles que l'on verse en la tisaiit. 

Peur résumer, par m image, mon epinkm sur cas 
quatre femmes célèbres , je dirai : H~* de Genlis bit 
réfléchir, H-* de Staël fait penser. M— deSoua fait 
sourire, et M*" Cottin fait rêver el plenrer, Uaînle- 
nant, que chacon dMUie le prix telon le goUtqai le 
domine et le sentiment qu'il préfère. 

On ne pouvait pas dire que H** Cottin fltt ce qn'on 
a coutume d'appeler dans le monde une jolie femme; 
elle était mieux que cela : sa physionomie, spîritmllà 
et douce, annonçait lont ce qu'on poavait eep^r de sa 
conversation, et ses ;eax, expressifs et tendres, tout 
ce qu'on pouvait attendre de son ime. Son portrait est 
d'une parfaite ressemblance. 

Cette femme si remarquable , qui joignait à l'esprit 
le plus distingaé la modestie la plus uncère, devenue 
célèbre malgré elle, et trahie par sa propre gloire, 
est morte le 25 aeèt 1807, presque au même instant 
que Le Brun h lynqtte, Porla)i9«t Valmont de Bo- 
mare ; nne seule de ces pertea anrait suffi ponr faire 
l^acer ce jour an nombre des jours néfBEles(l). 

Alus«r ■>■ CmiBT*. 



(i) Tolcils noie de ir* ouvragci, avech date de leur b>i- 
bllMtiiin. 

1° aaind-Alba, im\.. iTflS; 

>> JiriiInita,4vDl.ln-tX,1800i 

3> Amm» d» Maïujleid. 4 vol. ia-12, 1602; 

m fralAi/d<.6vat.Inl3,1804; 

B- EliiabttK, mt Ut Exilé» de Sihirie. 1 vol., 1806. 

* Plularqut Fnmcaii. 



ORTHON. 



Après la mort de ce fameux Gaifon de Foix, qui 
fut le Louis \IV de la djnastie féodale des seigneurs 
de Béarn , la cour majeur se réunit i Orthex. Cette 
cour, encore plus puissante dans celte province qne les 
états généraux ne l'étaient en France, exerça, pen- 
dant plusieurs aunres, on pouvoir sons bornes. La die- 
tature de cette assemblée remplit tout l'interrègne qui 
sépare la mort de (iaston Phœbus et le couronaement 
de son cousin Mathieu de Castelbon. Lesseigneura qui 
négeaient dans celle cour souveraine gouvernaient , 
administraient , jugeaient en l'absence du vicomte : 
c'était une oligarchie féodale légitimement constituée. 
L'action nécessaire du pouvoir sur les peuples n'en était 
point affaiblie à chaque renouvellemont de régne ; sa 
contraire, l'autorité des barons recevait comme nne 
eanetton nouvelle, et leur droit d'élection venait ponr 
ainsi dire contrôler le droit de naissance qui appelait 
au trdue l'héritier des seigneurs de Béarn ; il ne pou- 
vait £0 dire vicomte et commander à ses vassaux qu'a- 
près avoir prêté serinent dans lears mains. 



Le sire Assied de Corassa fut un de ceux qui reçu- 
rent, en 1393, le serment de Mathieu de Castelbon, 
trois ans après la mort dn dernier souverain. Le vienx 
baron s'était montré, pendant un el long interrègne, 
un des plus zélés pour maintenir tes droits de sa sei- 
gneurie. Aux premières séances de la cour majeur , il 
avait appujé de toute son énei^ie les mesures qai d»- 
vaient mettre en relief la puissance de cette grande 
assemUée. Les ofBciers nommés par Gaston furent 
maintenus; les habittms d'Or! bei eurent la garde dn 
ehâtean ; Yvan , Gis naturel du dernier comte , rectit 
une partie du trésor amassé par son père. Bien pins, 
les étals ne voulurent pas accepter le serment de Ma- 
thieu c Tant qu'il n'eût réglé avec le roi de France tout 
ce qui concernait la saccession de son prédécesseur. 
Ce fut sur fa proposition du sieur Assten de Corassa 
qua le vicomte de Castelbon se vit fcrcé de quitter' le 
Béarn ponr venir à Paris se faÎTO reconnaître par le 
ni, 

La haine qu'il en reseeQiit.eonlre le baron lui Al 

ûigitizcdDyGOOglC 



3tS 



mosaïque du ftllDI. 



eonoevoir an projet bien étrange (Inns le but de punir 
e« vieux seignenr. Mathieu avait parmi «es écujers ud 
ieane bumne de bonoa mim qui ne le qaittail jamair. 
On le nommait Roger de Lanoux. Adroit aux esor- 
cjcea, ardent à la cbasM , domptant les clieyaus et 
dresMBt lee faucuns; en un mot, un écu^er aussi par- 
fait que pouvait le souhaiter an grand seigneur. Mais 
ce n'était pas ces divers taleiis que nous avons fait 
connaître qui avaient rendu Roger de Lanoux .cher à 
son maître. I.e jeune écujer avait une ame ardente , 
une imagination de trouvère, qui donnait an charme 
irrésistible à ses entretiens ; il avait des passions ebe- 
valeresques qui le jet^iient dans les entreprises les .plus 
basardéëe. Personne ne fesait entrer dans ses amours 
plus do duels , plus d expéditions nocturnes , plus d'es- 
calades et de coups i'ifét ; personne ne î&eB<t. autant 
de Toties et ne les racontait mieux. Le matin d'un jour 
d'aventure, il composait k table la ballade qu'il devait 
chanter le soir sons nn balcon. Mathieu de Castelbou, 
qui goûtait un plaisir extrême à l'entendre, s'était fait 
te confident de toutes ses passions les plus intimes; il 
entrait dans ses projets les plus aventureux; il s'ou- 
bliait quelquefois jusqu'à proposer à cette jeune audace 
les entreprises les plus difficiles. Mais les soins que lui 
avaient imposés la successian du vicomte de Béarn ne 
permirent pas au sire de Castelbon de prolonger ses 
entretiens avec son écujer. Au lieu d'écouter les vers 
amourenx du jeune homme , il fallut s'asseoir grave- 
ment à cdlé des hauts barons; il fallut défendre. ses 
privil^es et faire reconnaître ses droits, lutter enfin 
contre des vassaux ambitieux. Roger de Lanoux sui- 
vait avec regret sou maître i ces longues séances où 
l'on discutait les pouvoirs des seigneurs de Béarn, les 

Eiviléges des villes et des monastères, les droits d'aï- 
rgue, de fouage, les jur'tdictions ecclésiastiques et 
civiles, tout ce qui peut enonjor un esprit de vingt ans. 

Un jour que Mathieu de Castelbon sortait du cou- 
vent des JaeobinB , où s'assemblaient a Orthes les mem- 
bres de la coor souveraine , il vit, dormant à l'ombre 
sur nn banc de pierre , Roger de Lanoux , qui, cette 
fois, s'était dispensé de le suivre dans le lieu des séan- 
ces. La vicomte était fort mécontent de l'assemblée, 
et surtout du baron Assieu de Gérasse, qui voulait 
attenter à ses privilèges. Le sire de Castelbon éveilla 
brusquement son écnjer, donna ordre an reste de sa 
suite d'aller l'attendre A son fadtel, et descendit vers 
les bords du Gave , suivi par Roger de Lanoux. Mat- 
thieu éprouvait lo besoin de confier ses reesentimeos à 
l'homme dovoné qui partageait toutes se» peuiées les 
pins secrètes. 

Dès qoe ce vicomte se fut assez avancé dans la cam- 
pagne ponr ne pas craindre d'èlro entendu , cédant 
viuemment an besoin de laisser éclater nne colora 
long-temps comprimée, il se tonma vers son écujrer; 
Ah 1 Lanoux I lui dit-il en s'écriant , que tu es hea- 
rensl..., 

Lanoux. — Ouï, monseigneur; j'ai dormi pondant 
qu'on vous chicanait votre héritage. 

Matthieu. — Si je laisse faire ces bons seigneurs, ils 
me d^MHiilleront de tout. Sois-tu ce qu'ils voulaient 
m'enlever, Lanoux 1 devine 1... 

Lauonx. —Que sais-jet le droit de vous dire vi- 
comte do Béarn par la ^rico de Dieu t 



Haltbieu. — Non : raieni (|ae eeb , ils prétendent 
être mes égaux ; ils veulent pouvoir bdlir à leur gré 
des forteresses sur leurs terres. 

Lanoux, — Allons donc I... 

Matthieu. — Tn sais que la vicomte de Béarn a le 
privilège d'entrw quand il lui plaît dans quelqne cUi- 
tean que ce smt , d'j passer an jour avec toute sa 
suite, et de choisir ce jour. 

Lanoux, — Cette coutume est aossî aneioHM ^ne le 
Béarn. 

Matthien. — lia veillant la supprimer* I^nonx; ils 
veulent faire de moi un simple président de la conr 
souveraine. C'est le tira Asswh de Coraese qvi s'est 
montré le plus ardent à me faire anhir celte loi, 

Lanoux. — Je voie ce que c'est, monseigneur : le 
baron de Carasso cadta dans son cblteaa sa jouna 
nièce. M"* Jasmine de Baliros; il en est jaloux comcno 
un vieux tigre; il vaut l'èpeuser ; at-parce qu'elle est 
b^e. et pure comme une sainte , il ue veut pas qu'an 
grand seigneur comme vous puisse jamais apercevoir 
ce trésor de beauté. C'est pour cela, monseigneur, 
qu'il vous dénie le privilège d'entrer quand bon vooa 
semble dans ses cbiteaux du Béarn. 

— En effet , dit en réfléchissant la vicomte de Castel- 
bon, oui, voilà le motif de cotl« prétention insolente. 
Ahl seigneur de Corasse , mon ami, tu aannajeuno 
nièce que tu veux épouser, et ta prétends nous inter- 
dire la vue de la nièce et l'entrée de tes cbâteam ; eh 
bienl non. Puisque tn me déclares la guerre, puisque 
tu veux me dépouiller de mes droits , mon bon sei- 
gneur, je vais a mon tour chasser sur tes domaines. 
J'entrerai dans ta forteresse, parce que je suis vicomte 
de Béarn; je verrai ta nièce, parce qu'elle est jeune et 
belle, et la nièce préférera le jeune homme an vieil- 
lard , parce que IHeu veut qu'il en soit ainsi 1 

Le vicomte , tout hors de lui-même , se laissait aller 
à ces transports de joie que donne l'espoir de satisfaire 
l'amour on la haine; qunud il reporta son attention et 
ses regards sur Roger de Lanoux pour lui exposer le 
projet qn'il avait concn , il observa que ce jeune homme 
était pAle et déconcerté. Qu'est ceci? lui dit-il; toi que 
toutes les entreprises amonreusea entraînent, lu restes 
silencieux et morne en ce moment. 

Roger de L^nenx répondit avec une sorte de rési- 
gnation mêlée d'effroi : Ab I monseigneur I,.. ce serait 
un grand malheur pour moi qn'il tous plût d'être aimé 
par dame Jasmins de Baliros, Vous toucheriez son 
cœur, j'en suis certain , et j'en mourrais de désespoir. 
Je l'aime , monseigneur, depuis que je lai vue à la cour 
do votre glorieux cousin , à qui vous succédez. Je 
l'aime , et c'est pour l'oublier que j'égare ma vie dans 
toutes les entreprises les plus périlleuses. Je voudrais 
efficer de mon cmur ce charmant souvenir, mais il J 
reste comme le parfum dans la fleur ; le vent passe et 
l'emporte, mais c'est sans l'épuiser; et telle est dans 
mon cmur la pensée de celle que j'aime. 1 

A cela ne tienne , dit le vicomte do Castelbon ; pourvu 
que je sois vengé du vieux baron , c'est tout ce que je 
veux. Je t'ordonne d'aimer plus qoe jamais dame Jas- 
mine de Baliros ; je t'ordonne de donner au sire Assieu 
deCoraœo de lois ennuis, qu'il ne lui prenne désormais 
aucune fantaisie do vonir allaquer nos privilèges. Tout 
nous seconde : je vais en Franco porter au roi Charles 
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Ecrment d« Gdélité; la partiras avec moi ponr ne pas 
éveiller les soupçons du vieillard, e[ puis (n reviendras 
en cachette tendre les pièges où doit tomber ta doace 
proie. .Poor mieux tromper le baron, je dirai mdme 
que je t'envoie au rojauino de PruMe, combattre les 
infidèles et les Bohémiens, avec les chevaliers de l'or- 
dre len tonique. 

Roger de Lanoox Tut pénétré d'une joie proroode en 
écoutant ces paroles, et se promit bien de réusir dans 
nne entreprise cjoi servait à la fois la haine de son maî- 
tre pour le baron de Corasse, et l'amoor qu'il éprou- 
vait lut-mémo pour sa nièce. Comme le vicomte l'avait 
dit, tout fut exécuté : Matthieu de Castelbon partit 
pour ta France avec une suite nombreuse, au milieu 
de laquelle Koger de Lanoux se fesait remarquer. Tout 
le monde trouva naturel de voir le jeune vicomte ame- 
ner «vec lui celui de ses écojers qu'il aimait le plus. 
Le jour de leur départ, le baron de Gérasse disait gai- 
nent à l'un de ses intimes : Je eub au comble de mes 
vœnxl.... C'est uuceup de maître que d'avoir éloigné 
jiotre jeune vicomte et sou écojer Lanoux, dont l'au- 
dace, épouvante les pères de famille. Si le roi Charles 
mus est favoraUe , et défend su vicomte d'entrer à son 
^rédons nos forteresses, je sois sauvél.... Quelle que 
soit sa décision , mes deux ennemis partent , et d'ici â 
leur retour, Jasmine sera mon épouse; l'écujer mau- 
dit sera dévoré par les Boliémiens on tué par les Turcs : 
je suis sauvé. Ce brave seigneur e'eslimait si heureux, 
si bien délivré de ses ennemis, qu'il prolongea son sé- 
jour k Orthei après le départ du comte. 11 donna des 
fêtes à ses amis les baruns qui siégeaient dans la cour 
majonr. Il jeta les bases d'une association qui avait ponr 
but d'amoindrir autant que possible l'autorité du sei- 
gnear de Béarn, 

Cependant, Roger de Lanoux avait en secret quitté 
le vicomte de Castelbon pour rentrer i Ortbez, et de 
là se diriger vers le château de Corasse. Le vieux 
baron, qui était rassuré depuis son dép.vt, avait or- 
donné qu'on permit a sa nièce de sortir du château. 
La surveillance active dont elle était l'objet, la réclu- 
sion oii elle se vovait condamnée, avaient rendu le 
vieillard odieux à Jasmine de Baliros. Le sire de Co- 
rasse crut le moment favorable poor se relâcher des 
précautions sévères qu'il avait prises contre sa nièce ; 
t) voulait se ménager i lui-même un accueil gracieux 
lorsqu'il reviendrait dans ses domaines. Il fondait les 
plus belles espérances sur la reconnaissance que sa 
noble nièce allait ressentir en voj'ant succéder une 
bonté conlianle à la sévérité jalouse qui l'avait tour- 
mentée. 

11 n'en fut point ainsi cependant. Roger de Lanoux 
déjoua. les projets du vi^Iard, et détruisit ses espé- 
rances. Roger de Lanoux alla se cacher dans les bois 
qui entouraient le château de Corasso : la nuit venue, 
il chantait au bord des fessés, sons la fenêtre de Jas- 
Inûoe; il écrivait son nom et des vers amoureux sur 
les arbres des allées où la noble demoiselle se pro> 
menait. 

Quand l'aube blanchit l'orient, le chasseur sort avec 
tes chiens; i) s'élance sur les collines et au fond des 
bois , il observe de quel cûlé le vent souille , il se 
courbe sur le sentier des montagnes pour reconnaître 
la place oii le gibier qu'il poursuit a louché. Ainsi, 
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line de Baliros sortait dès te malin peur visiter le 
parc et les jardins du château; elle cherchait sur l'é- 
corce tendre dos Jeunes saules et des peupliers les 
douces paroles que Roger de Lanoux j avait fixées avec 
la pointe de son poignard. La nièce du baron de Oc- 
rasse n'avait pas oublié l'écujer de Matthieu de Cas- 
telbon, pendant la dure captivité que son oncle lui 
avait fait subir. Bien an contraire , la retraite et le 
silence qui l'entouraient dans sa cbambre aux étroites 
fenêtres et aux mors épais, la crainte d'épouser son 
vieil oncle, qui l'enveloppait dans tes précautions in- 
justes d'un amour jaloDx, son malheur, enfin, avait 
donné an souvenir do Roger une sédnclion puissante à 
laquelle n'avait point résisté le cœur de cette enfant. 
Les dernières lueufs du jour attirent nos regards 
avides ; on dirait que nos jeux voudraient fixer et , 
retenir le rajon de lumière qui flotte à l'horîson et 
bienlét disparaît. Ainsi notre cœur se laisse séduire an 
dernier reflet d'une joie perdue, ain^i le charme des 
souvenirs nous captive, et plus le bonheur qu'on re- 
regrelte se perd dans )e p.issé , plus oons aimons 1 
nous le rappeler. Jasmine de Baliros avait à peine vu - 
Roger à la cour de Gaston Phœbus ; les seuls indices 
de son amour, pour elle, étaient un regard, une seule 
parole peut-être, et Jasmine, pendant qu'on l'avait 
tenue renfermée dans le château de Corasse, s'était 
souvenue chaque jour de celle parole et de ce regard. 
Toot-à-conp on lui rend la liberté , on la laisse errer 
sans contrainte partout o6 son caprice peut l'entraîner. 
Les prés, les bois, le murmure des eaux, l'air pnr 
des montagnes, elle retrouve tout ce qu'elle avait 
perdu. Et au milieu de celte nature charmante dont 
elle s'était vue séparée, elle retrouve cet amour mjs- 
térieux qu'elle cachait daus son ame comme un prin- 
temps intérieur. 1^ brise enbaumée est dans ses che- 
veux , elle lit sur l'écorce des arbres le nom de Roger; 
elle devine sa retraite dans les massifs de verdure ; 
elle reconnaît la Irnce de ses pas. Le jeune écujer, qui 
observait la noble fille, profita du premier moment oà 
il la vit seule pour se jeter à. ses pieds , lui découvrir 
sa tendresse, lui faire partager tes espérances. Son 
mallre , le sire de Casîelhon , devait être proclamé 
vicomte de Béarn à son retour de France; il connais- 
sait son amour pour Jasmine, il avait promis de le 
protéger ; tout parlait en faveur de Roger dans le cœur 
de la noble demoiselle, et les périls qu'il osait alTronler 
en l'absence de sou seigneur, et te souvenir d'une cap- 
tivité cruelle, et la crainte d'un mariage fatal oii vou- 
lait l'entraîner un vieillard. Jasmîne accepta avec ivre.°6e 
tous les tendres aveux do Roger ; elle crut à tous les 
sermons qu'il lui Gt; elle partagea toutes ses espé- 
rances. Ils conspirèrent ensemble pour échapper aux 
exigences ,du baron de Corasse : et voici ce qui fut 
résoln. Le danger était pressant ; messire Assieu allait 
rentrer dans son château ; les assises de la cour majour 
étaient levées. 11 fallait prendre un parti. Rtùer do 
Lanoux se croyait hardi, résolu devant un péril, ha- 
bile à triompher d'un obstacle ; mais il fut confondu 
et presque honteux de lui-même, brsqu'il entendit 
Jasmine de Baliros lui tenir le discours que voici : 

Mon père et mon oncle, dit-elle, n'auraient jamais 
eu les oomaines qui étaient dans la famille , si mon. 
grand-oncle le baron de Coiasse n'clail mort sans ta- 
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tatis. Il nomma mon père son bérUIer; mais il tddIdI 
qne le chdteaa devint la propriété de idod oncle k la 
mort de mon père, bÎ celui-ci ne laissait pas do fils 
qui pût lui succéder. 11 arriva comme l'oa avait prévu : 
tnoD père ayant été tné i la bataille de Bevel , mon 
oncle devint baron de CorasH. H se montra tonjonrs 
plein dégards pour la veuve de son frère, il consola 
ma mère, et lorsqa'elle annonça son inlealion de S6 
retirer i son château de Bnliros, mon oncle ia retint. 
Il n'avait d'autre droit, dissit-il, que celui do nous 
protéger. La mort de mon père n'avait point changé 
notre position; il ne réclamait que la faveur de veiller 
sur deux femmes sans appui. Dailleurs, n'était7il pas 
Inleur de la litle de son frère , et ne devait-il pas ',"h ce 
titre, oons retenir dana le château. Ma mère ne douta 
point de la sincérité de ces paroles, ou craignit de s'en 
faire un ennemi. Nous ne quittâmes pas cette maison, 
et mon onde fut toujours gracieux et hoa à notre égard. 
Mais rien ne pouvait consoler ma mère, et huit mois 
après la mort de mon père, elle fut soudainement 
frappée d'un mal qni devait ta conduire au tombeau. 
Quelques jours avant la nuit oii je la perdia , me vo/ant 
prier auï pieds de son lit, elle se prit k pleorer, et 
m'sjant ordonné d'aller fermer la porte de ma cham- 
bre, elle me fit asseoir k ses câtés. Elle avait va, ma 
bonne mère , quels étaient les projets de mon onde , 
et qu'oubliant le nombre des années qui nous sépare, 
il comptait ma prendre pour épouse. Quand elle me fit 
part de ses craintes , il me revint i l'esprit bien des 
ïouYenirs qui Justifiaient ce qu'elle avait soupçonné. 
Je tremblais de tous mes membres ; j'étais pile. Je dis 
à ma mère que je vons avais vu , igue je tooe aimais, 
Ma fille, me dit-elle, raesure-toî; je vais le découvrir 
un secret qui te donnera les moyens d'échapper à ton 
oncle, s'il voulait, un jour, le forcer à devenir sa femme. 
Vois-tu ce prie-dieu en bois de cbéne , 'et celte image 
de la Vierge qui le surmonte 1 Tu <is dâ rémarquer 
que la télé de la statue est comme incrustrëe dans les 
lambris. Ella regarde eo haut, et dans les ravisse- 
mens de Textase, 7a bonche reste entrouverte. Eh bien , 
ma fitle, au fend de celte bouche est le fer d'une ser- 
rure dont voici la clé; avec celte dé, on ouvre une 
porte étroite qoî donne sur un escalier. L'escalier des- 
cend dans DU souterrain, le scnterrain conduit aUY 
bords du Gave. C'est dans ce souterrain que Ion grand 
oncle cacbuit les émissaires secrets qu'il envoyait dans 
les pays voisins pour avoir des nouvelles. Il disait an 
comte de Foii que l'esprit familier Orthon l'instruisait 
de tout; it publiait dans tout le Béarn qu'on follet ha- 
bitait son cbâteau ; il fesaït raconter des histoires épou- 
vanlables at merveilleuses; il donnait au comte de 
Foix des nouvelles des pays les plus éloignéi'. De celte 
façon, il acquérait sur l'esprit de ce seigneur one 
grande infiueoce et se rendait redoutable i ses voisins. 
Ce secret, il l'a confié de vive voix à ton pèro, avec 
ordre de le transmettre k son bërilier. Mais mon noble 
^ux, mort i la bataille de Bevet, n'a p,is eu le 
temps d'en instruire son frère. Depuis long-lemps , j'ai 
deviné les projets de Ion oncle sur toi, mon enfant, et 
J[u voulu le conserver ce moyen de salut. 

En me parlant ainsi , ma mère me donna h clé de 
la porte secrète; elle l'avait cachée sous le chevet de 
eou lit, et senlani venir sa dernière henro, elle me 



confia ce seul trésor qni lui fâl reste de l'béHUige 4e 
mon père. Je cachai dans mon sein cette clé préciense, 
et je rendis gréces i ma bonne mère, dont la soHiei- 
tnde allait s'ilendre sur sa fille même après sa mort. 
Cette clé, la voilà; je n'ai jamais osé ouvrir la perle 
du soaterrain : je n'y pénétrerai pas seule ; mais ai 
j'étais menacée do malheur que je redoute le pins ai 
monda , celui d'être à un autre qu'A todb , je descen- 
drais dans celte tombe d'où je ne sortirais jamais sana 
doute, et je nliésiterab pas à mourir pour voos être 
fidèle. 

Boger de Lanonx prit dans ses moins la maîa do 
Jasmine, qn'il pressa sur ses lèvres. Si vous deseendei 
dans cette tombe, lui dit-il, vous n'y restereepmlaa^ 
temps, et je tour y suivrai pour tous en arracher «■ 
mourir avec vons. Dites-moi, je voas prie, où le soo- 
terrain aboutit snr les bords du Gave ; il pourra me 
servir ainsi de retraite, si les gens du baron m'aper- 
çoivent et veulent se saisir de moi. Jasminé répondit 
au jeune homme sans hésiter : L'issue du souterrain 
est en face de la ehapelle bfltie k cent pas da Gave, 
Bons l'invocation de Notre-Dame ; elle est cachée par 
de grands buissons , el l'accès en est très difficile ; a* 
grand cfatfne qni s'éîève au-dessus indique d'une miH 
niére plus certaine la sortie du souterrain. 

Les deux amans se séparèrent , après s'être jaré 
mille fois qu'ils seraient l'on à l'autre. Jasmine regagna 
le chAleau. Quant Jt Bogei*, il rentra dans la eabaoe 
du pâtre qui le cachait sous son toit. 

La nuit venue, l'écnyer se précijnla vers le Gave. 
Guidé par les indications que lui avait données la nîice 
dn baron de Corafse , il se glissa jusqu'à l'endroit dn 
Eoulerrain, Roger de Laneus avait emporté one lercbe, 
qu'il alluma quand il so fut engagé dans ta voiemyst6> 
rieuse qui devait le conduire auprès de celle qn'il ai- 
mait. Les Toâtes humides, creusées sur sa tète, s'élar- 
^ssaient quelquefois et souvent se resserraient comme 
pour étoolTer celui qui osait se hasarder dans leurs d^ 
toors. Après avoir marché dans l'ombre à la heur du 
Oambean qui le gnidait, Boger parvint enfin au châ- 
teau de Cora^se. Les larges fondemens qui supportaient 
les tours et le donjon reposaient sur le roc; des voAlea 
noires et basses soutenaient l'édifice. B ne hii fut pas 
difficile de trouver la porte et l'escalier qui devaient la 
conduire près de Jasmine. Cet escalier était ai étroit, 
qu'on homme seul y passait avec peine. On l'avait pra- 
tiqué dans l'épaisseur des murs. Il serpentait aulmir 
de l'édifice, tournait sur lui-même, on s'allongeail dans 
le flanc des murailles. Roger s'arrêtait quelquefois pour 
écouler : il entendait avec une sorte d'effroi les pas d«s 
sentioelles qui marchaient près de lui, les cris qnils 
ponssaienl h certaines heures, et tons les bruits de ta 
nuit dans le vaste château. Il parvint enfin, après bien 
des détours, jusqu'à la porte de bois de chêne dont 
Jasmine lui avait parlé. Le jeune homme épronva de 
douces émotions, quand il toucha le seuil mystérieux 
de la chambre oi) dormait la noMe demoiselle ; il sor- 
tait d'un souterrain froid pour entrer dans un aimo»* 
phêre tiède et embaumée ; il passait de l'inqoiétode à 
la confiance : il se sentit benreuï. Il pria long-temps 
avec larmes et avec amour; son ame s'épurait en se 
livrant sans r^rve an nonvean gentiment dont il était 
jmssédc. Il attendit sans impalienre, El écoiila sans 
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I^ nuit fut courte ; bienUt il tomprîl quo te jour 
nvait pnra ; les broiU divers qu'il cnteadit do loures 
parts lui annoncèrent le réveil du cli Jtean. na réduit 
sombre où il était ractié l'on enlcndait faaa peine tout 
co qu'on dÏNiit dans la chambro de Jasmine. Des Tem- 
mes eiilrcrent pour réveiller la jeune demoiselle, et 
l'aider à so vcUr. 11 ; avait d.nne la voix do Jar^mine 
qui ouvrait los yeux , il y avnlt dans ses regards cornme 
Eur son vî»ige quoique chose de rajeuni, comme 
charme céleste duo ses rdvos avaient laissé sur : 
front. Uoger de Lanoux entendit cette voii , cl naf les 
élAgés que les femmes donnaient à la beauté de Jas- 
nino , il se représenta sans peine cette chère image 
qu'il no voyait point. Le moment le plus doux pour 
lui Tut celui où Jnsmine, ayant fait sortir les personnes 
qui étaient venues la servir, resta seale pour prier. 
Dès que la porte Tut fermée, et que la noble fille se 
trouva seule , elle poussa an long soupir plein d'inquié- 
tude et do langueur ; puis elle nomma Roger de La- 
nom , et se tut. Le jeune bommo sentait le bonheur 
et la joio déborder son cteur. Il entendit Jasmine mar- 
cber vers lui, et venir s'agenouiller au prie-dieu qui 
le cachait et dont il touchait les boiseries. 

L'émolion suave que le jeune écuyer ressentit en 
écoulant Jasmine prier pour lui , cette émotion ne peut 
s'exprimer. Le souterrain où il venait de pénétrer dc- 
vIdL son asile de tous les jours. A peine il le quittait 
UB moment poor prendre un peu de nourriture et voir 
la noble demoiselle. 11 se trouvait heureux de vivre si 
prés d'elle , d'enleudre, à chaque instant, ou ses pas on 
f« voix , de dormir an seuil de sa porte , et comme snr 
la foi de son amour. Ea même temps qu'il descendait 
an fond du repaire obscur que lui avait découvert Jas- 
mine, ea même temps qu'il errait dans l'ombre et le 
silence , il aimait à se renfermer en lui-même dans les 
senles pensées de son amour. Il ajoutait à celte noire 
solitude l'isolement profond de son cœur. 

Les deax amans se voyaient chaqaajoor sur les bords 
du Gave, dans nn lien retiré que protégeait l'ombre 
des grands arbres et des buissons épais, Li ils goû- 
taient le plaisir de se voir, là de longues heures s'é- 
coulaient dans uQ oubli profond de l'avenir. Co fut 
pendant une de ces heures si doucement perdues qu'ils 
entendirent au loin le son dos trompettes, tes cris, 
le galop des chevaux , tout le bruit que peut Taire nn 
grand seigneur en rentrant dans ses tonrs, C'élail le 
baron de Corasse. Les deux amans sa troublent, se 
lèvent; il faut se séparer. 

Jasmine dit à Roger : n Hcntrei i l'instant dans le 
souterrain, et n'en sortez pIuF. Je connais monsei- 
gneur: si vous alliez, comme do coulome, errer, la 
nuit, sous mes fenêtres, si vous osioz vous montrer 
pendant le jour , les écuyers et les pages de mon oncle 
découvriraient bientôt notre retraite, et nous serions 
perdus tous les deux. Renfennez-vous donc an Tond de 
cet asile quo personne ne connaît. Je vous porterai , 
chaque joar, de quoi vous nourrir, et lorsque le sire de 
Castelbon sera reconnu vicomte de Béant, il nous pren- 
dra sous sa protection. > Roger de Lanonx obé'A ; il dis- 
parut ausrildt dans les brouFsaillea qui cachaient l'en- 1 
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Irée du souterrain, et la jeono dcmoi<:cllc alla re^ 
joindre son vieil oncle qui reniroil au manoir. 

Le baron do Corasse reçut froidement sa nièce ; il 
s'efTorEft Vainement de dissimuler , sous une apparence 
de joie, le mécontentement secret qni lui brisait le 
cmur. Jasraino, qui connaissait le vieillard, comprit 
avec épouvante qu'on avait déjà réveillé ses soupçons. 
< Mais elle so rassura bienldt en pensant que le baron ne 
, pouvait former aucune accusation précise ; il ignornît, 
sans douto, que Itoger de Lanoux était auprès d'elle; 
il ignorait dans quelle retraite profonde elle l'avait 
caché. Le sire de Corasso avait appris, en effet, qu'on 
avait vu nn homme inconnu se promcuer sur les bords 
du Gave et dans les bois, que cet homme mystérieux 
osait se rapprocher des fossés du clidioan pendant ta 
nuit , mais on n'avait pu découvrir sa retraite , on 
n'avait pu te reconnaître, on en parlait au baron avec 
nne sorte d'effroi. 1^ vieux baron, nalarcllemont su- 
perstitieux et fort jaloux de sa nièce, voulut avoir le 
dernier mot do l'énigme ; et pour mieux arriver à ses 
fins, il no Gt rien paraître do ses appréhensions; il prit 
SOS mesures en secret. 

Sons prétexte de se livrer aux plaisirs do la chasse 
qn'il n'avait jamais fort aimée, il parcourait les bois 
do ses domaines , il entrait dans toutes les fermes il 
battait les buissons pour relancer l'amant do sa nièc« 
qn'il croyait voir partout. Jasmine se vit obligée de 
rentrer dans sa chambre ; le baron jura sur son hon- 
neur qu'elle no sortirait jamais do cette prison , si elle 
ne consentait à l'épouser. Le malheureux vieillard était 
loin de penser que renfermer ainsi sa nièce, c'était le 
moyen lo plus efficace poor la rapprocher de son amant. 
Tandis qu'il s'épuisait à courir dans les champs , Boger 
de Lanoux sortait de sa cachette , entrait dans la cham- 
bre de Jasmine, et tons deux , mattres du château ou 
on les avait lais^ presque seuls, observaient à travers 
les croiséel l'infortuné baron qui chevauchait dans les 
plaines et par les collines. Ils jouissaient d'une tran- 
quillité parfaite; et Roger de Lanoux, qui était un 
liMuïêro des plus inventifs , composait des chansons en 
l'honnoor de sa maîtresse. Cet ail chaque jour des ver.o 
nouveaux. Lorsque la porte secrète s'ouvrait, lo jeun» 
homme abordail Jasmine en récitant nn poème où il 
célébrait sa beauté. Voici nne do ces chansons paloises 
qui nous a semblé digne d'être livrée â nos lectenrs : 
nous l'avons traduite à cause do quelques vieux termes 
qui la rendaient inintelligible. 

C'élail là vraiment nne aventure bien digne do ces 
jours merveilleux du rooyèn-âge!.... Le baron Borlait 
du chéteau , suivi de ses veneurs , au son du cor, aux 
aboiemens des cliiens. Aussildt Jasmine ouvrait la 
porte secrète, le beau page s'élançait vers elle, se 
jetait Â ses pieds, et chantait à demi-voix ces vers 
pleins d'amour : 



Je vous voit J... ce bonbeut tuRît i mon eniic. 
Votre chambre riante «it un vssie horizon. 
Pour mol, TOUS f Ici î'ijr , la lumière, la vlej 
Vous me fsites un cld de nu noire prlion.. 



La paix Cl le tf trace 
Rigntnl dan* et rvduii, 



doy docile 



mosaïque ou midi. 



El l'air ne l'y UlaïKe 
Jamais mui aueuD bruit. 
Mais uDc voix birn Itndrt 
SouTeat me f«U CDlendre 
Les iccens les plui doui, 
El cetLf Toii loucha Die 
Ue nvil el m'encbanlc; 
Ce bruit joTeui, c'eM m» 



Ft atih sombre 
Pue un rayon Deluil; 
Hei yeut l'oun-eni dan» l'ombre : 
Oit une longue nuU. 
Roadsin ma |Nirle«'auTte, 
Kl mon repard découtre 
Un front riêDlet doux. 
le toi) finir mon rCie, 
Mon aurore $t lève ; 

Ce réduit est l'empire 

De vot ïleut dèfunu, 

El l'air qu'on y mplre 

Est lourd el sans parFunu. 

Mais quand s'ouvre nia |iorli?. 

Votre robe m'apporle 

Les parfums les plus doux. 

Je sens dans votre hulclne 

Les brises de la plaine, 

Kt DHin priDiemps, c'ecl vous l.. 

Pendant que le jeune homme élail beqreax nos 
pieds de ctile qu'il aimait, pendant que la noble fille 
se cutiGail à ta lojaulé de un amant comme ans prc- 
me&Ms da l'avenir, le baron était dans un accès de 
culère. L'impoissance de sea longaes recherrhee avait 
l'iiil éclater les traq.iporla iolériears qui fermeotaient 
dans £on cœur. L'idée bien eimple lui était venae-que 
ta nièce pouvait bien cacher dans le château cet homme, 
cet amant qn'on avait vn errer autour dos fossés. Il 
prit la résolution d'employer la ruse et la violence pour 
pénétrer le mjsière. Je vais , se dit-il , rentrer tout-a- 
cuup en poussant des cris de raffe, aller i ma nièce, 
lui reprocher stipn-fidie, lui déclarer que je sais tout; 
elle M croira trompée, j'en suis certain, et dans le 
premier moment de eu surprise, j'obtiendrai quelque 
aveu. 

Airu^i qu'il l'avait résolu, le baron se précipila vers 
le château de OrasM. Il entra comme un vainqueur 
l'croce qui veut tout passer an fil de l'épée. Doublez 
Ibb sentinelles, et relevez le pont, cria-t-il en montant 
l'escalier. Trahison I trahison I.... damnalionl ven- 
geance!... Et sur son passage, il onvrsil les portes 
avec rrncai), il jetait ses armes de chasse, il battait ses 
piigep. Jtif^mine l'entendit de loin , et fut tentée de sui- 
vre Itoger, qui s'était renfermé dans sa retraite. Mais 
comme elle ignorait le cause véritable de cette fureur 
éi:lalante, elle attendit son vieil oncle. Le baron de 
<Wasse avait troublé tes sens en criant, en ferinanl 
les portes, en grondant ses écujers; il s'était grandi 
jusqu'à la démence qu'inspire un amour jaloux. J.ors- 
i^uo bQ niàe lo vil pÂle et tremllaot, cllo ne donta 



pasqna Itoger no- fill découvert. Elle resta debout, 
immobile et muette, devant le vieillard, qui la regai^ 
dait. Ijt sire de Corasse, soutenant avec vigueur le 
rôle qu'il avait adroitement commencé, dit i fa nièce 
de sa voix la pins caverneuse : o Ah 1 poriide , voilà 
comment vons payez mes bontéf. L'homme qu'on a 
vu s'approrher nés fossés, l'homme qui chantait sous 
vos fenétrcfi, c'était on amant, et vous n'avez pas 
craint de l'introduire dans le manoir t.... Malédiction 
sur vDusI.... ■ Jatmine fut tellement épouvantée et de 
cette brusque apparition et de ses paroles , qu'elle 
tomba sans force aux genoux du vieillard sans poovwr 
prononcer une seule parole. •> Jour deUieuI dit le baron, 
elle est coupablel ■ Mais, par malheur pour lui, le 
noble sire mit dans ce peu de mots une expression de 
joie qui semblait dire : j'étais bien sCir que ma rose 
triompherait. Ma nièce est lonthée dans le piège ; je 
ne savais rien, et voilà qu'elle va tout m'approndre. 
Pendant que le sire de Corasse relevait sa nièce, el 
s'apprêtait à la questionner, celles!, do son cûté, re- 
prenait ses esprits, et jugeait avec raison que son onde 
s'était trop bdl6 de prendre des airs triomphaus. Elle 
se releva de son air le plus innocent, et dit avec calme 
au baron qui allait l'interroger : Jésus Dieu I mon 
oncle, vous m'avez épouvantée; que me parlez-vous 
d'amant et de Ir.-ihison? Lo baron, que ce ton d'assu- 
rau CD éloignait de son but, revint à ses grands éinns do 
colère qui d'abord lui avaient réussi. « Oui , je parle 
d'amant, lui cria-t-il; oui, je parle de trahison!.... 
Ne croyez pas m'en imposer, je sais tout, je n'ai pas 
besoin do vos aveux ; je ne viens pas vous interroger , 
mais punir le misérable qui vous séduit. » 

Eu même temps, le baron appela ses hommes d'ar- 
mes , ses pages , ses écu jers , et leur ordonna de cher- 
cher dans tout je cbéleBu. Puis il jura que , si f* nièc« 
s'obstinait à ne pas lui livrer son amant, il jura sur 
son épée que , si les perquisitions qu'il erdonuit 
étaient inutiles, le chllenu serait livré aux flammes 
et démoli pierre à pierre. Jasmine demeurait impassible 
à toutes ces menaces , dont la réalisation ne fesait 
courir aucon péril à Hoger, Le calme de sa nièce ins- 
pirait déjà an baron nue vérilablo colère , larsqu'uo 
vieil écujer de son frère s'approcha de lui avec res- 
pect, et lui demanda la faveur de lui parler. Cet homme 
voulait défendre la fille de son premier seigneur contre 
les emjMrtemens de son nouveau maître. Mais eu cher- 
chant à la sauver , il augmenta les dangers et les enn- 
barraidesasitoalioD. ■ Hcootez-moi, monseigneur, dit 
le vieil écuver avec tout l'entraînement de son zèle , 
demoiseileJasmine est innocente de ce dont on l'accnae. 
Une personne noble comme elle ne descendrait pas jus- 
qu'à des fautes qui compromettraient des filles de vi- 
lain. Je crois avoir pénétré le mystère qui vous occupe 
on ce moment ; j'ai les moyens de guérir vos soupçons. 
Il est vrai qu'on a vu errer un inconnu sur les bords 
du Gave, près de la chapelle dédiée à Notre-Dame; il 
est vrai qu'une voix diaote quelquefois au bord des 
fossés, et je loi moi-même entendue : mais ce n'est 
pas un amant de votre noble nièce, ce n'est peut-être 
pas un homme. Monseigneur votre frère, de glorieuse 
mémoire, avait à son service an esprit familier qui 
habitait le château et le servait en vassal dévoué. Ëh 
bien 1 ces apparitiuDS, ces voix, qui sout la cause do 
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Tos BOOMMs , me «ont i moi nm fnave ewtoiae da 
relonr de l'ospril ramilier. Ne voas fiez pas h ce que 
je voas dÎRf monseignenr ; faites explorer les bords chi 
Gave et les sonlerraÎDS du château ; mais si vos gens 
ne décoamat rien, ne donles pas ua moment de ta 
Tériti de mee paroles. 

Le baroo réfléchît à ce discours, et resta long-temps 
immobile. Sa nièee en fat époD*aalée; Si le rieillard 
ordonnai! qoe les bords do Gave fussent explorés , les 
fondemens et les eaves du châtaaH sondés avec soin, 
en allait découvrir Roger de Laoeas , et il était perdu, 
lasmine prit é l'insfaot une résolution énergique; elle 
eonçDt on projet bardi. L'ameor opère dans les âmes 
comme tes feux du soleil dans les ffancs de la terre ; 
des transports iDco&nns, de nouvelles pensées germent 
dans an cœur paisiUe et résigné ; de larges muiasons, 
des brancbes nonvelles naissent an fond des plaines et 
dans les forêts. 

Jasmine, qu'oa vojait pâle et tremblanle, se posa 
tODl-4-coop dans on maintien aasBré. ■ Mon onde, dit- 
elle avec calme, j'ai à vona parler en secret; qn'on 
BOUS laisse, k Cette mantére simple et ferme , i laqadle 
le baron n'élail pas accoutumé, le Jeta dans l'étonn»- 
ment. Il congédia du geste leaa ses gens qui l'entons 
raient; il dit à sa nièce qu'il était prêt a l'écouter. 
Voici quel fat leur entretien. 

Jasmioe. — Il se passe ici d'étranges cbMes , mon- 
amgneiir. 

Le baron. — i'en étais sur. 

Jaxmiae. — J'attirerai peut-4tre qnelqae malhenr 
sur moi par la confidence qiw je vais vous T»in; mais 
je no résiste pas au désir de ne justifier k vos veux. 
Apprenez , monseigneur , que l'esprit familier qui était 
au service de mon père, est rentré depuis (rois mois 
dans le cblteau. 

Le baron. — Est-il possible t Et mof qni vods scop- 
connais I.,.. Quoi 1 ce serait Orthon qui vondrail se 
mettre i mon service I.... Non, c'est impossible. Or- 
thon , du temps de voire père , errait dans le château 
et pénétrait dans cette cbambre, 

Jasmine. — ' C'est comme aojoard'bui. 

Le baron. — Orthon allait pendant la ntrit éveiller 
dans la chapelle les oi^es endormies, Orthon répons 
dait k votre père lorsqu'il le questiennail, Orlhon lui 
donnait des nouvelles des pajs fea pins éloignés. 

Jasmine. — C'est comme aujourd'hui, moa oncle. 
i La noble demoisrilesejetaicdans un grand embarras 
en répondent de la sorte. Bllo voulait persuader à son 
oncle qne l'esprit familier habitait le château , mais 
elle ne songeait pas qne le vieux baron voudrait bien- 
tôt g» convaincre par lui-même de tout ce qn'elle au- 
nongait touchant l'esprit familier. Roger de Lanoox , 

Îui entendait fort distinctement tout ce qne disaient 
nsmine et lo baroK , frémissait en pensant qu'il serait 
obligé de réaliser loos les désirs du vieillard , et de 
jouer le rOle d'Orthun poar justifier les paroles de la 
nièce. Il avait grandement raison de trembler. Le sire 
deCorasse dit, après un munenl de réflexion, qu'il 
voulait à l'instant même mettre il l'épreuve le lèle de 
l'esprit familier. Aussilét le voilà qui lève les mains au 
ciel , trace dans l'air des cercles mystérieux , et se pro- 
mène it grande pas dans la chambre. Il priait , au nom 
de son frère, Orlhou-l'esprit de cédera son désir et 



de se montrer. Sa nièce Iremfalail de tous ses mem- 
bres. < Uon oncle , lui dit-elle , Orlhon ne paraît que 
pendant la nuit ; il demande l'ombre et le silence pour 
entrer en communication avec nous. nXe baron accepta 
cette défaite. ■ Fort bien , dit-il , le nuit vient , je n'ai 
pas long-temps à l'attendre. Venez ma nièce , allons 
nous mettre à table, nous reviendrons bientât. » Jas- 
mine aurait bien voulu ne pas le suivre pour se con- 
certer avee Koger; mais en se refusant au- désir du 
baron, elle aurait réveillé sa défiance. Elle le Suivit 
donc en silence, et sans se rendre compte à elle-même 
de ce qot pouvait arriver. 

Elle eut quelques momens de calme pour réfférliir 
à sa BÎtnalion ; mais ses réOexions ne servirent qu'à 
lui découvrir tout ce qu'il j avait de périls dans In voie 
oà elle venait d'entrer. Elle ne savait pas ai Roger de 
Lanonx avait bien entendu son entretien avec le comte. 
S'il l'avait entendu, pouvait-elle espérer qu'il fèt assez 
andaeieax pour se mettre en rapport avec le baron ,' 
assez habile poer le tromper. 

Le moment fatal arriva : la nuit était venne , le 
vieillard était dans l'impatience, n Venez, ma nièce, 
dit-il k Jasmine. Si Tesprit familier veut être aussi dé- 
voué pour moi qn'il le fut pour votre père, je serai le 
plus puissant seigneur de Béarn. Le vicomte de Cas- 
telboQ sera forcé de trembler devant moi. Venez. » 

En mémo temps ils entrent dans la chambre ou l'on 
doit évoquer l'esprit. L'obscurité profonde qni les on- 
toAre, le silence de la noit, tont prête ono sorte do 
hiyslère aux épreuves que l'on va tenter. Le baron te-' 
oail Jasmine par ta main ; ils avaient peur (dus les' 
deox. Enfin , le vieillard s'écria d'une voix sépulcrale : 
» Esprit des ténèbres ou do la lumière, toi qui voles 
dans l'espace comme la pensée, toi qui servais avec 
2èle le sire de Corasse auquel je succède , toi qui pour- 
rais me donner des nouvelles de la cour de France, 
dn Tore et du Meure, s'il est vrai que ta veuilles choi- 
sir non chéleau ponr ta demeure, parais!... peraisl... 
parais!.,.. 

A ces paroles solennelles, nn long silence succéda. 
Le baron attendait : Jasmine craignait que Roger fût 
parti. Cependant il se fit un petit bruit du cétô dn 
prift-dieu ; et puis on entendit bur les dates comme le 
bruit lourd d'an corps qui tombe. Seigneur de Corasse, 
que me venx-tu 1 dit une voix. Jasmine la reconnut. 
Son oncle se rapprocha d'elle ; il éprouvait une cer- 
taine émotion qui ressemUait fort k un commencement 
dépouvante. Mais lorsqu'il sentit dans sa main la main 
cahne de sa nièce , il eut honte de lui-même , il reprit 
tout son courage. 

Il queslioona l'esprit : il Ini demanda des nouvelles 
du vicomte de Castelbon; qne fe^ail-il k la mnr de 
France T comment le roi l'avsit-il reçu T que pouvait- 
on craindre ou espérer de loi, lorsqu'il serait reconnu 
vicomte de Béam 1 Roger de I^ooux , car c'était bien 
lai qui jonait l'esprit famiKor, Roger toi fit des répon- ^ 
ses toulm favorablea à son maître, et dont lo vieux 
baron ftft très inquiété; mais ïl n'avait aacunmojen de 
discoteravecun esprit qu'il regardait comme surnaturel. 
Après lea questions de haute politique , le sire do Ci- 
rasse proposa celles qui teuchaient à sa vie inlérieurc, 
à sdii amour pour sa nièce, k ses craintes, ii ses cFpé- 
ranc«a. 
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■ MesbiroOnlian, dJlle TiBillaril,qua Tait once mo- 
nieut H la cour do France un ceriai» èeuyor, duo d« 
<Jasl«lbou, raallre Ito({sr Aa I^nous t C'est uDJeune 
LomiDO Tort auducieux dang tes amours, et qui s'était 
vaolé, m'a-t-on dit, d'iuspiror do laraour à ma noble 
nièce, a ItogerrcsUi inuel couinie un homme tombé dans 
un piège;- il tremblait que Jasmine ue doutât de sa 
tendresEo. Il laissa k baron s'expliquer aussi loi^u»- 
Biaat qa'il le voulut , pour bien faire voir à la demoi- 
selle qu'il ne redoubiit auenne explication. ■ Voua ne 
' connaissez pas ce Koger, peut-élre, reprit le aire de 
Corasse, je vais vous le faire connaître. » Li-^essus il 
se mit à raconter une htstulre galante où Kc^er de 
Lanoux avait joué un rôle fort brillant. Le comte de 
Navailles avait ronformé dans le donJQQ de son chdteau 
une pauvre fille de ses domaines qui se refusait à sa- 
tisrairo les coupables désirs de son seigneur. Elle était 
■nalbeureuse ot belle. Ltoger de Lanoux, aidé de quel- 
ques amis, avait, pénétré dans le clidteau, délivré la 
jeune die , et caché dans un coavent celle qu'il venait 
de délivrer. Le baron ajoutait que Roger aimait la pay- 
siinne, et qu'il l'eût épousée, si son seigneur q'j avait 
mis obstacle. Pendant que cette tangue bistoire était 
racontée par le vieillard , Itt^er de Canaux éprouvait 
do mortelles inquiétudes. Jasmins tremblait d'acquérir 
une preuve de 1 inconstance de Roger. L'amour, d'ail- 
leurs, est jaloux du passé cemrae de l'aveair, et In 
noble demoiselle éprouvait an déplaisir mortel en écou* 
tant le baron. Au momeut où elle était le plus alten- 
(ive au discours de son oncle, elle sentit deux bras 
tremUans qui pressaient ses genoux. La boucbe de 
Roger tomba sur sa main , et cette main fut inondée 
de larmes. Le jeune écujer pressait cette main iromo- 
Lile sur son cuiur, il ta couvrait de baisers , il ren- 
fermait cette main dans les siennes. Mais cette main 
abandonnée ne répondait pas. La doulear du jeune 
liomme devenait alurs plus poignanle; alors des sou- 
pirs étouffés montaient vers la noble fille, ses larmes 
coulaient plus abondantes, des baisers frénétiques par- 
couraient cette main. Ses lèvres tremblantes semblaient 
demander grâce, et lui disaient les transports de son 
cœur. Josmioe ne Tut point insensible à ce désespoir ; 
elle serra la main de Roger, comme pour lui dire : « Je 
le pardonne n ; et tous doux restèrent immobiles dans la 
joie profonde de cette réconciliai ion muette. 

Le baron poursuivait son bistoire, et comme il s'é- 
coutait parler, il formait à lui seul tout son auditoire, 
{..orsqu'il en t exposé les faits, il s'adressa golenaulle- 
inent à l'écrit qu'il venait d'évoquer : £h bien ! lui 
dit-i], vous connuisseK ce jeune fou maintenant , vous 
favez quelle est son ambition , répondez-moi frooche- 
inent , que fait-il en ce moment a la cour de France t 
lluger lui répondit: uVoicî ce que fait maintenant Roger 
de Lanoni, il jure un amour éternel ànne noble dame 
qu'il aime, i En disant ces paroles, il avait posé sur son 
cœur la main de Jasmine, Bientôt après, il ajouta : 
■ Roger de Lanoux lui fait ce serment en présence d'nn 
vieux seigneur tellement imbécile, qu'il ne voit pas 
même !o jeune rival qui lui ravit le cœur de celle qu'il 
aime. L'amunt est à doux pas de lui , l'amant parle , 
et le vieux jaloux ne coinpreuil rien, a 

Le baron était au rt»mbtc de ses vœax ; il ne pat 
contenir sa joie; il se prit à rire d'une façon inconve- 



nante, si fort et si leng-lomps, qu'un ne pouvait le 
calmer. «C'est merveilleux! a écria-t<il._ U faut aller 
en France pour voir de tels coups I... Je ne m'en con- 
solerai jamais , j'en pleure d'attwtdris«ement. n £nBn> 
lo baron reprit sa gravité. Jasmine et son amant étaient 
honteux do l'allégresse folle du vieillard. « Monsieur 
l'esprit , dit-il à Roger , votre commerce nie flatt : je 
suis ravi que vous sojes rentré dans notre chlteau. 
Promettex-mui de vous j lixer. Vous n'avei rien do 
diabolique en votre personne, i ce qu'il me paraît. 
Toucliez là : je veux faire un pacte avec voue , je yeux 
être de vosamis. > En même temps, il tendait dans 
l'ombre sa main vers Roger de Lanoux. Celui-ci fut 
alors dans on grand embarras : la forme bumaiue 
pourrait bien étonner le vieillard, et un refus devait 
l'indisposer. Que faire J L'esprit familier ne savait it 
quoi GO résoudre, s Pardonnoi , monsieuc le baron , lui 
dit-il , je passe successivement dans le corps de divers 
animaux, et je cruindrais de manquer au respect que 
je vous liois , si je vous tendais antre cbose qu'une 
main. » La réponse interloqua sa seigneurie. N'im- 
porte, lui dit-il, fussiei-vous dans le corps d'un animal 
immonde, lonckes li. L'écajer recula d'épouvante. 
Lo baron avait fait un pas vers lui. Que répondret 
quel parti prendre î Roger venait de se. lieurter contre 
une table. Roger ne pouvait ptus se rejeter en arrière. 
Cependant le baron était plus pressant et s'avançait 
toujours. Dans le trouble qui l'agitait, l'écnjer toucha 
sur la table le fouet que le baron portait ordinairement 
à la chasse ; il le saisit, et tendit le manche au baron. 
Ce manche était fait d'un pied de cerf. Lorsque la 
vieax seigneur le saisit , et qu'il en toucha les poils , 
il crut avoir a faire au diable en personne : il retira sa 
main avec effroi. > Je suis votre valet, messire Ortbon, 
lui dit-il; votre bonté pour moi me pénètre de recon- 
naissance , je ne veux pas en abuser , et si qaelque 
grande affaire tons appelle à Jérusalem, i Rome, on 
ailleurs , je ne voua retiens pas. ■ Reger , très salisTait 
de terminer l'entretien, dit adien aa baron, et rentra 
dans son réduit. Le sire de Corasse se bdla de faire 
venir ses écojerg. 11 demanda des flambeaux. Tout-à- 
CDup la chambre fut éclairée, et le vieux baron de- 
meura stupéfait de voir tout calme antour de lui , les 
menbkJ à lenr place, et sa nièce calme et debout à 
ses c^Lés. « C'est véritûblemeot miraculens , dit-il ; cet 
esprit me confond. * 

Le baron ne pouvait se remettre -de ce premier 
étonnement, qnaad un étonnemeot nouveau «iut aug- 
menter sa surprise. U était comme ébloui, bientôt il 
fut aterré. Ce fat «près l'édair le grand coup de ton- 
nerre. Un homme de contiance entra précipitamment 
dans la chambre, et lui annonça que te vicomte de 
Castelboo était de retour. Le roi de France avait gra- 
cieusement accueilli le seigneur de Béarn; tous les dif- 
férends avaient été vidés, toutes les quesUons résolues 
à la satisfaction du. vicomte; il était désormais noiquo 
souverain du Béarn et comte du pajs de Foii. Par- 
tout, sur son chemin, les vassaux acoooraienlJni faire 
hommage de leurs aeigneuries. Ces nouvelles, qui vo- 
laient de donjon en donjon , airivèreut alors au cUtr- 
toau de Corasse. 

Le baron en pâlit , tandis que sa nièce et Bon mjrs- 
Ivricux amaot en furent pénétrés de jeie. Par saint 
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Jenn ié Sanf^osso ! dit lo vieîllurd , le Vicomte Jo Cas- 
tolbon no m'imposera pns avec sa nouvelle fortune, 
el jo servi domain prêt à faire la g'oerre , s'il ose m'at- 
tiiquer. ■ Je veni ùl'instant même disposet tout in pour 
le bien recevoir.» 

Vuiei ce que le vieux baron prétendait faîro : il vou- 
lait assurer sa puissance , et augnienlor le nomlire do 
ses vassaux , en épousant sa nièce Jnsmine , qui tenait 
de SB rocre le chAteau de Bidiros. Au lieu de lui faire 
pur! de son projet, il ordonne de préparer In rli.ipelle, 
d'avertir l'.inmflniér ; it esigo que tout soit prêt dans 
un instant poor conduire sa nièce I l'autel, de l'iialel 
n la salle do festin , de ta salle du festin d<ins ta cham- 
bre nuptiale. Les ordres domién , le vieux hoidiommc 
rrojait n'avoir qu'à dire à la noble demoiselle : suivcz- 
mei ; qu'à lui présenter sa main. II tendit sa main froide 
et ridée; il lui dit: « Sniveï-moi n avec toute ta grdn; 
' dont il était capable; ce fut en vain : sa nièce recula 
d'époDvante , et déclara formellement qu'elle ne serait 
jamais l'épouw de son oncle. Ce furent alors des cris , 
des menaces, des juremens. On s'arracba quelques 
cbevenx gris, on frappa du pied la terre, on voulut 
élre terrible et beau d'emportement, rien d'; Gt, Jas- 
mîne s'obstina. A ce dernier refus , le vieillard comprît 
que ta violence seule pouvait triompher de sa nièco. 
« Madame, lui dit-il, vous devriez me connaître, et 
comprendre que l'on ne gagne rien i me résister. Jo 
saurai tous contraindre à suivre mon désir. Vous savez 
si inee gens hésitent à suivre mes ordres. Us vont vous 
Iralner à l'autet ', malgré vous , nous serons unis , et 
plus vous résisterez à mes volontés, moins j'aurai d'é- 
gards pour votre faiblesse, madame, n £n proférant ces 
menaces, le baron saisit la main de sa nièce comme 
pour l'entraîner. Jasmine ne put maîtriser sa frayeur : 
■ An secoure! s'écria- t-el le , an secours I... ■ En même 
temps, elle courut instinctivement du cdté de la porte 
secrète , derrière laquelle Rogerde Lanoux était caché. 

Le jeune écujer s'élance aussitôt pour la défendre ; 
4o baron se précipite vers elle pour l'arrêter , et les 
4eox rivaux tombent dans les bras l'un de l'autre. 

La colère du baron fut si grande lorsqu'il reconnut 
l'écujer du vicomte de Béarn , lorsqu'il comprit à quel 
point on l'avait joué .que sa voix s'arrêta tout-à-coup, 
et qu'il lui fut impossible de menacer son ennemi, et 
d'appeler à son aide ses 'nombreux écujers. Jasmine 
s'était saavée dans l'escalier mj'siérieui. Kogerde La- 
noux lutta quelque temps contre le baron , qui le tenait 
rigoureusement embrassé; il parvint, enfin, à se dé- 
gager, et, sepréci[Htantàla suite de Jasmine, il ferma 
violemment la porte secrète pour arrêter te vieillard. 

Tout ce que la honte et le désespoir peuvent inspirer 
de transports , le malheureux baron de Corasse l'é- 
prouva dans ce moment. Il n'eut pas la force d'appeler, 
il n'eut pas la force d'aller joindre ses gens, it tomba 
sur un fauteuil, il versa des larmes cruelles que lui 
arrachait le seiftiment de son impuissance. 

Après un moment de repos, il put enfin se retrou- 
ver, sa voix lai revint plus vibranlo, sa colère plus 
emportée, sa baine plus implacable. 11 appelle ses 
gens , il leur raconte en deux mots la trahison dont il 
est la victime ; il veut être vengé. Que la moitié de ses 
gens aille se posler sur tes bords du Gave, armes el 
flambeaux à la main ; que l'autre cofooce ta porte se- 



crète qu'il désigne , ot le suive à l'inslant. On olwil, 
on pari.-i{!0 In culêro et liniputienro du m;iUra. 

Jasniino el It(^gcr do Lanuux allaient k tâtons daits 
l'obscurité pour gagner les bords du Gave; mais lobs- 
curilé profonde du soutcrniin, tes détours nombreux 
qu'ils avaient A suivre, tout arrêtait leur fuite. Us en- 
tetKlaient venir derrière eux le baron et tous ses 
écujers; ils craignaient de rencontrer de nouveaux 
ennemis à l'issue de la caverne. La noble deiiiuiselle , 
faible et tremblante, ne put aller plus loin, quuiquo 
Itoger la sonlint et Ht les plus grands efforts pour l'en- 
traîner. Dans un moment de dcse!<poir, elle s'arrôlii 
tout-iVcoup. c Fujoz , dit-elle n Itoger ; nous ne pou- 
vons échapper Â notre ennemi. 11 se vengerait cruell(^- 
incnt de vous , s'il vous tenait en sa puif sance. Fuyez, 
Ri cro}ei que jeniourrai plulùt que de vous trahir, n 
En même temps, la noble fille prit le poignard de son 
amant, et le cacha dans son cœur. < Tu peux fuir main- 
tenant, je me tuerai pluti)t que d'êtro à lui. Eloigue- 
toi , voici qu'ils viennent pour nous saisir. — Ils vien- 
nent, je le vois, dit Itoger; mais que je sois maudit, 
et je vous abandonne ; que tous les hommes nobles qui ' 
m'ont connu, amis el piirens, méprisent ma mémoire 
el marchent sur ma tombe , si jo suis assez lâche pour 
vous laisser seule dans le danger, n Jasmine le repous- 
sait en vain; ses ordres, ses prières, ses menaces, 
rien ne put l'éloigner d'elle, et le baron de Corasse les 
surprit dans eu début de générosité. 

On entoure Jasmine; Itoger de Lanoux a les mains 
liées, u Fais ta prière, lui dit le baron; tu vas mourir 
à l'instant , ici. Creusez sa tombe , vous autres , et 
que tout soit accompli dans un moment, a Le jeune 
homme se livra sans se pluindre aux écuyers du baron.. 
Sa nièce poussa des cris de désespoir, et se précipita 
soudain à ses genoux. Elle pria le vieillard avec des 
larmes, des rris, des sanglots, mains jointes, trem- 
blante; elle fut menaçante et désespérée , terrible, 
affectuenso même ; elle promit d'épouser son oncle , 
ollo promit de l'aimer, elle promit d'oublier celui 
({u'clle voulait sauver. Mais tous ces efforts n'obte- 
naient point de succès ; le baron restait immobile et 
muel. Itoger de I^noux attendait la mort sans épou^ 
vante, el les hommes qui creusaient la tombe du jeune 
ccuyer continuaient tranquillement f œuvre qu'ils 
avaient commencée. Jasmine n'avait plus ta force de 
prononcer une parole pour fléchir son oncle : pâle, 
muette , épnîsée par les erforts qu'elle avait soutenns , 
elle tendait vers son oncle des mains tremblantes, elle 
poussait vers lui, d'une voix brisée , une plainte faible 
qoi fendait le cœur. Le moment suprême arriva : la 
fosse était asseï profonde ; un homme , muni d'un 
large coutelas, s'était approché du jeune Ri^er. Jas- 
mine se ranima tuut-à-coup , elle se redressa de toute 
sa hauteur avec l'énergie do désespoir. Elle avait un 
poignard caché dans te sein ; elle pouvait se venger de 
son oncle, on monrir avec Itoger. Le jeune écujcr 
comprit cette dernière inspiraliondo la donleur. «Mon- 
seigneur, dit-il au baron de Corasse, pourquoi voulez- 
vous obliger votre nièce à voir tomber la tête d'un 
homme qu'elle avait choisi ponr époux? Madame cache 
un poignard sur sa poitrine ; ne laissez pas cette armo 
dans ses mains en ce moment, n Le baron , sans être 
toudiè do la générosité du jeune homme , se dbposaît 
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à retirer le poignard des mains de ea nièco; mais cdle- 
ci se jeta brusc[uenient à l'écart, a Prenez garde, mon 
oDcle, dit-elle, f\ vous faites ua pas vers moi, je ma 
tue; si vous ordonnez la mort de Koger, je mears. » 

n Eh bien) s'écria le vieillard, qae nuire destinée 
s'accomplisse. Frappez ce misérable , frappez I... ■ On 
allait obéir, <]uaiid du fond de l'obscurité une voix 
puissante s'écria : r Arrêtez I arrêtez 1... Je suis votre 
seigneur et maître , je suis le vicomte de Séaro. Mal- 
heur à qui oserait frapper mon écuj'er. » Jasmioe et 
Itoger poussèreiil un cri de jeie ; le baron pâlit; ses 
gens furent consternés , et tous, d'un seul mouretnent, 
su loarncrent vers la voix. 

Matthieu de Castelbon, armé de toutes pièces, et 
une suite nombreuse de ses hommes d'armes , appa- 
riii'enl tout-à-coup dans la profondeur du souterrain. 
Le vicomte se précipite le premier au secours de Koger 
deLanoux, il ortse ses liens, et, se lournast vers le 
baron de Corasse : a Beau sire , lui dit-il , je suis entié 
dans (on cbâteaa, parce que les fers du fiéarn m'en 
donnent le droit ; je l'occuperai pendant nu jour tout 
entier avec tes hommes do ma suite. Ce jour sera con- 
socré à célébrer le mariage de ta nièce et de mon 



érn^er; ce jour, c'est demiriu. Pins lard, cbw baron, 
tu auras k répondre de la conduite devant la cour sou- 
veraine. En attendant, comme ta présence atlristerut 
le jour des noces , tu le passeras dans le soutwraia , 
parce que tel est notre bon plaisir, a 

Cela dit, le vicomte de Bearn ordonna que le vieux 
baron eût les pieds et les maius liés. Ses geus, épou- 
vantés et peu ntHobreni, ne teotèrenl pas dele dé- 
feodro. On iétendilà terre, et deux hommes restèrent 
auprès de lui pour la garder. Jasmine et Itoger ren- 
trèrent dans le château eu bénissant leur libérateur. 
Le vicomte de Castelbon les unit, ainsi qu'il l'avait 

Promis, el ce fut un beau jour pour lui du faire dès 
abord acte de son pouvoir en assurant le bonheur de 
son écuyer. 

Le soir, quand on descendit dans les souterrains du 
château, quand, a la soUicitutioo de Jssmine, le vi- 
comte permit qu'on délivrât le baron, le vieillard fut 
trouvé mort, à la place où on l'avait laissé : il était 
mort de rage, et ses gardiens s'étaient endormis pro- 
foudément à cAié de son cadavre. 

1. Larmia (Je Satat-Ybart). 
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Les nombreuses défaites que les Anglais venaient 
d'essujer, sur le continent, avaient fnit oatire, à la 
cour de France , de grands projets de desceute en An- 
gleterre. Le jeune roi Charles Vi ne respirait qoe la 
guerre, et, dans son ardeur chevaleresque, il lui sem- 
bluit que rien ne dût arrêter le cours de ses prospé- 
rités. L'entreprise qui l'absorbait alors lui semblait 
d'ualanl plus inraillible, que le rojaume^'oulre~mer, . 
livré à la fureur des partis, était menacé d une pro- 
chaine révolution. Bichard avait gravement iudisposé 
le parlement et la nation par son orgueil intolérable et 
son aveugle indulgence pour les exactions de ses favo- 
ris. Toutefois, malgré tant de chances de auccèa, le 
projet de descente, trois fois repris et abandonné, 
n'eut point de suite, et l'Angleterre en fut quitte 
pour 1 effroi qu'elle avait conpu à l'aspect de l'arme- 
ment qui se taisait dans le port de l'Ecluse (j). 

Forcée de se mettre en défense contre l'invasion 
qui meuaçaîl ses frontières, la cour de Londres avait 
promplement équipé une flotte considérable, dont le 
commandement fut donné à Bichard , comte d'Aron- 
del , et au jeune comte de Notjrngham. Cette encadre, 
après avoir croisé long-temps sur les cdles d'Angle- 
terre, avait fini par se concentrer à l'embouchure de 
la Tamise. Elle occupait encore cette position , lorsque, 
vers la fêle de l'Aononciatioa [1381], un grand nom- 



bre de navires de Flandre et de Hainaot, qui étaient 
venus charger des vins dans les ports de la Sainloogu, , 
sortirent du bivre de la Bochelle pour retourner eo 
Flandre. Après avoir longé les cétes de Bretagne et de 
Normandie , ils arrivaient à la hauteur de Calais , lors- 
que les plus avancés aperturenl tout à coup la flotte 
d'Angleterre , et se hâtèrent de donner l'alarme. « Sei- 
gneurs, s'écrièrent-ils, avisei-vous; si aurons batailla 
avant qn il soit nuit, ■ j 

Parmi les navigateurs flamandsse trouvait ub noble 
chevalier^ ncmmé Jehan Bucq, amiral do due de 
Bourgogne. Ce seigneur prit aussitôt le commandement 
de la flotte, composée de sept cent voiles, et la rangea 
en bon ordre de batailla. Le comte d'Arondel s était 
déjà mis eu mesure de pn^ter d'une aussi belle occa- 
sion. Après a,voirrait lever les ancros, il vint fondre à 
toutes voiles sur les Flamands, qui le reçurent sans 
se troubler. Un combat lung et terrible s'engagba alors 
entre les deux escadres. NoinlH^ de navires furent 
effondrdi et coulés de part et dantre , et ceux qui les 
mentaient ensevelis dans les flots. Mais les Anglais, 
plus nombreux et plu» forts , finirent par avoir l'a- 
vantage. Cinquante-six navires flamands tombèrent 
d'aboi en leur pouvoir, et le comte d'Arondel les lit 
conduire a Londres, sons bonne escorte, 

ha reste avait pris la fuite : le vainqueur les pcor- 
suivil et les atteignit entre Blanfheb«-go et l'EcluEe. 
lii, le combat recommença avec une nouvelle fureur, 
et soixante-dix autres navirea restèrent au pouvoir 
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des Anglais. Les vainqaoDrs entriroDt dans lo port 
do Loadrcs avec cent vingt-six bâtimens capturés 
portant neuf mille tonneaux de vin. « Ils furent 
refus à grande joio, car les bons vins do Sainlonge 
ils avaient en leur compagnie, dont la viaée, toute 
l'année, en fut ptua cbère en Flandre, en Hainaut 
et en Brabant, et a meilleur marché en Angle- 
terre. » Cette abondance inattendue Qt tout à coup 
baisser les vins de Saiotonge à quatre deniers eterling 
nu gallon. Mais lo comte d'Arondel , et grand nombre 
de ses gens, grièvement blessés, furent long'temps 
retenus au lit par suite de leurs blessures (i). 

Le comte, njant recouvré la fanté, se remit an 
mer l'année suivante (1388), et croisa, pendant toute 
ta belle saieon , près des côles de Bretagne et de Nor- 
mandie. Las de rester dans l'inaction , et impatient de 
tenter quelque entreprise, il tint conseil avec ses oCfi- 
ciers, et l'on résolut de hasarder une descente en Au- 
nis, dans le voisinage de la Rochelle. Tout ce pajs 
était alors évacué : les barons, retirés dans leurs châ- 
teaux , avaient congédié lears hommes d'armes, et 
les popolations' vivaient dans la plos entière sécurité. 
D'aillenrs, le comte d'Arondel avait codi ses ordres 
assez de monde pour faire léte k toutes les forces réa- 
nies de la Sainlonge et de l'Annis. 

L'escadre anglabe, après avoir longé la cdte du 
Bas-Poiloo, vint jeter l'ancre il l'embourbnre de la 
rivière de Maraiis. Plus de deux cents hommes des 
équipages, emportés par leur impatience, se Jetèrent 
en foule dans des barques, et entrant, i la haute mer, 
dans la Sèvre , remontèrent cette rivière avec te flux. 
La vigie, placée sur le donjon du château de Idarans, 
aperçut bientôt la flotte anglaise mouillée près la cAle , 
et les barqnes qui se dirigeaient' vers la ville, en sui- 
vant le cours de l'eau. Soudain die sonna du cor, et 
maa grand'noùe pour avertir les habitans de l'appro- 
cbe des Anglais. 

A ce signal d'alarme , hommes et femmes s'empres- 
sèrent de transporter au château leurs effets les plus 
précieux , et altèrent chercher nn refuge dans les vil- 
les et les bois voisins. Bien leor en prit, car, faneçes 
précautions, ils auraient perdu tout leur avoir et se- 
raient demeurés eux-mêmes en butte aux insultes des 
étrangers. I.es Anglais, étant sortis de leurs barqnes, 
conrurent i la ville qui fut aussitél mise au pillage. 
• Car poar pillage étaient-ils là venus, mais petit j 
tronvcrenl, fors qoe grandes huches vides, tout le 
bon étant retrait au chAtel. De blé, de vin, de pore 
salé et d'autres poarvéances tr(ravêrent-4ls assez, car 
il j avait plus de quatre cent tonneaux de via dans la 
ville. * 

Ils s'établirent dans le bonrg nonr garder ces pro- 
visions, pensant bien que, s'ils s éloignaient , elles se- 
raient promptement transportées dans la forteresse ou 
menées à Fontenay, par la rivière. Ils informèrent 
seulement le comte d'Arondel, et ceux qui étaient 
restés arec lui sur les vaisseaux , de la posilion où ils 
se trouvaient et des motifs qui les empêchaient de re- 
joindre la Oolte : après quoi ils ne songèrent plus qa'à 
H donner dn bon temps et i passer gatment la nuit, 
car ils étaient arrivés là sur le soir. 
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Le lendemain, à rbeore de la haute mer, le comte 
d'Arondel et le reste de ses gens mirent toutes les 
barques a l'eau , j descendirent des vaisseaux les ten- 
tes, les armes et les autres ustensiles de guerre, et 
entrèrent dans ta Sèvre, laissant à cent hommes d'ar- 
mes et à deux cents archers la garde des gros navires, 
qui, à cause de leur pesanteur, ne pouvaient remon- 
ter la rivière. Arrivés, à force de rames, sous les 
murs du château de Maraos, ils débarquèrent et dres- 
seront lears tentes dans, la campagne entre le Bourg 
et la Rochelle, qui n'en est qu'à Irois lieues. 

Cependant le bruit s'était promptement répandu dans 
la contrée que les Anglais venaient de débarquer à 
Marana nu nombre de qnalro cents lances et de quan- 
tité d'arUilélriers. Celle nouvelle avait perlé l'effroi 
jusque dans les villes et les châteaux forts, dépourvus 
de garnisons. Les manans des bourgs et des hameaux , 
désertant leurs habitations, se réfugiaient en foule, 
les uns , dans la grande forêt de Benon , les autres , à 
la Rochelle, k Brossuire, et dans les autres villes en- 
vironnantes. Si les Anglais avaient eu des chevaux 
pour courir le pajrs, ils auraient pu faire un ample 
butin sans rencontrer aucune résistance. 

A la vérité, les seignears de Parlhonaj, dopons, 
de Liniers, de Tonnay-Boulonne , de Honlendre, 
GeolTrojr d Argcnlon, Aimerj de Rocher houart , le vi- 
comte doThoDars.el nombre d'autres barons et cb e va- 
liersdelaSaintongeetdu Poiton étaient alors dans leurs 
6efs : mais n'ajant pu être informés à temps du dé- 
barquement des Anglab, ils se trouvaient sans dé- 
fense dans leurs manoirs, où la surprise ajoutait en- 
core à leur crainte. Chacun d'eux, ne songeant qu'à 
sï propre sûreté, s'enfermait prudemment derrièro 
ses murailles, tandis que les bonnes gens des campa- 
gnes se hâtaient de faire la moisson, car c'élail à l'en- 
trée dn mois d'soAt. U'ailleurs, il n'j avait dans le 
pajs aucQD homme capable d'appeler la noblei^Ee anx 
armes et de la mener au combat. Le sénéchal de Sain- 
longe était absent; Hélion de l.ignac, sénéchal de la 
Rochelle, était grandement embetogni, en Gascogne, 
ponr le duc de Berr; (1). L'absence d'un capitaine ex- 
périmenté enchaînait tons les courages; ■ car, dit le 
chroniqueur, qui défaut de bons chefs, il défaut c-e 
bon pied , et qui n'a bon pied, il ne peut faire chose 
qui vaille. > 



(1) Tourmenté du désir de le marier , bien qu'il fQl âgé de 
sojunle ans, le duc de Bcttï iTnIt jeté les ycui sur la Hlle 
du dnc de Lancaitre, gouverneur de Tiaicogne pour k roi 
d'Angleterre, et chargé lltliou de Ugnac, séi.èchaldc la 
RoclKlle,de l'office de ton ambausdcur luprésdu prince 
an)iliiij. « Il aviil, dit Froisurl, l'imaglnalian Idlcmcnt 
saisie de la passion amoureuse , qu'il ne pouvait toulcr au- 
cuoes remonir.' nccs. » On assurait même que te projet de 
detcenie en Aofileterre n'avnli échoue que par l'oppo^llfoo 
qu'j avait mise le dnc de Derr; pour m rendre agrtaUe «n 
prince dont il vonlailttre le gendre. Aj.-inl donc mi* ordre 
cuxilTalrei de son gouvornemcnt, Dation de LÎEniic t'était 
rendu en Gascogne pour négocier le mari.ige, Mais landît 
qu'il conférait, i Bayoune. av«c le dnc de Lancaslre, arrivè- 
rent de« dépuiéi du Toi de Caiiille, chargés de demander 
anui la nuln de la princeise pour le Gis de leur souverain. 
Le dnc de I^ncsitre aimant mieux marier s« Hlle au jeune 
hériiicrd'un irOnequ'àuu vicuxduc, pria llétion deLiguac 
de remercier eou muHrc. 
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Il y av:iit liiuloruifi à la Itiicliollo <1cuk braves cho- 
vnlicrs , Piurre do Jouy et Pierre de Tiiilicpié , i <]ui 
HélîuD de Lignsc avait conGé le rom mandement do 
celle ville pend n ni son absence. Dè« qu'ils nppriretil 
le dùburqucmctil du comte d'Arondel et de ^n iroupe à 
Muraiis, ila te rendirent iiuprcs du maire et du corps 
de la ville, u II nous Tiiut, direnl-ils, nller voir les 
Anglois : nous voulons nller quorre leur bienvenue; ils 
nous la paieront ou nous la leur -paierons. El si y a un 
point moult bel pour nous ; ils n'ont nuls Hicvaui , et 
iious sommes tous bien moulés. Nous enveiruns nos 
arbalétriers devant qui les iront réveiller : les Aiiglois 
saudront tous di'Iior», et aurons, nous <|ai serons sur 
nos chevaux , grand avantage de lear porter dom- 
mitge. n Celte proposition fut accueillie avec joie et 
plut beaucoup uux nrlalélricrs et' gros varlets qui 
étaient bicD douze cents. 



Le lendemain, dos l'aube, on rassembla l'avant- 
garde sur la pluca publique. Elle parlit bientôt en bon 
ordre, cl prît le chemin du camp des Anglais. Toute 
la cavalerie, so nombre de trois cents lances, se réu- 
nit pea d'instans après et f^e mit en roule sous le com- 
mandement do Jouj et de Taillepîé. Il clait encore pe- 
tit jour lorsque les arbalétriers rocholais arrivèrent en 
vue du camp. Ils commencèrent soudain à tendre tcnrs 
ores et à décocher force vireloju à travers los polisfa- 
des Je feuillage derrière lesquelles les Anglais dor- 
maient étendus sur des lilièrts <f airains. Ceui-ci, se 
réveillant on surpaul , coumront aux armes ; mais plu- 
sieurs furent blessés avant qu on piït savoir d'où les 
traits étaient partis. 

Les iVocliolais, ajant décocha chacun six flèches, 
rebroussèreut chemin, ainsi qu'ils en avaient reçu 
l'ordre. Alors arriva ]a cavalerie, qui loniba, la lance 
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au poing, gnr le camp en désordre, e( culbuta tout ce 
qui g'oiTrit à ses coups. Les Anglais, Borlanl en foule 
de leurs tentes , se rangèrent promplement en bataille : 
mais les cavaliers ne les attendirent pas; satisfaits da 
succès de leur entreprise, ils reprirent , à tonte bride , te 
chemin de la ville, pouréchapperaax traits de l'ennemi. 

Le comte d'Arondel se mit aussitllt à leur poursuite 
avec plus de quatre cents des siens. Quelque diligence 
qu'eussent faîte les arbalétriers, il les atteignit aux 
portes de la Rochelle. L'embarras et Is confusion fu- 
rent grands dans ce moment oà la foule effrayée se 
pressait à l'entrée de la barrière , trop élroile pour re- 
cevoir tant de monde à ta fois. Les «eux chefs roche- 
tais, qui étaient restés en arrière ponr protéger la re- 
traite de leurs gens , soutiarent seols , pendant quelque 
temps , le choc des Anglais. Enveloppés de tontes parts, 
ils se trouvèrent eu grand danger de perdro la vie. 

Pierre de Jouy eut son palefroi ta6 sous lui, et H 
grande peine parvint-il à rentrer dan* la ville. Pierre 
-do Taillepié, atteint d'un conp de dague qui lui Ira- 
versa la cuisse, et d'une flèche qai, après avoir percé 
son bassinet, lui entama le crâne, vil nnssi son beau 
destrier tomber mort à ses pieds, sous la herse de la 
porte. Plus de quarante Itochelais furent tués on bles- 
sés dans la mêlée. Mais les Anglais, exposés an fen 
des bombardes et fauconneaux qui les foudroyaient 
du haut des remparts, perdaient aussi beaucoup de 
monde. Le comte d'A.roudel , étant ainsi demeuré de- 
vant la ville jusqu'à l'heure de noue, lit sonner la re- 
traite, et reprit le chemin de Marans, soivi de ses 
hommes d'armes et de ses archers. Chacun alors, s'é- 
tant dépouillé de son armure, ne songea pins qu'à se 
restaurer; « et bien svcSent de quoi, car de vins et 
de chairs éloient-ils bien pourvus, n 

Les Anglais occupèrent cette position environ 

Soiniejocrs, n'osant, faute de cbovaux, s'aventurer 
ans le pays, et attendant que les Rochelaîs vinssent 
encore les provoquer. Mais ceux-ci ayant leurs c!:cr9 
blessés, et se doutant bien que l'ennemi était sur ses 
gardes, ne songeaient point a tenter une nouvelle sor- 
tie. Le comte d'Arondel envoya, par quatre fois diffé- 
rentes , de faibles délachemens portor I alarme soes les 
mars de ta Rochelle, de Thouars et de Bressoire; 
mais voyant que personne ne répondait à ses prcTOcn- 
lions, et, craignant que les vents, qui étaient favora- 
bles, ^j^nsent à changer avant la saison des orages, 
il fil 9^V lâa bateaux de vins ot d'autres provi- 
sions ]^^*!lmbarquer tout son monde. Los Anglais, 
de retour a leurs vaisseaux, levèrent aussildt les ancres, 
bissèrent les voiles, et cinglèrent vers la haulc mer. 
Ils n'avaient pas encore perdu de vno fes cdles de 
France , qu'une de ces tempêtes , si communes dans ces 
parages a l'approche de la Toussaint, s'éleva tout à 
coup. Le vent soufllait avec nno telle violence, que 
tes vaisseaux furent dispersés, et que les plus li;ibiles 
mariniers, désespérant de pouvoir lutter au large con- 
tre les flots soulevés , furent contraints de regagner la 
' (erre. Une partie de l'escadre , au nombre do vingt-sept 
navires, sur l'un desquels était lo comte d'Arondel , fut 
jeté sur le rivage dol'Aunîs, et vint s'échouer dans )n 
rade delà Palisse, à deux petites lieues de la Rochelle. 
Ce retour subit des Anglais jota l'épouvante dans la 
contrée. On crut qu'ils revenaient attaquer In Rnchclte 
AIosAiiji'B DU ftlioi' ~S<'Anni!c. 



par mer, et rançonner le pays environnant. Les Ro- 
chelais se hAtèrent de fermer tes portes de leur vi|le, 
et se tinrent enfermés tout an jour dans leurs murs. 
Mais bientôt te bruit courut que las Anglais avaient 
été jetés à la rdte par la tempête, qu'ils n'avaient que 
vingt-deux vaisseani , snr lesquels se trouvaient le 
comte d'Arondel, Henri de Beaomont, Guillaorns 
Helmen , et plus de trente chevaliers de haut lignage, 
et qu'il n'était pas en lenr pouvoir de reprendre la^ 
mer. A cette nouvelle, les Rochelais tinrent conseil,' 
et résolurent de mettre à profit l'occasion que le hasard 
lenr offrait de venger l'insulte qu'ils avaient reçue. 

Le maréchal Lonis de Sancerre assiégeait alors, 
avec fîaucber de Passac et nn grand nombre de che- 
valiers de Poiloo, Saintonge et Pérrgord, le cbâtean 
de Boulteville, défendu par le Gascon Gutllanmo da 
Sainte-Foix. Les Rocbelais lui mandèrent l'embarras 
où se trouvait le comte d'Arondel, et l'invitèrent à 
venir, avec des troupes, attaquer les Anglais dans la 
rade de la Palisse. R leur fit dire d'équiper on tout» 
hito six ou huit galères, et promit de se rendre hien- 
tdt parmi eux. R quitta en effet le camp devant Bout- 
toville,et arrivan la Rochelle avec une nombreuse com- 
pagnie de chevaliers et d'écuyers. 

Mais le comte d'Arondel fut informé, on ne sait 
comment, des préparatifs qui se faisaient contre lui. 
Le vent soufflant alors avec moins de violence-, et les 
flots étant un peu calmés, il se-hA(a de faire lover les 
ancres, et gagna le large si à propos, qu'un moment 
plus tard il eât été surpris et fait prisonnier avec tont 
son monde. A peine avait-il mis h la voile, qne tes 
galères rochcliises arrivèrent à la Palisse, armées de 
canons et d'antres pièces d'artillerie. Elles poarsnivi.. 
renl les Anglais jusqu'à deux lieues en mer; mais 
n'osant s'engager pins avant, de crainte de surprise. 
elles virèrent de bord et rentrèrent bientM dans lo 
port do la Rochelle. 

Lo maréchal de Sancerre (1) blâma beaaconp les 
Rocbelais de l'avoir averti si tard, et relonrnn au 
camp do Bouttoville, suivi de sa chevalerie (S). 
D. Massiov (<f« ta SoeMIe). 

(tl Froltsart, Croni7.,ioni. iii; chap. tlft, in« 133. 

(3) A propos de celle expédition du comte d'Arandc] , de 
l'anlSTS, je doit rappariei Ici qne sous Henri, rold'Aoffle- 
Lerre, on guerrier de ce nom commanda en Poitou. Semant ' 
l'imporianceduporid'Olonne, il jlltcootiruireuaeioui, qui . 
(IcirulLe ctconeirufte de nouveau, porte encore le nom d'A- 
rondel , et irrt de phare. Je vsii iranicrire ici ce que dit un 
liomme de ta localilé , qui a ittlt lue les Sables et la Chaume 
d'Olonne, etdoniilfiut pourunt prendre loule* le* alléga- 
tions pour vraies. H Le comte d'Arondci, dii-II, eut(Boui 
llcnrillcl Ali^nor ) legouverncmeniduPoilou, où ayint 
reconnu que le meilleur porL nu bAvre de celle province était 
celui de Ssint-Ntcni» de la ChDutne-d'Otonne, et qu'il teroit 
non lenlemeot d'uat grande ressource, mais une mrsiiooi' 
lurée parles icconri qui çoucnient lai venir de ta Grando- 
Bretngne, iljetà les preniieri fondement dcJa ciUddle de la 
Chaume, et, SBrètrsvoirperfectionnéc, lu lit appeler de son 
nom Chileau-d Aroodel. Il Ht bilir un phsre lurunepoinle 
avancée du sud du bivre, i deux eenii toises ou environ de 
fèglise et couvent des liermites de S«lB4-Benol(, qui inui de 
son QHn f\ii B^Kiee Tour. d'Arondal., Lea vetliges de l'un et 
de i'auire eiiticBt encore. «{Boulintaii.) 

On donne en regard ic dessin de la conilruclion aciucll* 
appelée Tour d'Aronilcl, qui scfott distinguer par ion (Ic- 
ganrr, en riip;)«innl des louvnirs an g(o-f Mutais. 
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PROCÈS DE L'ÂMSIN DU NABÉGHAL BRUNE. 



Co qui a donaô jusqnapréa 181fi on caractère fi 
Eorobre à l'histoire des réactions politiques, c'est la 
manière dont elles s'accoropliseaienl. A toates les épo- 
qoes de crise, les héros de la veille avaient à craindre 
de devenir les victimes du lendemain ; poor tous ceui 
qui , depuis ces dernières années , se sont allachés à 
observer lu marche des esprits, il faut même remar- 
quer que c'est souvent la crainte des réactions qui les 
a Tait s'attacher aux inalilnlions quelquefois les plus 
vicieuses, et nccepler les abas las plus opposés aux 
lois simples do la raison et do progrès. Certes, on 
présence dos violences réactionnaires et des crimes 
qa'ellcs ont produits, on n'a peut-être point trop le 
couTiige d'accuser , pour le passé, cet esprit de trans- 
action ou d'iudifférence politique. On comprend qua- 
vant de s'avancer dans la voie des iastilutioos plus 
larges, plus libérales, chaque parti ait dû demander 
auparavant des garanties d'ordre, de générosité, d'in- 
telligence chei les vainqueurs. El il faut le dire, de- 
puis juillet 1830, ces garanties se sont rencontrées. 
Partout, c'est plutôt le peuple, par sa milice, que la 
force organisée du pouvoir, qui a défendu avec une 
solticitude toujours vive des prianpes que souvent il 
condamiiait ; et si quelques manifestations énergiques 
se sont produites, dans celte dernière période, il est 
même remarquable que ce n'a jamais été que contre 
les goavernans réactionnaires eux-mêmes. 

L'histoire de ces crimes à jamais déplorables des 
temps passés est donc entièrement de l'histoire, qu'à 
des époques quelconques, il ne faut pas craindre de 
voir se renouveler. Le souvenir et le récit de quelqoes- 
nns de ces tristes évenemuis ne sera donc qu'on en- 
seignement salutaire, qui viendra encourager encore 
la tendance générale des esprits. 

L'assassinat du maréchal Brune, et le procès fait à 
son meurtrier, forment, dans l'histoire du Midi, un 
épisode honteux , et il faut se féliciter, pour cette his- 
toire même, que la justice uitTiit, de cet assassinat 
politique, le crime d'un seul. 

Le maréchal Brune epparlanaît aussi au Midi. Il 
était ne à Brives, le 13 mars 1763, d'une famille ho^ 
aorable. Son père, qui exerçait la profession d'avocat, 
après lui avoir donné une éducation distinguée, l'en- 
vo;a à Paris pour étudier le droit. Il s'j trouvait en- 
core, lorsque les premiers événemens de la révolotion 
française éclatèrent. Brune, sans abandonner ses élu- 
des, fut le premier à se faire enrôler parmi ceux qui 
étaient priîts à marcher volunlairemeot pour la défense 
du territoire français. 

Lorsque les premières guerres se déclarèrent entre 
la France et les puissances coalisées , la vocation de 
Brune ;e dessina entièromont. Ses prenojères campa- 
gnes signalèrent son intrépidité et sa bravoure. Ses 
camarades l'appelaient, par une atlngioa flatteuse, U 
premier grenadier de Fr^wx. Ses succès militaires fu- 
l'oul rapides, el il no lea <lul jamais à la faveur, car i 



I ce fut toujours sur le champ de bataille que ses grades 
lui furent conférés, A l'attaque do Vérone, il était 
général de brigade; il se mit à la télé des grenadiers 
du 7S', se jeta sur les pièces des Autrichiens et le^ 
enleva à la La'ionnette. Bonaparte écrivant au Direc- 
toire, lui disait : le général Brwu a reçu lept balUt 
dani tu habiti , aueune ne l'a bUué. 

Il se distingua toujours par son conrago autant que 
par son esprit d'administration. Sa campagne de Suisse 
révèle surtout ce double talent : aussi Bonaparte, de- 
renn empereur, récompensa Brune do ses services en 
l'élevant à la dignité de maréchal de France. 

Cependant, en l'année 1811, le maréchal Brune,, 
par suite de quelques démêlés fâcheux, qoitia les bon-- 
neurs et se retira dans ses terres. Louis XVIll, i son 
entrée en France, se le rattacha; les CentJours le 
trouvèrent réintégré dans l'exercice de ses fonctions, 
et Napoléon lui donna Touloa à défendre contre l'ag- 
gressiun des Anglais, Après les événemens de 'Water- 
loo, Murât engageait Brune è lever, dans tout le Midi, 
l'étendard de la révolte, mais Brune résista; il atten- 
dit que l'ordre se rétablit et conconrut même à le 
maintenir. 

LouisXVin, de nouveau rentré en France, envoja 
le marquis de Rivière pour retirer à Brune ses pou- 
voirs. Celutrci les remit; il demanda ses passeports 
pour se rendre à Paris. 11 les reçut de M. de Rivière 
lui-même, et partit escorté par on escadron de chas- 
seurs, et suivi de ses aides- de- camp. 

La plus grande fermenlalion agitait les campagnes 
elles petites villes qu'il traversa; néanmoins, arrivé 
sur lesbordsdelaDurance, Braoe renvoya les soldats 
qui l'accompagnaient. 

Le â août 1815, vers dix heures do malin, il en- 
trait è Avignon; il descendit à l'iidlel du J*a£att-iIoi/a/, 
et il déjeuna : Que heure après, il allait reprendre sa 
routa, lorsqu'il remarqua des groupes qui stationnaient 
sur la place; Brune montait dans sa voiture, un mi- 
litaire le reconnut et le salua; presqu'au même mo- 
ment , un individu s'avança vers la voi tu re>» fai ' écria 
co indiquant le maréchal : Âdviirex ïa*^tii^de la 
prùteeue de Lamballe I ^-~' 

Aussitôt des crisse firent entendre de tous cOtés; 
l'imputation calomnieuse, adressée à Brune , se répéta ; 
dos menaces éclatèrent : pour échapper aux irapaéca- 
tionsde la populace, la voiture partit ; elle répassait déjà 
les mursdela ville, lorsque, àla parle de i'Ouk, voi- 
sin de l'bâtol , un potte de gardes nationanx s'opposa au 
passage du maréchal. On lui demanda son passeport. 

II te montra écrit en entier de la main do marquis do 
Rivière. Mais, pour la première fois, on trouva ce pas- 
seport irrégulier. Durant ces débats , la foule était ac- 
courue; une multitude de furieux répétaient, avec rage, 
des cris de menace. BoGn les cris se traduisent en ac- 
tes. La voiture de Brune fut assaillie par une grêle de 
pierres, on s'opposa de plus fort à son départ, et il 
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fut ramené, comme capiIF, & l'hdtel da Palais-Ro;al. 
Cependaut, lorsqoe la voiture fat entrée dans la cour 
de l'hAlel , comme il était facile de pressentir le danger 
qai se préparait, les portas Tarent immédiate ment fer- 
mées. 

Néanmoins , les portes so&t enfoncées. Le maréchal 
étant remonté à la cbambre qu'il avait occupée pen- 
dant une heure, la foale des assassins se répand de 
toutes parts dans l'hAlel; des paroles de mort sont ré- 
pétées. Alors l'autorité inlerrint : le baron de Saint- 
Ohamaas, noaveaa préfet de Vaaclase, était arrivé, 
dans la nuit, à Avignon, et se trouvciit ineognito dans 
l'hAlel du Palais-Rofal. Il fut réveillé par le tumulte; 
on l'informa de ce qui se passait, AussitAt il déclina son 
titre, manda immédiatement ternaire de la ville, et 
des gardes nationaux. Le maire et quelques gardes 
natîonani se présentèrent et cherchèrent è arrêter le 

fiassage des assassins. Mais le préfet est mécononu ; 
es forces ne sont pas suffisantes pour s'opposer ai» 
furieux qui se précipitent vers la chambre de Bruns, 
tandis que les toits de l'hAlel et des maisons voisines 
sont envahis pour empêcher sa fuite. 

Le maréchal , privé de ses armes, était debout dans 
sa chambre, sans proférer une parole; pdie, mais 
ferme et résigné , il s'nvança vers la foule , et présenta 
aa poitrine découverte au fer des assassins. 

Cette muette et terrible scène les effraya ; ils n'osè- 
rent point frapper; et, comme s'ils eossent senti la 
nécessité de motiver leurs violences , ils répétèrent 
qu'il avait assassiné la princesse de Lamballe. Brune, 
indigné, rompit le silence et s'écria avec énergie : 
w Non, non; mon sang 8 coulé pour la patrie, j'ai 
vieilli sons les drapeaux de rhonneur, et j'étais à 
soixante lieues de Paris à l'époqne où fut commis le 
crime affreux dont on ose m'accoser. n Un scélérat 
rinterrompit par ces brutales paroles : « To mourras I n 
Bmne le regarda avec indignation : ■ J'ai appris k 
braver la mort, dit-U; et, pour vous épargner un 
crime, donnez-moi nne arme, et accordez-moi cinq 
minutes pour écrire mes dernières volontés. » Non, 
cria l'assassin, la mort! Et, en même temps, il lui 
tira à la tète nn coup de pistolet, qui elUfaura seule- 
ment son front, el qui enleva une touffe de cheveux. 

Alors Brune, comme pour les écraser sous leur ifl- 
oheté, les regarda fièrement, croisa les bras sur sa 
poitrine, et attendit ainsi, en les dominant de son 
'regard énergique, le coup qni devait le frapper. Cette 
attitude calme et noUe ne 1er retint pas ; un second 
coup fut'liré sur lui k bout portant; mais cette fois 
encore Brune ne fot pas atteint : l'arme fit long feu. 

EuGn, cette affrense scène devait finir. Tu l'at 
mangtii, s'écria tia autre assassin , tire-toi dt là, e'eit 
mon lour; et, en même temps, 11 appliqua son fusil 
snr la poitrine du maréchal ; le conp partit , et , comme 
le dit un annaliste, le corps d'un des pins illustres vé- 
térans de l'arméo française, d'un maréchal de France, 
coniert de lauriers et de blessures, roula sur le plan- 
cher, frappé de la main d'nn assassin. 

An^ilAt ils se précipitèrent sur le cadavre et le dé- 
pouillcrent. Ils lai enlèvent nn grand sabre d'honnear. 
lia d'entre eux détacha les plumes blanches qui or- 
naient le chapeau du maréchal, les mit autonr de sa 
l^(e, cl n) montra oînsi au balcon do l'hAlel, qui don- 



nait sar la place. Des cris do félicilation el de joie ae- 
cueillirent cette odieuse parodie. 

La foule du dehors se précipita dans l'hêlel , et von- 
lut voir le cadavre, On l'enlonra , et bienlAt les assas- 
sins eux-mêmes, l'emportèrent pour l'ensevelir. Ils se 
dirigeaient vers le cimetière, lorsqu'un individu a'é- 
cria qu'il fallait nojer le cadavre. A ces mots, la fu- 
reur de la populace redoubla, elle voulul insnller le 
maréchal même après sa mort. 

Son corps fut jeté à terre ; oa le prit , on le traîna 
par les pieds, el l'on parcourut ainsi quelques rues en 
faisant rebondir et en meurtrissant la léto de Bruno 
sur lo pavé, tandis que le cortège était précédé d'un 
tambour, qui battait le pas lugubre de la farandole. 
Il arriva ainsi à la nenvième arche du pont d'Avignon. 
Là, on s'arrêta, chacun déchargea son arme sur le 
cadavre , et , après celte molilation , les restes de Brane 
furent jetés dans la rivicro. 

A trois heures du soir, celte horrible scène élatt 

Cependant, comme pour célébrer leur victoire, les 
hommes, les femmes, qui avaient porté Je corps do 
maréchal dans la rivière, retournèrent sur la place. 
Des chantons, des jeux et des danses commencèrent 
lo triste Iriompho qu'ils venaient do remporter. Il fal- 
lut encore qu'an dernier acte de fureur aveugle et 
impie signalât cet assassinat. Le soir , le cadavre fut 
rejeté sur le rivage entre 1'arascon et Arles. Los as- 
sassins en furent in^^Lraits, et, dans leur implacable 
furenr, afin que les restes du maréchal ne reçussent 
point de sépulture, ils plarèrent une garde pour qne 
personne n'approchât, el que le cadavre restât livré 
aux animaux carnassiers et aux oiseaux de proie. Mais, 
pendant la nuit, la vigilance des gardes fut déjouée, 
et la veuve du maréchal put faire ensevelir les lam- 
beaax déGgnrés de son époux. 

Le meurtre du maréchal Brune fut couvert de cette 
impunité légale, qui protège d'ordinaire le crime des 
réactions. L'autorité judiciaire, avail fait une instruc- 
tion sur l'événemeot du 2 août, et cette instruction de 
pure forme avait établi , d'après des dispositions inté- 
ressées, que le maréchal s'était lui-même porté le 
cono qui avait mis fin à ses jours. 

Cependant la famille de Brune avait toujours re- 
poussé celle accusation de suicide; elle ne vonlut pas 
que l'bi^toire fit retranber snr la victime le crime de 
ses assassins. £t comme la calomnie avait déjà adopté 
celte version et la répandait, nue justification judi- 
dairo était bantement réclamée. Déjà même des idées 
de justice et de réparation avaient succédé â l'exalta- 
tion des premiers temps. Des plaintes, de la part de 
tous les partis, avalent été portées à la tribune de la 
chambre des dépnlés, et, en 1819i nue voix pni»> 
sanle dénonça lea crimes commis dans le Midi, en 
1816 et 1816, Le roiniitre de ta justice, loin de les 
nier, confirma an contraire pleinement la vérité des 
récits faits par les dépnlés de l'on pont ion, et l'on pat 
espérer que l'impunité allait enfin aviur un terme. 

M« la maréchale Bnne profita de cette ciroou> 
tance pour venger la mémoire du maréchal. !.« 19 
mars, assistée de M' Dupin, elle présenta au roi celte 
requête si connue, précédée de celle épigraphe, qnî 
doit êiro foDnne : nraxime imunable, pour la jtislice, 
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Le maréchal Brune. 



dans les joaii de réaelioD. Le garde des sceaux avait 
proDoaci à là Iribnne, le 24 ma! 1817, ces belles et 
BtémoraUes paroles : « Le scaodale est dans le erîine ; 
il n'est pas dans la plainte; il n'est pas dans le sang 
injustement répandu. > 

« Sire, disait la nur&hale Brune dans sa requête , 
puisque tonte justice émane du roi , c'est au roi que je 
demande justice , etc. » 

Nous regrettons de ne pouvoir reproduire en entier 
cette pièce véritablement éloquente, énergique, vive 
et respectueuse. U' Dapin , qui en était l'auteur , re- 
traçait en tableaux animés les scènes de la mort du 
maréchal et de l'insulte faite à ses restes. Après cela 
les paroles devenaient plus pressantes , et on remar- 
quable accent d'énergie succédait; elle continua ainsi : 

<r Je demande justice , sire, 

Justice du meurtre de mon époux ; 

JuslicB de l'outrage fait à son cadavre; 



Justice do l'insulte faite à sa roémoire, par ceux qui 
ont osé l'accuser de suicide. 

Celte justice, je la demande an roi; 

Je la demande à ses ministres; 

Je la demande a la nation entière; 

Je veux que du sein de toutes les âmes honnêtes 
s'échappe ce même cri, qui seconde le mien : Jtutiee! 
juttice ! a 

La requête demandait, en même, temps, que l'af- 
faire fût évoquée à Paris , à cause de l'ioflueDce que 
pourraient exercer, à Avignon, les assassins et leors 
protecteurs, u Nos lois autoriseut ces sortes d'évoca- 
tiens, et notre histoire en offre un antique ut mémo- 
rable exemple, v El elle rappelle l'affaire de la dame 
de Centa), pour le massacre des protestans dans le 
Midi. 

Cette demande de la maréchale resta cependant sans 
réponse. Le rédacteur du journal le Dràftav Blant, un 



dDyGoOt^lC 



UOSAlQUfi nu UIDI. 



333 



sieur Hartraville , parU de la mort de firuaa , et l'ai- 
tribaa à un taicide ; m outre, la vie du maréchal était re- 
tracée d'ane maniera odieuse. M"' Brune Tut iadignéo 
lie cotte publication , et assigna Martiaville deraat la 
cour de Paris, comme ralomniateur. La cour déclara 
que : « La maréchale Brune était plus que rongée des 
injures que s'est permis l'étranger contre son illustre 
■il inalhourcux époui, et que répéteraient d'indigne* 
Français, par le deuil et t'inilignaliun des buns ci- 
fûjiBus. » Et elle renvojra Hartinville devant la cour 
(I assises. {À , M* Dupin put justifier la mémoire du 
maréchal des acconatious du suicide , mais l'accusé per- 
sista à soutenir que v M" Bruue avait confondu un 
suicide avec un assassinat , et qu'elle avait demandé 
compte aux Avigiwanais du saug dont il n'appartenait 
qu'au juge suprême de demander compte an maréchal.» 
Ùartinville Tut acquitté, mais l'attention avait été vi- 
vement portée, par celte aiïaire, sur l'assaBsinst du 
murccLal Brune. Une instruction était hautement ré- 
clamée par la vois publique; les assassins fureat dé- 
signés et nommés. Depuis deux ans, la maréchale avait 
demandé justice, et aucune diligence n'avait été Taite 
par le ministère public. Enfin , une loogue instruction, 
d'abord entravée par des intrigues. Tut faite; et un 
acte d'accusation fut dressé contre le sienr Gwidon, 
dit Roquefort, contumace. Cependant, ce Roqurforl 
viyait^HAliquement k Avignon, et lorsque tout lecOté 
, ■>".«!! *^ la chambre avait déclaré lui-même que : S'il 
y avait eit dei asieuiint, il fallait qu'Ut fiuient p»- 
nu, on s'inquiéta peu d'arrêter Hoquefort, et de don- 
ner aux poursuites un caractère sérieux. Le procès tal 
porte devant la cour de Riom , pour cause de suspi- 
cion. 

En février 1621, la maréchale Brune, assistée de 
U* Dupin, se présenta devant cette cour, pour j 
poursuivre l'asEussin de son mari. Un auditoire im- 
raen.'c se pressait dans l'enceinte de la salle. L'intérêt, 
qui s'était attaché à la victime, n ;a veuve, l'éloquence 
de l'avocat, et l'éclat de sa cause, avaient attiré des 
personnages de toutes les opinions, et des curieux de 
tous les rangs. 

L'accusé Gmndon était contumace. Le jurj ne fut 
point appelé, conformément à la Icâ. Aucun témoin 
ne dut être assigné, et l'arrêt devait être rendu sur 
le rapport des pièces. 

Le procureur-général prit la parole an milieu du 
plus profond silence , et déclara qu'il résultait de lins- 
Iruction, que le maréchal était mort assassiné. Il ra- 
conta les faits, en leur assignant leur caractère véri- 
table. Il parla de la noble et courageuse conduite du 
maréchal devant ses assassins, de la résistance toal 
impuissante de l'autorité. Enfin, il dit les détails des 
funérailles faites à la victime : a An moment ou le ca- 
davre surnage dans les flots, ajouta-t-il, on tire aar 
lai des coups des fusils, et, sur une des poutres qui 
forment le parapet du pont, on grave ces mots, qni 
sont restés lisibles pendant long-lemps : Cetl ici le ei- 
metière du marchai Bnme. ■ Le procureur -général 
signala Gvindon comme l'auteur du coup qui avait 
donné la mort. Et sur ce point, il invoqua les témoi- 
gnages publics, la conduite del'assafsin'lui-méme, qui 
avouait son crime en se dérobant aux poursuites de la 
justice; et, dans cette partie do son réquisitoire, il 



combattit an procès-Tarbal dressé le Jonr même de la 
mort de Brune ^ et dans lequel les faits avaient été 
fnsaement rapportés, comme nous l'avons dit, d'après 
les dépositions des lémeins entendus à cette époque. 

A la parole ferme du procareur-génàral , succéda [a 
parole grave , mais émne , de M' Dupin. Son plaidoyer 
se distingua par la modération. Il emprunta toute sa 
puissance à la force de la vérité. Ce n'était point GutH- 
don qu'il poursuivait, mais la réparation de l'injure 
faite à la mémoire du maréchal par l'imputation d'nn 
suicide. «M" la maréchale Brune, dit-il, ne vient 
point elhaler devant vous une plainte envaniméo, Bieu 
que douloureusement nfTectée, ce n'est point aux pas- 
sions qu'elle veut parler, elle n'adresse des voeux qu'à 
la justice, etc. » El plus loin, il ajouta ; «En entrant 
dans votre cité , lea regards de ma cliente se sont ar- 
rêté* sur le monument que les citoyens de Riom ont 
élevé an général Uesaix. Elle en a conçu ie plus favo- 
rable augure. NoQ,s'ast-elledit, ce n'est paadansuDe 
ville qui honore ainsi le courage que le meurtre d'oo 
brave son jugé avec indifférence. Ce n'est pas dana 
cette ville qu'on formera des vœux impies en faveur 
du scélérat qui a tranché la vie glorieuse d'an bérot, 
soua lea ordres duqud nenf des maréchaux qui nous 
restent, ont eu I bonnenr de servir. ■ 

Le. défenseur raconta à son tonr tontes les circons- 
tances de la journée do 2 aoât. Il combattit le famaox 
procès-Terbal dressé le jour du crime. Enfin, il ter- 
mina en retraçant lonte I étendue du désespoir de sa 
cliente. « Tantôt elle s'écriait dans l'amertume de son 
cœur ; Ualbeur aux assassins de mon époaxi je leur 
souhaite tous les maux qu'ils m'<nt faits : s'ils sont 
époux, qu'ils perdent leurs épouses; s'ils sont pères, 
qu'ils perdent leurs enfans, etc. ;> et puis, revenant 
presque aussilét à des sentimens meilleurs, elle se di- 
sait : Mais non, justice ne sera faite même en ce 
monde. L'esprit de parti ne peut pas triompher étcr- 
nsIIsmeD; de ma douleur. L'impunité ne saurait élre 
constamment la sauve^garde du crime. La justice des 
hommes ne peut me rendre le Bonheur; mais elle me 
rendra la paix, qui suit tonjours l'accomplissement, 
qvelqae pénible q il' il soit, d'nn grand devoir. Eh bien! 
j'irai, oui, j'irai partout demander cette justice aux ju- 
ges qu'on m'aura donnés. Un arrêt solennel condamne 
les assassins da maréchal , un arrêt solennel affranchira 
la gloire de mon époux de l'odieuse et lâche impu- 
tation de soicido : cet arrêt, je le déposerai dans sa 
tombe, an jour des funérailles, k cdtÀ de ses restes 
chéris I ■ 

Ainsi termina le défenseur de M" Brune, au mi- 
lieu de l'émotion la plus vive. X.a cour se retira pour 
délibérer; die rentra bientôt pour prononcer l'arrêt 
qui condamnait Guindm dit Roquefort, assassin du 
maréchal Brune, à la peine de mort. 

Elle ordonna, en outre, qu'il serait procédé à la 
rectification de tous registres où la mort du maréchal 
aurait été attribuée à im tuidde. 

Guradtm n'a jamais subi la pcioe qui fut prononcée 
contre lui, tant la justice politique, s'il est permis de 
donner le nom de justice politique à un assassinat, a 
toujours été différente, même après les oragea des 
réaclioDS , de la jnslice ordinaire. Peu de temps après 
ce procès, un des complices de Guindon alla mourir à 
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MmoB, et les honnenrs fobèbra lui fareut rendus 
publiquement 

Mais ce n'élait pas la mort de l'assassin qae la ma- 
rérliale Brnne avail poorsaivi. Ce qa'elle avait voula, 
c'est qu'nn arrdt de la jastice vengelt la mémoire du 
■narâchal contre les calomnies intéressées des partis. 
Cet arrêt, elle l'obtint. Il ne doit pas serTir seulement 
i jasliËer que Brune ne se donna point la mort, ce 
qui n'aurait rien enlevé à la pureté de sa vie, puis- 
qo'il ne l'aurait fait que pour épargner un crime a des 
furieux ; mais il doit avertir encore que la vérité finît 
toujours par apparaître, pour la justice comme pour 
Fhisloire , et qu'elle éclaire , d'ane lumière éclatante , 
les crimes de tous les partis. Cas tristes leçons du 
passé doivent titra des engeignemens salutaires pour 

Quant à Brune, sa mémoire n'avait pas besoin d'ê- 
tre réhabilitée par ce procès, dâ d'ailleurs i l'accom- 
plissement d'un pieux devoir. La petite ville de Brives, 
qui a vu naître Brune, vient tout récemment de rem- 
plir anssi noblement le sien en faisant fondre une ma' 
gnifique statue de bronze, qai ropréienle le marécbal 
Brnne, debout, en grand costome, nn manteau né- 
gligemment jeté sur les épaules , la main gauche ap- 
puyée sur la poignée de son sabre et tenant de la main 
droite le bdton de maréchal. Cette statue a été érigée 
sur la principale place de Brives 11). 

J. Lbpellitieb. 



.'l]Tokt commentle Pro}reM^,de Limogei, nconCeles 
délai'li de l'iDangnrtlIon de la siitue du marCdul Brune , 
i Brirei. 

Le dimanche, 3 octobre, dèi 7 heures du mitin, dm 
salvei d'ariilleiie se lonl bit entendre Lei Umbourg de 1* 
garde nalionale ont bsttu le rappel, mais la pluie qui aviÎL 
cessé pendsni Is nuit a recoaHocncé. 

La iisUie du maréchal cfi au milieu d'un vaste carte 
entouré de btoquelles pour les aulorii^s, orné de drapeaux 
tricolorM atnogts ta faiicetui. Aui angles ('élèvent quatre 
grandi mlli avec de longuea Oammei tricolores but les- 
quelles le lisent ces mots: Graïutt armée , Italù , Suède , 
Holiandt. Ls statue eit recouverte d'une cbemite tricolore : 
le piédestal m'a semblé un peu bas. Il est en pierre calcaite 
et doit £ire revêtu de marbre blanc. Deui plaques teulcmenl 
sont posées. Sur l'une, qui fait face i la route, on lit : A 
Bivnt, néàBrivti, U 13 mari 1763, mort à Avignon , h 
3 aoAUBiS , ai friret d'arme! , $a nmeiloi/tni. 

Sur l'autre , du cdtè opposé ; Paeifitation dt VOutët. A«t- 
hatladt dt ConttantmopU. 

En race de la première et de ta statue est une tribune det- 
linée à ceui qui doivent prononcer des discours. Derrière 
e«l une grande Damme horizontale avec ce mot : Pomirania. 

Jl une heure, toutes les cloches delà ville ont tonné k toute 
volée et le canon a annoncé le départ dn cortège. On j vojait 



U. Dupin , défenieur de H" Brnne , psrlle dvile an procès 
Intenté aui aiiasiins du Maréchal , le préfet de la Corrèie , 
le SDui-préret deBrivci, le général Hugo, commandant le 
département, le général d'Alton, en retraite ici, le maire 
de Brivei et ceux des communes voisines , le conictl muni- 
cipal, les employés supérieurs de Pompadoiir, toutes les 
autorités enfin. Ce coritge a défilé en grand dissordre , musi- 
que en lèle, par une pluie battante, entre la haie formée 
par Ja garde nationale , les pompiers , les vétérans et les 
oéui compagnies du 74*. La gendarmerie de tout l'arron- 
d II sèment était k cbevfti sur la place. 

On s'est arrangé comme on a pu sur lesbanquetles, sans 
aucun ordre: le peuple avait TraDchl les barrières et l'éufl 
placé ptle-mèle avec lea aulorjiés. Tout les parapluies élaieul 
ouverts, ce qui présentait un sstei piieui spectacle. 

La statue a été découverte : elle est en bronze et a huit 
pîedsdehaul. Elle est, comme vous savïi, deM. Lano.quia 
fait celle de Fénélon et Honlsigne à Pérlgueut. Elîe se re- 
commande par un mérite important, la reuembltnce. Le 
maréchal est en coitume militaire, avec des bottes i l't- 
cuvère , le manteau jeté sur les éfuiulea. Sa main gauche est 
appuyée sur son saore . et sa droite lur son bâton de mard- 
CDol. Sa Hfiure est sévère , son port maniai. 

Le premier discourt a été lu par H. le sous-préfet : c'était 
une biographie du maréchal , terminée par ium allocattop i 
U. Dupin. 

Apres le (ous-préret, également de sa place, et d'une voii 
Irès-rorte, le préfet de la Corréze a aussi lu son discours , bien 
inférieur au premier. 

Ensuite U. *" colonel du génie , ancien aide-de-camp du 
maréchal a récité une nouvelle Idographle. Elle a été lue 
d'una vois trèt-faible et je n'en si pas entendu un mot. 

Pendant ce discours , la pluie a redoublé , et lorsque 
H.' DupioavDuIu prendre la parole, on a passé plus d'un 
qnart d'heure a crier: A bai lu parapluie: Enfin malgré 
l'inondation, debout sur une banquette, M: Dnpin a pané. 
Son Improvisation a été courte, nwii très-bien. Après ce 
discours on s'est retiré ; la plofe tombait par inrreoi , et il 
fallait patauger dans un demi-pied de boue. 

Pendant la cérémonie qui a duré près de deui heures, il a 
été tiré un coup de canon toutes les cinq minuCei. 

A cinq heures a eu lien un banquet donm: par les sous- 
cripteurs de Brlvei, aniautarilés dn département , aui lé- 
glonntires el anciens amla du maréchal. 

La pluie continue: elle s empêché le feu d'artlUce . le bal 
qui devait avoir lieu sous la lente de la place, el l'illunii- 
nation en verres de couleur. Néanmoins toutes les maisons 
de la ville sont plus ou moins illuminées , et il j a au ctdlé^ 
double bal, où l'on danse dans une salle avec la vielle, dans 
l'autre avec dea violons. 

Cette fïte eût été magnifique, s'il avait fait beau temps. Les 
populations étaient émues et accouraient de toutes parts 
poussées par l'intérêt qu'eicitait cette lïte en l'honneur d'un 
enfant de Brives, héros national. D'ailleurs, que de souve- 
nirs dramatiques et tristes dans cette vie de Brune parti 
soldat , devenu général de la République, ont sauva la 
France de l'invasion à Kaslricum M qui , maréchal de l'Em- 
fdre, vint eiplrerdans ta pairie, sous le plomb des atsas- 
sini, après avoir bravé pendant viugi-deui ans let balles 
étrangères ! Mais quelle émotion pouvait tenir pmdanl deui 
heures contre let dttconrs officiels et les lorrens de pluie T 



,y Google 



mosaïque du midi. 



33S 



SAINT-BERTRAND DE COMMINGES. 



Parmi les tribal qaî possédaient, avant l'iaTasion ro- 
mnine , les hantes vallées des fjréaéta , et qui , plus 
tard, descenclirent dans les plaines, ane des plus re- 
inar<]uable8 était celle des Canvènei. Cette tribu entra 
probablemcDl dans les Gaules à l'époque de la grande 
lutte des peuples espagnols contre les Ûornains ; on ne 
trouva Bocnn détail sur cette émigration, et saint Jé- 
rôme est le seal écrivain qui nous ait laissé quelques 
documens. Ce père dit , dans une lettre adressée à Vi- 
gilance, hérésiarqae né à Calagurrù, ville dépendante 
des Cominet : 

a Vigilance ne répond que trop bien à son origine; 
« il se conduit eu rejeton d'une race de brigands et de 
t gens rassemblés, que Pompée, après avoir soumis 
l'Espagne, fit descendre, des cimes des Pjrénées, 

■ où ils s'étaient réfugiés et réunis en corps de 
H cité , dans une ville , qui , de là , prît le nom 

■ A'Urbt CoKMnanm. Du fond de sa retraite, Viçi- 
• lance commet sans cesse des attenlaU contre l'Eglise 

■ de Dien , et , digne descendant des VtUoiu , des Aré- 
« baeet et des CtltAérietu, il attaque les ^lises des 
Gaules (I). » 

Le témoignage de saint Jérôme a été forlemenl com- 
battu par le savant d'Anville, qui adirmequeles Con- 
vènéi firent partie des armées de Sertorius, et vinrent 
chercher nn asile en deçà des Pjrénées, après la dé- 
faite de ce célèbre et infortuné capitaine; ce peuple 
s'étendit bientôt dans toutes les contrées anciennement 
possédées par les Ganmtu, et so m«la avec eux de 
telle manière , que leur uom disparut en quelque sorte 
de la Gaule. Lugdunum fut la métropole des Convi- 
nei (2); on ignore l'époque de sa fondation. Pompée j 
conduisit les Yettmu, les Atébaeet et les Cehibérietu 
vers l'an 6S2 de Rome, ot €9 ans avant Jésus-Christ. 
Le nom de cette ville semble annoncer une origine pu- 
rement gauloise; ce nom est formé de deni mots cel- 
les, lug ou loug , et Ainum. Des écrivains ont pré- 
tendu que lug signifiait corbean; (funwn, hauteur, col- 
line, montagne; et, do ces mots réunis, ils ont fait : 
Montagne dû Corbtau. 

Mais laissons de cdté les arides discussions des étj- 
mologistes. L'histoire de l'émigration et de la puissance 
primitives des Convenu est trop vaste pour trouver 
place dans un recueil spécialement consacré à des faits 
pris isolément, et sous leur caractère particulier. 

Il parait, dit M. Du Mège dans sa Slatùliqut dei 
déparlemcni p\/rinéent, que le territoire des Convint! 
avait une très grande étendue ; mais il fnt morcelé par 
des divisions ecclésiastiques : le Toutovtam prit eno 
grande extension de ce côté ; pous croyons quo , dans 
les temps les plus recalés, la cô(e des Convinei, qui 



(1) SainlJérdme, ItttTaeontn VigUimce.lV ,l\t. 3. 

(2) La oomdM (.onvânei vient du verbe Islin con»ni>«, 

iw rsBScmbler ; on sous-enlendiil gmlei curwtnti , nalwn* 
x4vHhi. 



faisait partie de l' Aquitaine, était entièrement renfer- 
oaée dans les limites de cette province , et que son ter- 
ritoire touchait eus cimes des Pjrénées et à la rire 
gauche de laGaronne; ces limites, dessinées parla na- 
ture, formaient de deux côtés la fronliêra. Les Oi»- 
butattt, si on conserve la position qui leur a été in- 
génieusement assignée par d'Aaville, étaient, en par- 
tie, compris dans le territoire des Convhui. Ce dernier 
peuple possédait la partie supérieure do cours de la 
Garonne, et s'éteodait, en suivant la rive gauche de 
ce fleuve, jusqu'an delà du coniluent de la Laiga dans 
la Garonne. La existe la petite ville de Muret, qui, dé 
tout temps , a fait partie du Comminges on du territoire 
des ConvèMt, et qui avait encore, en 1788, une in- 
fluence politique sur cette province. Dans le territoire 
assigné primitivement aux Convinit, sont comprises 
les vallées de la Neste, d'Aure, de Barousse, d'Oueil, 
de l'Arboust et d'Aran. Les anciennes limites du dio- 
cèse de Comminges, nous ont servi de guide, et nous 
avons pansé que nous ne pouvions suivre une voie plus 
sûre, puisqu'il est généralement reconnu que, dans 
les premiers siècles de lEglise, les juridictions ecclé- 
siastiques ftiranl les mêmes que celles des cités. Il est 
possible que la vallée, fertilisée par la Neste, ait été 
habitée primitivement par une peuplade différente des 
Comintt, bien quo, dans cette contrée, on regarde 
les Arébaeti comme les fondateurs d'^rrraii; mais 
cette peuplade, si elle aexblé, fut, eu quelque sorte, 
confondue avec les Convhut; il en aura été de même 
si la vallée de Barousse, pendant trop long-temps ou- 
bliée, fut d'abord peuplée par une tribu particulière 
d'Aquitains. Quant à la vallée d'Aran , située , comme 
celles qui viennent d'étro nommées, sur le revers sep- 
tentrional des Pjrénées, elle fit partie do Comminges 
jusqu'en l'année 1192, époque à laquelle Alphonse XI. 
roi d'Aragon, s'en rendit maître, en mariant au comte 
de Bigarre, lléatrix, sa cousine, héritière du comté do 
Comminges. L'extensiou du territoire des Coneinm an 
nord vers celui des Auscitains, dans les enclaves ac- 
tuelles do l'arrondissement de Lombez, et dans celui 
de Muret, peut être dessiné par les limites de la châ- 
tellenie de Samatan. A l'est, il s'étendait un peu an 
delà de la rive droite de la Garonne, et n'était borné 
que par le territoire des Coniorani. Deux chitellenies, 
qui faisaient partie de l'élection de Comminges, iadi- 
quemient au premier aspect, dans le département de 
lAriége, jusqu'oiise prolongeaient les possessions des 
CoHvhie*; mais il faut peut-être n'j voir que des di- 
visions modernes; la première de ces cbdtelienies était 
celle de Castillon. La chàtellenio de £aint-Girons, com- 
prise dans l'élection de Comminges, renfermait dix- 
huit communautés. A l'ouest, les Sigerronei, et, en 
partie, les Onobutatei bornnieut le territoire des Con- 
tcnes; vers le nord, ils avaient les Auxii pour voi- 

Une tribu, qui possédait un terri ^oired'uno ^i gran^a 
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éteodae , ae ponvail échapper i l'aviâilé dei Romains; 
Im Connut Turent Rubjogaés comme (ont les antres 
peuples d'Aqailaine ; mais leor résistance fat longue 
et héroïque, et le Tainqoeur rendit hommage i lenr 
génércnx patriotisme. LugdumtM Comenarum reçut 
une grande illastratioa sous la domination roraune. 
Ses haliilans jouirent du droit latin, camine les Atuai 
leurs voisins; ils élevèrent de norabrenu monumena» 
dont nos archéolognea ont retrouvé les traces; à 90 ju- 
ger d'après ces débris, l'enceinte de Ltigâtinum Cm^ 
«marum fut immense. Des inscriptiona historiques on 
sépulcrales, des urnes, des tombeaux, des restes de 
Ecolplnres, des autels vours, rccoeillis pour le Mnséo 
de TonlouBe, donnent ta plus grande idée de l'état de 
celte ville sont le gouvernement des Romains. On j 
a en vain recherché quelque marque de souvenir de 
ses premiers babitans pour celui qoi les Et descendre 
des cimes neigeuses des Monts Pyrénéens, learéuiril 
•n corpsde cité, et leur donna dea lois; mais, i l'ex- 
ception du nom do Ptmpeûu, que portaient qndques- 
ons de ses principaux atoj'ens, aucun mmament a'j 
rappelle la mémoire dn fondateur de ta colonie. L« 
territoire dos Convène$ jouit d'une hante prospérité 
sous la domination romaine; partout, dans ses mon- 
tagnes escarpées, comme dans ses plsinea fertiles, on 
a retrouvé lea traces d'une antique et nombreuse popn- 
htJon, et des monumens qni retracent le cnlte et les 
aris dos Com^t. Ca/a^rrù (aajourd'bai Marlrea) 
a montré la somptaoEité et la grandeur dn peuple qui 
avait soumis l'Aquitaine i ses armes. La magnificence 
d'une des principales habitations qu'on j a retrouvées, 
paraît indiquer que le premier magistrat de la pro- 
TÏDCA ; résida quelquefois. La longue série des bustes 
historiques (1) qu'on a eihumés de ce lieu, annouce 
en effet la demeure d'un souverain ; car aucun partt- 
calier n'aurait pu et n'aurait vonla la former : le chef 
de l'état pouvait seul orner son' palais dos images de 
ses prédécessseurs. Et cette série, qui commence à Au- 
guste , et qui s'étend jusqu'à Volu^ien et Gallien , an- 
nonce , pur la divcr^té du marbre et du travail , qu'elle 
ne fut pas exécutée à In même époque , et qu'on la 
forma, en rasEomblant de divers pointa les monumena 
épsra des anciens maîtres du monde. 

fie Marca , dnns son histoire de Béarn , a consacré 
quelques lignes <l L^dumcn Gonvenanth. 

« Après avoir paiié de la cité d Airo, dit la savant 
historien, il faut, ajouter un mot en favour de la cité 
de Comminges, qui est surnoramée Lugàmitm, chez 
StraboQ et Plolémée. .Celai-li, témoignant qu'elle 
jouissait du droit latin du temps d'Auguste, c'est- 
à-dire qu'elle avait ses mngislrats particuliers; et 
celui-ci, assurant qu'elle était colonie de son temps, 
sous Adrien, c'est-à-dire un séminaire de soldats ot 
de citoyens romains. 

« Dans ritinéraire d'Antonin , cette ville est nommée 
Zif^imimi, et placée sur le chemin de la ville d'Aï , 
vers Toulouse, è sdze mille pas ù'A^à Cnvenamm. 
Orégotre de Toors la nomme Conveuas, et dit qu'elle 
était assise sur le plateau d'une moatagnc , ajant nue 

(1) Ces bustes ont éiélransporiéi au Uusfe de Touloufc, 
et dusses, dans la gsicrio dei Empereurs, par les soias de 
M. Du Mfge. 



fontaine an pied de laqurile le» habitans puisaient dn 
t'eaa en assurance, à la favenr d'nae tour qni la dé- 
fendait (1). . 

L'histoire ne nous a traosmia', sur Lu^dwitim dt* 
Canoènet, aucun document postérieur à l'époque dont 
nous venons de parler; noussavonsseulomonlquecetto 
cité participa, pendant deux siècles, aux catastrophes 
inséparables des invasions des Barbares; elle conserva 
néanmoins ses fortifications, puisque le roi Gondebaud, 
armé contra Gootran, roi de Bourgogne, j cherclia 
an asile en 585. La fin misérable de ce jeune prince , 
victime de la plus honteuse et de la plus lâche des 
trahisons , a laissé de profonds souvenirs chex les po- 
pulations pyrénéennes (2). Le vainqueur, non content 
d'avoir immtdé Gondeband à son implacable vengeance, 
détruisit loua les monumens que les Romains avaient 
élevés dans l'enceinte de LugduiuÊm det Comintt. Ses 
babilaus restèrent long-temps fidèles aux divinités da 
Rome, et il parait que la religion chrétienne fut pré- 
cbée plus tard dans cette partie des Gaules que dans 
les antres : les premiers apAtres fnrent tes disciples da 
saint Céréat et de saint Sernin. On ne peut détermi- 
ner l'époque certaine on l'on érigea on évdché dans la 
cité de Comminges. D'ailleurs, après les ravages da 
Gontran, deux siècles passèrent sans qu'on vtt des 
évéques diriger ce diocèse. Vers la commeacement da 
huitième siècle seulement, on forma nn aouyel évéché 
dans celte contrée, si souvent saccagée par le glaive 
et le feu (3). 



[1 ) Biitoir» du Béarn , livre I , page 37. 
(S) Volt JUotalgiie du lUidi, tome III; histoire de Gon- 
dcbaad- 



nologie jusqu'fQ 1609. 

SuATi, i^taite de Gomminns, se trouva au concile 
d-Agde, tenu l'iu 500. 

l^jWuiDS fut tn concile d'OrltiM , leon l'an 833. 

AMéLius, l'an 5t9, sooscrfvit le clnaaième concile de 
d'Orléini. 

BoviHDS te trouva , l'aD SSS, nu quatrième concile de 
Uâcon. 

BsBiTABD signa, en 10311, certaines donationi bitesk 
l'abbaje de Coiznc. 

GniLLAUMi vivnil en 106O. 

BoGKB naNia décéda t'nn 1143, 

Bebisand db Gokt Tut LraniférA , en 1300 , de l'évMié 
de Comminges i l'archcYt^hâ de Bmdcaui, ei devint pape 
GOui le nom de Oémcnl V. 

Bbikabd £lali au concile de Lavsar en 1360. 

Bbbtranp 11 CnANAC fnl rail cardinal par OrfgJÎre II, 
cl mourut à Avignon en 1374. 

Amelib dk Ladtbec, cardinal, mourut i Avignon en 
1300. 

PiEBHB DE Peix décéda aussi i Avigaon en 14&4. 

JEANDBHADLioiiéUltévtoueenlS34. 

Jbam db BEBraiHp, d'abord évâque de Comminges, fut 
fuit archevêque 4e Sens cl cardinsl. 

Chaules Cabbapa, Napolitain, fut nommfi évèqne de 
Comminges à la prière d'Henri II. 

Pjebbb d'Albbbt lui succéda, 

CuABLES DE BouBBOM , frère nalucel du roi IleDri IV, 
occupa, pendant quetqurs temps, l'èvèché de Comminges. 

UnsAiN DE Saint-Gelais ]duo un grand rAle dans les 
troubles relJEieai, qui en sangla nièrent la vitlo de Toulouse 
enlBS». 

Gilles de Soutbé lui snccéda. 
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Aatcl de Saint-Bertrand. 



Mais l'antique Lngdmuim resta paar ainsi dire ca- 
chée MMP tes ruiiiM, janiD'i la Gd da mxiine siècle. 
Alors \o sicgo ôpiMopal fut occupé par on prélat, aai 
forma le généreui projet de rébdtir ta capilala ms 
Convènei : ce prélat était saint Devtrand , noe des plaa 
belles illastralioDs de l'éflise méridionale. 

Saint Bertrand , si célèbre dans nos légendes , était 
fils d'Atoti Raymond, seignew d'nn pelHchâlean, 
près duqoel fat bdtie, depuis, la villa de l'Ile-Joar- 
dain, dans te diorèfe de TonloBM. Il naquit, lers le 
milieu du ir siôcle , sous le ponlificat d'Alexandre 111 , 
dit l'aateur qui écrivit la *ie du ^aint, quarante ans 
après en mari. Il était le plus bean des damoiteU de la 
langue d'Oc, ajoute la légende, et quand il fut en âge 
de porter les armes, il devînt, en peu de temps, un 
intrépide chevalier. Célèbre par ses exploits , il portait 
on cilice BOUS sa cotle de mailles, et seoTent ses com- 
pagnons le surprenaient à réciter ses arsisons. Dieu , 
qui voûtait en faire un snint, l'arradta bienliU aux 
pompes du nonde, M la jeune cbovalier se 
HosaIocb dd Uidi, — y Aanit. 



enlicrement à la vie roligieufe. Il oe tarda pas n être 
nommé archidiacre des chàDoines régaliers de la ca- 
Ih^rale de Toulouse, et, qaelqaes années après, il 
fut élu unaniment poor ecciper le siège épiscopal do 
Commingeg : il ne resta de rancieniio ville que la ca- 
thédrale. Le saint évéqua fixa sa résidence près de la 
vieille ^li^e avec ses tbanoioes, qui, par ses conseils, 
embrascérenl la règle de saint Augustin. On construi- 
sit quelques maisons. Des nligtevx vinrent bicntùt 
grossir la nombre des haJwUiM de la ville épbcopale, 
qui SB releva lie ses ruines; mais la cilé romaine no 
fut, pendunl plusieurs siècles, qu'une petite bourgade; 
elle s'agrandit dans la suite , et perdit son ancien nom 
pour prendre celui de saint Bertrand, son patron et 
son nouveau fondateur, 

•« Jterlrsnd, évéque de Comminges, disent les au- 
teurs de la Fnnté chrétimnt, décéda le 16 oclohre 
1126, durant le cours de ur visilAs pastorales. Son 
corps fui apporta à In cathédrale, et enseveli dans lu 
chapelle de la Viergr. n 
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La snintiilé de sa vie, los mirncles qui e'opérèreiit 
SUT son [ombeau, lui roérJIèrenl an cuKe public quel- 
ques aoncos après sa mort. Ou prétend qu'il fnt mis 
au nombre des maints coafesseiirs par le pape Oé- 
■neol V, qui avail été son successeur dans l'êvéclié de 
Cemmioges, et qui lit eiihumer son corps poar l'ex- 
poser à la véaération des fidèles (1). 

Ce Tut l'an 1309 , le quatrième de son pontificat , 
que Clément V se dirigea vers Comminges ; il voulut 
venir lui-même dans sa première église, pour rendre 
à saint Bertrand tout l'honneur passible. Accempagnâ 
Oe cinq cardinaux de l'église romaine, de plusieurs ar- 
chevêques, évéques et ablws, il entra dans la ville au 
milieu d'une multitude prodigieuse de [xiuple , qui était 
accourue de toutes parts. Après avoir franchi le seuil 
de l'^iUe, Clément s'agenouilla sur le tombeau de 
saint Bertrand, qui n'était surmonté que d'une pierre 
tumulaire. Il pria long-temps , puis il fit Ûter la pierre 
et ouvrir le sépulcre; il exposa le corps à la vénéra- 
tioD publique 1 on le porta ensuite en triomphe autour 
de l'église et du cloître. Vers la fie du jour, on le dâ- 
posa dans une châsse riche et précieuse, que Clément 
fit faire A ses dépens; elle fut dégradée pendant les 
troubles de la révidation , en 1793. 

Clément V lit encore i la calhédrale de Saïnl-Ber- 
trand-de^mminges quelques dons, qui sont conser- 
vés avec soin , qui peuvent faire connaUre les progrès 
des arts dans ce siècle. Enfin, pour laisser â la posté- 
rité un monument éternel de la vénération qu'il avait 
pour le saint, il accorda à son ancienne église un grand 

Ï'obilé toutes les fois que ta fèto do la Sainte-Croix, le 
t mai, est célébrée un vendredi. Ce jubilé est le se- 
cond du monde chrétien , et le premiei' qui ait été éta- 
bli dans une église particulière [2j. 

De son ancienne splendeur, Saint-Bertraud-de- 
Comminges n'a conservé que sa cathédrale , un des 
plus beaux monnmens religieux du midi de la France; 
nous en trouvons une description exacte et détail ée 
dans les Somnirt Bùtoriquet de Saiat-Berlraud-de- 
Commioges, par M. Omer Maurelte. 

DE L'tGLISB C4IBËDB1LB, QDEL BN A CTfi LK FONDÀ- 
TBDI. AMQOE ou CLLE à *t6 TBaHINftE. niSGBIP- 
TION BB CB MONDHBin-. 

■ Ce fut saint Bertrand qui jeta les fendemeos de 
l'église cathédrale. 11 est probable qu'il existait autre- 
fois quelque temple, on quelque forteresse au lieu 
qu'elle occupe. Quelques anteqrs mal instroits, et peu 
éclairés en architecture, ont faussement avancé que 
celte église est un monument romain. Le peuple re- 
main n employa jamais ce stjle d'à rcb Hectare. 

■ Les successeurs de saint Bertrand concoururent à 
l'envi à la conslruetioD de celte église. Les papes 

(l)Oneoat«iva ivec toin les pin [ou Dci de gaint Bertrand, 
•on anneau , sa chipe, sa mitre, et niéme ion Miod pai- 
toral.d'tprèB quelque! auieurs. L'église possède encore lous 
eeaiAjeu.-LelitiDn ptiterat est d'une corne de Ikornei il s 
- cinq pieds ds long. Ce btlon eii, pour les nalurtUiies, nn 
objet de grande cnrlOEiiè. 

(3) La féle du jubilé allirf 1 Saint-Bertrand une si nom- 
breuse populaliao, que la Tilleetlei fauttouri;» ne peuvent la 
contntr: on v camplc ordintlremciil deSO à 30,000 Frantafj. 



même s'/ intcressèrent vivement , et accordèrent da 
nombreuses indulgences en faveur de ceux qui contri- 
buaient à sa construction et à son embellissement. 
Dans ces heureux siècles, la foi était vive; aussi re- 
marqna-t-on le plus grand lèle : chacun voulut j 
contribuer pour sa part, Pierre de Quercus, ou du 
chêne , légua mille florins pour la construction du grand 
autel. Ce bâtiment fut entièrement achevé par Hugues 
do Châlillon, évéque de ComnainRes, qui mourut en 
1352. 

s L'église cathédrale s'élève hardiment sur la partie 
la plus haute de Lugdunum. Elle domine les monts 
qui l'avoisinent. Seize vastes colonnes, élevées en de- 
hors, portent leurs flancs jusqu'à la voâte, et sou- 
tiennent ce majestueux édifice. Le voyageur, qui l'a- 

' perfoit de loin, s'arrête et considère avec admiration 

I ce beau monument, au sein des montagnes. Tel fut, 
à la première vue, le sentiment que j'éprouvai, et je 
fus impatient de le visiter, persuadé que la partie in- 
térieure m' offrirait un égal intérêt. 

! » La fa^de est une large tour carrée. Snr le mur , à 
droite, on voit deux inscriptions romaines sur deux 
aatels votifs. Ca sont des pierres transplantées. La 

( porte, qui occupe le centre de la façade, est ornée de 
colonnes et de figures , dont quelques-unes ont été 
mutilées pendant les jours désastreux de la révolution. 
Au-dessus de la porte est une tête romaine incrustée 
dans le mur. Celte perle e$t du onzième siècle. Elle 
rappelle le etyle d'architecture adoptée en Europe, 
avant les croisades. Dans l'intérieur de l'édifice , la 
partie inférieure est du plein-cintre; les fenêtres et la 
partie supérieare sont dessinées en ogives. Des vitraux 
peints couvrent trois principales fenêtres. Ces peintu- 

: res ont conservé leur fraîcheur. Les dessins sont d'une 
gronde beanlé , et fondus avec le verre. Il est à re- 
gretter que qaelqoes vitraux soient mutilés. 

I >I^ boiserie, qui forme le chœurde l'église, est une 
partie remarquable. Elle est chargée même à l'exté- 
rieur d'ornemens d'nne exécution savante, et de Ires 
bon goût. 11 est difficile de trouver, en ce genre, un 
ouvrage aussi achevé et auFsi pur. La boiserie de l'or- 
gue offre encore on travail plus admirable. Appuyé 
sur cinq légères colonnes, cet orgoe s'élance jusqu'à 
la voiïte , et se montre avec mille omemens. Les tuyaux 
furent enlevés pendant les jours de la révolution. Des 
hommes, amisde la religion et des arts, ont commencé 
de l'arracher à la destruction. 

K Ces boiseries^ ont été sculptées sous le règne de 
Frantois I". Ce prince guerrier, l'honneur de lu che- 
valerie française, favorisa les sciences et les arts, qui 
furent cultivés avec le plus grand succès. On doit les 
vitraux et lesboisêries du cfateurelde l'orgaèà l'évéquo 
de Mauléon, qui possédait l'abbaye de Bonnefond, et 
qui mourut eu l'année 1!S51. l'ascal a fait, dans ses 
lettres, l'éloge de ce grand évêque. Le mausolée do 
saint Bertrand s'élève au fond du ch<Dur. Pierre 11 , do 
Foix, évêque de Comminges, qui fit bâtir l'église des 
Cordeliers de Toulouse, fit aussi construire ce mauso- 
lée, en lkZ2. II est orné de peintures curieuses par 
lenr ancienneté. Ces peintures rappellent quelques traiU 
de la vie de saint Bertrand. Quelques-unes sont frat- 
elies; elles ont été malheureusement retouchées par 
un peintre inhabile. Le corps de sùnl Bertrand repe- 



Uigitizcd 



DyGOOt^lC 



mosaïque du Mim. 



Haosolée d'Hugues de Chaiilloa. 



sait , avBDl la IranslatioD . sons ane pierre tumulaire , 
qu'on voit dans la chapelle des cardioaux. 

s Dans l'inlérieur de l'église, on Irouve beaacoap 
d'inscriptions consacrées à la mémoire de plasieurs 
évéques, qni s'étaient fait remarquer par leur vertu. 
On lit aussi les épitaphes de plusieurs grands du dio- 
cèse de Comminges. 

» Mab le monument le plus remarquable de l'église 
de saint Bertrand est le mausolée d'Hugues de Chd- 
tilloo. Il est ptacéilans la chapelle de Nolre-Daroe-de- 
pilîé, que cet évèque fit construire. Sa statue, en 
marbre blanc, est coacbée sur la partie la pins élevée 
dn tombeau. Sur les bas-côtés est représenté le convoi 
qui suivait la pompe funèbre. C'est le plus beau monu- 
ment de son siècle. Sur la muraille, en face du (om- 
beaa , on lit cette inscription ; elle est gravée sur aoe 
pirrrelnmulaire: 



ANNO DOMINI M. CGC. LU DIK QUAKTA 
MENSIS OCTOBRIS, OBIIT REVERENUUS IN 
CHRISiO PATER DOMINUS HUGO DECASTlL^ 
LIONE, DEl GRAÏIA EPISCOPUS CONVENA- 
RUM, QVI HANC CAfELLAM CONSTRtIXlT 
ET PRESENTEM CATHEDRALEM ECCLESIAW 
CONSUMA VIT. CUJL'S ANIMA REQUIESCAT IN 
FACE. AMEN. 

a Dans l'année 13S2, le quatrième jour du rooisd'oc' 
tobre , s'endormit dans le Seirneur le révérend Hugnes 
de Cbâtillon , par la grtce de Dieu évéque de u>in- 
minges, qui construisit cette chapelle, et qui fit ter- 
miner l'église cathédrale. Que ion Ame repose en paix. 
Amen. 

» Près de l'antel de la paraisse, on voit appendu, sur 
une colonne, le squelette d'un crocodile. Il est ,"ra- 
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lubie qae co monstre, si commaa sut les bords do 
Nil , fut porté dans ces coairées par qaelqnes cheva- 
lier, à son retour des expéditions de la Terre-Sainte. 
On n'en coonall point Ibistoriqne. Une piease tradi- 
tion rapporte qne ce monstre dévorait des victimes 
humaine* poor assoavir sa faim féroce, et portail, 
dans tes contrées où il avait placé son repaire, la ler- 
rebr et la mort. Saint Bertrand réunit un jour son 
peuple. Ils adressèrent long-terops des prières à Dieu 
dans son temple, puis Us se diriffcrent vers le lieu où 
se trouvait le crocodile. Saint Bertrand marchait le 
premier ; il tenait la croix d'nne main , et nue verge 
de l'anlre. Bientôt le saint évAqne se trouva en pré- 
sence du meoslre, qni menaça de s'élancer sor lui. 
On dit t]ue, dans cet instant, l'homme de la prière. 



armé de la puissance da Hel, le frappa d'un faible 
conp , et le crocodille tomba et expira a ses pieds. 

» J'étais seul dans la basilique, jeporlais depuis long- 
temps , avec admiration , mes regards sur tant d'objeta 
divers; je ne sais quelle émotion avait saisi mon âme. 
Le vaste silence, qui régnait autour de moi, l'ang- 
menlait encore. Je n'entendais qne les monvomens m»> 
nolones de l'horloge, qui marque le temps qui s'^ 
coule, Ineubre, an milieu des ruines. Saint-Bertrand, 
désert , abandonné, achève de monrir au milieu do la 
destraction, si l'on ne trouve bien vile nn mo;en pour 
lui donner la vie. 

> Sur la droite, en entrant, on trouve une petite 
porte, qui conduit dans le clullre; on y voit encore 
au massif de colonnes, pleines de grâce, et chargées 
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d'orncmeop. Pans r«U»parlie <!« l'édifice, od aperçoit 
des lowbeaux et dei inscriptioiit sépulcralei. Il f a ua 
caveau dont raavcrtare est feiiDée : on j ensevelic- 
Bait les membres du chapitre. Les comlet do CommiD-. 
goa d'j étaient point dqwaés; ila faisaient porter leora 
dcponilles mortelles dans l'église de Bonnefond. 11 n'j 
a qu'an seul tombeau de chevalier; aacnne intcriplioo 
ne paraît sur ce mausolée. I.'écosGon , gravé sur la 
colle d'armes du goerrier dont la statue orne- le mo- 
nument, annonce qn'il n'apfnrtenait pas à la famille 
des comtes. 

Le oloHre élatt autrefois recouvert, et l'on y vojait 
trois salles magnifiques, ornées de sculptures remar- 
quables. Le peu de ressources de l'église, et la crainte 
mal enteadoe de ne pouvoir entretenir cette partie du 
monument, furent cause d'unacte de destruction. 

Dans l'aa des murs du clottre, en a pratiqué deux 
ouvertures. La vne plonge dans un vallon cbarmani, 
et j découvre un pajsage des plus gracieux. £d face, 
est une vaste prairie cuire deux monlicsles verdoyant. 



et couverts de grmda chênes. Un channaiil petit ruis- 
seau la sillonne. Sur la droite, dans l'éleigncmenl, Is 
mont Saccon élève sa tête craverte de verdure, et 
souvent UuKliie par des neigea édalantes; vers la 

fmcbe, le picda bard, voisin de la grande cbalm des 
jrénées, montre sa tête grisâtre et desséchée, et 
contraste avec la verdure du sol et l'azor des cienx. 
Su eloUre, ma vue n'embrassait qu'un des cdtés de 
Saint* Ber l raod ; mais la leur était derrière moi, hante 
coame un phare; j'y montai .- un escalier de marbra 
me conduisit au haut péniblement; mais, que je dm 
trouvai dédommagé de ma légère fatigue par lo spec- 
lacle qui s'offrit à mes regardai Je planais sur un 
vallon vaste et délicieux ; les monts voisins paraissaient 
à mes pieds. Une plaine riante, entrecoupée de vergers 
et parsemée de vignes, enlonre Saint-Bertrand. Ce 
vallon se termine par de channans cAlaanx, qni se 
dessinent comme une couronne. An milieu do vallon. 
In Garonne roule ses ondes pures, et serpente en for- 
mant mille coolonrs; on dirait qu'elle quitte avec re- 
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gret celle conlrée qu'elle cmbollit Uni , cl qu'elle rend 
si frakhe de >erdure. De lous les cûtce, la riante val- 
lée ofl're an rojageur l'image delà vie el de la fertilité; 
mais s'il retourne ea voe sor l'édiGte on il est placé, 
les colonnes de ce cloître antique, qu'il aperçoit du 
faaut de la lonr, ces Ggures mutilées qui ornenl les 
chapiteaux, les débris qui couvrent le sol, les rues 
désertes et tristement purées d'Iierbes sauvages; tout 
se réunit pour lui rappeler la destinée des choses de 
et moQlJe, et multiplier devant lui les images de la 
destruction et de la mort. Oh I que ces pensées péné- 
trèrent mon âme, et me firent mal 1 Ma tête s'appe- 
santit entre mes mains; tout était muet autour de 
inoi; le silence n'éleit troublé que par le cri perçant 
de la crécerelle, qui fendait la nue, et qui a établi sa 
demeure dans ta voûte du temple; la nuit, le hibon et 
la fressaie poussent là aussi des cris lugubres et plein* 
tifs, et semblent préluder un dernier chant de mort; 
mais, seule, la demeure Au saint triomphe encore 
(lu temps, cet implacable ennemi des monumens des 
liommes. • 

Vers le commencement du ix* siècle, Ssinl-Ber- 
Irand-de-Comminges avait ses comtes particuliers ; 
on trouve, dans l'îiisloire, les noms de ses petite sei- 
gneurs entoArés de quelque éclat. A l'époque de La fa- 
tale guerre contre les Albigeois, les comtes de Com- 
minges combattirent vaillamment, pour le maintien de 
l'indépendance méridionale, sous les drapeaux des 
comtes de Tonlouse, dont ils étaient les vussanx. Les 
auteurs de VHUtoirt générale (iu Languedoc en ont 
donné la géné.nlogie dans les notes du deuxième vo- 
lume, page 582. La maison de Comminges a donné à 
la France d'intrépides guerriers; à l'Eglise, des car- 
dinaux et des archevêques. Le comté de Commingee 
était d'une très grande étendue; il contenait deux 
cent quairn-vingl-dîx-fauit villes on villsges, ou neuf 
chélelleuies. Cette série héréditaire de puissans sei- 
gneurs se prolongea Jasqu'à Marguerite de Commin- 
ges , qui rivait dans le xiv* siècle. L'histoire des mal- 
heurs de celle princesse est trop romanesque pour 
trouver place dans celte notice purement historique; 
qu'il noua suftise de dire qu'en elle s'éteignit la gloire 
de sa race ; il ; a en en France , depuis cette époque, 
plusieurs faroilies qui ont porté le nom de Comminges, 
sans en posséder ni les titres ai la puissance. 

Les annales de Saint-Berb-and de Comminges' ren- 
ferment fen de faits qui lui soient particuliers pendant 
la longue pénodedu moyen âge. Cepetadant, enl305, 
les habitans de Valcabrère et de la vallée de Baroosse 
refusèrent de reconnaître l'autorité du chapitre titu- 
faipe, attaquèrent Saint-Bertrand, qui fut surpris sans 
défense. La ville hante ent à peine le temps de fermer 
las portes; mais les faubourgs, et toutes les habiUIions 
qui avoisinent la ville, assaillis par les révoltés, furent 
livrés aux flammes. Les foudres de l'excommunicatioii 
frappèrenl les coupables, qui se repentirent et obtin- 
rent leur pardon de la démence du Saint-Siège. 

Les guerres des huguenots furent antrement funes- 
tes a Saint-Bertrand-de-Comminges. Le capitaine Sas, 
qui était an service de Jeanne d'Albret, reine de Na- 
varre, tenait garnison-dans son manoir de Maaveiin; 
il forma leprojet de s'emparer de Saint-Bertrand, 
pour piller sa cathédrale très riche en vaies sacrés. 



Nous empruntons le récit de cet événement aux SeU' 
venin hùtoriqiie* de M. Mauretle. 

a Sussongcait au mo^en de se rendre maître de Saiol- 
Ljrlrand. 11 considérait depuis long-temps , d'un œil 
jnloDx, tontes les richesses dont réalise et le chapitre 
jouissaient paisiblement; mais la ville était forte. Sus 
désespérait de pouvoir s'en emparer par la force des 
armes, s'il en formait la siège ; il crut que , pour réus- 
f'iT dans son dessein , et pénétrer dans l'intériear des 
remparts, il devait avoir recours à la ruse. Il profita 
d'une nuit obscure pour faire avancer siiencieBsemral 
ses archers ; il en cacha une partie dans les bois touf- 
fus dont la ville est entourée; il les instruisit do son 
projet d'attaque, et surloat il leur recommanda de ne 
s'élancer que lorsqu'il en donnerait lesignaL 

« Lejour parabsait à peine. Susse présenta à la 
porte, et fit menace de vouloir livrer un assaut. La 
sentinelle poussa le cri d'alarme : tous les hommes 
d'armes de la ville se présentèrent i l'instant pour re- 
pousser l'ennemi. Ils remarquèrent Sus, et le virent 
entouré de peu de soldats; ils espérèrent le punir de 
sa témérité; dans leur ardeur, ils franchissent les 
portes, et se mettent à sa poursuite. Sus, feignant de 
ne pouvoir résister, recule à grands pas; les hommes 
d'armes de la ville redoublèrent d'ardeur ; dans leur 
transport, ils disaient : qu'il fallait punir cet impru- 
dent aventurier; venger les malbeoreux qui étaient 
tombés sous sa main criminelle, et lui faire expier, 
par la mort, lous ses forfaits, 

» Les hommes d'armes étaient loin des remparts; le 
moment était venu pour Sus , il fait donner le signal à 
ses archers placés eu embuscade, Anssildt quelques- 
uns cherchèrent à se rendre mallres des portes; les 
autres attaquèrent leurs ennemis sur les derrières. Sus 
avait cessé de fuir, et frappait de front ses adversaires. 

B Les hommes d'armes, surpris de tout côté, ne pu- 
rent, malgré leur courage et leurs elTorls, résister 
qu'un instant. Il en fut fait an grand carnage. Ceux 
qoi purent érJiapper cherchèrent k regagner lot portes ; 
mais ils les trouvèrent an pouvoir des archers ne Sus, 
qui les repoussèrent avec vigoenr. 

B Sus et ses satellites poussèrent des cris de joie, ils 
firent ensuite leur entrée dans lu ville, tenant, dans 
lenrs mains, tes gtaivea ensanglantés; ils -chantèrent 
long-temps dos chants de victoire. Les habitans, ren- 
fermés dans lenr demeure, se livraieot à la donlenr et 
an désespoir, 

■ Sue lit nnbntin immense; il fit peser, anr leshabi' 
tans, noe forte contribution , et il s'empara de la coma 
de licorne , qoi étaU alors estimée d'un prix extraordi- 
naire. Quelques jonrs après, il se relira avec ses ar- 
chers à Mauveiin, pour jouir des fruits de ses dépré- 
dations, et attendre quelque nouvelle occasion pour 
reprendre les armes. 

» Daubigné raconte que Sus avait pris les armes et 
attaqué Saiul-Bertrand , pour se venger d'une injure 
reçue ; mais son récit est suspect , parce que , protes- 
tant, il soutient les parliFans de sa doctrine. Ce fait 
d'armes eut lien en l'année l£>8i, 

» En 1&89, les huanenots se rendirent encore maîtres 
de Saint- Bertrand. Ce fut à celte tooqne que cette ville 
malheureuse ent à eesu jer .'c pins de maux , depuis son 
rétabliescmenL 
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M Les religionitairet avaient Tornié le siôgede lavîlte. 

"Depuis plusiearsjoars, tearEefTorls élaienl impuîs' 
mim; ni les machines, ni les pétards, n'ayaient^n 
produire aucun elTet. Les assiégés , qui n'avaient point 
encore oublié tes mauvais trailemens dont Sas les avait 
accablés, résistaient avec un grand courage. Les fem- 
mes niAme cherchaient, par leurs paroles et lears 
exemples, à les exciter à nne vigoureuse résistance. 

Il Nepouvant rien par laforce des armes, les sectaires 
cherchèrent à employer des mojens de rorroplion. 
Quelques mauvais cnlholiques, làebeset imllrea, écou- 
lèrent leurs propoFilions, et ta vilte fat livrée. Les 
culviuisles exerctrent de grandes cruautés. Plasiears 
clercs et plusieurs la'iques furent massacrés. On rap- 
porte qu'une femme, ne pourant supporter ta torture, 
que lui faisaient endurer les soldats hogucnols, lear 
découvrit l'androil où l'on avait carhé , dans le cloître, 
les reliques, l'argenterie et les archives, lis s'empa- 
rèrent de l'argenterie, mais ils brûlèrent les reliques 
et les archives qui contenaient des manuscrits pré- 
cicni. Presque rien pe put élre soustrait à ces hommes 
livrûs à nn brutal avenglomenl. Les reliques de Sainl- 
Berlraud avaient-été heureusement portées à Lectonre. 
Quelques années après, les chanoines de cette ville les 
rendirent; les babitans de Saint-Bertrand se livrèrent 
à une joie vive en retrouvant ce précieux trésor. (lue 
fête fut célébrée, pendant long-toitips , le 31 mars, 
amiiversairo du jour où le corps de saint Bertrand 
avait été replacé dans te mausolée. 

■ L'action de la femme ne resta pas impunie; elle fui 
pendue, par les catholiques, après la reddition de la 
place, 

K Les calvinistes songeaient à en augmenter les forti- 
fications , et à y fixer leur demeure , pour exercer plus 
d'empire sur les Commingeois; mais il a'j avait que 
trois jours qu'ils èlaieDt maîtres de la ville , et ils se 
reposaient à peine de leurs fatigues, que le vicomte et 
le baron de Larboust vinrent , accompagnés de nom- 
breuses troupes , pour en former le siège. Les reli~ 
gionnaires le soutinrent avec courage pendant qna- 
ranlo-huit jours. Ils veillaient snr les babitans, et les 
menaçaient de grandes cruautés slli osaient rien en- 
treprendre en faveur des assiègeaiis. 

» Ce ne fut qiio le 9 juin que tes hommes de In ville, 
ayant fait un effort , se réunirent à leurs auxititires , 
et repoussèrent leurs cruels ennemis. Ungrand nom- 
bre de calvinistes périt; les autre! cherchèrent à évi- 
ter , par la fuite , la juste puition que méritaient leurs 
crimes. 

■ Les babitans oublièrent les maux qu'ils avaioat eu 



a souffrir, et >e réjontrent kiii|[-lemps. Ils témoignè- 
rent, par des fâtea jofeases, leur reMnnaiswnce aux 
amis, qui étaient venus les délivrer du joog que fai- 
saient peser sur eox les croeU buguenoli, 

> En mémoire de cet événement , l'évéqueet lecha- 
pllre ordonnèrent qn'il serait célébré, lous les ans, 
nne féle ji pareil jour, et qu'on ferait, dans la ville, 
nne procession géoérale. Uais ils ne jouirent pas long- 
temps des douceurs de la paix. L'Eglise et le chapitre 
commentaient à peine à réparer les funestes effets de 
la guerre, que los ralvinistes reparurent anx portes de 
la ville. Celait en 1594.. 

> Après plnf leurs jours de siège , ils s'en rendirent 
maîtres pour la Iroisièmo fois, Ils achevèrent d'enlever 
ce qu'on avait pu cacher lors des deux premiers pilla- 
ges; mais le butin fut peu considéraUe. Pour se ven- 
ger de ce qu'ils n'avaient point trouvé de trésors, ni 
beaucoup de vases sacrés, ils brûlèrent avec fureur le 
palais de l'évéque , qui était adjacent à l'église, ils im- 
molèrent de nouvelles victimes, puis ils se retirèrent 

> Quel sang généreux les guerres de religioii firent 
verser I Combien les ennemis de notre belle France 
devaient SB réjouir, en voyant nos goerriers valeureux . 
s'entretner près de ces Pyrénées an deià desquelles 
ils auraient trouvé de véritaUes ennemis et une gloire 
pnrel * 

L'ancienne capitale des Ctmviim avait, depuis long- 
temps, réparé ces désastres, forsqu'éclata la révolu- 
tion de 89 ; le chapllro et l'évéquo furent contrainis 
d'abandonner leur cathédrale, et, avec eux, disparut 
ce qui constituait ie puissance «t l'éclat de Saint-Bor- 
trand , l'inflnence eccléaias tiqua. La petite ville ne s'est 
pas rrievée de ce coup mortel ; veuve de ses prélats 
et de ses chanbines, elle n'a plus rien que son église 
et les débris de ses anciens monueoens. Quelques fêles, 
pleines desolennilés et de pompe, attirent encore, dans 
sa basilique, de nombreux pèlerins. On dirait alors que 
la petite ville va renaître de set ruines, et reprendre 
son premier éclat. D'ailleurs, les étrangers quittent à 
regret ce site {Httoresque ; tout est poétique et reli- 
gieux à Saint-Bertrand et aux environs. La tour de la 
cathédrale domine one assez grande étendue de pays ; 
on voit, à peu de dislance, la bette église de Valca- 
brére, tes hmeoses grottes de Gargas; et on salue, 
avec un regret indicible, la petite colline couronoée de 
sa basilique monuraenlile, et de quelques maisons bi- 
lles sur les ruiues des aacïens {râlais des proconsuls 
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LA VALLÉE DE CAMPAN. 



En sortant de Bagnères-de Bigorre, on trouve deax 
routes symétriquement tracées; l'une conduit aux 
bains de 5aiut, l'autre à la Vallée de Campan. Dqtnis 
plusieurs années, les voyageurs et les touristes com- 
parent Campan à la célèbre vallée qu'arrosnitte Pénéo, 



m souvent chanté par les poètes de U Grèce. L'Adour 
conle entre ses deux versans (1) , commu pour séparer 
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lODl ce que, (Tun eâti, In uilare om-ede frakh«tir et 
de grâce, d'avec toat ce que, de l'aulre, oUe préwole 
de sitencieiis , de triste et de sévère. 

■ Impétaeiix déjà , qsoiqa'ji peine serti ie son bor* 
ceae , on Yoit ce jeane fleaTe s'échapper à travers les 
champs par mille ruisgeaax , doot les eaux, pures et 
limpides , vont se jooer an mitiou de riaaleB prairies. 
En vain ,' loates les richesses de la poésie ont-elles es- 
sajé de retracer les beautés de cette vallée, l'art est 
resté loDJoors an dessees da modèle. 

s Ces Qondtreitses petites habitatious , si propres et 
si jolies, ces riches prairies qoi les cntonrent, et 
dont le soeffle empesté du Midi n'altéra jamab la vi- 
vacité des conleurs; ces bosqoets toujours verts qui 
les ombragent, et que des tnillien d'oiseaux font re- 
tentir de le plus douce mélodie; la ^Ité de ces troo- 
peaux bondissant sur de gras pâturages; le son de ces 
cbalameaux rustiques, auxquels le calme de ces lieux 
semble donner quelque chose de moëlleas et de tendre ; 
ce mélange de flears du printemps et des plus riches 
fruits de l'automne coutraslant avec la couleur sombre 
et grisâtre de ces rochers arides; toat, en ua mot, j 
dispose à de telles émotions de bonheur, que l'homme 
sent qnlt n'a de puissance q^ae pour admirer et jonir. 

» On arrive en boe^ de Campan , en remontant la 
rive gauche de l'Adoar. Il possédait aalrerois un châ- 
teau fort , où les anciens comtes de Bigorre entrete- 
naient une garnison ; et , s'il faut en croire une tradition 
anliqne , ses souvenirs historiques remonteraient i des 
temps plus éloignée encore; car elle rapporte que, 
presque sous ses mnrs, dans les champs qoi le sépirtnt 
du prieuré de Saint-Paul , se donna, vers le milieu du 
bnitième siècle, un combat sanglant entre les Bigorrais 
ellesMsnres. 

R Son église renferme les restes de M. Planlade , 
géomètre habile, mort subitement en l'7fc8iàrdgede 
70 ans, sur la Hourqoeiie de Cinq-Ours, h cOléde 
son qnart de cercle et dans les bras de ses gnides. Oy 
y conserva loi^-temps sa perruque et son chapoaa , 
précieuses reliques qui o'eieilèrent jamais le rire de 
l'incrédulité , et qu'où allait vieiler avec cette e^ce de 
dévotion et d'intérêt qn'iospire tout ce qai se raltaclw 
an vrai mérite. 

n C'est s la sortie da bourg de Campan qne com- 
mence la vallée, impossible de se faire une idée du 
spectacle enchanteer qui vient alors frapper la vue ; 
aussi la i^nme tonte poétîqve de M. Hameocl «-t-elle 
reculé devant tant de beautés, ou n'en a-t-elle tracé 
qn'une légère esquisse.^ n 

« Je ne peindrai point, a dit cet écrivain aimable, 
» cette belle vallée qui le voit naître (I), cette vallée 
» ai connue, si célébrée, si digne de l'être; ces mai- 
> sons si jolies et si propres , chacnoe entourée de sa 
■ prairie , accompagnée de son jardin , ombragée de sa 
» touiTe d'arbres; les méandres do l'Adour, pins vif 
ï qu'impétueux, impatient de ses rives, mais en res- 
R peclant la verdare , les molles inflexions du sol , onde 
M comme des vagues qui se balancent sous un vent doux 

* et léger, la gatté des troupeaux et la riefaessa da 

* berger; ces bourgs oputens, formés comme fortni- 

* tement, là où les habitations, répandues dans la val- 



M Ice, ont redonblé de proximité; Bagncres, ce lieu 
« charmant où le plaisir a ses autels a côté de ceux 
s d'ËKolspe, et,vaat être de moilié dans ses miracles 
u séjour délicieux, placé entre les champs de la lli- 
B gorra et les praires de Campan, comme entre la rî- 

> diesse et le bonheur ; ce cadre eti6n , digne de la 
« magnificence du tableen, celle fière enceinte, oà la 
» mtureopposelesaavageauchampétre; ces caverne)', 
B ces cascades, visitées par tout ce que la France a do 
» plus ainabla et da plus illustre ; ces roches trop ver- 
n licalespeat-étre,donirBrîditéeontrasteavee la parure 

■ de ces heureuses vallées; ce Pic du Midi, suspendu, 
» sur leurs tranquilles retraites, comme l'épée du tjran 
N sur la tête de Damoclès... meoacans boulevards, qui 
» me font trembler poar l'éljsée qu'ils renferment. ■ 

« C'est k l'adourissement de ces pentes que la vallée 
» de Campan doit l'avantage d'être la plus dclicieufe 

* retraite de la vie pastorale. Elle fut d abord un pro- 

> fond ravin, creusé entre les racines do Pic dn Midi 
H et les rochers calcaires qui «'y af^ufaient, par ces 
» torrens anciens, dont l'impétuosité était proportion- 
a née i la roideor des pentes primitives , et dont. la fu- 

■ reur était irritée par l'aspérité des formes qu'avait 
» ébauchées le vieux Océan ; mais les débris des som- 
B mets, qui la dominaient, sont venus rehausser le 
» fond de ces précipices ; les eaux ont tendu sans ce.ef c 
» à égaliser le sol qu'elles parcouraient , les éboulemcns 

> se sont étendus; le repos a succédé à de longues 
» convulsions, et la végctation a couvert ces amas de 
» raines, désormais propres à la recevoir, 

» La vallée de Campan est doue une apparition an- 
n ticipée dn monde futur. Elle préfcnle cet état do 
n «Urne, si bien annoncé et si bien dêtrit par ce phj- 
jo BÎden philosophe (1), digne de prévoir tout ce que 

■ l'humanité peut attendre de la perfectibilité de la 
B terre. Telles seront toutes les vallées des P<rrénéc9 
a et des Alpes, du Caucase, de l'Atlas et des Andes, 
» quand les foroea qui tendent à pruduire seront en 
» équilibre avec celles qui tondent à détruire ; quand 
» leq sommets auront cessé do descendre vers les ba- 

* aes, et les bases de s'élever vers lee sommets ; quand 

■ les pentes auront ce degré d'inclinaison , où il n'y a 

■ plus d éboulement possible; quand l'active végétation, 
B siprompleà s'emparer des surfaces qui jouissent d'un 
« raonent de repos., si souvent repaussée dn flanc des 
B montagnes par las dernières agitations de ces géants 
B expiraas, sasseotra en paix sur leyrs cadavres. > 

A son extrémité, Caœpau forme deux autres vallcef , 
dont l'nne, appelée la Swube, s'enfuit vers la gauche 
jusqnes ans bases du pic d'Arbiiàn; l'autre, celle da 
Capadw, va se perdre au pied du Pic-du-Midi, et 
conduit aux cascades de Gripp. Celte vallée, oasis de 
verdure, placée comme un jardin au pied des pre- 
miers échelons des Pjrénées, sera toujours admirée 
par les vojngeurs , qui , tous les ans, pendant la saisoa 
des eaux, dirigent de ce cêté Idurs joueuses cavalcades. 
Les hommes aiment les contrastes; la vallée de Cam- 
pan serait moins belle, moins poétique, si les sommcls 
des Pjrénéas n'élevaient , an-dessus de ks prairies , do 
ses blanches maisons de campagne, leurs roches et leurs 
neiges cLernel les. L. Atotrtrt. 

(1) M- de Luc. 
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Ed géoËrat lai gens da monde font pea de cas des 
recherches biogrBpbiques; cependant ellea ont l'aTan- 
tage d'amener à des découvertes utiles et au triom- 
phe de la Térité. Le savant biogrnpfae, M. Beachol, 
qui le sait par expérience , a Irès-biea dit : « On ne eon- 
» naît pas assez les dil&cultés que présentent l'histoire 
M littéraire et la biographie à ceai qui les cultivent. 
• Les travaux de ce genre sont pénibles, minutieux , 
■ aani éclat, sans gloire , sans proËt aujourd'hui. Ces 
» traraoi, cependant, sont utiles , et l'on doit tenir 
B compta à leurs auteurs des veilles nombreuses et des 
> recherches immenses que leur coulent souvent cas 
» ouvrages *. 

Après avoir, dans la 3* édition de votre excellente 
Yie d» La Fontahu, iccoeilli gracieusement quelques 
indicBtioDs de faits et des dates peu connues et m'avoir 
souvent cilé dans vos iio<««, vous m'envojdtesen 1824, 
les NoateUt» Œhvtm diterKt de La FmUtine el Poétiet 
de Maucm/ , vol. in-S" que vous aviez publié quatre 
ans auparavant. Je les reçus avec reconnaissance, el 
j'y trouvai , page 190 , ane discussion très-ingénieuse , 
Bnr des Stances , pretque anortyout, puisque Taule de 
docuroens positifs , vous ne pouviez procéder que par 
la voie des inductions (trop souvent faolives], pour 
1m attribuer déBnitivement i quelque personnage 
connu. Je lus cette dissertation avec un extrême plai- 
sir et on grand intérêt; mais je n'eus pas le loisir de 
m'arréter à quelques erreurs qui s't sont glissées, el 
qui me frappèrent moins alors qu'a présent, que le 
hasard vient inopinément de me procurer une colleclion 
d'anciennes brochures, entr'aulres des Triomphe* de 
CEglantme aux Jeux Fleunavx (nr. ). Je vais donc j 
revenir, pensant que vous seret bien aise de connaître 
les redressemena que je puis vous fournir. Car vous 
avez, comme moi, voué un culte inaltérable à linal- 
Urable vérité. 

Avant d'entrer dans la partie historique des faits , 
permettez- moi do la foire précéder de quelques re- 
marques préliminaires. 

Vous rapportez une lettre de madame de Scodcrj 

adressée au comte de Bussj-Rabotin , du 6 juin 1671, 

( voire imprimeur a fait la faute do mettre 1171 ) , où 

elle dit : ■ Un bel esprit de notre ville (Paris), qui 

HosaIqui du Midi. — S' Année. 



> est on homme de 50 ans , me donna , hier, las veri 
» qne je vans envoie.,.. La demoiselle est une fille de 
1 fSans, dans mon quartier, dont je ne connais pour- 
n tant que la beanlé. > Cette histoire parait complète; 
est-elle aussi exacte T Le bel etprit en question était- 
il de Pani ? N'avait-il que embuant» ane T T.a demoi- 
selle habitait-elle réellement le quartier de M"* de Scn- 
dery? on a cru que la réponse était de M''' Desbor- 
des : Ne s'esl-on pas trompé? N'a-t-on pas mis là an 
nom connu , parce qu'on avait voulu deviner ce qu'on 
ne connaissait pas 1 Les éditeurs ont quelquefois trop 
d'esprit et de pénétration; ils vont au-delà de ce qui 
est. 

D'abord M~* de Scuderj ne dit pas positivement 
que ce bel etprit anonjme eât composé fui-méme !«• 
vers qu'il remit ; il jr a seulement : me donna Aùr; 
dans tout autre circonstamce le mot doimer sufïiraït, 
ici c'est tout le contraire, vous le verrez bientôt. Pour 
que le témoignage de M*"* de Scuderj fât complet, 
sans appel, il aurait fallu qu'elle eût ajouté : me donna 
hier cet Stancee ou't'J vient de eompoter pour une fille 
de dix-huit an* de mon quartier. Alors je me serais 
vu très-embarrassé , puisque j'aurais été forcé d'j dé- 
couvrir à la fois plagiat et mjslification. 

Passant aux Slanee* en réponse à celles dont nons 
venons de parler , vous ajoutez : ■ Comme les Stan- 
B cet ( d'un pire rical de ton fil* ) , nous apprennent 
» que ce fils n'était qu'un écolier trop jeune pour faire 
» l'amoor ; il est probable qu'il était trop jeune aussi 
» pour faire des vers ; il est donc prùumabie que Ran- 
B cilin satisfait du snccès de ces Stances , aura trouvé 
n piquant d'en composer d'antre*, pour faire, au nom 
n de son Gis , la réfutation des premières. * Et par- 
lant d'une conclusion qui serait judicieuse , si les faits 
dont j'ai i vous instruire n'étaient pas contre, vous 
mettez en télé de la seconde pièce, qui sert de répli- 
que a la première Biponie par Jlf"* Detbordet , et 
cependant cette demoiselle) ni tonte autre, ne prononce 
pas un seul mol dans cette pièce. C'eist le pi* qui pa- 
raphrase, commente et combat galamment les galantes 
attaques de son père. 

Vous écrivez encore : ■ Rancbin élait issu d'une 
famille protestante, dejurisconsultes et de magistrats 
de Montpellier, qui a produit plusieurs hommes célè- 
bres. { Ce qui est très-vrai } ; et il est eerlain que l'an- 
tcur des Stances dont nous parlons et «on fil* , étaient 
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rettéi fidilet à la eroyanet de leart aneélrei , cor les 
Suuicee dn fiU se terioiuent par , 



Le COUT d'an jaune htigutnoi. ■ 

Vous allez voir qu'il u'j a rien de moini eertan qee 
cela , et que le vers que tous rapportez a élé falsifié 
par le copiste. — Et, à ce sujet, je remarquera! que 
quelques écrivains ont osé arTiriser que GutHaame Ran- 
ehin, avocat à lacourdei aide* de Tovloiue, (si la Bio- 
graphie Toulotiiow ne se trompe pas sur cette qualiG- 
calion et sur la localiti, d'autant que la ttatùtique do 
l'Hinudt s'empare aussi de ce Raachin comme de sa 
propriété, prétention que je crois très-légilimo), -itait 
protetlatU. Cependant , pour aHiriner , la Biographte 
Toubnuaûu n'a d'autre autorité , si non que dans la 
BAtinon du Concile de TrerUe, in-8", 1600, il s'est quel- 
qvefoit lervi du langage dei novateur* de ce leinp*-tà. 
— Voilà vraiment une belle preuve 1 Est-ce que quel- 
ques erreurs d'expressions sulTiraicDl pour soutenir 
une semblable accusation ?Oiii ne se trompe Jamais dans 
son style t On s'égare quelquefois , mdme avec de 
bonnes intentions dans ses seolimens. Co Guillaume 
Sanchin dont il s'agit était mort à Montpellier le 25 
avril 16i!I , ( ce quo la Biographie Toulomaine , ni la 
statistique de M. llipp. Creusé de Lesser ne disent pas). 
Le* pToteitant ne voulurent pas permollre que l'on 
jiortât son corps hors de la porte des Lates an cime- 
tière des Gdèles, parce qu'ils avaient fait fermer la 
ville quatre Jours auparavant (le 21 ], pour en inter- 
dire l'entrée aux catholique*. — Après cette citation 
tous les doutes doivent disparaître. 

Mais vraisemblablement il vous tarde d'en venir à 
l'auteur ou aux auteurs des Stances. Il est tontile de 
G'arrôler désormais aux incerliludos des critiques qui 
ont hésité entre La Fontaine, Pavillon, et un Raachin. 
Il n'j aura plus à l'avenir d'enquête à faire, puisque 
tous les faits vont être connus. Rien de plus positif 
qu'un fait. 

La DieliounaiT* Hittorique de Chaudon et De Lan- 
dines â l'air d'attribuer la première pièce dont il est 
question à Ranchin de Castres : cependant il ne dit 
rien de clair, ni de bien positif là dessus. L'abbé Sa- 
batier (de Castres), (je le remarque avec une grande 
surprise], a gardé entièrement le silence sur son com- 
patriote. Suivant EOD exemple d'autres biographes en 
ont fait BUtanl ; de sorte qu'au milieu de cette absence 
de traditions, on peat se demander : Jacques de Ran- 
cbin était-il de Hontpellier, de Castres on de Ton- 
lon.Ee T Ces trois villes se le disputent , ainsi que nous 
le verrons bientét. A Iac{uelle donnerons-nous la pré- 
férence T Sera-ce à celle de Castres? Quelques pro- 
babilités militent pour elle. En IGÏS, Jacques de 
Ranchin , couseiUer , et son frère , avocat , furent dans 
cette ville du nombre des fondateurs d'une académie. 
J'ai vu leurs signatures et colles de leurs confrères les 
lieux Pclissun , de Faure , Fondamente , Tbojras- 
Rapin , Gâche , de Lacger , etc. sur les registres ma- 
nuscrits en 2 vol. in-4° des séances de l'assemblée, 
précieux recueil qui m'a été communiqué par M. Ma- 
gloire Najral, de Castres. Comme il se prépare à met- 
mOMyiiavM Biographie Cattraiie, il aura par consé- 



quent à débrouiller les mêmes difficulléa dont je m'oc- 
cupe. 

I^B Ranchins de Castres vinrent-ils de Moalpel- 
lier et se transportèrent-ils plus tard i Toaloase ? 
Nous ne devons pas le savoir encore et je ne prétends 

ris d'avance dire oui' ou non ; car je ne cbercbe point 
mettre de simples suppositions en place de la réa- 
lité. Tout s'éclaircira; voyons nos document, peeons- 
ies; nous déciderons ensuite. 

Les Ranchin ont été nombreux ; plusieurs se eonl 
fuit distinguer dans différentes parties , et l'on eo a 
écrit si diversement, qu'il paraît souvent difEicila do 
sortir heureuseroeni de ce labjrinthe. Par exemple, 
M. Uippolj te Creusé de Lesser , Gis du spirituel préfet 
qui a chadié le Seau enlevé, et les CfitvaHert dm la 
Tablé Bonde, a publié en 182^ la Statielique du dépar- 
tement de l'Hérauit , dans laquelle je rencontre les ar- 
ticles Euivaos : 

H Rancbin [FroHCOÙ), ni à Montpellier, vers l'an- 
née 15f>0 , prit dans sa jeunesse le parti de l'église , 
reçut le bonnet de docteur en 1592, et fut nommé 
chancelier de la faculté en 1605 (!]. Il avait réussi 
à réunir tous les suffrages des professeurs , en pro- 
mettant de donner an tapis pour la grande table du 
conclave et de faire une robe de Rabelais neuve. 11 
tint sa promesse (2). Pendant son Cancellariat qui' 
dure trente ans , Raachin , riche , et d'ailleurs poorvo 
(quoique marié), de trois bénéfices, employa sa for- 
lune à des travaux importans et utiles pour la facultés 
Il était consul de Montpellier lors la peste de 1629; 
sa conduite dans cette cir constance lui fit le plus grand 
honneur. Parmi ses ouvrages , dans lesquels on remai^ 
que autant d'esprit que d'érudition, se trouve un Traité 
de la peite, qui contient une histoire détaillée de celle 
qui venait d'afDigor Marseille. Il mourut en 16U>. C'est 
é tort qu'Astruc avance qu'il n'avait point d'enfans; 
Ranchin laissa un fils (3} et une fille. 

(1) Lt Dictionnaire Biographiny» »l Bibliographique, en 
quatre volumes in-8°, iilribué i H- L.-G. P. ( Gibrisl Pei- 
ànot ), qui n'a pourlint revu cl carnée que le premier tome, 
dit qu'il fut ctiancelier de rUniveraité, en lliia, et qu'il 
mourut en 1641. 

(2) Voici comment le P. Nîceron raconte cette curieuse 
clrconitnnce, dans le trfnte-deuiième volume de ses Mimoi' 
rti pour isTvir à thiiloire dt* homme* itlu*lrei : t Le ser- 
vice que Rabekit rendit i rCaivcrsUi de médecine de Hoa|- 
pellier.., et le lustre qu'il lui douai... sont, tuivsnl le vul- 



prèt. et en aviit-tl fait présent pour cei uuge, comme cela 
partit plus vraisemblable. Elleélaild'écarUte, faite en Terme 
de chape, avec un collet roud, sur lequel éuincl, en broderie, 
lei troii lettres F. R. C, qui signideni Franciieui Rabilig- 
m* Chinonanti*. Elle dura jutqu'au commencement du ivii* 
(lècle. qu'elle devint si courte, qu'elle n'ai lai i plus que jus- 
quei i h ceinture, parce que chacun de ceui ({ui la revêtaient 
en emportait uu lamtKau, pour le conserver par curiosité; 
c'est pourquoi FFunfoùJIaneÂi'n, étant Chancelier de l'Uni- 
versilé, en lîl faire, i ses dtpent, nne toute pareille, avec les 
mCmei teltrei , qui pouvaient ligninec : Franriicu* AoncAi- 
nui Conciltariui. a 

(3) Ce nii lalssa-t-il de postériliT Je l'iftnote: je n'en it 
trouvé nulle irsce, à moinsque cène loil le poète , dont la 
Biographie Tovtouiain» parle en ce) termes : 

B Aancbin { N- de), originaire <le Moulpclliet •• (je re- 
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François Banchln. 



« iUitcora (GuiUautné) , nâ à Montpellier, remplit 
los fondions d'avocat-général à la Cour des Aides de 
cette ville, et a laissé quelques discours qui ont été 
imprimés en 1614-, dans nn livre qui a pour titre: 
Premier Becueil det publique» AeUom d'Ehqvence 
franfaûe. Le m£me Ranchin, proresseur ès-lois,Ët, 
en celte qualité , nn Traité det Sueceitiont. Il vivait 
dans la secende moitié du xvi.' siècle (1). 



iiMtque que celle biographie cède loujoan le pas à Hooipel- 
Uct; elle ne dîl p«i une leuleroia, né i Cailres, ou nél 
Toulouie), Il remporli.ier» la 6a du sv siècle, le prix de 
» l'églanline aui anciens Jeui-Floraui. On n'a, de ce poêle, 
B que l'ouvrage couronné alors , et qui egl encore manuscrit , 
u el quelques chansons tendm, adreasfes k une dame lou- 
BlonMiae. que l'auleat désigne sous le nom de la plut 
u belle. B H. Kl. Du Uège auraii da rapporter quelques-uns 
de se^ivcn manuscrits, pour ooui faire connallre s'ils éUienl 
dignes du nom Je Bancbin, el du prii qu'il aiail oblenu. 
— Quant à SB Bile , c'était peut-{ire Lisette de Ranekin, 

3 ni, vers 1637, épousa Claude Magnol, bomme iostniil et 
die, apoihicaire a Honipdlier. 

(1} Cela esl-ll cerUin ? Quel Ige aurait-il eu ? — En 161 4, 
en tupposant qu'il vécut, il était déji illustre et tréi Igé. Au 



a BiHCHiN (Henri) , né à Montpellier et conseiller en 
la CoDF des Comptes de cette ville, fit imprimer, en 
1697, les Peaumeide David, tn vers français (1). 



reste, la date de 1614 n'est pas eiacle. Toici le litre de ce 
livre ; Haranguei et Âclioni pubUquei dei pltu ram es- 
prilida noirs temps (Guy Du t'aur , Jacques Faye , Phi- 
lippe Conayx , Giiiliaumt Aanrhin et autres ), faites tant 
aux ouvertures det Cours Souveraines de ee Royaume qu'en 
plusieurs autres oecasiont signalées. Puris, in-8°, 1G09. 
voilà cinq années de retranchées. — Ce Guillaume étatt-il 
fils ou pcre de François, cbiincelicr de l'école 1 II devait f Irc 
son Trère ou eimpirmcnl son parent, car il ne faut pas le 
confondre avec Guillauma, conseiller, iils d'Etienne II. qui 
mourut, en 1603. suivant Borel, ou en 160S, suivant M. de 
Bezons, mieux informé. — Un mémoire du temps m'a appris 
que celui-ci mourut le 23 avril 1621. 

[1) D'après quelle autorité , H. Ilip. de Lesser avauce-t-il 
ccUî D'après celle deChaudon et Delandine, qui prélendcnl 
que cet Henri, «parent île Guillaume, est auteur d'une 
» assez mauvaise traduction des P>aumes en vers friaçais , 
Il 1G77, in-12. Il Avaient-ils vu l'ouvrage TEil-il aussi tnatt- 
vais qu'ils le disent T et a'j a-t-il pas quelque erreur dans ce 
court passage! Ne serait-ce pat- la même production donl 
Pierre BorcI parle dans k second livre des Antigvit4i de 
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Guillaume Banchîn. 



« RArtcsm {Jacquei], né à MontpeUter , conttitUr à 
ia ehanhre dt l'Edit, nt aiUntr iet ven ehanuuu: 
D'un pire à ion fiU , et dn TnoUt ti eomù: 

Le premier jouT du mois de mat , eu. d 

Fort bien: tout cela est bieDUt dit; maù procédoos 

Ctutnt, 1049, en ch terme* : « Maître Jaeqvêi de Banchin, 
■ conieilier en cette chanibre, ■ Tait imprimer lei PoéiUt 
K ehitùnnet. n Lei anlt-il fait imprimer aupararaiit ou eo 
cette inftme année ie49îSeiPotfti:McArrf(Mnn«f DeKraienl- 
eUei pai h première édition de li traduction des Peawnit d» 
David, que le Diclionnaire hùloriqtie innonce aiotr paru 
en 1067 T Nom verrons plui tus H. Jacques de Rancb ta lire 
In psaumes 30 et 180 i l'académie de Cislrei. Jacquei et 
Henri auraient-ils simultanément traduit les piaumei du 
prophète roi T 

iV'. B. — J'iTaîs laissé celle queiiion Indécise , biile de 
preuves. Jane fais pas comme MM. les roman tiques ; je n'in- 



ntr la 
el 



avec patience : — Dans le Belevi det jygemmt ntr h 
nobUite dn Languedoc, prononcés en 1668, 1669 el 
1670, par M. de Bezons, inteadaat, on lit celle gé- 

Tente jamais la Térité. Elle est ou elle n'est pas : l'inTenier 
c'eit mentir. — Le Mercure Galant, du mois d'avril lOM, 
rapporte ce sonnet : Sur la PaùB. 

Qa'k l'bonnear de U paii on ordonnedei rélei ; 
Gobions, ai«e pltiiir, ea dooi préxnl des cieui : 
LoaiiDsle rend pu moi ai gr* ad , moi ai précieux , 
Ponr l'aToir acheté da tes propres conquêtci. 

CoBteolifaioir, par 11, disnipé la templles 
Qo'exciU, contre lui, son régna glorieni ; 
Gtolent d'aioir paré les coup* tndacisni , 
Dont l'orgueil meDa;ait el noi biens et noatétei. 

0>mm« un autre Abrabam, henreai, comblé d'Iionncnn, 
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néalogie, dont les bases Mot certaines , pDisqa'elie a 
été dreasée sur des titres et des actes en forme , par on 
juge compétent: 

D Banchin {Jeun), général en la Cour des Aides de 
Montpellier, pourvoie 16 juin 15St), fut père de 



oijar 



Qd«, dilontls baliH, il na iratrian peur loi; 
Db pwrd'ttic lecuié ds n'iToir fiii ligmn* 
Qa'tfiDdfti'HirichirdwdfpeaillMd'iuirni. 

DeTité, rédacteur de ce If «ryrura Galrtnt, iJoate.nCe 
■ sonnet ■ élé préicnU au roi par U- Rancbin , maitn dai 
j>eompt»tàifontpaUitr,ialc\iTdtl» triddcUoacD Tcridei 
V 130 Ftaumj* it David, dédiéi k m majesté. « — Voilà 
donc deui cboMï : l'une, que celle traduciion parut eu 1894 
et non IWl; l'autre, qu'elle est réellement ae Tsateur de 
Hon^lellier, MTC0n»(qacat de cet Heorl. dont parleaL Cbau- 
don, Ddandine et U. deLeiier. — Mai», lartoul, j'j toli 
l'aeciBlen d'affirmer que ce Ranchio ttait catholique romain. 
Sa traduction de DaTiil n'eût p» été d«diée au roi, il elle 
eûl tté l'ouTrap d'un poète Urélique. D'ailleurs, dao9 un 
Memm ptui ancien , de juin 1693, page 13 , il y en a une 
preuve irrteuiable. Un U. MifBin «Tait propMi dea bouu- 
rioiit HKi biiarrei, pour un lonneL H. Baocbln, de Xonl- 
pttlitT , eut i'id«e de lei remplir , lur U aoin gtM prend la roi 
da bannir fMriiie et ion raïf aunw. Cttait aprè* la râvoca- 
tton dei'Ûil de Nanle). H. lunciiin aurail-il choisi et traité 
ceiujet «'il avait été prolestant T —Je ferai remarquer en- 
core qu'il parait que les Knnchin de Hootpellier étalent 
tout eallioliqnei ; il n'en était pai de mime de ceui de Cat- 
trei.Miliroa verra, dans le texte de ma lettre, que Jacquet 
de RaocUn, qui avait été protestant, s'était alors converti 
depuis deui ans, cenuipermeltait àtoacoailadeles admo- 
netter vivement , et de leur dira : 

Tojei<iDe,<laparli,l«ijaar«qaeiqu'aadé... HÛJw/ 
L'^Iiia voua appelle et voua conjure , — yar 
Ceelumpmat cullivi , qne voua laiuei tn...fndit. 



U a'i a d'autre mérite, daii eMupièea, que je nenp- 
perte pat en entier, qu'une dirBcu lié vaincue. Hali. élail-ceun 
ti mauvait potle que celui sur qui je V^is cpporter l'article 
anivanl, extrait du même recueil, décembre J69t : " Le roi i 
u donné la paii à l'Europe, et si les iatéiitipirllculiers, qui 
B eolretiennent U ligue, ne détruiiaieut pis les elTelt de lea 
» bonnes intentions, rite aera't encore bienlAt en état de 
B jouir du calme dont dftpeud loul ton bonlieur. 

3 il V a loDft-tempfi çpt ce monarque connaît que le plus 
B grand de tous lei triomphes consiste i pouvoir te vaincre 
» toi-même, eli renoncer ■ de* eonquéles certaines, pour 
■ assurer le repos des peuples. C'est ce qui a donné lieu au 
"Sonnet que vous aller lire II tilde M. Ranehin, comeillrr 
> du roi, en la Cow dot Compta, ^l'det el Finaneu de 
• UoniptUitr. ' 

Au Roi. 

Livicloire, grand prince, enleniligniiait les pas, 
Toujonn.auclumpdaUar*, le gloire l'accompagoa. 
Il n'ell peint da combat que la valeur ne gagne , 
Déplace qui réustean pouvoir de ton bras. 

Cebrat vieiorieain'ett'il point encor Im T 
Ha veai-la pat laisser de ville* à rBtpegne , 



« RiNCHiN (EUtmu), général en la Cour des Aïdea 
de Montpellier, pourvn te 20 octobre 1561 (1); il est 
ponr fils 

« RitNCHin {Jean II) , conseiller du Roi et général 
en la Cour des Aides de Montpellier par la démission 
de son père , Tut pourvu le 8 septembre 1574', et testa 
le 28 décembre 1620. Il fut père de 

« RiNCBiN [Elitntu) (2), proressear ès-lois , qni eut 
pour fils 

tt Banchin {GmlloMMe), conseiller en la ekambre de 
l'Edit , ohl'mt des patentes le 8 aodt 1603, portant 
permission d'eierrer en même temps la charge de con- 
seiller et celle de professeur ès-lois, vacante par le 
décès de son père (a). 11 fnt père de 

a RiNGHiN (Jacquet), eonsetller an Parlement et 
chambre de l'Edit de Castres, pourvn de cet office par 
la mort de Gnillanme son père, le 26 novembre 1605; 
éponsa Sosannc Grerenilie, avec laquelle il testa le 3 
novembre 16&i. Ils eurent pour eafans : 

a 1.° IRànchin (Etùnne) (k), capitaine de chevaux 
légers; 

a 3." RancHiN (Canié^.seignear d'Amalric; 

« 3.° RiNCHiii (Charlei), confirmé dans ses titres 
de noblesse, avec ses frères, le 28 janvier 1669, » 

Voila la filiation directe que je n'ai pas voulu inter- 
rompre, quoique j'aie à placer ici, pour m/motre, deux 
autres Banc h i us. Il parait que /«an, fils d'£ltenn«, 
général de la Cour des Aides, en 1574, et qui testa ea 
1620, fut père de deux enfans, qu'ftienne II , dont 
j'ai déjà parlé fut le second , et que l'atné était ('cepen- 
dant M. deBezoDS neledït pas formellement} 



Grand nODarque, il e*t vni que IM armei sont Jntlet , 
Qued'al[e],aDJourd'l]ni, lo tient le* aomi «ngutta* 
De prêtée leur de* rois , et d'eppui deiantaU. 

Hais songe que c'est moint par dea eiploila de guerre , 
Qu'on pla(ail les Céaar an rang dee immortels , 
Que ponr avoir donné la rtpos k la terra. 

Ct* vers-ia ne lontils pas eicellens , pour le temps T Ne le 
sersicnt-ili pas même aujourd'hui f — il en résulte qu'il v a 
eu pluiieuri Renchtn poètes, qui méritaient d'être distin- 
gues, et QU'en lOM, il j avait un Rsnchin i MontpelMer, et 
un Rancbin-Monlredou k Toulouse, fils d'un Sanchin de 
Castres, qui, tous trois, avaient fait des vers, et de jolis 
vert. — Cela, cerne semble, méritait bien d'être constaté. 

(1) Dam met notes, sur les AancAin, je vois un £lûnn«, 

\.k Montpellier, en llfSS, tlontil n'est 

les étals de M. de Béions. 

ans compter le précédent, note 6. 

,'3) Comment, bebilant Montpellier, ce Guillaume Rao- 
cbln a-l-il pu être membre de la ehamirt de l'Edil, ou no 
fnt-il conuilter qu'ad Aonorei, sens ïtie obligé de liéger, 
parce qu'on lui pêrmellott de rester profnnHr ètioit dans 
sa ville natale? H. de Bezoni ne retptique pas enlièremenl. 
Il est certain que la Chambra de r£dtt fut créée à Citlrea ; 
qu'elle fut transférée momentanément , en 1(124, et. suivant 
d'autres , en 1629 , à Béziert. d'où elle revint bientôt à Cas- 
ti«s;maisjamiit Hlenefntétablleà Uonlpellier, commea 
paru l'indiquer, par inadvertance, la Slaiiitiqru de l'Ht- 

(4yEtlenneIIlouIT. 
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« RuHaiN (Oidéon) , contrâlear générât âee gabelles 
du Languedoc , testa le 12 juin 1666, et fui père de 

a RiNCBiH [Françoit] , conlrHleur-générRl desdites 
gjj>elle«, confinné dans ses litres de noblesse le 28 
janvier 1669(1). ■ 

Là , nous ne relrouTO(|g rien qui puisse nous éclairer 
et éclaircir la question littéraire; M. de Bezons ne 
s'en est point occupé. Prose et vers n'étaient pas des 
titres de noblesse , ainsi que La Fontaine l'éprouva , 
quand on voulut le taxer A Paris k deux mille francs 
d'amende , pour avoir pris par mégsrde et par distrac- 
tion la qualité d'Arujf«r. Cela nous valut cette jolie re- 
quête en vers que vous avez publiée dans le même 
volume, adressée i M. le duc de Bouillon, en 1662, 

Kr le gnUû poète, qui était au moins gnUilhomnte au 
masse, s'il n'était pas jnUilAomMu en Chaippagne. 
Avec quelle grâce il j plaisante de son malheur, qui 
va achever do le ruioer I 



Je ne dis pat qu'il toit juste qu'on voh 

Le nom de noble i loutei geni tn proie ; 

Cut un abut. Il faut le prévenir, 

El MOI pilij les eoupiblci punir ; 

Illeraul, dig-jt, et c'est où nous en Minmei; 

Haislenioini Ber, nuli le moins vain de* hiHDnies, 

Qui n'a jamais prileudu s'appujer 

Du vsin honneur de ce mot d'icuyer. 

Qui rit de ceux qui vculeot le paraître , 

Qui ne l'eat point, qui n'a point voulu l'être; 

C'est ce qui rend mon esprit étonné... 

Avec cela, je me vota condamné, 

Hais par défaut. J'éuls, Ion, en Champagne, 

Dormant, rêvant, «liant par la campagne i 

Hon procureur descus quelqu'suire point. 

Et ne longeant à m«, ni peu, ni point. 

Tant U crojaii que l'alTaire était bonne. 

On l'a lurpiii , que Dieu le lui pardonne t 

Il eat bonhomme, habile, et mon ami, 

Sait tom le) tonri, mati il l'est endormi 1 

Thomas Rouiiean n'en a pat fait de même; 

Sa vigilance , en tel cas , est extrême ; 

il prend son temps, et fait tout ce qu'il but 

Pour obtenir un arrêt pardéfaul. 

Ce cruel arrêt va le réduire à la besace et l'envoyer à 

(l)Ten la même époone, je remirqne uu Bancfain, et 
peut-être deux, k Parli , dont Û- de Beioni n'a point pu par- 
ler, parce qu'il ne raitaii que le recensement de la nobleiie 
du Languedoc et du Vlvaraii. — Le Kouvtav Mercure Ga- 
lant, du moLi de mars 1677, rendant compte des bail brll- 
lans qu'on a signalés dam La capitale, cite ceux du prince de 
Funlemberg, de U. de Chllesuneur, conseiller au parle- 
ment, de M. de Heoevillelte, de U. Bouiiel, et il ajoute : 
« Jimali la propreté, le bon ordre et la magnlBcence n'ont 
D plus paru ensemble, qu'ili firent au bal qui a été donné 
» cbei M. Raachain ( mïc ). La compagnie était belle et bien 

■ cboiiie ; rien n'j manquait , et l'on peut dire que c'était un 

■ bal de bon goai. ■ — Voilà donc un Kancfain qui habitait 
Parii,enl6n,el qui peut-être, y avait un bétel. — Eit-ce 
de lui qu'était veuve Angélique Lemailre, quand elle mou- 
rut, en février 1697 î — Le Àf«rcura rapporte que son mari 
t'appelait ^Intoina Ranchin, capitaine au régiment d'Au- 
vergne, et commandant do Queinoy cldeLandréc)'. 



l'bôpilal, lui, sa femme, son frère el son fils, y com- 
prit sa ttmnriet. Hais it espéra tont da la pnissanle 
prolectioo dn duc de Boaillon , s'il sollicite Colbert. 

Demandez donc i ce minlitre rare. 
Que, par pillé, du reste II me sépare : 
Il le ftra , n'en douta point, aeigneor. 
SI votre éponte était même d'humeur 
A direaoeorenn mot sur celle ifbire; 
Comme elle sait persuader et plaire, 
Intplrennclurmeà tont ce qu'elle dit. 
Touche toujours le «eur quant el l'eapril. 
Je suis certain qu'une double eniremlie 
De cette amende obtiendra la remise , etc. 

Le galant ht Fontaine est tonjonrs La FonLaine, 
aimabla, naïf, ingénieux. Mail rteeitoiu à nos mou- 
Unu, c'est-i-dire an tnrapeaa des Ranekitu, qne j'ai 
bien de la peine k ranger dans om bergerie nécrolo- 
giqne. 

La BibUographîe TovJaiuaiM, publiée en 1S23. 
mais très-fautive en beaucoup d'articles (1), dit ex- 
pressément : Jacquet d» Matteim na^ût à MtM^Uier, 
ven 1604. Si celte date est exacte, en 1671 il aaraît 
eu 63 ans et non pas 50 , ainsi qne M" de Scndery 
l'afErme , et c'est bien loi qui est vraiment l'anteor de 
la première pièce que vous rapportez fidèlement, et 
ou il est essentiel pour moi de grouper ici : 

mils, mes beaux jours lont paiiéa, 
Bt mon Qli n'est qu'à ion aurore : 
Fout vous, il esi trop jeune encore, 
Bt je ne le tub plus aisei. 

Une maligne deitinée, 
Nous dispense de votre loi ; 
Toaa naqullei trop lard pour moi , 
Ponr Itu trop têt voni êtes née. 

Ni moi,niM jawM ^Mtwr, 
Ne Murions comment nom j prendre : 
A peine fl commence d'apprenibe , 
Et je commence d'oublier (3). 



Qne votre âestlo el le nétre 
Seraient charmant el merveilleux, 
Si ce qui manque i l'un des deux 
Pouvait le retrancher à Tau Ire I 

Si de mon ige , joint au den , 
On faisait un égal partage, 
El qu'on ajoutêl i ion ftge 
Ge que l'oQ êtereit du mien (3) , 

(l)Jeledii i regret, celouvragr, qui pouvalttlre si bon 
et sf utile, a été manqué : il est i refaire. Il fut le produit 
d'un triumvirat, qui n'était pai d'égale force: UU. Lan- 
rent-Gouiie, Lsmatbe-Liingon et Al Du Mêge en sont les 
auieun. Le dernier seul a montré k la ftoii un talent con»* 
clencieui, de l'Instruction, de l'erprit et du goUL 

(3) Oo ne commence pu d'otiblier k cinquante ans. — Ce 
ven annonce un êge plui avancé. 

(3) Etabliitooi une supposition, dont tes bases ne cent 
pas tout àrait imaginaires. — Bu 1071, M. Jacquet de Ran- 
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Jacques de Bancliin. 



Par làtoui pourriavoiréclore. 
Pour VOUS deux anuos à la Tuis : 
Je devi«adrait ce que j'étoù. 
Et lui ce qu'il n'eit pat encore. 

Util pourquoi former ce àfsn ? 
Si noire âge approchait du vdtre. 
Nous (erioni ritaui l'un de l'autre 
Et voui auriei pcioe à choisir. 



chin avait ïoiunie-lro» ans; LVeoIùr. que j'appellerai en- 
core rtnconnu, n'en afait, h peu près, que siii sept, ce oui 
faisait irCDie-qustre à trente-cinq ans pour chacun. 



Que mon Bis donc seul y priien>'.e, 
Que, pour posséder vos apjus, 
L'Amour en lui double le pas, 
El que votre Beauté l'attende. 

Que fera-t-elle en l'attendant? 
Votre cœur, avant qu'il s'enfngc, 
Voudrait-il k mettre, en dtage. 
Entre les mains d'un confident T 



Hait Dieu ! quelle assurance prendre 
Sur un jeune cœur en dépdl T 
Tel , qui l'aurait, mourrait plulût 
Que de se résoudre à le rendre. 
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TMk Mstir, t'U vntt prend] 
Satun t\ itWcu mjsière, 
PoamiietHJcr, lur le pire 
nera le Sb. 



Cette pièce est charmante, pleine de griee, dedi- 
licafesM , de finasse et de senlimeDl. Aussi le comte 
de Bussy-Rafautin répondait à M"* de Scoderj, le S 
jaillet 1671 : « Les vers de votre ami sont jolis al ga- 
n lanf. Un homme qui parle aiosi à cinquante ans me 
» toQcherait davantage si j'étais dame, qu'un jeune 
» homme enJinaireraent sot et présomptueov. Penl- 
» Un que mon àgo (S3 ans) roe fait parler ainsi , et 
» que si j'étais ane fille de dii-faoit ans, j'aimerais 
» mieai le fils que le père. ■ 

Ce llancliin est aussi l'auleurde cette Bontade, qu'on 
rapporte dans le tome second du MênagiaTia, pngeSSO, 
et que Ménage appelait ingénieusement It Itoi det 

Le premier jour du moi* de mai 
Fut le [dut beureuz de ma vie. 
Le beau dessein qne je formai, 
Le premier jour du mail de mai 1 
Je foui Tl), ei je tou* timel : 
SI ce deiiein rout pluL, Sjlfle , 
Le premier jour du mal» de mal 
Fal le plui beureui de mi fie (1). 

Ces deux pièces sont bien posilivemeiit du Itanchin 
dont noDB parlons, puisqu'elles furent imprimées avec 
plusieurs autres sous ton nom, à Toulouse , chez Jean 

(1) Un anleur, nn ^euni éeolûr, qui n'eii encore, pour 
noui, que l'inconnu, jeloui loujoun de marcher tar Ici tra- 
ces glorieuaea de iDD illu)ire pire, ei cherchant Aie «uivre 
dmi plua d'un genre , voulut auiii imiter ce délicieux triolet ; 
m «il l'imitation eii comme les Stoneea tn rjponw, inférieu- 
res à l'original. Li voici ; 

Cen'etlqu'iniDiirelqiie tindrtue; 
Le mande eil pluidouicl plui gai , 
Le promiet jourdumoiidsinii. 
Onledilbien '..., miiijsne aai 
Si , daai le ccBur ds ma mittraie, 
Le premier jour du moii de mai , 
Ce D'ulqa'amour et que tcodreue. 

En 1691, CoutiuBei Stune cbansDn,en irloleti, aot le 
départ de Rome du duc et de !■ ducbesie Diane de Nevera. 
Le Iroialème triolet de U chinian paraît Jtre une autre imi- 
tation, ou, pour mieni dire, une pirodie du joli triolet de 
Bsnchio, qui était Mjk trea lUuiIre c^puis pris de vingt 

Le dernier jour da ndide man 
Fut le dernier jour de ma vie. 
J)»M,isii hBUrea traii-quaris. 
Le dernier jour du TDDiidi mm, 
Quitta le séjour detCêaars, 
Pour relourDcr en u pairie. 
Le dernier jour du moiideman 
fut le dernier jour de m* vie. 



Pecb , en 1675, La piice en Biponu , qne tod* rap- 
portes dans votre volume ■ ne se trotive pas dans ce 
recueil et ne pouvait pas s'j trouver, puisque voue 
verrei! bientôt tyi'elle est de 1683. — Ce gracieux 
poète, président de la chambre des Enquêtes, et «o- 
F ni le sous- doyen da Parlement deTonlotise, rnoorut 
dans cette ville te 31 juillet 1693. 

Hais s'il mourut à Toulouse, rien n'empécba qn'il 
ne filt né aillenrs, et il nous reste è choisir entre Cas- 
tres et Monlpdlier, qni j prétendent également. La 
Biûffriaihie de Tmtimue n'apporte aucune preuve cer- 
taine de son asEOf tion en faveur de celle dernière ville, 
tandis qn'on trouve a Castres, en 1648, ainsi que je 
vous l'ai déjà dit, deux académiciens dn nom de Ran- 
chin. Leur père, celui dont it s'agit, aurait eni cette 
époque 40 ou U ans, si nous supposons avec le bio- 
graphe qu'il était né vers 1604. Mais il n'y a pas fà 
non pins une date incontestable; il sera peut-être né- 
cessaire de la changer, el il aurait pu naître en 1603, 
ou 1602,00 160l,otc., cequi le vieillirailde plusieurs 
années , ou le ferait naître plus tard. — Avant de rien 
décider, poursuivons. 

Il s'était formé s Castres une académie. Sa première 
séance eut lieu le jeudi 26 novembre 1648 et la der- 
nière le IS avril 1670 [un bd avant la lettre de M~* de 
Scuderj.) (1) — Ainsi, cette académie ne dura que 23 
ans. Je présnme que l'absence des Itanchin et des Pe- 
lisson dut la détruire. Vous savez que les deox derniers 
figurèrent parmi les fondateurs avec les deux Banc b in, 
l'un eotueilltT et l'autre moeat. — L'avocat parait avoir 
été on titulaire silencieux. I^ conseiller au contraire se 
montra très-laborieux , très-assidu , trés-zélé , et il paja 
souvent son tribut; ce que va vous prouver le relevé 
suivant : 

34 décembre 1648, paraphrase de la première 
partie du psaume 30- 

1" avril 1649, M. de Banchin, eonteiller, propose 
de faire on r6le général de tous les livres appartenant 
à chaque académicien, pour n'en faire qu'on seul fais- 
ceau do lumière et servir de bibliothèque commune i 
tous. Cette généreuse proposition , ainsi que celle d'en 
faire imprimer le catalogua, fnt accueillie par accla- 
mation ; on l'adopta avec reconnaissance et l'exécution 
lui en fut confiée. 

15 avril 1649, lecture de la tradoction de Coton 
GéiUrevx, drame italien de Hanzini. 

6 mai 1649, traduction en vers d'une scène du 
i'attor Fùfo (de J.-B. Guarini], — Dans cette séance, 
H. de BiNcntN, avoeai à MmdptUier, fit prier l'acadé- 
mie, par M. de Rincuih , fon nnett, de lui permettre 
d'assister à la séance, ce qui lui fut aussitôt accordé. 
Et le 25 septembre, on voit un autre Banchin, r«e- 
vevr, obtenir la même grâce. 

32 mars 1650, Vers à une demoiselle qui se plai' 
gnail qu'il l'eût regardée arec des lunettes de multi- 
plication. — On sent que le galant poète a dâ tirer un 
Lrillant parti d'un si heureux sujet de Madrigal. 



(1) Cette académie était lustiUée cbex U. de Rancbin, 
cooMiller ; mais un violent incendie, avant, le 13iuiol669, 
consumé une grande partie de son hôtel, sea séances furent 
triosféréci chez un autre membre, M. de Jaussand, oii il 
parait qu'elle fut enterrée, le 19 avril 1670. 
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10 airil 1650, Vers sur le sonhait d'une dame qui 
désirait que la ville où elle se troniait avec lui fâl em- 
brasée eî qu'ils fussent garantis du feu. 

26 a¥rjl 1650 , on Dialogue en fera d'Alexandre et 
de Meltle, imitée en partie de la 9< Ode da 3* livre 
d'Horace. 

3 mai 1650, trois gonnets.dont il esirauleDr,etla 
paraphrase compIÈle du psaume 30. 

18 avril 1650 , li lit des vers grecs de sa façon sur 
la mort du savant M. Daut, académicien. 

22 avril 1650, plusieurs scènes du Paitor Fùio , 
traduites en vers. 

Dans la Suite de phureur* pièce* galante* dt et temp*, 
1665, je crois avoir retrouvé nne de ces scènes. C'est le 
chœur du 3* acte, qui commence ainsi. 

Grand mlride de la nalnr« I 
Amour, quel «t le ccear d'une trempe si dure 

Qui ne ressente point les tralti T 
Quelle est )■ nation li tière et «1 Muvage , 

Dont les ordinairei ttttlt 

N'a morlissent point le courage? 
Le morcean est trop long pour le rapporter en en- 
tier. Contentons- nous de ce passage: 

Fimeui présent do Ciel, illostre cl glorieux, 

Ou plulAt le présent des Dieui , 
Dont von I ites, tous deux, les plus parfaits ouvrages; 

Que, dans celte production , 

Le Ciel refut peu d'svnotages , 
Alori qu'on la compare à ta perfection. 
La douceur de ti voix , les fleurs de ion vltagc , 

De tes durmes réclat brillant. 

Ton airaité, libre et );sl8Dt, 
Tons tes sppas qu'enHn tu récita en partage. 
Bravent la vaine audace el la létnfrilé 
Dont le Ciel, centre loi , vante la digniti. 
Qu'il soit des imnMrtela la demeure éterodle, 
Que des Astres il Boii le aéjourauuré. 
Il n'a rien qui , de droit , pulaie tire eompart 

Avec la beiuié naiurelle. 

Voilà une galanterie un peu forte. N'en faisons pas 
QD crime à Kanchin , en nous ressouvenant que c'est le 
poète ilalten qui a mérité tout le reproche (1). 

2 avril 1652, la première Ode servant de préambule 
et faisant partie d'un gracieui poème intitulé : Le Pré 
d^Amour, 

30 Juillet 1652, Oraison funèbre de M. de Speran- 
dieo-St-Alb;. 

22 décembre IGS^^, Traductbn en vers do commen.- 
cernent du 9' livre do llliadè. 

16 février 1655, Traduction en vers du psaume 130. 

13 avril 1655, Traduction de la première Philippi- 
qne de Démostliène. 

20 avril 1655, une Ode d'Horace, mise en vers sa- 
pbiqnes. 

^ mai 1656, on Sonnet sur le songe d'an amant, 
deux Madrigaux et un Rondeau. 

(1) Dans ce mente recueil, il ; a une autre scène, tradnile 
du PatloT Fido; mais elle est de l'abbè de Torche de Si- 
iters, landisquel'amrenenestpas, (equej'aleu le soin de 
TériRer dans sa traduction entière de celle pastorale. 
UoSAïi)DB DD MiDi' — S* Année. 



2 août 1661, un Placeteavars, fait parlai à Bor- 
deaux , au mois de mai dernier, et envoyé k nne daoM 
qui lui avait prorois de solliciter pour lai. 

Ce dernier tribut m'amène à vous parler d'à» petite 
pièce qui rentre dans le même cadre que la précédents 
et qui peat-étre est celle dont il s'agit dans le registre, 
où elle aura reçu une fautive indication. Ce qn'il f a 
de certain , c'est, que si le titre n'a pas été altéré par la 
secrétaire, alors celle-ci en est la contre-partie, pule- 
que de solliciteur il était le sollicité. 

Le k-' tome du Mmagiaua offre, page 36, ce Tior 
eiuNT Triolet , d'un Jitge à uw BtlU plaidnu4. 

SI je ne gagne mon procès 
Tons ne gagnerei pas le vAtre ; 
Tous n'aurez pas un bon succie 
Si je ne gagne mon procès. 

Tous avez ehei moi libre accèa. 
J'en demande chez vous un autre. 
SI je ne gagne mon procès. 
Tous ne gagoerex pas le vAtre (V), 

Il est vrai qne Ménage ue nomme pasRanchin; maii 
1*^ le stjle de ce Triolet plus spirituel que moral, est 
conforme à celui du Premier jour (fu moi* de mus'; 
2o dans la seconde partie de Ducatiana , qui s'est appli- 
qué à rectlGer divers articles du Menagiana , on trouva 
page 228 : « Le Triolet {Si je ne gagne mon proei*) est 

■ de M. Ronckin (faute d'impression , lisez Ranehin) , 
n eotueiller à la chambre de Cattrei , homme , si l'on 
D en croit de ses compatriotes, qui prétendent le bien 
n savoir , très-capable de se laisser gagner par nna 

■ belle plaideuse. > 

Il faut faire attention que Le Dachat écrivait eetla 



(1) Tcrs 1660, puisque le cardinal Haiarin vivait encore, 
Tatlemant Des Beaux écrivait dans m* Hiitoriettti , en par- 
lant de la jolie baron oe de Gironde, également admirée pour 
sa beauté et la vivacité de son CEprït. que voulant se faire dé- 
marier, elle alla à Castres, pour suivre son procès. Elle s'} 
trouva, suivant son usage, entourée tt suivie d'une fouie de 
courtisans, parmi lesquels Tallemanl, qui aime à médire, 
elle uQ de ses oncles maLernels, appelé Codcrel, el il ajoute: 
n II y en avait trois plus assidu* que les autres : le baron de 
l' Harcellus, jeune gentilhomme de la Basse GuTCUne, qui 
u était à Castres pour un procès; Rapin, jeune avocat, plein 
- d'esprit, et Banchin , aujourd'hui catueiUtr à la chambre. 
B Ce Rancbin a fait l>éaucoup de vers. Elle parlait avec une 

liberté eilraordioaire de sa beauté el de set mouron» ( d'a- 

1 inour)^ on la voyait aller dans la ville biurremeat ba- 
n billée : car quelquefois en lui a vu un habit de gâte, dan* 
s laquelle elle faisait passer toutes sortes de Qcurs, depuis le 
u haut jusqu'au bas, el je vous laisse k penser si ton mou- 
« ranl Banchin manquait k l'appeler Flore, ii — Ne serait-ce 
pas pour M°» de Gironde qu'il aurait composé le Ulolet : 

Si je oa gagne mon procès , 
Tom oa gagoerci pat 1« vdlra f ' 

Tout le fait présumer, d'autant que Banchin en était fort 
amoureux, qu'il était très galant, et que toute* les circons- 
tances, que Ta Ile nu nt rapporte sur H'** de (îiroiide, ren- 
dent Va propos de ces vers très piquant, leur succès irti fil- 
cUe , et par ton séquent l'anecdote très probable. 
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remarqDB gar l'éditioD da Henagiana <Ie 1715, et qu'il 
a l'air de dire que ce Ranchia était vivant , tandis que 
Jacqoes de Ranchia était mort à Toulonse en 1692. — 
Ce Triolet serail-il de ce 6Is qui vous était t'neonnv, et 
dont je ne voub ai point encore parlé? Mais ce Rancbin 
ne devait pas être de Castres; il est probable, pour ne 
pas dire certain, qu'il élail né à Toulouse. Voos verrez 
et voDS jugerez. Peut-élrey avait-il quelqa'autre Ran- 
chia plus récent , alors conseiller i la chambre de l'Edit. 
Cela ferait deux Rancbin de Castres poètes , et même 
trois , Jacquet k Montpellier, Jacques k Castres , /ae- 
fu«tàTou1onsel — Ne senible-1-il point qoe chaque pas 
quenoas faisons nous embourbe davantage? Je ne vois 
au milieu de tout cela qu'une chose bien claire : c'est , 
qu'ainsi que je vous l'ai prouvé, les MM. deRanchin , 
appartenaient à une famille très-nombreose , que tous 
avaient de l'esprit, et qu'il n'est pas étonnant que plu- 
sieurs d'entre eus nous aient laissé de trés-jolis vers. 

Les Annale* poétiquet, publiées par Sautereau , ren- 
ferment dans le SG" volume , page 215, trois pièces de 
Raiichin : les Stances d'un Père rival de ion FiU , le 
Triolet du Moû de Mai et le suivant, qui ne me parait 
pas indigne de son aîné : 

Girdet son cour ei ion troupeau. 
C'en etl trop pour une bergère : 
Qu'on a de peioe quand il faut 
Garder son caur et son troupesn I 
Quand lou) le« bergers du hameau , 
Et tous les loups lui Tonl U guerre, 
Garder md cœur et son troupeau , 
C'en est trop pour une bergère 

Ces trois pièces ne sont accompagnées d'aucune no- 
lice biographique , ainsi que l'éditeur le pratiquait pour 
les autres poètes; seulement, il j a en noie ces trois 
lignes: u Rancbin était conseiller 8U parlement, n (A 
quel parlement? était-ce le parlement de Paris, le 
parlement de Hetz, le parlement de Rennes en Breta- 
gne?) — On pourrait dire comme de Seoèque, dans le 
Joimrde Regnard : 



I)e Rome on de Toulouse , il aurait fallu le dire. 
. Sa famille descendait A'Etietine Sanehin, professeur 
» en droit à l'Uoivertilé de Montpellier. » Pas autre 
chose I et certes on est bien instruit sur ce qu'on désirs 
Hvoir, quand on consulte des biographes si peu sou- 
cieux de se compléter. 

I Enfin passons à nn autre Jianebin , il va nous four- 
, nir l'explication de quelques-unes de nos énigmes. 

Jaequet-CharUâ RincBinde MoirraBDON , Ëls du pré- 
cédent , naquit comme lui a Montpellier, dit la Èio- 
rthie ToubutatM, très-mal instruite sur ce point, 
de PoDsan, qui, le 25 avril 1136, prononça son 
éloge dans l'académie des Jeux - Floraux s'exprime 
ainsi : « J. Cb. de R. de Montredon , était fils do 
B Jacquet de RoHchin , conseiller au parlement de 
■ Toulouse. Cette famille est d'une ancienne noblesse 
D de la province da Laogoedoc. ■ — U ne nomme là ni 



Montpellier, ni Castres, ni l'oulonse, et il ne prend 
pas le soin indispensable d'indiquer le lieu , nt la dato 
de la naissance. Mais il est probable que le fils d'un 
homme établi à Toulouse par ses charges , y e*t né, ce 
queje démontrerai bientôt incontestablement. 

Enfin , mon cher Monsieur , nous voici arrivés à 
la partie la plus intéressante de la question. Vous na 
vous êtes trompé, que parce que vous n'sviei pas pu 
fa connaître. — En 1683, L. Colomiez et Jacques 
Posuel imprimèrent à Toulouse le Triomphe de tEglan- 
tùu aux Jeua-FleuTiaus [wc. ),par J'. Lh. Raneimda. 
Montredon. Le jeune auteur obtint le prix da Chant 
RùyalpouT un ouvrage intitulé : Le* quatre monarehia 
au /tôt' ( Louis XIV ), turla naittanee du duc de Bour- 

fogne , [qui fut plus tard le digne élève de l'immortel 
ènélon]. Le père du jeune poète était fort estimé sa 
parlement , à l'académie et dans la ville. Le couroe- 
oement du fils fut des plus solennels. Ce fut une fêta 
générale ; et suivant l'antique usage , tous les poètes de 
la cité Pailadieune s'empressèrent de célébrer le jeune 
athlète. L'un d'eux nommé Ilier lui adressa ce ma- 
drigal : 

Le ciel le prépire long-temps 

A vener set gricei secrètes ; 

Il ne fornie pai tout les ans, 

NI dti héros, ni dei poèleg. 

Par des privilèges divins. 
Ainsi que des Loaii, les vertus des Banchins 

Sont des vertus héréditaires : 
Le ciel, en leur faveur, ne prend pas de repos; 

Les Gis naissent, comme les pures, 

Grandi poètes et grinds héros. 

Un antre dînait au père et au fils , en prose et en 
vers : « Couronnez tous deux successivement avec cettn 
B circonstance que le père a été honoré en un jour 
• de troit fleure, que les autres ne peuvent obtenir en 
» moint de tix ant; et le fils a emporté la première 
I) fleur, étant encori bbiucodp au dettout de tdge qui 
» permet d'y pouvoir prétendre, t 

u Quel speclac^enouvean dans nos antiques jeuil 
Ltfilt encore enfant ,\t pin à^k maux ^ 
Toulparer d'une Deur réservée iD bel Igel 

Qui peut dire qnl de vous deux 
Detcend, pour Ucuefllir, ou monts davantage? 

Par vos mérites éclata ns , 
Rapprochsai entre vous ces distances de temps 
Vous avei su porter l'èqiiluble Toulouse 
A pisser sur ses lois dont elle est si jalouse. 
An grand ige du père elle épargne tùeani(t). 
Au bas âge du Gis elle en précompte dowie. 



(\) "Iscques de Banchin, père de ïacques^llurles de 

■ Hontredon , est bien connu par qaeli^e* poésies ai;ré«blcs, 
n répandues dans dilTérCDs recueils ; il fut reçu Bfiître-ès- 
u Jeui-Floraux , iprès «voir lu uu Chant-Rojil en public. 

■ Lu troll Heurs lui Turent décernées par acclsmillon, et 
» c'est pcut-èire Ii seule fois qu'un tel succès a été remporté. 
» ( il. bu Miqt ).« — Mils en quelle innée cela eut-il lieu ? 
Est-ce en 167S ou en 16S2T II faudrait retrourer les deux 
recueils que ces date* indiquent, pour résoudre ce doute. 
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KtU en préeomfti doute I Quel dge avait-il donc «t 
i qoel âge £Uit-il perinb de toacourir? V av«il>il ud 
âge fixé pour avoir ce droit? Je sopposais qa'en 1671 
il avait 6 ans , quand son père se déclarait Mm rmal. 
Hais peat-Atre la «ipposition était-elle toate gratuite 
et ce Gb n'était pas encore né. Alors , en 16ti3 , an 
liea d'avoir environ di\-huît ans , il n'en uorait ea 
que douxe on treize. Ce qu'indique ce vers, eïU en 
ftitOMpte doaie , c'est-i-dire , elle le couronne comme 
s'il avait 1k ou 25 ans. Mais encore on coop, fallait- 
il être majenr pour concouriri Je ne le pense pas. Il 
~ j a donc la un asage et uue circonstance qui nous sont 
inconnus. Puisque noue ne saurions les exdiquer, ne 
nous j arrêtons pas plue loog-tempfi, — En dédiant 
l'imprimé de son Chant Royal à M. de Fieubet , pre- 
mier président da parlement et chancelier des Jcu:- 
Floraux , le jeune Haachia dit : t Un aulevr enfant 
R qoi vient d'être couronné de voire maiu , rap- 
)> porte sa couronne à voa pieds, et vous ofTre vos 
> propres biens en hommage , comme si c'était à lui 
M a vous faira justice de votre grâce. Je sais bien , mon- 
u seigneur, que vous n'avez pas considéré en moi ce 
B que vous en avez vu , mais ce que eous en oblien- 
» dnt ; vous avez couronné votre ei^ranee et non pas 

■ mon mérite , etc. n Et vers la fin de cette dédicace 
il parle encore de ton enfance. Aiu^i il est bien pronvé 
qu'il n'avait que 13, 14 ou 15 ans. 

Parmi tant d'hommages , ( et jamais ils n'avaient 
été si nombreux) , qui flattèrent la Muse précoce de 
Js. Ch. de Ranchin , il en Tut un qui le loucha sen- 
siblement. La jolie demoiselle DauUau lui adressa ce 
quatrain : 

Toi vers ont An charmes vaioqoeurf ; 
Leur tendreate, partout, fait d'iimablei conqotUt; 
Je leni que , pour Kagnec lei cvun , 
Il faot parler comme voui faiiei. 

Cette déclaration était franche et naVve. a Selon ane 
B vieille tradition , ( dit la Biographie Toahutaine , 

■ (lui , je crois , a raison ] , le jeune Ranchin chercha 
• à mériter l'estime du la demoiselle qui lui avait en- 
a Vo;é cas jolis vers, et il la chanta pendant quelqoef 
» années sous le nom de Finie», a Peut-être qu'en 
choisissant le nom de Fénke pour son Im, il se sou- 
venait de ces deux vers d'Horatius Coclès , de M"* de 
Scudér; alors en grande vogue , vogae , qoe 'Voltaire 
a jugé avoir été très-méritle. 

Et Phêntee même publie , 

Qu'il n'Cit riin il beau que CMlie. 

Quoi qu'il eu soit, c'est dans ce recueil de 1683 que 
I« jeune Ranchin eut l'idée de répondre aux Staneet 
à PhiTû de son père, publiées en 1671 et 1675. C'esi 
k Fénice qu'il adressa Mmour novke , qoe je vais 
d'abord mettre ici tel que vous l'aves rapporté. Les 
redressemens viendront ensuite. 

AlmableetbrilIsntefairDfnï. 
De quel l'aviae mon papa t 



C'esi i Fhllls qn*il me destine ; 
Ssu droli i'êtend-il jutquei-U t 

Celte Pbihi es t jeune et belle , 
Jenedbpulepat MidroUi; 
Mai* je trouve à redire , en elle , 
Que mon père en ait fait le cboii I 

Ah Iqneioa errent est extrême, 
Et qu'il va perdre de crêdlL, 
S'il OK peoaer qu'un flli aime. 
Farce qoe lOn papa l'a dit 1 

SI mon c<enr eit Ait ponr le vêtre, 
Noni noDi aimerona bien sans lui ; 
Lorsque deux cizurs «'aiment l'un l'autre; 
Ce n'eit pas de l'amour d'antml. 

Quoi I si j'avais quelque bleainre, 
Atlendral-je, pour la sentir, 
Et pour savoir ce que j'endure. 
Qu'un autre m'en vienne avc:'r? 

Si , pour no 61) tendre et novice , 
Le* avii d'un pipi août boni. 
Il faut du moins que je choitiasa 
Où j'appliquerai sea le(oas. 

C'est mon cour qui me doit apprendre 
Sa tendre et aa douce langueur ; 
El mol, vous parler doux et tendre 
Sur lea mémoites de mon cuor. 

Il me dira bien d'autres chose* 
Uue mon pipa ne vont dirait. 
Ce n'est que de lyi et de roaca 
Qu'un papa vous auertlrail. 

Ildiralt, d'nnatjlehêroiqoe, 
A voa jeux, ai fiers et al beaux. 
Que le ioleiln'eal point unique, 
Et qu'ils sont deux soleils jumeaux. 

Il nommerait un privilège , 
Dont le ciel roua fut libéral , 
Que votre beau teint aoit de neige, 
Et votre bouche de corail. 

De aOB tempe, c'était bien la mode ; 
Uala on en a connu l'abna. 
L'Amour a changé de méthode, 
El l'iHi ne parle plus Phtbus. 

Cette manière était trop forte 
Pour prendre un amoureni loucl. 
81 l'eiprll parle de la sorte, 
Le ceeni ne parle pas slni L 

11 parle avec moini d'èlégance, 
Mail son langage est In 
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%» Meor M dit que M qall pente , 
Et na penH que ce qu'il Mot. 

Hoa papa peal-il dooe t(hii dira 
Tout M qae iod AU penBcra T 
Se peulil plaindre du nurlyre 
Qu'an aatra qae lui aouITrlraT 



Ouandmemclefllsetlepjre 


Tl irrelent t 


ut deux Mui *D(Ta loi 


L'amour n' 


tt januii ulidiiie, 


El ehaeaa 


'itme que poar toi. 



Il dli que je suit jeune encan ; 
E(t-ce un grand malbeur en amour T 
Lortqu'un 61i ett i ion aurore, 
11 n'eti pai f lof gné du jour. 

Ce jour, cet heureui jour ipproclM, 
Où mon cour Mon uupirer, 
Bl ne le fera pluf reproclie 
De D'oMr paa te dAclarer. 

J'*i déjà quelque petit trouble, 
Qui m'Inquiiie el qui me platt ; 
A totre aipect, il ae redouble ; 
le ne uli pai quel Iraublee'eit. 

Apprcnei-mo[ comme il t'appelle, 
SiTOutleuTH, parbaiardi 
Et que la première nouTelle 
Bn Tienne à me] de Totre part. 

CejeuneembarratdemOD imo 
n'achève pai mgme un ddair ; 
Ce n'eitqu'une ébauche de flamme. 
Et quelque projet de louplr. 

ToiU ce que louffre, el qa'îgnoro 
Le cœur d'un jeune huguenoi; 
Si c'eat l'amour, qui Ta l'éclore. 
Tout rentendei h demi-mot. 



Ainsi TtHu TOjrflz chacnn rentrer dans la propriété 
da ses biens et toutes les sopposiliong disparatlre, — 
Cependant il me reste encore plusieurs choses à vous 
àin, — Dsns les diTori recueils que vous citez , on 
a beaucoup tronqué celte pièce. Après la troisième 
Stance on lit dans l'original les deav suivantes qui mé- 
rilaieot d'être conservées. 

S(Hi ordre, que je veux bien lulvre. 
Peut-il i aoD gré m'eoiUmmEr T 
Je lui dois le ccenr qui fait Tine, 
Hon pu le ecenr qui flj( aimer. 



le l'honore, je le réfère , 
Mais je tais ce que je voua doit; 
Qu'il ute de let drollt de père , 
Malt qu'il n'uiurpe pat TOt^reitt. 



Le quatrième vers de votre huitième Stance doit 
être ainsi, ce qni évite la répélilion de papa. 

Ce n'est que de Ifi et de rote* 
Qu'un barbon vous attorllcall. 

Le quatrième rors de votre douzième Stance offre 
aussi un changement ïautile, lisei-le comme dans l'-u- 
primé de 1683 : 

A toi-mlme de l'Ignoter. 

Hais II dernière strophe qui tous a Tourni an arga- 
menl , n'offre pins le inilme prétexte. Rétabli ssez-In de 
celte manière : 

Toiii ce que unt et qu'Ignora 
I7n noviet tendra «I dévot .* 
SI c'est l'Amour, qui va t'éclore, 
Tout l'sntnulrts i demi-mot. 

ItîeD ne dit là qti'il tùt prolestant. Mais l'élail-ilf 
On peut se le demander encore ; les Staneet n'en par- 
lent point , et rien ne nous explique les motifs qui ont pu 
les faire tronquer par le copiste. Je présumeqnec'étail 
pour lui une affaire de parti : on sait que les partis 
ne se refusent jamais le mensonge quand ils le croient 
utile à leur triomphe. — Kon, il n'était poini proles- 
tant ; et comme je n'avance jamais rien saut preuve, 
la voici : Trois ans auparavant ce Ranchin de Hont- 
redon était au collège , élevé dans la religion catho- 
lique romaine, pendant que son père, qni depuis long- 
temps cherchait à séparer la vérité de ferrenr, se 
converlissail. On trouve dans le Mtrcwe Galant, da 
mois de mai ] 680 , p. 184 : « Il s'est fait ane autre 
f) abjuration fort solennelle , c'est celle de M. Rah- 
j> CHIN , co!«siiiJ.BB AU PjIu.biibht va Toolodsb. Sod 
B esprit lui a fait acquérir une estime générale , et il 
B porte un nom qui ne sanrait vous être inconnu. Des 
» personnes de ce poids ne changent jamais de parti 
a légèrement ; et quand ils embrassent la religion ro- 
» maioe , on doit croire qu'ils sont parfailement con- 
B vaincus des vérités dont ils ont voulu se faire ins- 
B truire. b Dans le même recueil de la même année, 
cahier du mois de juin, de la p. 146 à la p. 152, on 
lit encore ; M"' de Fraull, fille d'un conseiller au par- 
Uettut d« Touloute , est morte à l'âge de quinze ans, 
déjà fort.estimée parsa vertu, son esprit, sa naissance 
et SB beauté. — Les vers suivans sont la seule conso- 
lation qui soit restée è ceux qui la pleurent, v M. Ran- 
» chin , dont les ouvrages ont un caractère de politesse 
• qui les distingue toujours, n'a pu apprendre sa mort 
B sans marquer l'estime qu'il fesait de ses belles qo»- 
liléa. B Voici la manière dont il s'en explique : 

Cet jonri derniers, dint le brillant t^our 

Où règne la psli et l'Amour, 
Dieu qui voulait , pour chanter tes ItKianges, 

Augmenter le nombra des Anges, 
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Celle élégie est trop loogoe pour la rapporter en 
enlier. Elle finît ainsi : 

Li, cet Ange doutnu, df Km coq» dégigé, 
Mile M Toli BU concert magaiHque 
Deréleroelle el célealemuilque, 
AMel»tetpriUtainli,dtgloir* eneirvnni* , 

Avec tu martyr* eourorméi , 

Avte Iti taintu glorituiu , 
An premier rang dn Tiergeiluiiilneage*. ' 

Horlels, nepleum pai m mort; 

Ce D'est qu'un changemcat de lort , 

Hâme, daQ«M>niort,r[enDeclMiige; 

Elle est, corome elle tUlt, an Ange. 

Les trois vers que j'ai sonlignés pronvent qne sa con- 
version avait été sincère, entière, et qa'il proressail 
corn pi élément les principes de la religion dons la- 
quelle il était rentré. Toute objection s'anéantit devant 
ces Taits, car que pourrait-on objecter aujourd'hui à 
des découvertes aussi positives? 

Je reviens aa fiis. — r Le même Jacques-^barles 
Ranchin de Honlredon, publia deux ans après, 1685, 
U Triomphé dt la YioleUe aux Jtux-Flormut , iu-'><', 
chez Dominique Desclassan. [^ première pièce qu'on 
rencontre dans ce recueil est curieuse par ses détails, 
dont nous pourrons nous aider pour dos reciierches. 
Le jeune auteur remercie de nouveau ses juges litté- 
raires de YEglantina qu'ib lui adjugèrent le 3 mai 
1683. Il leur dit : 

Quand je tm couronné dini votre Cour itÀtnmtr, 
A non père , i lui seul, j'en crus devoir U glaire. 
J'ignortii qu'une Huse, àqul je dois le jour, 
t»t ses noble* ileoi, eût part î la victoire. 

Un illustre £aHiuft, a qui h loi du un;, 

Du eûiidêwtamèrt, unit ma destinée. 

Près d'un siècle, avant moi, placé dansée haut rang, 

JtefuI la mAiu jltvr qv» votu m'ooes dennie. 

Eo elîet , nn ]i*ùm Lauam , docleor de la ville 
dIJzèz, recnl l'E^Ianltne en 160S. Ce fut en fouillant 
les registres de l'Académie que M. Ranchin de Honl- 
redon trouva ce titre de noblesse poétique à la Cour 
de Clémence Isaare. — Ces anciens registres sont au- 
jourd'hui perdus, et il n'en reste qu'un savant mé- 
moire que M. Al. Du Mège vient de publier [ 1830 ) 
dans le recueil de l'Acadétnù des Science* , irucription* 
et belle* lettre* de 7'ouIouh , tur le* poèl» qui oblin~ 
rent de* prix aux Jeux-Fhraux pendant le 16" liicle. 
M. de Ranchin continue: 

Jié de père étranger et de mère étrangère. 

Voilà qoî est positir. Le jeune poète Toaloasaia était 
né de père et mère étrangers à la ville de Toulouse. 
Cela simplifie bien la discussion et nous délivre de 
beaucoup d'embarras. Grâce à ce vers, il me paraît 
qu'au point oii nous en sommes , il est temps de dire ce 
que jo pense. Voici doncquelle est mon opinion et ce que 
je crois entreveir à travers toutes cesdilficuitôs. U peut 
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iquil à Montpellier , non pas vers i60V , puisqn'ea 
1605 il snccéda à son père Guillaume dans la charge 
de emutilier de la chambre de lEdU à Caitre*, ainsi 
«^ue le rapporte alfirmalivement M. de Béions. — De 
Lastres il dut passer à Toulonse conseiller au parle- 
ment où il mourut le 31 juillet 1692. — Mais quel 
Age avait-il T Celte question est immense. Pouvait-on 
être ctmieitler avant d'être majeur '{ Cela pourrait être, 
comme on était pair , si non qu'on n'avait pas voix 
délibéralivo. Car s'il fallait supposer qu'en 1605 il 
avait 25 ans, cela l'aurait fait âgé de 112 ans à 
l'époqoe de sa mort, ce qui n'est pas impossible, puis- 
que, de nos joara, il a eiislé des vieillards de lU) et 
même de 150 ans : mais les biographes en auraient 
tous parlé avec admiration, tant on porte respect, 
curiosité et envie aux centenaires. Par liasard j aurait- 
il eu deux Jacques de Ranchin , tous deui poètes , l'un 
à Castres et l'autre à Toulouse t 11 faut faire atten- 
tion que celui de Toulouse a'j fit imprimer ses poé- 
sies floréales et Chants Royaux qu'en 16'ïS. U pou- 
vait donc être auparavant à Castres ou bien certaine- 
ment de 16&8 à 1661 , un Jacques de Ranchin 
lisait fréquemment des vers de sa composition au sein 
de l'académie qu'il avait contribué à y former. 

Uais, attendez; an Irait de lumière vient éclairer 
mon esprit : je vois distinctement ce que je hasardais 
plus haut en forme de plaisanterie ; je vois un , deux , 
trois Jaeqy** de BANCSi.f ; cela mérile notre atten- 
tion. Il faut revenir sur nos pas et ourdir de nouveau 
la trame de nos inductions, on pour mieux dire, re- 
faire l'histoire des iâits qui se présente encore un peu 
oonfusément à nos jeux. Ce sera là que nous trouve- 
rons indubitablement trois Jacques. 

M. de BezoDs nous dit que Jacques de Ranchin testa 
le 3 novembre 1644, avec SusannedeGrefeuille, son 
éponse; ce qui n'était qu'un acte de précaution. Arran- 
ger ses aflaires ne tue pas, et il n'en nuinrat point 
Aussi pul-il assister, après 1648, aux assemblées de 
l'académie de Castres. Seulement, les prénoms de ses 
trois fils {Eiieime, Daniel, Charte*), et même le sien 
m'embarrassent. Serait-il l'auteur dont parle Pierr« 
Borel , en 1649 , page 47, an 2' livre des Antiquité* de 
Caitret : ■ Maître-Jacques de Ranchin, conseiller 
» en cette chambre, a fait imprimer ses Poétie* Chri- 
tienne».» — SoBPoéeiei étaienl.«lles !a première édition 
de la traduction en vers des Ptamaei de David , alrî- 
bnée par les biographes à an Henri , dent M. de Beaona 
ne parle point? Nous avons déjà vu qu'on ne peut les 
confondre , puisque cette tradncllon appartient à Henri 
de Ranchin da Montpellier. 

Un trouve dans les registres manuscrits de l'acadé- 
mie Castraise ; 3i décembre 1648 : « M. de Banchin lo 
■ père, conjeùltT à la Cour, a fait T honneur à lassent- 
» blée d'y assister et d'y opiner, n En ce moment là , - 
son fils, contciller aussi, présidait la séance. — 14 
Janvier 1649, 4 et 16 février, 11 mars, 1" avril , S 
août, 2 et 30 septembre, 7 octobre, 8 et 25 novembre 
de la même année, M. de Ranchin père assista encore 
comme membre honoraire et simple auditeur, à ces di- 
verses réunions, ainsi qu'à celles du âO mars et S 
avril 1650. 

Dans le résumé do la séance du 6 juin 1656 , ou 
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voit : « H. de JanEiaiid a proposé k l'aBsemblée ifeo- 

■ vojer faire compliment , de la part de l'académie , à 

■ M. de7lafteftm,eon(n7^, sur la mort de son père, 
» arrivé* ce matin ; ce qui ajaot été approuvé , M. de 
r Lacger, modérateur en a dooné la charge i MM. de 
n SperaDdiea el de Gresea. » 

Voilà bien le premier Jaequet, né à Montpellier. Il 
n'est plas question là de 112 ans. Mort en 1656, cela 
retranche 36 ans du calcul que j'avais été obligé de 
faire et réduit la supposition à 76 an?. 

PassoDS an second. Etait-il né à Montpellier 1 jd ne 
le pense poinL II pouvait être né à Castrea vers 1620 , 
chose singulière, puisque cette date lai donnerait en 
elTet en 1671 les 50 ans, dont parlait M~' de Scuderj. 
Hais n'allons pas si vite; il ne sulStpasde supposer, il 
fa lit pronver. 

D'abord constatons un fait. Cest qu'après la mort 
4e ce Ranchin , en 1656 , l'af adémie de Castres possède 
encore ses deux Kis, l'un conseiller, l'autre avocat; 
ainsi il n'y a pas méprise, ni confusion de personnes. 
Ensuite P. Borel place dans la liste des conseillers 
» Guillaume Ranchin , qui moarul en 1603 (1). r Et 
plus bas il ajoute : ■ Les odîciers qui y sont à présent 
B sont Jacques de Ranchin , qui occupe aussi l'office de 
a son père «n iwvivanee, ■ 

Cest ce Jacques , fils de Jacques de Ranchin, (qai' 
avait peut-être d'autres prénoras ) , et de Sasanne de 
Grefeuille , qui épousa H"* de Laazun , et fut l'aolenr 
de cette foule d'ingénieux ouvrages, dont vous et moi 
noDs nous sommes occupés avec tant de plaisir. Ils lui 
appartiennent irrévocablement, et noo pas à celui de 
Montpellier. C'est incontestable par la foule de témoi- 
gnages et la concordance des dates qui établissent ses 
droits à cette honorable propriété. Tout au plus, 
le Jacques de Hontpelirer pourreit revendiquer les 
Poétiii Ckrélientu», dont parle Borel; mais c'est k 
celai de Castres, venoplus tard à Toulouse, qu'appar- 
tient le recueil de 1675. C'est de lui queM.dePonaan 
disait , en 1736 : v Les fonctions de sa charge ne lui 
B firent pas perdre de vue le goût dominant qu'il avait 

■ pour les belles-lettres; il se ménagea toujours du 

• loisir pour les cultiver.. ... Ses poésies font connaître 

• à tonte la France la délicatesse de son esprit. 11 bx- 
» primait ses ingénieuses pensées avec un tour henrous 

■ et une' grande élégance, » Ce que personne ne dé- 
mentira. Cet éloge est placé dans celui de son fils 
Jfontrmlon. M. de Ponsan ajoute : « Il fut reçu maître 

■ dea anciens Jeux Floraux, en 1692, après avoir 
> récité un Chant Royal dans l'assemblée da collège de 
» ces Jeux. * Mais n'ya-t-il pas là un vice de dalel 
A-t-il voulu mettre 1682? Nous avons vu, à propos 

(1) Voilà un Guillaume , mort en 1603. Eii-ce qu'il j su- 
fflil eu aussi iroli GuilloumuT j'j prend) garde à préaent. 
. Voici lei dilTtrencei que j'y remarque : Guillaume, iiocat 
i la cour des Afdea de Toulouse ; Guillaume, ■ toc» t-gén étal 
à la cour des Aides de Montpellier ; Guillaume , conseiller à 
la cbimbre de l'Bdit de Cailrea, père, probabicmeut, de 
Jacques, mort en 1S5B. — H. de Béions paraît l'ttre peu 
occupé de la brauchedu Rancbin, établie i Castres, ce qui 
fait qu'on a de la peine à dtmeier la vérité sur les Guillaume 
et sur les Jacques. — Touierois, je crois que ce Guillaume 
est un double emploi. J'ai éclairci les (rois Jacques, il ne 
relie plus que deui Guillaume, et de celle manière les deux 
problèmes sont rèsidu). 



de Is fête da3 m^, 1683 , qae l'académie avait accordé 
an père une dispense de tix annAr, et en avait pré- 
compté douze an fils. L'erreur est d'autant plus frap- 
pante , que M. do Ponsan poursuit : < M. de Ranchia 
s se distingua dans cette compagnie par nn grand sêle 
> pour en soutenir l'ancien éclat. 11 fit pendant pb>- 
* nnirf atmét* l'ouverture de ces Jens célèbres. Les 
a discours qu'il prononçait dans ces occasions étaient 
■ remplis d'érudition. Ils étaient sortont écrits aves 
n nne élégance et une pureté de style et d'expression» 
R qui en ce temps-là n'étaient pas commanes dans cet 
» provinces (1). Ce savant magistrat mourut sous- 
R doyen du parlement le 31 Juillet 1692. a De 1692 è 
1699, il n'y paspbuûwn amit: — En le faisant naî- 
tre en 1620, à sa mort, il aurait eu 72 ans. 

Le troisième Jatqvêt de Ranchin , qui s'appelait 
aussi Charles, est ce Mootredon , qui fut couronné pour 
la secende fois en 1685. Son ouvrage a pour titre : 
Lb pÀiTiaaa os ClAmkncb, ChantRot^ai. — Le poèt9 
j célèbre les dons de Clémence par ce refrain : 

Le parterre des Qenri d'éternelle durée. 

En adressant celte pièce aux Uaintenenrs, il leor 



Généreux bvori s d'une savante reine. 

De son nouveau Parnasse, iltuilres Maioleneun, 

Vous, par qui la Garonne a surmonté la Siint, 

Brave Jeune homme ! il était bien à vous de jeter et 
défi à 1 envahissante , à l'usurpatrice , à l'oppressive 
rivale, si fière de baigner les murs de ce cJoaque ap- 
pelé Paris. 

Tous êtes ce parterre, et vous étei ces Heurs. 
Vos Jeux, noorrli d'esprit, fleuriaunl d'âge en Ige, 
Seront.de voivertDi, eilapreuveetlegagie; 
De votre Cour d'Amour , la docte gaieté 
Consacrera vos noms à l'inunortalilé. 

En 1687, il obtint le Triompha du Souei , et devint 
par là Maître des Jeux. Je n'ai pu me procurer celte 
3' publication. Je ne sais même qu'elle a existé , qne 
parce que H. Victor Cèronis de Beau fort, ayant obtenn, 
cette même année, le Trvm^ de FEglmUiu, son jeune 
concurrent , triomphateur do &hci', lui écrivit : 

(1) Oui, DrocfrMM/ — S'il avait habité Paris et non pas 
Toulouse, il aurait été de l'académie française, et aurait ob- 
tenu une gmnde réputation. 1. était savant, doué d'un esprit 
lÎD, délicat, rempli de ROÛi , actif, itié, laborieux... Miis ce 
n'était qu'un provincial, el nous vollï réduili 1 cbcrcbet 
mlnutieuiemcol des Iracea de son passage ; cependant 



Il en 



Il jeni pour des jeux de proviDi 



Hais Parisn'a jamais été, nicomphtiant, ni bienveillant, 
ni juste, pour la province, el II était temps qu'elle songeât 
à sa déeentralitalion m tel lec lu elle. Paris, c'est le vautour 

Si décbire Promélhée; c'est l'bydre aux rcnl télet, dont 
aque léledemandeune proie àdévorer, et iqui, nous an- 
tres, misérables prorinciaux, sammes jetés en piture, avec 
notre industrie, netre commerce et notre fortune. 
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Te* Ter* Miit de itonne maitoa ; 
Pirtoul !■ Tune et 11 raison , 
Parlout U force ti !■ ctdence; 
Etronneuit, debonnefoi, 
Lequel ul le plut grand, en loi. 
De l'CEpril ou de la Dalitanct. 

Ranchin de Montredon , conlinoBDt le badiosge de 
son père> avait, eo 168&, composé l'amour quinatt 
avto l'Amant, «lances singulières qui figurent daDS 
l'imprimé de 1685. Elles sont plus Taibles que celles 
qn'il avait Taites tannée précédente. Cela n'est pas 
étonnant , le snjet n'était pas aussi henreni ; cependant 
je vais en extraire quelques-unes et resserrer ainsi 
celle pièce trop considérable, trop prolixe, puisqu'elle 
a ^ stances. 

Irl* , quel eit votre deiseln f 
En naliiant, pour vous je loupirt; 
Toi jeui allument, dam mon uin , 
LepremteraiTqueje respire. 
Votre empire a'est établi , 
Quand je n'ai p» ïu me défendre ; 
Et, pour me mettre h votre pli, 
Tout m'avet choial jeune et tendre. 



Ce n'est qu'une tendre amIUé, 
Celle dont mon papa voua sime(l); 
Hol, plus hardi de la moitié. 
J'irai juiqu'i l'amour eilrCme. 
Cesl beaucoup que de renchérir 
Sur les lentimens de mon père ; 
Hsis on a grtnd'peine à guérir , 
Quand c'est un mal héréditairr. 

TTd mal ?... Ah 1 c'est vous ofTeoscr I 
C'est plutAl un gramd avaatage : 
Mon papa ne peut me laitier 
Va plus agréable héritage. 
Le mérite de mei aleui , 
Leur DOblease, ni leur Kienee, 
Ne me loot pal il précieui 
Que de Toui aimer de naissance. 



Sachant par où je commençai. 
Un jour, mes rivaux cl le* vôtres 
Avoueront que mon coup d'eiul 
Taut bien le chef-d'œuvre des auirci. 
Jesaiiquevooi avei prédit 
Qu'un jour je doii être poète (8), 
Uali, on i'7 perdrai mon crédit, 
Ou voui aurez été prophète. 

(1} Ceci confirme qu'i peine, en 1S71, l'auteur venait de 
naître. Il écrit i I7rii, que ion père s chantée, et voiti pour- 
quoi il a trouvé le titre de l' Jmour fuî naïf avte l'amant : 
cette circonstance l'eiplique. — C'est ici la véritable répoose 
aupârsrÛMiiifsMn/UtyiesStancaf àfrnicaneiontqu'uoe 
Téponie indirecte. Cette réOeiton, qui me vient aprèi coup, 
lue fait regretter de n'avoir pas tout tranicrit. 

(aj II songeait aui vers de H"< d'Aubiu (Mnfct). 



Je ftnl donc des veri auisl , 
Bien que mou cher papa m'apprenne , 
Que, dans un amoureux souci, 
La rime eit Inutile et vaine. 
H'ImporlE t en ma douce langueur , 
J'emploirai ces moyens frivoles ; 
Lorsque l'on a perdu ion cmur , 
C'eit peu de perdre ici parolei. 

Il faut convenir que sous la plume d'un antearpr««- 
qw enfant tout cela est très-joli. Celte dernière pièce 
fui attira une réponse aaoojme, d'oii je n'extrairai que 
ces deux slancea ; 

Que vnai me parAtei charmant. 
Jeune Bancfain, quand voui fllei paraître. 
Dans cet enhni , qui ne vient que de naître. 

Toute la chaleur d'an amant. 

I.«s erateun et les poètes 

N'ont pas de li vivei couleuri ; 

St, MDsraeatJr (1), tomes leurs fleurs 

Talent bien moini que voi lleurettei. 

M. Laborie, prêtre, l'un des jtigti aux Jeux Flo- 
raux, lui disait; 

Que ponr la poésie, et délicate et tendre. 

Tout avec l'esprit bien tourné I 
De si rares attots ont de quoi noui lurprendro : 
J'admire ks taleos dont vous Ctes orné. 

C'est en voui aujourd'hui que brille 

Tout l'éclat de votre famille ; 

Tout avei su noui enchanter. 
L'art dei beaui vers vous est héréditaire ; 

Et je dirai , Bsni vous flatter , 

Qa'itnitmt il bien votre père , 

L'on ne saurait vous Imiter. 

« M, de MontradoD (dit H. de Ponaan) avait oblenii 
n dans ta jemuue les Ims flettrs , que dietribuaient les 
n anciens Hainteneurs ; il avait mérité par là qu'on lui 

■ accordât les lettres de Maître. Cettequalilé lui donna 
» le droit, après la résurrection des Jeui Floraux (169i»), 

> d'assister à t'esamen et au jugement des ouvrages 
B remis pour las prix. Les talons qu'on reconnut en lui 

■ engagèrent l'académie , peu après son rétablisse- 
B ment , i le nommer A nne place de Mainleneur. 11 

* Tut reçu en 170Ï , et succéda à M. de Xw\aa (on de 
u Trélon] , conseiller au parlement, d II mourut sutHte- 
ment le 30 mars 1736, dans un Age probablement pas 
très-avancé , et qu'on peut présumer avoir été d'envi- 
ron 66 ans. Il était exact à se rendra aux assemblées 
de l'académie. M. de Ponsan nous apprend : ■ qu'il y 

* fit connaître tonte la délicatesse de son goât et la fl- 

> Desse de sa critiqne dans l'examen des poètes anciens 
(vraisemblablement les troubadours et leurs succès- 
senrs] , • qu'on avait entrepris en ce temps-là. Pen- 
» dant long-temps il a fait le plaisir des compagnies 

> les plus choisies ; il avait dans l'esprit un tour vif et 
B régulier, qui rendait intéressant tout ce qu'il disait. 

(1) Ce sanammrir, venait d'éiremfs k la mode, parles 
Lettres de Toiture, qui le répète souvent. 
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» Dès sa plQ8 tendn enfanet, le» belles-lettres avaient 
B été sa prlDcipAteorcupation. Son go6t naturel s'étnit 
n perreclionné dans la société de M'» la présidente 
n Drenillel. » 

Ce 3* Jacquei avait un Trère appelé Benri de Itin- 
cfliN de LivKRG.'ra, membre aus»i de l'Académie des 
Jeux Floranx. La Biographie Touloutaiat dit qu'il 
rnourut à la fin de 1738. C'est sans doute une faute 
ti'impressiun, pui.ique le chevalier d'C£ljez prononça son 
Eloge, dans la salle de l'académie, le 9 janvier 1733 , 
en se plaignant « de ce qu'à peine la raort avait enlevé 
B M> de Kancbin de Montredon, elle ravissait M. de 
* Kanchin de Lavergne son frère.... Lorsque nous nous 
M flattioDS.,.. de le posséder encore long^ûmps. Né d'un 
» père qui, comme ses ancêtres, avait fait autant 
» d honneur aux sciences et aux beaux-arts qn'à la 
» inagifilratnre , il aurait facilement perfectionné ses 
Il heureuses dispositions par la culture de l'esprit, 
n avec le secours d'un aussi bon guide; mais il en fut 
n privé dès ses plui tendrti annéa, n (Remarquez celte 
circonstance, qui se rapporte à 1692.) a Destiné à la 
» profession des armes par ceux qui se trouvèrent 
» chargés de sa conduite; ils saisirent l'occasion qui 
» s'offrait de le faire entrer dans la maison du prince 
» de Nassau, qui voulut bien prendre un soin particu- 
» lier de son Éducation. 11 ne fut pas plutôt en état de 
» servir, que l'électeur de Brandebourg, depuis roi de 
> Prusse, voulant former, à l'exemple de nos rois, une 
ji compagnie do genlil^hommes d'élite, pour la garde 
•B de sa personne, l'obtint du prince chez qui il était 
» d'abord entré, et le mit au nombre de ces jenoes 
X guerriers dont il demandait que les inclinations no- 
» blés et généreuses répondissent à leur air noble et 



artial... 



1 Un goût naturel lai faisait rechercher, avec avi- 
n dite , les chefs-d'œuvre de littérature , que la France 
» produisait pendant ce règne (de Louis XtV) fécond 
■ en merveilles, qui sera à jamais la gloire de notre 
» nation, il tenait toujours aussi à sa patrie par des 
> nœuds secrets, par cet amour, qui neselTacejamaig 
» dans les c<Burs bien faits. Ce penchant devint même 
» si fort dans M. de Lavergne, qu'il ne put y résister, 
» et qu'au mépris de l'avancement de sa fortune, il 



n abandonna sas terres 6traDgèr«s, et revint, eneore à 
» la fleur de *on âge , dans les lieux de sa naissance, a 
— Il fallait qu'il fût excessivement jeune, puisque, ac- 
cueilli dans la société de la spirituelle H*"' Dreoiilet, 
et encouragé par le brillant exemple de son frère, il se 
livra à la culture des Huses , remporte des prix , et fut 
reçu mainteiieur, en 1714 , ainsi que je le vois daasi 
un des recueils de l'académie. 

Ëo 1723, il fut chargé do prononcer l'éloge de Cam- 
pistron, qu'on a peut-être trop loué autrefois, mais à 
qui on ne rend pas asseE de justice à présent. Voltaira 
et Laharpe se sont montrés plus que sévères à son 
égard. M. de Lavergne s'acquitta dignement de sa 
mission, et en louant a l'nn de bos plus illnalrea con- 
> frères (dit M. le chevalier d'Alics); il montra qoQ 
« les plus.grands sujets n'étaient pas au-dessus de ses 
B forces, n 

Dans le discours académique de M. le chevalier 
d' Allés, on ne trouve aucune date ; cependant les date* 
sont un devoir pour les bit^rapbes. Elles sont trop a«- 
cessaires dans une foula de rencontres, pour qu'il soit 
permis de les négliger aussi facilement qu'on le fait. 
Combien de fois lea dates n'ont-elles pas servi à infir- 
mer les plus atroces accusations t 11 est des occasions 
importantes oii il suffit d'en réintégrer une seule, pour 
disculper parfaitement un homme célèbre d'une infAme 
calomnie. C'est comme un salutaire alibi bien prouvé 
aux ASSISES ; malgré quelques fallacieuses et funestes 
apparences, il empêche de confondre un innocent avec 
le vrai coupable. J'en ai déjà fourni des preuves écla- 
tantes dans mon Voyage à Bennet-Ut-Battis , qui s'im- 
prime , et que je vous enverrai bienlât. Vous j verrez 
qu'à l'aide des dates , j'; justiQe deux hommes célèbres, 
qui seront a jamais l'honneur de notre littérature : le 
poète Itegnard, qui fut si franc et si gai dans ses co- 
médies, dune odieuse lâcheté pleine de noirceur et 
d hypocrisie envers Boileau devenu son aitu', et surtout 
j'j disculpe l'éloquent abbé Prévost du crime affreux 
de parricide , que d'atroces calomniateurs avaient voalu 
faire peser sur sa mémoire. Triomphes heureux , et 
qui ne sont ps les seules occasions ou les dates m'ont 
été extrêmement atiles. 

De LifiOD'issB-RocoEroBT. 



LES AVENTURIERS FRANÇAIS AU XVIII" SIÈCLE. 



LE COMTE ALEXANDRE DE BONNEVAL. 



Les Français naissent presque tons avec nn pen- t merveilleux et l'extraordinaire ; le calme et l'unifor- 
ihant irrésistible pour les vojages et les grailles aven- 1 mité ne conviennent pas à notre caractère remnant et 
tures ; de tout temps nos compatriotes ont aimé le j qui nous entraîne sans cesse vers de nonvelles entre 
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prises; Is rqws noDS wl ioiapportable , et c'est sans 
ooate à notre inquiélode naturelle qui nous dégoûte 
rapidement do toutes choses , .qu'il faot altribuer les 
récils, plus ou moins réridiques, des destinées étran- 
gères et Lisarres de ces célèbres aventuriers. De nos 
jours le goût des émigrations, et le besoin d'aVer 
ehenher fortune ailieitn, est an des signes caractéris- 
(iques de notre eationslité. L'Egypte n'esl-elle pas 
civilisée par l'inQuence des idées Trançaises 1 N'a-t^n 
[>as *D nn matelot de la marine raynle devenir roi de 
Uadagascarl Le capitaine Duniont-Durville ne ra- 
conle-t-il pas, dans so» Voyag» autour dit Monde , qn'il 
rencontra dans le rajiBome de la Cochinr.bine un vieux 
Mandarin qni n'avait pas encore oublié le patois de 
la Gascogne, son pavs natal? Itieo ne nous étonne par 
le temps qni court; les aventuriers sont fi nombreux 
et réassissent si TacileiDent, qae leurs destinées, qui 
autrefois auraient paru fabuleuses, n'ont pas même 
te mérite de piquer mitre cnriosilé , ni de soulever le 
moindre doute. 

Hais, sa 18* siècle, le goût des aventares n'avait 
pM encore opéré tant de prodiges , et on mettait près* 
qae, an rang des héros de la Fable , les boinmos qui 
s'expatriaient pour explorer les pajs étrangers ou j fixer 
leur s^nr. Néanmoins, sons le règne de Louis XIV, 
(fuelques hommes, les uns poussés par la curiosité, les 
autres frappée de proscription , s'expatrièrent et por- 
tèrent te nom français jusqu'aux extrémités du monde. 
Le comte Alexandre de Boonoval est sans contredit 
le pins célèbre de tons ces aventuriers : sa vie roma- 
nei^que et féconde en épisodes bisarres nous a paru 
digue de la curiosité de nos lecteurs. 

La famille de Bonneval date de la seconde race de 
DOS rois. Lear terre est signnlée dans les chroniques 
comme l'une des quatre grandes châtellenies du Li- 
mousin : le fait est consacré par ce dicton populaire 
dans la département de la Ua ute- Vienne : 

Pompidour pompe, 

Tenladour Tente, 

BopncTil triomphe, 

Châiuu-Ntur 

Ne le députe pai d'un mit. 

et cet autre proverbe non moins connu que le premier ; 

Dcscan , pour la ridie»ie, 
Bonneval, pour li Qobleute. 

Un seigneur de Bonneval se couvrit de gloire i la 
baïuiMe de Taillebourg, en 12iS, et fut pleuré par 
saint Louis. 

Un autre seigneur de Bonneval défendait Paris con- 
jointement avec le seigneur de l'Isle-Adam , pour les 
Anglais , contre Charles VII [ le Limoasin était alors 
sous la domination anglaise, et te seigneur de Bonne- 
val leur devait service pour ses fiefs de Bonneval, 
Blanchefort et autres , qui relevaient de la couronne 
d'Angleterre. Il avait épousé Cybile de Combom, 

Ctitc-fille d'Archambnud de Coraborn , vicomte du 
moosin, qui lui apporta en dot la terre de Blanche- 
fort, I.e père du seigneur de Bonneval tenait le parti 
UOSAhlD* DV Uioi. — Ih ÂDnfc. 



du roi de France , et accompagnait Jeanne d'Arc an 
siège d'Orléans). 

Antoine de Bonneval rendit de si emmens services au 
roi de Navarre, qoe le prince reconnaissait loi devoir 
la conservation de son rojanme. Il fut pourvn , tant 
en Navarre qu'en France , des plus grandes dignités. 
Il fut grand chamtielinn de Navarre, capitaine de 
cent hommes d'armes an service de France , sénéchal 
et gouverneur da Haut et Bas Limousin , et do plu- 
siours places fortes. II épousa Marguerite de Foti , 
nièce du roi de Navarre. 

Issu d'une famille si justement célèbre , Alexandre 
de Bonneval lui donna un genre d illustration qni en 
vaut bien un autre aux yeux de l'historien qui ne met 
pas dans la balance les préjugés de l'ancienne noblesse. 
Il naquit an château de Coussac, en Limonsin, le 14 
juillet 1675 ; dès la plus tendre enfance , il fut enfermé 
dans un collège dirigé par les jésuites , qui firent-d'ina- 
tiles efforts pour dompter l'impétuosité et ImcoostaDce 
de lenr jeune élève; il avait si pea degoAt pourTétode, 
que les maîtres conseillèrent è la famille de le retirer 
du collège. Alexandre attendait depuis long-temps sa 
délivrance ; il avait douze ans , et son père le comte 
de Bonneval , pour s'en débarrasser , ou platét pour 
lui faciliter les honneurs de la carrière militaire, le fit 
entrer dana la marine royale. Ce corps commentait 
alors à ressentir l'heareose îuDuence des modifications 
opérées par le génie du rardînal de Richelieu et de 
Louis xtV , il préludait à la longue et glorieuse pé- 
riode des hauts faits, qui , depais, ont étonné tous les 
peuples de I Univers, 

Alexandre de Bonneval , à peine incorporé dans U 
marine royale, se fit remarquer par son intrépidité 
chev.iler»qne ; ses chefs le recommandèrent an mi- 
nistre, qui le nomma peu de temps après enseigne do 
vaisseau. Le jeune officier ne tarda pas i se montrer 
digne de son nouveau grade; le port de Dieppe fut lo 
premier théâtre de ses exploits ; le combat de la Hogue 
donna un nonvel éclat à sa réputation ; le nom de Bon- 
neval fut une troisième fois mentionné arec honneur 
dans le rapport adressé aa roi sur le terrible engage- 
ment qui eut lieu dans la rade de Cadix. Mais au mo- 
ment où ses chefs sollicitaient pour lui un grade supé- 
rienr , il qnitta le service de la marine pour entrer 
dans le régiment des gardes ; il suivît dans cette cir- 
constance les conseils de quelques amis , qui lui dé- 
peignirent avec les conlenrs les plus brillantes le bon- 
heur des gentilshommes qui pouvaient entrer dans les 
gardes françaises. Toutes les personnes qni se sont 
occupées de statistique militaire , savent que ce régi- 
ment, composé des pins riches héritiers des grandes 
familles de France, était alors une école de plaisir, de 
bravoure romanesque , et de coupables amours. Le 
jeune comte de Bonneval , avec son imagination ar- 
dente, son caractère inconstant et volage, se trouva 
tont-à-coup transporté dans soA élément nalarel. Sa 
réputation d'officier intrépide le devança aa régiment, 
oii il recul l'accueil le plus Daltear. Les dames de la 
cour ne le virent pas avec indilTérence , et s'il nous 
était permis de transcrire ici quelques pages de ses m^ 
motr«i , nous raconterions nn grand nombre d'aven- 
tarcs galantes qui firent beaucoup do bruit à Paris et 
à Versailles. 

iO 
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MOSAÏQUE DU UrDI. 



Notre h£rM n'ilait pu homme à fairs trêve A ses 
haliitudes d'inconstance : ce qui lai plaisait la veille, 
il In trouvait insupportable le lendemain; aussi de- 
. manda-t-il à sortir des gardes ; il jouissait déjà d'an 
grand crédit, et on lui accorda le régiment de Labour 
qui partit quelque tempa après pour faire la campa- 
gne d Italie ( 1701 ] , sous les ordres de Catinat. Bon- 



aval , 



i que 



pour les plaisirs dos boudoirs, ne laissa échapper au- 
cune occasion de se distinguer ; ot Catinat , après lu 
bataille de Chiari , loua publiquement son coarage et 
•on habileté. Cette campagne était à peine terminée , 
lorsqu'il demanda Ji servir sous les ordres de Luxem- 
bourg; il se convrit de gloire dans les plaines de 
Fleurai , an siège de Namar et & la bataille de Ner- 
winde. Les plus célèbres généraax de I Europe et no- 
tamment le prince Eugène, faisaient le plus grand cas 
de ses lalens militaires et de sa valeur dont il avait 
donné des prenves éclatantes. La carrière des armes 
s'ouvrait pour lui sous les plus heureux auspices , 
mais rarement les jeunes oniciers réunissent la prn- 
dence , la réserve , è la pétulance , è l'impétuosité de 
caractdre ; Bonneval , plus que tout aatre , laissait i 
désirer dn cAté de la vie privée et des babitndes quo- 
tidiennes ; il passait pour disenr de bons mots , homme 
d'eiprit et à Donnes fortunes ; il recberchait toutes les 
circonstances pour accrotlre et propager celte réputa- 
tion ; rien n'était sacré. pour lui , et on disait du comte 
de Bonneval : ép^t de Roland, langue de vipirt. 

Il commit l'imprudence dofTenser mortellement et 
de livrer au ridicule le ministre Chamillart. — Le roi 
de France a donc perdu ia tdle,disail-îlàsea nomhrenii 
amis... il se fie à un homme, qui, de maître de re- 
quêtes, est devenu successivement coOHiller d'état et 
Gontrftiear des finances... £t ce grand crédit, ces hon- 
neurs, il les a obtenus, parce qu'il joue parfaitement 
au billard, jea qui divertit le roi : ce misérable Cha.- 
milJart est bien le plus rené coquin , le plua adroit con- 
cussionnaire qui ait jamais pris part aux délibérations 
do conseil d'état. Savez-voas qa'il a refusé de se char- 
ger, ni des finances, ni de la guerre, jusqu'ao moment 
oà le roi loi a dit : — Chamâlart, je itrai votre te- 

La hardiesse et les milicee de Bonneval excitèrent 
au dernier point la colère du coolrdloor des finances; 
il était alors tout-puissant sur l'esprîl du roi. De son 
autorité privée, il réunit un conseil de guerre, qui 
condamna Bonneval à la peine capitale, comme traître 
et coDCuuioanaire. Le coup avait été prévu , et le con- 
damné avait déjà trouvé un asile en Allemagne, auprès 
do prince Eugène, qui , depuis long-temps , appréciait 
lomériledu jeuneofiicier; il lui fit très bon accueil, et 
le combla de marques d'honneur et de distinction. 

— Français, comme vous, lui dit le prince Eugène, 
je me suis vu contraint à porter les armes contre ma 
patrie; l'implacable Louvois m'a écrit que je ne ren- 
trerai plus en France; nous j rentrerons un jour en- 
■emble, conte de Bonneval. 

— A la léte de cent mille impériaux, répondit te 
comte. 

Secondé pnr la puissante protection dn prince Eu- 
gène, le transfuge parvint, en peu de temps, aux pre- 
miers grades de l'armée aairichienne. Nommé général- 



major, il porta le fer et ta flamme dans la ProvAiice et 
le baophiné. En 1708, l'archiduc Charies, eanenii 
juré du pape Qément XI, qni lui disputait le eomlat 
Venaissio, confia le commandement d'une petite ar- 
mée an comte de Bonnevul , qui soutint fortement les 
prétentions de sou protecteur. Le prince Eugène ré- 
clama bientôt le secours du générat-major, qui fit avec 
honneur tes pénibles campagnes de 171U, 1711 et 
1712. 

Cependant le soleil de Louis XIV, éclif«é par la 
gloire et les exploits du prince Eugène, brilla tout-à- 
coup d'un QDovel éclat. Le maréchal de Villars, l'A- 
chille de la France , remporta des victoires si fréquen- 
tes et si rapides, que les ennemis delà France deman- 
dèrent une suspension d'armes. La paixjut conclue à 
Utrechl. 

Le comte de Bonneval n'était pas homme i » com- 
plaire dans les jouissances d'une vie piisiUe et tran- 
quille; son caractère impétueux et remuant l'entraluaït 
sans cesse vers de nouveaux périls, de nouvelles aven- 
tures. L'empereur Charles VI , successear de Joseph 1", 
informé par le prince Eugène de tout ce que le comte 
avait fait pour la gloire des armées autrichiennes, le 
nomma lieutenant-général , et membre du conseil aa- 
lique. Ces grandes dignités sourirent un iustaal à l'in- 
satiable ambition de l'aventurier français ; mais bienlàt 
il se dégoûta de ces honneurs, comme un enfant qal 
rejette ses jooels, et demanda au prince Eugène si U 
guerre tarderait long-temps à recommencer. Les vmnx 
ardens du comte de Bonneval furent bientôt exaucés. 

L'erapereurdes Turcs, qui aurait po accabler l'Alle- 
magne pendant la longue guerre de 1701 , fit entendre 
des paroles menaçantes; le grand vistr Aljr parut sur 
les frontières de l'Anlriche, à la tête d'une armée de 
soixante mille hommes. Charles VI fut d'abord efTrajé 
d'une guerre si inattendue ; mais le prince Eugène le 
rassura , prit le commandement des troupes de Hon- 
grie, baltit tes Ottomans à Témes-War et à la fameuse 
journée de Péterwaradin. Le comte de Bonneval, son 
compagnon inséparable, eut une grande part au gain 
de cette bolaille ; le flanc ouvert par nue lance, foulé 
aux pieds des chevaux , il soutint long-temps le choc 
des ennemis nvecdix des siens, qui l'arraché reni, san- 
glant et couvert de blessures, des mains des Janis- 
sflires (1). 

L'Europe chrétienne retentit de sa renommée , et les 
nombreux lauriers, qu'il avait cueillis, devaient le pro- 
téger de la foudre. 8a pétulance, son humeur fantas- 
que et chevaleresque, le plongèrent dans de nouvelles 

Il habitait Bruxelles , lorsqn'nno aventure Rsseï peu 
importante en elle-même donna, pendant quelques 
jours, grande occupation aux manvaises langues du 
Brabant. 

La femme du jeane nà d'Espagne eut fantaisie de se 
promener , pendant une belle soirée du mois de juillet , 
avec deux de ses femmes, dans le jardin du palais : 
quelques curieux virent la jeune reine en déshabillé. 



(i) le poète lean-BapiLite Rouiieau , exilé comme Bonne- 
val, dont il devint l'imi i Is cour de Vienne, luf conucra 
uoebelktirophe dans ion ode, adrcHM au prince Eugène, 
surli iMiaUleile Péterwaradin. 
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Quel scandale I dans nn temps o^ la majesté ro;ale ne 
sortait qa'afTublée des innombrnbles oripeaux de la 

Sraadearl... Non conleole d'avoir enrrcint, avec taot 
e hardiesse, l'éliquetle de la cour, la jeune reiae se 
baigna dans ono pièce d'eau. Celle promenade et ces 
plaisirs noclornes n'avaient rien qui blessât le moins 
dn monde ta padeor la plos Tarouclie. Mais le gouver- 
nearde Bruxelles, M. de Pri6, homme médisaut par 
caractère , et jaloux d'ailleurs de l'accueil qoe les Bra- 
bançons avaient fait à la princesse, tint, à. ce sujet, 
les propos les plus absurdes. 

— Je me doutais bien , disait-il à qui voalaït iVcon- 
ter, je me doutais bien que cette petite balaie ferait 
bientôt parler d'elle. 

La femme et les filles du gouverneur mirent le pins 
grand empressement k répandre , dans le beau monde 
de Bruxelles, ces propos ridicules et indignes d'un 
homme d honnenr. Le comte de Bonneval , en vrai 
i-Iievalierfran^, prît la défense de la jeune raine, et 
parla dfl goavernear avec le plus grand mépris. Les 
deux hommes se vouèrent dès lors une baine mortelle, 
et cherchèrent toutes les occasions de se nuire mutuel- 
lement ; le comte ne se borna pas h ridicnliser et à flé- 
trir da nom de calomniateur le goaverneorde Bruxel- 
les, il fît courir plusieurs billets, parmi lesquela on 
remarqua celui-ci : 

• Si le comte de Bonneval connaissait le misérable, 
H qui a outragé et calomnié sa majesté la reine d'Espa- 
* gne , il lui donnerait cent coups de bâton de sa main, 
» si son père était gentilhomme; et, s'il ne l'était pas, 
R ses valets seraient encore assez bons pour lui donner 
n les étrivières. 

» A Bruxelles, le 30 octobre 1124. 

» ALiiimiBB Db bonneval. > 

Le gonrerneur ne parut pas oITensé des bravades de 
son adversaire; cette indilTérenGe apparente aug- 
menla l'indignation et la colère de Bonneval, qni en- 
voya an cartel à M. Prié; il ne garda plus aucun mena-, 
gement ; il se déchaîna en injures contre lu femme et 
les Glles dn gouverneur, qu'il accusa de coupables re- 
lations. Poussé à bout, M. Prié écrivit au prince Eu- 
gène, pour se plaindre de la conduite du lieutenant- 
général. Le prince, qui aimait et protégeait le comte, 
le Gt avertir d'agir avec plus de modération, et de res- 
pecter ou moins, dans le gouverneur, la dignité atta- 
chée à sa place. Bonneval ne liol aucun compte des 
sages avis de son protecteur, qui se vit dans la néces- 
sité de le priver dejous ses emplois, et do le condam- 
ner à cinq ans de prison. Cet arrêt était trop sévère, 
aussi Bonneval, ne comptant pas snr la promesse d'une 
grâce prochaine, passa à la Haie, j séjourna quelque 
temps et lanja, contre le prince Eugène, on pamphlet 
si hardi, si virulent, que toute la cour de Vienne en fut 
indignée. On n'avait pas encore vu d'exemple d'une 
pareille audace, d'une si terrible dérision de la disci- 
pline militaire. 

I« comte savait bien , en attaquant le prince En- 
gène, qu'il brûlait ses vaisseaux , et qu'il ne devait plus 
espérer de rentrer en grâce. Quelque temps après, on 
l'avertit que ses jours notaient pas en sûreté; il quitta 
La Haie, et se réfugia à Venise. Cet homme iadomp- 



tiible, ce gentilhomme, dont le nom avait si souvent 
été mis à l'ordre do jour en France et en Allemagne , 
forma le projet de rompre à jamais avec les princes 
chrétiens , qii ^Lvaîent si mal pajé ses services. Il par- 
tit pour Consluutinople , et , pour mettre le comble à 
ses aventures romanesques, il embrassa la religion 
raahomélane, en 1730. A peine les grands dignitaires 
de l'empire eurent-ils appris que le héros de Belgrade 
et PéterwaradJn s'était sonmis à la circooci.<ion, qu'ils 
s'empressèrent de le visiter et de le complimenter; il 

S rit le n<rm d' A ch met-Pacha. Dès qu'il fut guéri de la 
èvre, oui ne dura que trois jours, on le présenta au 
sultan Mahmoud, qui lui fit de grandes caresses, le 
combla d'honneurs, et linvestit de plusieurs dignités. 

« Admis aux pieds de sa ban tesse, dit le comte dana 
n ses mémoires , elle me dH qu'elle ne doutait pas que 
n Je ne tui fusse aussi fidèle que je l'avais été partout 
uailleurs. J'en fis le serment; quand je l'eus l'oit, un 
H des secrétaires d'état me remit une patente; elle me 
a déclarait Parha a trois queues. « 

L'empereur Mahmoud et ses ministres comprirent 
de qoellegrande utilité pouvait être, pour l'organisation 
de l'armée, cet illustre reniât qui avait fait trente 
ans de euerre sous les plus habiles généraux de l'Eu- 
rope. Bonneval fut nommé général de l'artillerie ; il 
forma & l'européenne ce corps indiscipliné ; il lui apprit 
à pointer les pièces, k servir des bombes; il enseigna 
aussi à la cavalerie à se ranger en escadrons, et à exé- 
cuter les manœuvres usitées en France et en Allema- 
gne. Mahmoud, pour lui témoigner sa vive reconnais- 
sance pour une rÂTormesi avantageuse, lut donna tonte 
sa coufiauce. Il lui confia un corps de 20,000 hommes 
dans la guerre contre les Moscovites, et Achmet- 
Pacha conduisit souvent ses soldats à la victoire. 

Le terriUe Thamas-Koulikan , qui avait usurpé 
le trdne des rois de Perse , et soumis presque tous les 
peuples de l'Asie, dédara,vers le même temps, ta guerre 
a l'empereur de Turquie, AchujEt-Pachc fut investi du 
commandement de l'armée que Mahmoad envoya pour 
arrêter le redoutable ennemi, Iji victoire lui resta fidèle, 
et il remporta sur tes troupes persanes de si grands 
avantages, que le farouche Thamas-Koulikan renoiifa 
à son projet de conauérir l^mpire ottoman. 

Achmet fut refu a Coostantinople avec les honneurs 
qu'on décernait autrefois aux triomphateurs romains; 
l'empereur le remercia publiquement, et le nomma 
gouveroourde Chioet de l'Arabie Pétrée. Il ne sntpas 
conserver le crédit dont il jouissait a si juste titre près de 
ta Sublime- Porte, La guerre était son élément indis- 
pensable; il avait l'humeur trop inquiète, il méprisait 
trop l'ordre social pour supporter on repos de longue 
durée. Des propos mal iDlerprélés,quelquesdêmarcheB 
que ses nombreux rivaux mirent habilement à profit 
pour le perdre, ameuiîrent une prompte disgrâce; 
l'empereur lo priva de ses dignités et le relégua dans 
un pachalick , aux extrémités de la mer Noire, Achmet 
supporta ce dernier coop avec plus de calma qn'on ne 
devait en attendre d'un homme aussi fougueux, qui 
avait jeté des cartels à la face des princes de l'Enrope : 
un Français de distinction le visita dans son exil , et lui 
demanda pourquoi il s'était fait Turc. Le comto de 
Bonaoval, après quelque* Joslans de réflexion, lui 
répondit : 
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Le Château de Bonneval. ( Haute- Vienne. ) 



— a Je ma sais fait Turc pour pawer mes jours bien 
» i mon aiM , CD bonnet de nuit, en rabe de chambre, 

> et en pantoufles. * 

^ H Ne désirez-TOuB pas revoir la Francel » 

— a Je suis vieai, répondit le comte en poussant 

> au profond soupir, et vous savei que le vieillard 

> exilé aspire toujours à re\|>ir sa patrie ; il eiisle dans 
» nos cœurs an penchant irrésistible qui tend ji réunir 

> la tombe et le berceaa. Je désire revoir la France, 
a mais je n'eu ai pas l'espoir. » 

Tourmenté par ses souvenirs, peut-élre par le re- 
mords, il faisait ses préparatifs pour quitter la Turquie, 
lorsqu'il mourut subitement à l'âge de soixante-douzo 
ans, le 27 mars 1747. L'empereur lui Gt rendre les 
honneurs funèbres avec une grande pompe , et ses en- 
nemis eux-mâmes exaltaient après sa mort In valeur, 
l'habileté et la grandeur d'âme d'Ichmet-Pacha. 

Si quelqu'un des lecteurs qui parcourront ces li- 
gnes, consacrées à ta mémoire de cet illaslre aventu- 
rier, séjourne jamais à Conslaotinopie, qu'il aille à 
Péra : dans le cimetière des Derviches-Tourneurs, non 
loin <la palais de l'ambassade de Suéde , il trouvera nu 
tombeau avec celle belle inscription turque : 

Dieu esï pkrhanent; qde Dieu, globieux 
et gband auprès des tbais croyants, donne 



FAIX AD DÉFL'NT ACHMET-PaCRA , CHEF DES 

bombabdiebs:l'ar de l'Hegire 1160 (1147). 

Telle fut la vie à la fois romanesque et héroïque da 
comte Alexandre de Bonneval. Dans les mémoirea 
qu'il nous a laissés, il s'est peint avec franchise et 
loyauté : on yvoit un homme, d'une morale relâchée, 
qui tournait tout en dérision, qui professait le pins 
grand mépris pour les convenances sociales, en us 
mot un traître qui porta les armes coalre la France, 
an renégat qui abjura tdchoment la religion de ses 
pères. Néanmoins on ne peut contester sa valeur k 
toute épreuve, son esprit vifet sa fierté indomptable; 
il conserva d'ailleurs un fond d'hotintw frantaU, qu'il 
ne cessa jamais de manifester, même au milieu des 
cours étrangères, qui payèrent son épéc. Ou ne sait 
trop , après avoir lu ses mémoires, si ou doit le conr 
damner ou 4e plaindre, l'admirer ou le mépriser.,... 
Ecrions-nous avec un de ses biographes (1) : 

a Quand le Dieu de l'univers protège de son nom la 
u tombe et le repos de ce chrétien musulman, est-ce à 
H nous d'inquiéter sa cendre 1... » 

u Le château de Bonneval , situé à oeuf lieues de 
Limoges, dans la commune de Coussac-Bonneval» Jir- 



(1) M- Dennc Baron. 
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it de Saiat-Griois , est I'dd des cbAleaox le 
itiicDX eonservéi da Limousin, d« celte province si 
loDg-tempsagiUeparlesloUe* féodales, qui noD-seal»- 
ment éclataient «Dire les grands TéodalairM de la coa- 
ronne et le roi de France, tat\ia encore de vassal i 
vassal ; ce fut particnlièrement aux ir, xii* et iiii* s iè- 
clei que cette province devint le IhUlre des guerres 
intestines, et sabit altemalivemmt la domination des 
rots de Fronce et d'Angleterre ; c'est par \i qu'on peut 
expliquer cette multitude dediAleagi, de places fortes, 
qui couvraieul cette terre désolée. Une inKriptîon qui 
esisle encore sur une toar qui servait anlrefois de don- 
jon , semble faire remonter la première construction do 
diAlean de Bonneval an i< siècle; cette date reçoit un 
nouveau degré de vérité par l'acte de donation de la 
Fenu d» Mmtril, faite par Gcraud de Bonneval à 
l'abbaje deSol)gnac,ea lan 1050. Il paraît certain. 



d'après cela , que ce cliitena s 6(6 con!!lroil par la fa- 
mille de Bonneval, à qui elle a donné son nom. Situé 
sur les confins dn Périgord , cet aalique manoir s'élève 
sur de vastes terrasses, qui furent conïtruiles par 
Cjbile-de-Comborn, petile-&lle d'ArcbambauI-de- 
Comborn, vicomte de Limoges, épouse d'Emeric-de- 
Bonneval , i qui elle apporta en dot la terre de Blan- 
chefort. La position de Bonneval est des pins pittores- 
ques; do baut de sos tours, on découvre un immense 
horizon, et ses vastes surfaces appartiennent à trois 
déparlemeos, ta Corrèze , la Haute-Vienue et la Dor- 
dogne (1). 

Cbarles Compah. • 



INNOCENT in. 



Le III' siècle fut, enEarope, comme une fournaise 
ardente où flambovaient , avec de grands bruits, des 
révoltes innombrables. Révoltes dans l'ordre religieux 
et dans l'ordre politique, protestations armées de la 
cooscienca contre les traditions sacerdotales, insur- 
rections du droit et de l'Eudostrie contre le boa plaisir 
et lo privilège du sang , il j avait partout de tout cela : 
partout la personnalité humaine s'épuisait et se dérbi- 
rail dans des enfanlemons convulsif». l\ en devait être 
tiinsi : onze siècles durant , l'autorité avait pesé sur 
elle et l'avait tenue sous une telle compression qu'il 
fallait qu'elle éclalAt. Elle éclata , et ce fut l'étonné- 
ment du monde de la voir sa répandre, tout d'un coup, 
dans une confuse mêlée de séditions violentes et d'ef- 
forts inonïsqni marchaient ensemble, et sans toutefois, 
n'étreeulendus, au renversement de la double bicra r- 
cbie, féodale et ponlifîmle. O, dans ce trouble , l'ini- 
tiative appartenait au muuvomenl religieux ; il était 
immense, et il avait deux faces : rationalisme dans les 
Alpes, il se présentait sous la forme du mysticisme 
aux Pa;s-Bas et sur le Rhin. 

Daos les Pays-Bas, le sentiment religieux trouvait 
largement à. s'alimenter des pâles populations, dont 
l'industrie entassait les bras et buvait les sueurs, 
Ypres , Bruges et Grand , regorgeaient dans leurs 
souterrains sombres, d'une multitude infinie de pauvres 
ouvriers, hommes, femmes et eufans, à qui l'air était 
parcimonieusement mesuré ; et qui s'assourdissaient à 
n'entendre quo le bruit des marteaux, sur l'enclume; 
et qui s'aveuglaient à ne voir que l'incandescence du 
f'jr qu'ik faisaient rougir. Pour ces malheureux , nulle 
iréve de la part des hommes ; et , si un moment ils 
cnùsaient leurs l>ras en regardant plus haut , ils pleu- 
raient de rencontrer non ce Dieu consolateur dont ils 
avaient besoin , mais un Dieu splendide et plein d'opu- 
lence qui avait ses antds sous do belles coupoles, 



entre les colonnes des parvis, lis ptouraieni encore de 
voir a ta télé des prières s'étaler de riches pontifes, 
qu'il fallait compter parmi les princes et les barons, 
bien plulât que parmi les pas'teurs. Aussi, quand le 
mysticisme vint les illuminer de ses révélations in- 
times, ils voulurent être consolés; ils s'emparèrent da 
Dieu de leur âme, avec l'avidité des eufans suspendus 
au baiser des mères. Et il ne fallait pas, au moins, lenr 
en contester la possession ; voyex dans Oudugherst , 
s'ils étaient faciles à se laisser extorquer , avec efrraG- 
tion de leurs croyances, le Dieu que, pieusemeut, ils 
noorrissaient dans le fond de leur c«aur. A la moindre 
attaque, au plus léger semblant de persécution, les 
chaînes étaient tendues dans les rues à l'encanlre des 
seigneurs; la cloi^be des communes entrait en branle; 
partout, surgissaient des soldats impromptu, qui trou- 
vaient dans l'atelier les ressources de l'arsenal ; et l'on 
voyait , selon l'expression d'un grand maître en fait de 
style historique, • les forgerons qui continuaient i 
a battre l'enclume sur la cuirasse dee chevaliers, les 
n foulons, les boulangers qui pétrissaient l'émeute 
B comme du pain , les bouchers qui pratiquaient sans 
R scrupule leur métier sur des hommes. » 

Sur le Rhdue, au pied des Alpes, il y av.iit aussi 
des révolutions déchaînées toujours par un principe 
religieux , mais tout autre que le mysticisme ; c'était , 
ancoutraire, la foi rationalisée, la foi brisant les croix, 
renversant les autels , désertant le clergé et n'admet- 
tant d'autre culle que la parole. On voit assez que nous 
entendons les partisans de Valdus , les Vaudois , qu'on 
appelait aussi les pauvres do Lyon; ilsfurent persécu- 
tés aussi; mab quelle différence d'énergie avec ces 
durs Flamands I Les Vaudois n'étaient guère que rai- 
sonneurs, peut étro auraient-ils eu beau jeu dans les 
controverses d'un concile; mais en pleine insurrection, 
il fallait autre chose q n'argumenter; il fallait se taire. 
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st charcbor, aillaon que d*iu la lite, ]» réTnUliiKi doi 
haches d'armes et des glaives qu'oo lear opposait. 

Celte ardeurderéfarmegagaa de proche ea proche: 
après avoir inondé, sons deux asperts difréreDs, les 
Alpes et les pBjs-fias , te Rhia et le RbAoe, elle altei- 
gait an vaste déploiemoDt dans le Languedoc , et il 
n'est pas étrange qu'elle y soit apparue compliquée, M 
mêlée de mjsticisme et de rationalisme. 

« Le Languedoc, selon M. Miclielel , était le vrai 
n mélange des peuples , la vraie Babel. Placé an coude 
» de ta grande roule de France, d'Espagne et d'Italie , 
» il présentait une singulière Tusion de sang ibérien , 

■ gallique et romain, sarrasin et gothique. Ceséléniens 

> divA's j formaient de dures oppositions. Là devait 
n avoir lieu legrand combat des croyances et des races. 
M Quelles croyances T Jo dirais volontiers toutes. Ceux 

> même qui les combattirent n'y surent rien distinguer 

■ et ne (rogvèrent d'autre moyen de distinguer ces 
n fils de la eonrusion , que par le nom d'une ville : Al- 
. bigfoù. . 

Les Albigeois, les plus fougueux hérétiques qui se 
soient jamais levés contre Rome, s'agitaient au milieu 
d'un grand péle>mdte, d'une cohue immense d'opi- 
nions religieuses d'abord éparses , variées , hostiles , et 
qui avaient fini néanmoins par se fondre dans un tnéme 
jet , s'identiGer dans une même action , se concentrer 
dans one même attaque. Pour qniconque a soumis 
l'histoire à une exploration intelligente, c'est une vé- 
rité iacon tes tablera ont acquise que les plus contraires 
élémens se fortiBenl par leurs oppositions , lorsque , 
après avoir long-temp» tourbillonné dans une même 
sphère, ils rencotilrent enfin le moment de leur juxta- 
position , le point précis de leur contact. Cela est fraiH- 
fiant chei les Albigeois. Leurs hétérogènes croyances 
urent long-temps l'inverse du cercle de Pascal : la 
circonférenco en était partout et le centre nullo part. 

Cependant, condensées comme elles l'étaient, sur 
on espace restreint , elles en vinrent à se mêler , et le 
doalisnie persan christianisé, le manichéisme finit par 
les absorber, et par les convertir toutes à ta substance. 
Le manichéisme croyait avoir résolu le grand problème 
de l'eTTroyable contradiction des denx mandes , maté- 
riel et moral , de l'esprit et de la chair , éternels con- 
traires sondés dans one éternelle union, et faussés tous 
les deux , par l'étroitesse de leur embrassement. Niant 
l'unité du principe ontologique , ils reconnaissaient 
deux pubsances absolues, deux infinis toujours en 
lutte, et contrebalancés à jamais, l'on par l'autre 
dans la plénitude de leur exercice. L'un c'était le Dieu 
bon, l'autre le Dien mauvais; à celui-ci revenait la 
matière, à celni-la l'esprit, deux choses que le mani- 
chéisme tenait sons un même niveau , et qui , malgré 
lenra rivalités, n'en devaient pas moins rester dans un 
équilibre parfait. 

L'hérésie de Manès, l'église t'abhorrait , entre toutes, 
d'une haine spéciale, car elle ruinait radicalement les 
dogmes conservateurs du monde chrétien. Par le ma- 
nichéisme, l'homme placé au milieu de ce conflit de 
deux puissances, l'nne infiniment bonne, l'autre infi- 
niment mauvaise, dominé d'une influence égale, et 
neutralisé par deux penchans irrésistibles, devenait 
incapable de bien et de mal , et n'était plus qu'nn insi- 
gnifiant appareil, jeté entre la verts et le vice, sans 



roordilé ponr choisir. Et dèa-lors que devenaient las 
doctrines de II déchéance et de la réhabilitation t Quo 
devenait le libre arbitre 1 

Les Albigeois étaient fiers de cas doctrines ; ils ne sa 
contentaient pas de les prêcher , ils en gravaient les 
principe à la pointe du fer sur la poitrine de leurs 
adversaires. S'ils avaient leurs conciles , ils avaient 
aussi leurs armées ; et leur organisation militaire était 
d'une belle ordonnance et d'une sage économie. La 
raisonnement qui se fait scddat est une chose terrible ; 
quand on marche résolu à mourir pour uno idée, on 
est bien forL Aussi l'église était en danger; cette for- 
midaUe anarchie d idées qui se déclarait autour d'ells, 
l'impétueux débordement de l'esprit humain que l'au- 
torité ne dominait plus, tout ce qui faisait irroplion 
sur la surface du monde semblait la faire pencher an 
bord d'nn oblme qui l'absorEiaît de plus on plus, abîme 
sombre, ardent, immense où tournoyaient tant de 
doclrinas , tant d'opinions, toutes armées, toutes me- 
nacantesL Quand nome vit tout cela , elle se prit à 
languir et à désespérer ; mais au chevet de son agonie 
veillait an homme qui ne désespérait pas , lui ; con- 
rooné de l'église, il portait sur sa tête la responsabilitâ 
de son avenir; et, ai noiresqne fassent à tons les hori- 
tons les tempCtes , il promettait de se présenter de 
front partout; et il affirmait qu'après la victmre le 
manteau de la papauté ne se trouverait pas dans les 
dépouilles dn vaincu. Tooterois, les hérésies foison- 
naient étrangement, leurs forces s'amoncelaient de 
plus en plus, elles montaient, montaient, il allait en 
être débordé; alors contre tous îl se lève, seul; seul il 
soutient le choc universel ; il multiplie son bras ; il est 
terrible ; chacune de ses pansées est un éclair , chaque 
geste on coup de foudre. Cet homme, ou le nommait 
Lcthaire Conty , avant que l'église ne l'appelât Inno- 
cent III. Tête profonde où était descendue toute science ; 
prudences divine et humaine, droit, théologie; poli- 
tique , éloquence sacrée , il avait tout médité , il avait 
étage dans son esprit toutes les choses de l'intelligence; 
aussi son front était vaste, et remplissait merveilleuse- 
mont la tbiare. Sous le pontife il y avait l'homme , et 
quel homme I un Romain , maïs un Romain des vieux 
temps, dur, orgueilleux, avec la morgue du patricien 
et la fougue du tribun ; inconciliable dans ses haines, 
d'une colère froide aa-dehors , mais qui l'inondait au- 
dedans, noire, brûlante comme une lave qui bouil- 
lonne ; certes, se heurter à cet homme, c'était vouloir 
tomber s la renverse. 

Et à présent que l'on voie la magnifique position on 
il se trouvait pour déployer dans leur plus vaste exer- 
cice l'appareil si formidable de son énergie, et les 
trésors de se science. De toutes parts l'esprit humain 
le harcelait et le pressait dans un cercle de plus en 
plus étroit; l'indépendance religieuse augmentait ses 
recrues; elle décimait l'orthodoxie de toutes les défec- 
tions qu'elle y provoquait, Encore une année de celle 
anarchie, et c'eût été peut-être un grand sauve-qui- 
peut dans l'église, une désertion générale de toutes 
les croyances entraînées et perdues dans In pente du 
roisonneinenL La lutlê guerrière dans laquelle Gré- 
goire VU était descendu armé , non du glaive invisible 
de la parole, mais du glaive réel qui ensanglante et 
qui tue, do la hache qui pourfend; cette guerre d'ei- 
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terminnlion où reimperear et la pape s'avançaient l'an 
contre l'outre, tête baissée, cliacun leur globe en main, 
— deux iDoadet) portés par deax hommes , — ce duel 
immense s'était transformé : de temporelle qu'elle 
élait eous Grégoire VII, la question était devenae 
spirituelle sous Innocent III. Ce n'était plus le fait 
rentre le fait, c'était le droit nouveau contre le droit 
ancien, l'idée d'aujourd'hui contre l'idée d'hier. 

Dans ce temps, le pape (levait mener les esprits ; 
conductenr des âmes , r^olaleur 4es idées, interprète 
de Dieu parmi les hommes, couservalenr de l'unité 
hors de laquelle toute religion n'est plus qu'une théorie 
philosophique sans rèftle et dépourvue de tonte sanction, 
le pape n'était et ne devait être que l'incarnation de 
l'autorité, la suprématie de la volonté au service de la 



suprématie ds l'intelligence. Or, Innocent III fut de 
taille pour ce rôle gigantesque, et voici , quand le 
moment fut venu , comme il e'j prit pour l'accomplir ; 
Voyant à la tête des Albigeois le comte de Toulouse, 
RavmondVI, c'est lui d'abord qu'il voulut frapper. 
Le pape le détestait; il avait horreur de ses débauches 
monstrueuses où tombaient tour-à-lour sa propre sœur 
et les concubines de son père. Sa couche se peuplait 
d'ailleurs d'une étrange variété de mariages ; quatre 
femmes s'j étaient succédé, dont il ne voulait plus au 
premier dégoût , et qu'il renvoyait avec opprobre 
comme des courtisanes oii l'on s'est blasé. Le comte 
déchaînait encore dans tout le Languedoc d'innombra- 
bles routiers, qui se précipitaient comme autant de 
vautours à la curée des monastères et des églises; et 
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en remplMeinent dei vaseï McréB, des tabernadei 
d'or et dos lampes d'srgent, ils laissaieQt Isi rpstes 
honteux de leurs orgies. Une loDgae (rainée de fisng 
accompagnait leurs pas; car dans leurs chemins ils 
massacraient quÎGODqae hasardait contre eus la moindre 
résistance. Il n'j avait pas une senle action honleose 
qui ne sa convrtt du nom de Raymond VI , pas un 
faul assassin dont il n'inspirât le poignard. Le pnpe 
couvait des jeax ce prince damné ; il le dévorait de sa 
haine, et il se réservait une telle vengeance, qu'une 
fois tombé entre ses mains , le comte Uamond ne 
serait plus, deTant le monde , qu'un exemple de l'hu- 
miliation la plus abjecte, un rebelle Oagellé de la 
nain des prêtres , ao Idche déserteur de la cause, 
achetant parla trahison le misérable avantage de vivre 
an jour de plus. Innocent lui ordonna d'abord d'étein- 
dre jusqu'à sa dernière étincelle , cette guerre terrible 
doDt il embrasait le Midi de la France; il lui démontra 
ensuite tonte l'insolence de ses ambitions, et ses pro- 
jets furieux, et ses sacrilèges tentatives pour échafau- 
der sa puissance plus haut que celle de l'église; il lui 
recommanda enfin de ne p;s oublier qui lui parte, 
que c'est , il est vrai , le dernier des serviteurs de 
Dieu , mais que ce dernier des serviteurs n'en est pas 
moins le maître et le juge des ennemis de la foi , le 
prêtre souverain, l'homme inraillible, le pape. La 
réponse de Raymond ne sa fait pas attendre ; elle est 
aussi effroyable que rapide : il fait poignarder le moine 
Pierre de Castelnao qui loi avait porté les paroles me- 
naçantes. Alors Innocent I|l se recueiHe dans ane 
sombre méditation ; l'ange exterminateur passe au 
plein vol dans chacone de ses pensées ; il se prend aux 
résolutions les plus sinistres; il prépare dans sa léte 
des moyens affreux, des chitimens inouïs; il convo- 
que dans son imaginalioD comme an concile de bour- 
reaux dont il abéorbe les suggestions , suggestions 
terribles qui font sa colère sanglante, et toute peuplée 
des bûchers et des torlnres qu'il prépare aux héréti- 
ques. Il a commencé par faire prêcher la croisade 
contre les Albigeois; mais ce n'est point assez: les 
armées qu'il a ameutées contre eux sont vaillantes; 
elles ont rapporté de la terre saiote des traditions 
guerrières qu'elles ne peuvent avoir oubliée* ; elles 
promettent bon nombre de coups d'épée, et de ehar- 
pefltff avec la bâche, et de faire pleuvoir da sang, et 
rouler des têtes; mais cela ne sufGt pas encore: si 
outrée qu'elle suit, la guerre ne peut être jamais qu'un 
long enchaînement de batailles; il faut du temps; et 
puis en supposant les croisés rapides pour la victoire , 
c'est ici une guerre de religion, l'hérésie pour être 
tranchée dans sa tige n'en subsistera pas moins dans 
sa racine. Dans une gnerre d'opinions et de croyances, 
la répression à la surface importe peu, il faul encore 
extirper et cautériser. 

Innocent lit s'arrAla avec prédilection anx moyens 
de celte double nécessité. On dit qu'une nuit , en proie 
an sommeil convulsif, dont il avait habitué de dormir, 
il ont un rêve : il so voyait , debout , sur la flèche 
d'une prodigieuse cathédrale toute de pierre , cimentée 
du sang des martyrs , et habitée d'étages ea étages 
d'an concours inuombrnble de tous les saints, de tous 
les npAtres, de tous les docteurs qui avaient fait an 
chiistianisme une glorieuse escorte , dans sa marche de 



oniesiàcles. Toat-i-cenp l'édiBee se prit i tremblerMiu 
l'homme qui en occupait le faite; il penchait déjà, 
et les saints, et les apâlres, et les docteurs se coq- 
vraient la face des mains, la raine était imminente, et 
voilà que le pape avise un grand arbre qui s'élève , 
comme par enchantement, du côté où s'incline la ca- 
thédrale , et qui lui prèle no point d'appui. Hais cet 
arbre eft rouge à toutes ses feuilles d'une sueur de 
fang qui inouile en rosée la tête d'un homme vêtu de 
noir , et prosterné sous son mystérieux ombrage. 

Nuit de l'enfer où Innocent 111 avait rencontré ud 
songe pareil I Certes, si les hérétiques eussent soupçon- 
né les conséquences qu'il en devait déduire, ils eussent 
aimé mieux sans doute se trouver perdus parmi lea 
horreurs d'une goerre de cent ans , face à face avec 
les fulminantes légions du duc de Moutfort, dévastés, 
mutilés et massacrés par hécatombes. Car il sortit de 
ce songe une réalité , une éponvantable réalité où 
toutes lea terreurs abondaient , où l'échafaud jelaîl 
partout son ombre, où la braise des bâcliers ne se 
refroidissait jamais sons la cendre , où l'agonie était en 
permanence , et les sanglots éternels. Quand le pape 
eut médité son rêve, et qu'il en eut cherché l'explica- 
tion , il trouva ceci : l'édiGce ébranlé dont son pied 
avait tenn le sommet , c'était l'église do Latran atta- 
quée par l'hérésie, et qui chancelait sur sa base; le 
grand arbre qui fappuyait et la sauvait de sa ruine, ce 
devait être -un ordre religieux , inébranlable dans sa 
tige, d'une sève prodigieuse d'énergie; grand arbre 

S liante et cultivé par un grand homme, et dont le 
snillage distillait le sang pour l'effort terrible qu'il 
devait prendre à soutenir léglise. Dès ce moment l'in- 
quisition fut résolne. 

Dans un fragment , qui ne mérite pas d'ailleurs 
d'être mentionné , l'auteur de ces lignes a déjà hasardé 
un mot qu'on lui a demandé de rétracter, comme fa- 
vorable peut-être à l'inquisition, considérée sous nn 
point de vue; ce mot, loin de le rétracter, il le con- 
Gr me aujourd'hui. A son avis, l'inquisition fut dans 
son principe un établissement politique, justifié par 
les circonstances, et qui, pour impliquer fort peu la 
mansuétude d'Innocent III, n'en fait pas moins hon- 
neur à son génie gouvernemental. Sans doute , comme 
nous en sommes convenus nncfois, au milieu doses 
tortures et de ses bûchers, l'inquisition semblait tenir 
son mandat d'on toot autre commettant quol'évangile; 
sans doute il y avait dans l'allure de ses ministres 
moins de l'apêtre que du boorrean ; sans doute d'avarea 
cachots furent creusés par elle, où nul rayon ne des- 
cendait , ni du jonr ni de l'espérance , sépulcres vlvaos 
qui dévoraient des chairs que la mort n'avait pas tou- 
chées , mornes habitacles où l'on roulait incessamment 
dans un inSoi de désespoir ; sans doute finscription 
dont Allghieri s'est épouvanté aux portes de son In- 
ftTiw revenait de droit à ces cavernes noires où les 
inquisiteurs distribuaient leur ténébreuse justice ; mais 
ivec l'historion dont nous dous sommes édifiés pour 
notre travail , nous croyons que « les préjugés du 
peuple, l'ivresse sanguinaire des haines et des ter* 
reurs, tout cola remontait par tous les rangs du 
clergé jusqu'au pape. Ce serait aussi faire trop grande 
injure à la nature humaine que de croire que \k- 
goïsme ou l'intérêt do corps anima seul les chefs de 
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n l'église; non, (ont indtqae qa'an doazicme siècle 
D ils éiateat encore convaincns de leur droit. Ce droit 
s admis, tons les moyens lear furent bans pour le 
> défcodre. Ce a'était pas poor un intérêt humain que 
B saÎDt Dominique parcourait les compagnes du Midi , 
p seul et sans armes, an milieu des sectaires qui] en- 
B >ojait à la mort , cherchant et donnant le martjre 
n avec la même avidité. £t qoelle qu'ait élâ , daos co 
n grand et terrihle Innocent III, [a tentation de l'or- 
n gueil et de la vengeance , d'autres molirt encore 
» l'animèrent dans la croisade des Albigeois et la fon- 
■ dation de l'inquisition. * 

Nous avons nommé saint Dominique ; si la pape en 
fit son premier licteur, s'il lui remit entre les mains 
les trésors de sa colère pour les répandre sur la tête 
des hérétiques , c'est qu'il avait deviné dani cet homme 
one énergie de bronze sous nne chair débile, un dur 
Eoldat BOUS un prêtre mélancolique. Malgré son illustre 
naissance, tout noble castillan qu'il était, nul ne fut 
|dns humble que saint Dominique. D'une austérité de 
mœurs à déconcerter les anachorètes de la l'hébaîde , 
savant comme un Père de l'Eglise, prodigue d'ao- 
iDÔnes, et éloquent de celle éloquence de l'âme oîi les 
pleurs coulent dans les paroles; inceseamment perdu 
dans des visions inefTablesoù il prenait conseil de Die n, 
et où sa nature d'homme se retrempait à toute lieore 
dans l'essence des auges, il e6t mérité de figurer dans 



les premiers temps «la l'Eglise, et de marcher avec 
saint Paul à la conquête religieuse du monde. C'étRÎt 
en tout l'homme qa'il fallait à Innocent III. 11 le manda 
auprès de lui à Dôme, et quand ils furent tous dcnit 
en présence, ils s'entendirent merveilleusement , et le 
programme de l'inquisition fut dressé. 

Ce serait une scène magnifique et digne d'être tra- 
cée par nn grand poète que nous savons, si de cette 
audacieuse main dont il a touché Cromwell et fiiche- 
licu , il osait encore se prendre à ces deux formidables 
figures, Innorcnt III et saint Dominiquo, Si du sein 
de celle anarchie dévorante où les idées tourbillon-^ 
naient alors , il leur faisait résoudre l'inquisition, 
comme le moyen le pins sur de fixer et de rectifier 
l'esprit humain dans ces déviations, quelle poésie su- 
blime éclaterait dans oelte têtel comme ce front serait 
illuminé d'inspirations élincelantea I 

'Voyez à quel moment de l'histoire nous sommes. 
'Voyez : ici les Albigeois an plus effervescent degré do 
leur crise religieuse; avec en* le comte de Toulouse, 
Haymond VI, prince damné, fils de Satan; là, Simon 
de Montfort, avec ses tumultueux chevaliers et ses fé- 
roces évêques; puis, entre les deux armées, Inno- 
cent III et saiut Dominique.... El maintenant vienne 
le poète ; son génie eut-it jamais une plus belle proie ? 

Eug. BlICHtlK, 
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' On a dit souvent , h tort on à raison , qoe le caractère 
méridional se plie , avec une grande facilité , aux inlrr- 
gues, aux rnses et aux coups de main do la potitiqne 
active. Quoi qu'il en soit des diverses hypothèses émises 
par lés auteurs qniont écrit sur les mœurs et les pen- 
chans des populations de la France, on ne peut nier 
que le Uidi n'ait fourni, dans les temps modernes, an 
grand nombre d'hommes, qui ont occupé les premiers 
rangs dans la hiérarchie politique. De ce nombre est le 
vicomtedeBarras, qui joua UD râle si ambigu a la Con- 
vention et dans les séances du Directoire. 

Il naquit en province, dans la petite ville de Fohem- 
bonx , le 20 juin 1755. Sa famille était regardée comme 
une des plus anciennes et des plus nobles du pays. 
Quand on voulait parler d'un gentilhomme de haute 
naissance, on lui appliquait ce proverbe populaii'e sur 
les rives du Rfadne et de la Durance : 

Il est noble comme Ici Barris, 
Ausii inckn que les rochers de Provence. 
UoSAtqUB BD Uioi, — B' Année. 



Le Comte de Barras , qui destinait son fils à la car- 
rière militaire , lui fit donner nne éducation analogue à 
l'état qu'il devait embrasser. En sortant du collège, il 
entra, grâce à la protection paternelle, comme sous- . 
lieutenant dans le régiment de Languedoc ; il était à la 
veille d'obtenir un grade supérieur, lorsque le désir de 
courir les aventures l'entraîna loin do sa patrie. Il avait 
un oncle gouverneur de l' Ile-de-France ; il se rendit au- 
près de lui , et entra , quelques mois après son arrivée, 
dans le régiment de Pondichèri (1775). Les guerres 
désastreuses de l'Inde commençaient alors. Le jeane 
Barras se fit remarquer par sa bravoare , et le nom de 
l'oriicier provençal devint bientôt célèbre dans tous le> 
comptoirs français. Il reçut ordre de ses chefs de st 
rendre à la cAte de Coromandel. Le petit bâtiment, 
commandé par un officier inexpérimenté, fut assailli 
par une violente tempête; il était sur le point de som- 
brer ; Barras s'empara de la manœuvre , la dii'igea aveo 
courage et sang-froid , et aborda avec l'équipage et les 
passagers à nne Ile habitée par les sauvages. Heoren- 
47 
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Hmenl lia fareal bien accaeillts par les oatorelida pays, 
qai leur doonèraol bonne et fraDchebo£pitalité,etleiir 
foornirent toas lea secours nécessaires pour l'eTenîr à 
Pondichért, Barras, qu'on avait cra morl, Tat reçu 
aTOC dea traucporta de joie psr ses camarades, qui ne 
purent l'eispécher d'admirer son intrépidili, lorsqu'il 
leor eut raconté le* drcoiutancos de son pénible et pé- 
rîlleni voyage. 

Cependant lea ofSeiera Français avaient beancoup 
de peine è soutenir, dans l'Inde, rbennenrdii drapeau 
nalional, contre les forces bien supérieures, envoyées 
par l'Angleterre. Après une lutte aussi longue qu'opi- 
niâtre , le gouverneur de Pondkhéry rendit la place ; 
Barras et qoelques-uns de ses camarades , voyant qu'il 
n'y avait plus rien à faire dans l'Inde, s'embarquèrent 
■ar l'escadre commandée par le bailli de Saffren, et 
firent voile vers l'Ile-de-France. Son oncle n'était plus 
giHiverneur; il revint en Provence, et, à ion [damier 
voyage k Paris, il fut proma au grade de capitaine. 11 
fiéjouraa long- temps dans la capitale i maître d'une 
fortnne considérable , il se livra k tons les plaisirs avec 
l'immodéralioa de son igo; le nom de sa famille, sa 
ripu^m» d'escelknl officier luivalnrent, dit-on, de 



nombreoses et brillantea conqnéles parmi les dames de 
la conr (1). 

Pendant que l'élite de la noblesse passait follement 
la vie dans les fête* et les réjonissances, la tempête 
politique, amenée par les prédicatioiis des philoso- 
phes, grondait déjà de toutes parts; une révolution 
était imminente ; lo royaume , plongé dans la misère et 
l'anarcbie , demandait on chansement quelconque. 
Louis XV I , pour subvenir à des Mtoins si pressans , 
convoqua les élats-généraus. Le vicomte de Barras 
comprit alors qu'il avait an rûle pins important à jouei^ 
il se, rendit en Provence, et, à l'exemple de Mirabeau, 
son compatriote , il se fit nommer député du tiers-éttt ; 
il eut la fermeté de résister aux sollicitations de son 
père, qui siégeait dans l'assemblée de la noblesse. Le 
premier pas fait dans cette nonvelle carrière, il ne 
pouvait plus reculer; aussi se montra-t-il partisan dé- 
voué des idées révolutionnaires, et se Gt-i) remarquer 
dans les jouroéet des Ifc et 15 juillet 1769, etda 10 
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ao6t 1193. L'assemblée nalioiiale , comptant sur son 
zèle et son énergie , le iiomma jaré de la haate coar , 

3 ni siégeait à Orléans. Les républicains , qnî lai avaient 
ooné leurs votes , se félicilèreiit de l'avoir éla pour 
lear député , et te département du Var te choisit pias 
tard, presque à l'unanimité, pour le représenter a ta 
convention nationale. Barras prit one part très aclife 
aos actes terribles de cette immortelle session, et l'on 
assure même que, pour rompre à jamais avec sa fa- 
mille, i) vdiala mort de Louis XVI. 

A peine le couteau de la soillotine eol-il tranché la 
tèle do descendant de saint Louis , qu'il se forma deux 
partis à la convention nationale : celui des Monta- 
gnards et celui des Girondins. Barras hésita quelques 
jours; il observe l'altitude et les forces des deux camps, 

fnis il se rangea do cAté des Montagnards, et signa 
arrêt de mort de plusieurs députés provençaux. La 
JdofUagne lui sut gré de bob dévouement. Pendant le 
>i^e de Toulon (1793), il fut envojé en mission près 
des assiégeans, avec Fréron, Sallicetti etGasparin, 
ses collègues. Sons les murs de rclta place, il vit pour 
la première fois le Jeune Bouaj arte , alors simple offi- 
cier d'artiilérie, dont il devait plus tard aider l'éton- 
nante et rnpide fortune. L'année suivante, il fut nommé 
commissaire do la convention prés des troupes desti- 
nées à proléger les convois de vivres dirigés sur Pariii. 
Bnfin, le 13 vendémiaire an vi de la république, on 
lui conGa le commandement en chef de l'urmée de Paris 
et de lintérieur. Il revit alors Bonaparte, dont l'au- 
dace et le génie furent d'un grand secours à la conven- 
tion ; Barras, qui entrevoj ait peut-être les hautes des- 
tinées du jeune ofEcier, [ni fit donner le commandement 
de l'arma d'Italie. 

Vers le mémo temps , la constitution de l'an in éta- 
blit un directoire exécutif, et Barras en fit partie. Ce 
Douveau mode de gouvernement fut soumis a de rudes 
épreuves dès son origine ; les royalistes, croyant que 
la France, effrajée par la tempête révolutionnaire, 
consentirait à rappeler les Bourbons , conspirèrent ou- 
vertement contrôle directoire; ils succombèrent le 13 
vendémiaire, et les nouveani gouvoroans chantèrent 
leur hymne de triomphe. Une seconde conspiration, 
plus râloulabla que la première, fut découverte bientêt. 
après. Les républicains de 93 virent avec elTroi le 
directoire suivre une marche rétrograde, et méditer 
des attentats contre la liberté ; ils se coalisèrent , et la 
ConmTalim dei Egavx choisit poar chef Graecbus Ba- 
bœuf. Originaire de Saint-Quentin, Babmuf avait ac- 
cueilli avec enthousiasma la révolution de 1789; il 
poussa les choses à l'extrême , et ourdit contra le direc- 
toire le plus vaste complot qui ait été tramé pour ren- 
verser on gouvernement. Partisan et apêtre de la loi 
agraire, il trouva de nombreux adeptes à ses doctrines ; 
la conjuration eut bientât des ramifications dans tous 
les arrondissemena de la capitale , les départemeas et à 
l'armée. La correspondance était trop vaste , trop ac- 
tive , pour rester long-temps secrète ; d'ailleurs BaixEuf 
avait iencé sea ManifetU det Egaux, con$u en ces 

« Peuple de France, d'anciennes habitudes, d'anti- 

■ ques préventions , pourront de nouveau faire obstacle 

■ à rétablJssoment de Ui République det Egaaxl L'or- 
II ganisation de la liberté réelle , la seule qui répondait 



» à tous les besoins sans faire des victimes, sans eoAlw 
B do sacrihces , ne plaira peut-être point d'abord k tonC 
» le monde... L'êgoTste, I ambitieux, frémira de rage; 
n ccuxqni[ossèdcutinjoslement,crieronlà l'injustice: 
» les jonissances exclusives, les plaisirs solitaires, let 
H aisances personnelles , coûteront de vifs regrets s 
i> quelques individus blasés surles soulTrance* d'autrui i 
» les amans du pouvoir absoin , les vils soppots da 

■ l'autorité arbitraire, ploieront avec peine leurs cbeb 

■ superbes sous le niveau de l'égalité réelle. Leor vas 
» courte pcaétrera difficilement dans le prochain avenir 
tt du bonheur commun ; mais que peuvent quelques 

* milliers de méconlens contre une masse d'homme» 
u tous heureux et surpris d'avoir cherché si long-temp* 

* une félicité qu'ils avaient sons la mainT... Penpie d* 
» Francel.. i quel signe dois-tu reconnaître désormais 
» l'excellence d'une constitutionl Celle qui (ont enliéra 

» repose sur l'égalité de fait, est la seale qui puisse t» - 
n convenir et satisfaire à tous les vmnx. Les ehartea 
n aristocratiques de 1791 et de 1793 rivaient les fars 
Il an lieu de les briser. Celle de 1793 était an gnuid 
» pa^ de fait vers l'égalité réelle; ou n'ea avait pas 
» enuirc aj'prxhé Je si prés, mais elle ne toachaii pu 
B encore le but , et n'abordait point le bonheur commua 
B dont pourtant elle consacrait solennellement le grand 
u principe. Penpie de Francel ouvre le* jeux de ton 
n cœur à la plénitude de la félicité; reconnais et priH 
D clame avec nous la liéptibl*que det égaux! ■ 

L'attaque était directe; le directoire n'avait pas un 
moment à perdre ; aussi faisait-il épier les eonspiralenrs 
poor accumuler les preuves avant de les déférer ans 
deux conseils législatifs. Barras, un des directeurs da 
nouveau gouvernement , crat avoir saisi le secret de la 
conspiration dans une conférence qu'il eut avec Cbarlea 
Germua, lieu tenant de hussards et confident de Ba bœuf; 
mais le Jeune officier tint bon ; et en sortant de la mai- 
son de Barras, il écrivit à Babœaf la lettre suivant», 
pour lui rendre compte de catte entrevue i 

a CitojenI 

f Ce matin j'ai eu andîence du directeur; j'ai para 
» vouloir connaître la raison qui l'avait fait me man- 

■ der; voici i peu près ce qu'il m'a dit; je m'asservis 
s autant que possible à ses propres termes ; 

X — Des personnes à qui j'ai lieu de me confier m'ont 
» dit, camarade, que tu étais un brave mérîdioaaJ, 
B ajant bien fait la guerre, détestant fortement les 
B royalistes et la tyrannie , à qui tu dob ta deslitation ; 

* que In étais lié avec des patriotes, des démocrates 
B prononcés : que peoses-tu que veulent ccnx-ciî nous 
n savons qu'ils préparent un nltiuvement,.. Les bonnes 
B gens 11 le sèle les abasourdit; ils vont se faire frm- 
» rù/ùfr; tandis qnepour sauver la patrie, il ne faut 
n qa» vtndémiarùer. Comme vous autres, je sais qne 
B l'ordre actuel des choses n'est pas le bat que s'étaient 
s proposé les hommes qui renversèrent la Bastille, le 
B trdne et Robespierre. Comme vous, ]o sais, moi, 
B qu'il faut opérer un changement , qne ce changement 
B n'est pas aussi éloigné qu'on pourrait le .croire : les 
B patriotes, pour l'opérer, méditent no ^ ruine et notre 

■ mort; ils se font, sans y songer, tés instrumens des 
s émigrés, des royalistes, des fauatiqnes, qui jamais 
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* M M Mut vas plus pris «te la monarchie. Et loat 
» allait si biso ! les Isnard , les R«vcro , les Jourdan , 
» allaient tomber dans leurs propres filets... Ils allaient 
«être frappés... Point du tout; voilà que des élres 

■ imprudcrts , instigués par des coDlre-révoiutlonn aires, 
» désorganisent toua nos plans, démolissent toutes nos 
n batteries... b 

— Puis Barras s'exclamait : 

« Que cette incouséqueuce a été Tuacstel C'est Pilt, 
a c'est Coboarg qui ont suggéré tout cela. Mais vojons, 
)i que panses-tu de tout cela, camarade? n 

t — Je ne m'attendab pas que , tx abrupto , an 
s boromo qui ne peut ignorer que je sais sou eunemi , 
Il ne nt une pareille question; cependant, me com- 
n posant autant quo possible, j'ai dil : Je n'ai aucune 
» connaif^sance des instigations de Pitt et de Cobour^ , 
I d'Isnard ni de Rorcrc : que je ue voulais ni prairial 
» ni vendémiaire; que l'un avait brisé les lois du peu- 

■ pie, l'autre avait établi et assis celles des arislo- 
n crates. ■ 

— Barras m'a interrompu : 

« — Oui, m'a-l^l dit, que le mouvement soit gé- 

■ néral et dirige contre les rojalisles; j'ai dn courage , 
KJ'ai des moyens, et l'on en jugera. Dernièrement 
B encore , lorsqu'on m'annonça que les mouvomens 

• éclataient dans les groupes, que des fractions du 
u peuple s'agitaient , je mo transportai au faubourg ; je 
n vis tout ealme et pai»iuie; si Je l'eusse vu remuer, 
» c'en était fait, je marchais avec lui: c'est de lui, 
1 c'est par lui que je pense que se manifeste U volonté 
» nationale : point do tout , ce n'étaient que quelques 
H agitateurs on quelques maladroits; ce n'est point 
n ainsi qu'il faut aller ; ce n'est pas ainsi qu'on doit 
B espérer obtenir un plein succès , et pois vous crieriez 
B copire nous: enuifige. Eli lui donc se rallierait-on? 

■ à la cour de Vienne? Oui, mes amis, c'est là qu'on 
n vent nous conduire; tandis que c'est cela qa'i) faut 
B anéantir. Vous devez maintenant, mon camarade, 
u connaître mon esprit, mon senliraenl, mes principes; 
s plusieurs patriotes le savent aussi. Mon existence est 
» liée à celle do peuple, à celle do la république. Croyez, 

> ainsi que tous les vrais patriotes, que je ne négligerai 

> rien pour leur euccès, et ce n'est que pour les servir 
» que je résiste su désir qui me presse de démisEsion- 
» ner, et de me retirer paisiblement dans une obscurité 
B qai m'est bien chère; venez roo voir de tsmps en 
» temps, a 

Après cela Barras m'a remis une carte, en lAe di- 
•ant : — Bonjour, citoyen ; il m'avait déjà parlé de la 
faction d'Orléans. 

Ce colloque de Barras et du jeune lieutenant de hus- 
eardi peut donner une idée de la politique du dirtc- 
(nir, politique tortueuse, ambiguë, basée sur la ruse 
plutét que sur la hardiesse et la profondeur des vues. 
Charles Germain no trahit pas le secret de la conspi- 
ration qui fut pourtant découvert , et Babœuf périt sur 
Vécbafaud , accusé d'avoir voulu renverser le directoire 
pour établir la loi agraire. Avant le 13 vendémiaire. 
Barras avait fait la même tentative anprès des répu- 
blicains; il avait vu avec Bonaparte les chefs du club 
du Panthéon; il avait réclamé leur appui contre les 
raraliatM; il 7 avait alors identité 4'întérel, il s'agissait 



d'attaquer et de vaincre l'enaraai commao ; les répu- 
blicains agirent franchement, se laissèrent tromper par 
les promesses de Barras, mais depuis ils n'eurent plus 
ancune conËance en lui. X« lytléme dt Baieul», adapté 
par le directoire, ne pouvait durer long-temps; Barras 
et ses collègues nne fois engagés dans cette fausse voie, 
commirent des fautes sans nombre, et préparèrent 
eux-mêmes leur perte. Barras était le plus gravement 
compromis : Carnot, dans sa lettre à Bailleul sur la 18 
fructidor, l'accusa de prêter les nobles et de conspirer 
avec les émissaires de Louis XVIll; l'evislence politi- 
que do Barras cessa dés-lors, et après le 18 brumaire 
il ne jouit plus d'aucune importance, ni d'ancune con- 
sidération. Il prit alors ouvertement le parti du général 
Bonaparte; et le 18 brumaire il écrivit au président du 
conseil dt$ emq ctnls : 

Citoyen président, 

■ Engagé dans les afTaires publiques aniqaement 
B par ma passion pour la liberté , je n'ai consenti k 
» partager la promière magistrature de l'état que pour 
H le soutenir dans ses périls par mon dévouement, 
» pour préserver des atteintes do ses ennemis les pa- 
n triotes compromis dans sa cause , et pour assurer 
B au défenseurs de la patrie ces soins particuliers 
B qui ne peuvent leur être pins constamment donnés 
B que par un citoyen témoin de leur vertu héro'ique, 
B et toujours louché de leurs besoins. La gloire qu'ac- 
» compagne le retour du guerrier illustre à qui j'ai en 
s le bonheur d'iuvrir le chemin de la victoire, lesmar- 
B ques éclatantes de confiance qae lui doune le corps 
B législatif et le décret de la représentation nationale, 
» m'ont convaincu que, qnel que soit le poste où l'ap- 
n pelle désormais l'intérêt public, les périls de la liberté 
s sont surmontés et les intérêts des armées garantis ) 
B je rontre avec joie dans les rangs de simple cilayen; 
r heureux, après tant d'orages, de remettre, entières 
n et plus respectables que jamais, les desliaées de la 
x république doat j'ai partagé le dépêl. 

B Salut et respect. 

B Babbis. * 



La déraission de Barras fut suivie de celle de quatre 
autres membres; on n'eut pas le temps de procédera 
leur remplacement. Bonaparte, dans la journée du 8 
brumaire, coupa le nœud gordien, et se Gt proclamer 
empereur, malgré la vive et énergique opposition qu'il 
trouva dans l'assemblée des Cinq.Cents. Cette conspira- 
tion, habilement ourdie, eut un plein succès, et Barras 
n'y futpas étranger. Il avait lieu d'espérer qae le premier 
consul n'oublierait pas qu'il lui devait la glaire de son 
immortelle campagne d'Italie; cependant, quelques 
jours après l'installation dn nouveau gouvernement, il 
demanda à Bonaparte une escorte pour le conduire hors 
de Paris, et se retira dans son magnifique chêtean de 
Grosbois. Il était presque impossible au premier consul 



l'audacieuse entreprise qui l'avait porté au pouvoir; In 
préacnco de Barras eût été un r^rocbe continaol. Aossi 
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ne tordtht-il pas k loi întimer l'ordre de aoUter la 
France. Barras ne parât nallemeat sarpris d'une per- 
sfaalion si étrange et si inattendae : il vendit sa terre 
de Grosbois , et partit poar Broxelles en ISOS. U acheta 
prés de cette ville an châtean , qui avait apparteun an 
prince Charles ; il s'j montra bientAt environna de 
noinbrens domestiques , et mena , pendant tont le temps 
que dura son séj'oar, un train de grand seigneur. Le 
'désir de revoir la France, et peut-^tre l'espoir do re- 
commencer sa carrière politiqne, lai fit solliciter son 
rappel pendant tet Centi-Jonrt ; il l'obtint, et no par-- 
tage» point l'appel des conventionnels qai avaient voté 
la mort de Louis XVI , proscrits par one ordonnance de 
LoaJs XVIII, convertie plus tard en loi par les dens 
cbambres rénaies. On s'est long-temps demandé quelle 
pouvait être la couse de cette exception en faveur de 
Barras. Tout nous porte à croire que Louis XVIil voa- 
lat récompenser Barras de la protection qn'il avait ac- 
cordée aux rojalistes pendant la révolution. Quoi qu'il 
en soit. Barras se retira à Chaillot, oii il a véca tran- 
quillement jusqu'au caminencement de 1829. Sa mort 
fit peu de sensation en France , et les joarnanx du lemps 



en auraient à peins parlé, si les ninistrei de Char-. 
lesX, en Taisant mettre les scellés sur ses papiers, 
n'enssent fonrni aux feuilles de l'opposilion l'occasion 
d'invectiver le gouvernement. 

Comme militaire , Barras eut des droits à l'estima 
de ses contemporains; il se distingua souvenl dans les 
guerres de l'Inde. 

Comme homme politique, il fut généralement mé- 
prisé; il manquait de fermai, de fixité dans les idées; 
il voDJnt j eappiéer par la rase et les lergiversalions, 
et s'aliéna tous les partis. U mil Bonaparte , son pro- 
tégé, dans r impossibilité de lui témoigner la tneludre 
reconnaissance; il était du nombre de ces protecteurs 
qu'on oublie après le succès, parce qu'on ne peut les 
estimer. Sous le rapport moral , Barras est justement 
accnsé d'avoir donné le premier essor à la dépravation 
générale, qui signala la courte dorée du directoire. 
Carabaeères et lui mirent s la mode l'épicnrismo , et 
les dames françaises affectèrent les allures et les mœurs 
des eonriLriaes grecques, 

Hippolj'te Vivisa. 



m mmim m BACfièfies de bwiie, 



L'horiion de Bagnères-de-Bigorre est borné à l'Est 
par nne hante colline, dont la crcle est couronnée de 
chênes et de beaux hêtres, symétriquement disposés 
sur une longue ligne. On a donné il ces cétcaux le nom 
de Palottûèret on Pmtiira : Pcdonuim dérive de Pa- 
lome [ paiumba ) , espèce de pigeon auquel on fait la 
chasse snr ces hauteurs, depuis les premiers jours de 
septembre jusqu'à la Rn d'octobre; J^cnlt^M dérive de 
pente, parce que les cdteaox s'élèvent graduellement et 
forment de petites gorges oii passent les pigeons voja- 
geurs. Il V a deux PaiomÛTet, celle de Gerdt et celle 

Pendant la saison des eaux, les étrangers , qni sé- 
journent à Bagueras de Bigorre, ne manquent pas de 
visiter iea falomières. D'ailleurs les guides et les cicé- 
roni de l'endroit en parlent avec tant d'ealhousiasme , 
qa'ils réussissent presque toujours a piquer vivement 
la curiosité. Vers neuf heures du matin, on se dirige 
vers la colline, pour arriver au moment oii la chasse 
commence; on gravit rapidement les petits monticules, 
et, en moins d'une heure, on s'assied sur la vcrlo pe- 
louse, à l'ombre des hêtres, M. Pambrun, avocat à 
Bagnères, a fait une exacte description des Palomières 
et dos appareils de la cbasse; nous noua faisons un 
plaisir de lui emprunter les principaux détails. (1), 

« La chasse des ramiers est en eiïet agréable et 
curieuse.: mais malgré le vif iii^orét qu'elle offre, il 



(1) Bagt»èru-dt-Bigom tt ttt Envimu. 



serait injuste de ronlwr lui attribuer (ont le plaisir que 
celte petite course procure. Il faut convenir même que, 
quoiqu'elle en soit le principal objet, on ne peut s' em- 
pêcher, dès qu'on est arrivé sur le sommet du coteau 
et qu'on se trouve en face du tableau magnifique qui 
se déroule tout-à-roup, de ne voir plus en elle qu'ua 
accessoire original et piquant à cetle prome nade chai» 
mante. C'est donc plus qu'une partie de chasse que 
l'on y trouve, c'est une admirable perspective. 

» Un chemin principal j conduit. On le prend sur la 
route de Sl,-Gaudens, adroite, sussitût après avoir 
traversé le pont qu'on rencontre après celui de lAdour. 
Il est large et facile dans toule son étendue, et serait 
très agréable, même pour les voitares, s'il n'y avait 
trop de cailloulage sur un de ses potuts. Il aboutit i 
celte belle ailée de hêtres qu'on aperçoit toujours de- 
vant soi. La campagne est pnrtout variée. On voit 
presque sans cesse à ses pieds Bagnères avec sa plaine 
si riche ; en face , le Pic du Midi et le Mont Aigu do- 
minant avec orgueil tout ce qui les entoure, et dans 
le lointain , les vertes prairies et les délicieux bocages 
de la vallée de Campan, 

B Cependant, aa milieu de cette variété d'objets, 
foeil se repose en particulier sur do longs mâts dont la 
tête s'élève au-dessus de ces grands arbres formant la 
ligne de verdure qni se dessine sur l'horizon. Cetap- 
pareil de pièces de sapin présentant en général la 
forme d'un trépied , qu'on distingue mieux à mesure 
qu'on en approche, oH're quelque chose de si bizarre 
ù celui qui les voit pour la première fois , qu'il lui est 
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impoMiUe d» ponvoir en dennar l'usga , Lw regards 
■'arrêtent inr ce point noir qui les domine. IminiAite 
parfois , on le voit se remaer eosaile ; on croit mAme 
j reoooneltre tes moaremens d'an homme ; mais com~ 
ment «B Bopposer l'ekistenca i cette élévation qu'on 
•erait dIdUH tenté de prendre poor la demeure d'nn 
aigle 1 Cependant on arrÎTe, on approrfae, et l'on de- 
ineare glacé d'elTroi, qaand on apprend de chasseurs 
postés sous ces arbres, qu^c'est vraiment un de leurs 
camarades q ni se tranve an sommet de ces màU, et 
qn'oQ ne voit pour le garantir des profondeurs qai l'en- 
vironnent, qa'un treillage léger formé de branches et 
de feuillage. 

B C'est de cas gigânlesqaes trépieds, dont les bran- 
ches écartées à leur base de deux ou trots mètres vont 
se réunir ensuite an sommet, que part l'arrêt de mort 
contre ces vojageurs timides qu'un funeste hasard a 
dirigés vers cette gorge. On j monte k l'aide de chs' 
villes de bois plantées à chaque cdté d'une des bran- 
ches , à la distance d'un pas l'une de l'ablre. - 

■ Voici comment se fait cette jolie chasse si amusante 
par un de ces beaus jours à demi couverts, lorsque 
surtout un léger vent du sud, appesantissant un peu 
Talmosphère, vient favoriser l'inléressante migration 
de ces oiseaux chassés des bords de la Méditerranée 
vers ceux de l'Océan. 

A l'orient de cette longue ran{;ée d'arbres sjmétri- 

Joement espacés et plantés à dessein sur toute la crête 
u coteau, sont dressés à liOO pas environ, de longs 
mAts d'une extrême hauteur. Les pièces qui les com- 
posent , entrées l'une sur l'autre pour atteindre a cette 
élévation, forment une espèce d'observatoire, à l'ex- 
trémité duquel un chasseur, blotti dans une cage, a les 
yeux constamment tournés vers une gorge qui s'oovre 
au levant , pour découvrir au join l'arrivée des ramiers, 
et en donner aussitôt le signal qui varie en raison de 
leur éloignement et de leur nombre. Dans l'intervalle 
des arbres, sont suspendus d'immenses filets tendus 
de bas eu haut, au mojen de poulies filées à l'extré- 
mité de deux pièces de bois attachées dans l'intérieur 
du feuillage. Les cordes qui glissent sur ces poulies et 
retiennent les filets, tombent perpendiculairement i 
terre , d'où , par le mojen de crochets , elles sont diri- 
gées vers un petit berceau de verdare qui sert à ca- 
cher la personne chargée de les détraquer an besoin. 
Au mojen d'un procédé aussi simple, un enfant seul 

Îieut avoir la surveillance de deux ou trois filets dont 
es cordages sont ramenés sous sa main. Il faut cepen- 
dant une grande dextérité , mais elle est si naturelle 
à ces chasseurs que peut-étrejamais aucun des pauvres 
oiseaux conduits vers cette gorge , n'a eu à se féliciter 
ou d'une négligence ou d'une erreur. 

a Pour que le vent n'agito point les filets , et qu'ils 
ne pnissenL par leurs ondulations elTrajer de loin 
les ramiers, chacun des bouts inférieurs est fortement 
retenu par des crochets , et le milieu par des demi- 
cerceaux de bois fichés dans la terre. Dana la partie 
supérieure , ils sont chargés de poids considérables , 
afin que, tombant avec la rapidité de l'éclair , ils puis- 
sent envelopper leurs malheureuses victimes , dès le 
Bornent que se trouve léchée la corde qui les tient 
suspendu»'. 

Tel est tout ['appareil de cette chasse , en ; joignant 



toatefaiB le talicnnn mû « niage pimr douter ans 
ramiers la directioD dea filets : mais tonte graotlA 
qu'est sa puissance , ce n'est cependant qu'nne eimpl« 
palette de bois de huit pouces environ de diamètre , 
travaillée en forme de croix, et présentant ainsi !■ 
forme grossière d'un épervier. Cette palette i laqaetla 
on donne le nom de molr^ « est lancée par le duvseor 
qui se trouve an haut du trépied, su moment où ea> 
imprudens vojageors vont passer snr sa tête. Effrajé* 
per cette subite apparition , ils s'abattent aussitôt pra»- 
que jusqu'à terre, afin d'échapper è traversins arbroa, 
à la poursuite de leur redoutable ennemi. Mais au mi>- 
meat où ils vont toucher le filet dn bout de leurs allée, 
la corde qni le retient eit Ucfaée; le filet tombe, et 
reçoit prisonniers dans ses mailles ces timides oiseans 
que la crainte d'un danger imaginaire a conduits a la 
mort. Un des cbaaseors court aussitôt pour lesen retirer; 
et impatient de regagner son posta dans la crainte d'an 
Donveau signal, il les tue sans pitié l'un après l'autre, 
en leur tordant et brisant le con sous U dent. Si quel- 
que ramier échappe parfois à ce carnage , ce n'est que 
pour être privé de sa liberté dans l'enceinte d'une cage 
étroite, où l'attend une mort assurée. 

» Le filet est alors subitement relevé, et chacan re- 
tourne à SB place, jusqu'à ce qu'un autre vol vienne 
vers ces lieux dangereux chercher aussi sa perte. 

» Pour forcer ces oiseaux à suivre la direction des 
pièges qu'on leur a tendus, et à ne point s'écarter de 
la ligne natarellement tracée par la gorge, on a soin 
de placer sur de petites élévations.» une grande dis- 
tance des trépieds , et comme en fientioelles perdues , 
des enfans chargés d'agiter de petits étendards formés 
de morceaux de toile blanche. Les ramiers , effrayés déjà 
k celte vue, se rassembleut, s'abaissent, et poursuivant 
leur vol plus rapide, vont, bientôt après avoir raicon- 
tré le molr^ fatal , se jeter au milieu des filets. 

» On trouve sous ces arbres une pelouse si douce et 
de si beaux ombrages, qu'on j fait fréquemment des 
parties de plaisir auxquelles on consacre souvent pres- 
que la journée entière. La gaUé préside toujours a ces 
fêtes, et tout ravit à tel point sur ces coteaux , qu'on 
n'en revient jamais sans ; projeter une course nou- 
velle. 

D Le peu d'éloîgnemeot de la ville et la facilité des 
chemins permettent d'accompagner ces parties de 
dîners exceltens, et de s'j livrer même à toute la sen- 
sualité de la table ; mai; on a peu de besoin de recourir 
sur ces hauteurs à l'art des Verr; de fiagnères. L'air 
vifet pur qu'on j respire est au-dessus de leurs plus 
fins assaisonnemens ; et tel dont le palais blasé ne 
daignait pas , le malin , honorer même d'un regard les 
mets les plus délicats , j savoure à midi avec volupté 
la côtelette modeste on le poulet bourgeois. 

> Sôr de jouir du plaisir de la chasse en passant 
quelques heures dans ces lieux si vantés, on peut 
alors tout à son aise , a l'aide d'une lunette dont il est 
bon de se munir, examiner en détail la carte immense 
qui se déploie vers l'orient , et sur laquelle la vue finit 
par s'égarer dans l'accumulation confuse de tant d'ob- 
jets qui vont se perdre au loin daos l'horizon. 

B Cependant le jour presque à son déclin avertit 
qu'il est temps de regagner la ville. On s'oublie si faci- 
lement an milieu du plaisir, des jeux, d'une gattô 
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foUtre et d'an aimable entretieD I Oo part. On dit 
«dieu mille fois à ce channaut endroit. Oi jette un der- 
nier regard gar ces beaux filets, sur cos trépieds 
g^anleraDes que l'œil do considère encore qn arec 
euro*. On demande mâmo pardon k ces iaaocens et 
timides ramiers dp plaisir cmel qn'on a godtéà les voir 
M précipiter dans les piégea où les attendaient l'escla- 
Tage et la mort, et l'on arrive enfin en s'eatretenaat 
do bonhear de la journée. ■ 

Le jour où je visitai les Patomières de Bagnèrea-de- 
Bigorre, leciel était pur, le vent d'Est éouniait avec 
violence, et les chasseurs nons montrdreat trente ra- 
miers, première prise de la saison q ai, commentait 
alors. Un des préposés anx filets nous raconta rhislori- 
qae des Pahmiiret; il nons dit de quelle manière les 
chasseurs payaient la dlme avant la révélation. Ce ci- 
cÀwie nons accompagna jusqu'à l'eitréroité opposée de 
la PatUn; là, nons troaTAnm trois chasseurs prèB 



d'un vieillard qui se moarait : c'était an pauvre paysan 
de Gerde. Depuis cinquante ans , il venait chaque jour 
attacher aux hêtres les grandes barros destinées à soi»- 
tenir les filets. Un si triste speetacledétruisitrallégrasse 
do mes compagnons de voyage et la mienne ; nous arrî- 
vAmes sans mot dire jusqu'à Atté, où je m'arrêtai no 
instant pour copier ce quatrain, gravé sur la porte 
d'une petite maison, qui appartient aux héritiers de 
Jacan , qui guida Tournefort dans ses explorations py- 



Pilion de Toaraerort , dini cet humhie réduri , 
Des Tstlguei da joar ae repOHÏi la nuit, 
Lorxju'eiplorant nos moau, qu'on ignorait encore, 
Ce grsnd homme tmuit U couconoe de Flore. 

Engâne PoNiit, 



UNE CHANSON DE DESPOURRINS. 



Le poète Dasponrrini appartient an Béarn par sa 
naissance; mais il choisit plus lard, pour sa demeure, 
nne habitation située dans la vallée d'Argelèz ; ion nom 
est populaire dans cette contrée, comme celui d'Ana- 
créon dans l'aDcienne Grèce, comme celui de Godelin 
dans la ville de Toulouse. Ses chansons, confiées i la 
Biémeire des montagnards, comme celles d'Homère, 
des bardes de l'Ecosse et des troubadours de la Pro- 
vence, offrent tontes des images natves et gracieuses. 
Quel est l'étranger qui n'a pas entendu avec attendris- 
aemcnt la toacbante élégie qui commence par ces vers 1 

I^baQt SUT la montagne, u putou malhnioas, 
SéddaQptd'uhiOD, negatcnpkm», 
SoDJabe au cimbiamen de lei amouc* I 



Desnoarrins était Tété par les grands wignenra qni 
habitaient les chAleaux voisins de sa demeure cham- 
pêtre. Le duo de (irammont l'honora toojoars de son 
estime et de son amitié. 

Un jour le poète, au milieu d'un eesaim de jenoes 
demoiselles, chantait ses gracieux refrains d'amonr, 
qae les auditeurs enthousiasmés interrompaient par 
leurs applaudissemens ; M™* de Grammont pria Ee 
poète d'improviser nne chanson en l'honneur do eelle 

Ju'il aimaiL Despoarrins hésita d'abord; pois, saisi 
nn transport soudain, il composa lea strophes sui- 
vantes : 



DeDs Irait* d'une branellft 
Houn cA s'ej s libat, 
Soum elb ei *a booqueue , 
Tout» mouns leos au chaniial 
Sa BOrre clirejaUe 
Retplandech coumlou ion. 
Sa unie triomphante , 
Qu'em bé moutt d'imoo. 



Dei tralu fune branelte 

HoD cŒur n été perci ; 
Ses jeux elta petite bouche, 
Toui mei kds ont ebarmé. 
Sa gorge brillante 
Beaplendit comme le soleil ; 
Sa taille triomplunte 
Ue fait mourir d'amour. 



Detpuch que jou t'ej Mste, 
Tou ioj tout interdit : 
Eniu.bèTeCilliie, 
SouD mono cA, moun esprit. 
En tu bri soon Gudea 
Masrichesui, mous bés; 
£n ta SOUD acousudes 
Mas jn jet , mono) plates. 



Depuis qnc je t'ai voe. 

Je inis tout interdit : 

En toi, belle aUste, 

Sont qoa caur «t mon esprit. 

En loi sont Sites 

Met TÎi:lieiiei , mes Ment : 

Eo toi (oniptacies 

Mes joies et mes plaitin. 
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Niliin 
Ni II Hoa d'en brachan 
N'ngilen Ui potupdle*. 
EoaQdoa, nt Mincoa. 
HaioaM 11 aunite 
QuiOdiiitInraanaa 
DcKnret^iagiMU, 
Qui lu ticD CD prtKm I 



Ni Iri roKS mmqnéef , 
Ni I* Hoir de l'iuUpiiie, 
N'^a'cnl ion idn , 
En odeor, ni bUocbegr- 
HeaTcuK !■ main 
Qui un jour tan rboanair 
Detiicrl'tpingle, 
Qui le tienl ea priioB. 



ÀUQ coum lu fldanKM 
Pouini iiL mé* d'AbfiO, 
Lu gncM gmlillctlri 
Qo'tt iegaia dab Un. 
BriUiDte coum f Aurore, 
Bcre coQm lou logra , 
Plui chimianU que Flore, 
Qu'il fou-jti rtfitut 



De mfme que ki Oenn 
Fouttenl an hh^ d'ant), 
Lu grlcei geatillei 
Te sulTcnl ivec un 6L 
Brillante comnie t'Àurore, 
Belle comme l'iloile du toir, 
Pluicharntiate que Flore, 
Qui poomil te railler. 



Si In D'ère* e*ude 

DCMU* lou UouDl Idi, 

Quoan la poume diarade 
L'aQt-c[q> l'j disputa : 
Per chic qu'lt oaut ei^adt 
Lou TeDiillet.PiiUM, 
Etbléliarébilliade, 
Cbeni hi oade fabon. 



8< tu t'ttaii IrauTto 
Surlemoal Idi, 
Quand la pomme dorée 
ÂuireMi l'y dlapula ; 
Pour peu qn1l l'eût regardée 
Le gentil patteur, 
Il le l'aorail accordée, 
Sam bire de la* eur. 



— Quepensez-vons dema chanfon, dît lepoite en 
s'adreusnt à H** de GramrooalT 

— Ja Tondrais être paysanne, comme votre Ca- 
lute, répoDdit la dncliesee, et avoir inspiré de si jolis 
Ttra. 

— Caligte est la pins jolie bergire de la vallée d'A r- 
gelés, dit le poète. 

^ Et vous avez choisi l'hamble fille d'nn paatenr 
ponr votre divinité, pour votre muse. 

— Avez-vous VD Caliste , H~ la DnchetM 1 répliqua 
Deepoorrins presque impatienté... 

— Je ne la connais pas. 

^Lorsque vous viendrez à la vallée d'Argeldi, 
Dons irons ensemble la visiter dans sa modesie de- 
meare. 

— . Je prends acte de votre promesse, H. Despoar- 
rins. 

En effet, vers la fin dn moisd'aodt, le doc et la da- 
cheese de Grammont firent nn vojage vers les Pyré- 
nées ; ils n'oublièrent pas l'invitation qui leur avait été 
souvent réitérée par te modeste Anacréon de la monta- 
gne. Uespourrine les reçot de son mieox, et le duc 
eurlont fut eaehanlé de la cordialité afTectnease dn 
poète. La dnchesse, prévoyant que leur séjoor dans la 
vallée d'Argelèz ne serait pas de longue durée, saisit 
la première occasion favorable, et dit à Despourrins : 

— Avez-vous oublié votre promesse 1 

— Non, Madame, ce soir vons verrez Caliste. 

— A quelle heure 1 

— Nous nous dirigerons ensemble vers le fond de 
la vallée, avant le coucher du soleil, 

La duchesse fut exacte an rendez-vous; Despour- 
rins l'aitendalt assis an pied d'an hêtre, et fredonnant 
une de ses cbansoDaettes. 



— Me voici, ditM^deGrammonl; où est Calîstel 

— Attendez quelques instans, ne faisons pas de 
bruit; si elle vous apercevait, elle prendrait la fuite; 
nos bergères sont si timides. 

Une demi-henre s'était à peine écoulée, lorsqu'on 
petit troupeau défila près du hâlre. 

— Voici le troupeaudeCaliste, dit le poêle; la jolie 
bergère n'est pas loin. 

Èle parut an même instant : nn capnlet rouge, 
comme la pourpre de Tjr, encadrait admirablement sa 
figure mélancolique ; elle nn filait plus ; nn bouquet, 
formé des diverses Oeurs de la montagne, pendai( à sa 
qoenouille, 

— Qu'elle est belle 1 qu'elle est jolie I s'écria la du- 
chesse. 

— Elle viendra vers moi, dit le poète, et il chants 
d'une voix émue : 



La bergère reconnut la voix bien-aîmée de Despour- 
rins; elle accourut pour onVir son bouquet an chantre 
de la vallée; mais anssilét qu'elle aperçut la duchesse, 
elle poussa nn cri, et disparut derrière la colline. Le 
poète courut après elle, mais il ne put l'atteindre, et k 
duchesse ne dissimula pas son mécontentement. 

— Votre belle Caliste est bien sauvage, H. Des- 
pourrins. 

— Comme DOS toarterelles, M*>*deGrammi»it 
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BLAISË DE HONTLUC, HARËCUAL DE FRANCE. 



CHAPITRE I. 



L'hisloire, dilCicéroB, est le Sambeau de la vArité. 
Ma I heure u sem eo t , lor§que, à l'aide de oe flambeau, 
noas plongeons nos regards dans la Doit du passé, la 
vérité ne noua apparaît qu'avec le triste cortège des 
plus grands maux, presque foujonra environnée de sang 
«t de ruines. En elTet, tandis que la Terlu se cache og 
De brille que par intervalles , les vices triompheot , dé- 
ploient toute leur BCliritâ, et semblent gouverner le 
monde. Les préjugés dominent les hommes , l'erreur 
les aveugle et les égare, en sorte qu'à part quelques 
jours bien rares de gloire et de bonbear, il ne uous 
reste plus qu'à compter les longs combats et les sour- 
frances de Ihumanité. Mais les maux même , qui résul> 
lent des préjugés et des vices, deviennent, ponr nous, 
d'éclatantes leçons; ce sont autant d'écueils que nous 
pouvons éviter. En rencontrant, i chaque pas, tant de 
moDumeos de tjraunie et de servitude, nous sentons 
notre cœur s'enflainmer du saint amour de la liberté. 
En vojant les peuples livrés aux infernales horreurs 
de l'anarchie , plus afTrense encore que le plus alTreux 
despotisme, nous apprécions les bienfaits de la paii, 
de Tordre et de l'union. Quand nous sondons les pro- 
Tonda abîmes que creusent, sous les pas des nations, 
les doctrines immorales, les philosophies irréligienses ; 
quand nous vojons surtout les désastreux e^els du fa- 
natisme, nous éprouvons le besoin de nous attacher 
aui salutaires principes d'une saine philosophie et d'une 
religion éclairée. A la vne de tant d'ambitions coupa- 
Ues , qui de tout temps ont bouleversé la terre , â ia vue 
de tant de fausses gloires , de tant de vicissitudes dans 
les événemens, de tant de siècles, dont l'un détruit 
l'ouvrage de l'antre, on apprend à connaître le vide 
des grandeurs humaines, on a comme une espèce de 
honte de s'agiter soi-mâme , on comprend toute l'éten- 
due de cette parole, qu'un empereur romain laissa 
échapper de son lit : > J'ai été tout, et je vois que tout 
n'est rien. > Oui , la grande voix des iges nous crie 
qu'ambition, honneurs, conquêtes, domination, tont 
cela n'est rien, et qv'il n'j a au monde qu'une seuls 
chose digne de notre admiration et de nos éloges, c'est 
le bien que lèguent à l'humaniié le génie et la vertu ; le 
génie, qui est un don dn ciel, et la vertu, que, par 
unejoste compensation, les hommes peuvent acquérir 
eux-mêmes pour devenir grands. Hors de cette gran- 
deur, tout n'est que vanité ou crime. Voilà des vérités 
que ^'histoire ne saurait trop mettre au pav^ jour. 
MoSAiort ne Kiri. ~ ï' Anntc. 



I.ong-lemps, en France, tant que la plus grande 
partie de la nation fut vouée à la mbère et à l'igno- 
rance, l'histoire n'était guère, comme on l'appelait 
avec raison, que l'école des princes. Mais, depuis que 
le peuple a reconquis ses droits , depuis qu'il est enfin 
compté pour quelque chose , et qu'il n'est plus permb 
k un monarque de dire à ia face de ses sujets ; l'Etat 
e'tit moi! IbislDire a dû prendre une plus large et 
plus bienfaisante mission, elle devient tout ce qu'elle 
doit être : l'école du p*uple. 

Fidèle à cette mission , l'histoire ne se contente plus 
de tracer à longs traits les grands événemens, les ré- 
volutions politiques, ou de raconter uniquement et mi- 
nalieuseroent la vie des princes , en faisant posée sur 
leur tète loua les malheurs de leur régne, et en leur 
attribuant presque tous les rajons de gloire dont quel- 
ques-uns de leurs sujets environnèrent lenr couronne. 
Non. Aujourd'hui elle accomplit dignement son œuvre. 
Vo;ez-la descendre dans chaque province , dans chaque 
département, dans chaque ville, pour exhumer lea 
plus humbles souvenirs, et donner a chacun la part de 
gloire ou de honte qui lui est due. Ce seigneur féodal , 
qui fut le tjran ou le père de ses vilains; ce prêtre, 
qui couvrit sa perversité du manteau de la religion , ou 
qui , comme son divin maître, passa en faisant le bien ; 
ce guerrier , qui versa son sang pour la défense de su 
patrie, ou qui porta contre elle ses armes parricides; 
ce gonvernenr, qui parut à la tête des laborieux habi- 
(ans de nos provinces, comme un pasteur pour les pro- 
téger ou comme na loup pour les dévorer; tons les 
hommes , qui ont joué le plus petit réle sur la scène du 
monde, sont évoqués de leur tombeau et appelés à 
venir rendre compte de leur conduite devant l'inexora- 
ble tribunal de l'histoire, comme jadis tous lea morts, 
sans distinction, comparaissaient devant le fameu tri- 
bunal de l'anLiqne Egjrpte. Vojei ensuite avec quelle 
ardenr et quelle éqnité le grand peuple de Fraiwe ré- 
compense les illoatres morts , qui ont fait pour lui quel- 
que conquête de gloire on de liberté. Sur tons lea 
pointa s'élèvent dea roonumens de la justice et da sa re- 
connaissance. Ce sont dea mansoléM, des colonnes, 
deastatues, qui, en perpétuant lesonvenirde la vert d, 
ne penvent que ia faire aimer. Soldats , princes, philo- 
sophes, poètes, tons ceux qui, dans toutes lea condi- 
tion* et tontes les époques ont bien mérité de la France, 
repartissent k Doa yeax ; A StOBtrémj , la ber«£ro bé- 
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MOSAÏQUE DU MIDI. 



roln» qui sanva le trAoe et la pairie; dam une peliia 
vîllsde Bretagne, le premier grenadier de France, le 
modèle dei bravea de tous lea pajs; àRoDen,le grand 
Corneille; A StfSBboarg, cet homme qui a placé désor- 
mais la pensée bot le trdne do monde, Gattemberg; 
dans le Gard, le brave d'Assas, ce nonvesa Décins, 
qui s'immola poar la victoire; à Beziera , ce génie qui 
juigiiit la Méditerranée Ji l'Océan, Riqnet, devant qui 
Vaaban ioclinait sa gloire ; k Lecloure , Lannai , l'E- 
[gestion du grand empereur; i Nérac, aux bords de la 
Baïse , sar les ruines du chileau qui lui k h'-"'-«an de 
son enfance, notre Henri IV, souriant aux bons el bra- 
vas Gascons. ApplaudissoDE à cette gloriense rémnoé- 
ration, portons tous notre pierre oa notre obole de 
kwnze i chaque monument qui se dresse. Et qu'im- 
porte si iMtre main est perdue dans la Toule 1 Notre ac- 
UoD sera pieuse el bonne, il snitit. 

De tontes les provinces de France, qni traraillenti 
recomposer leur histoire , et se plaisent i honorer leurs 
grands hommes , la Gascogne est sans contredit une 
de eelles qui montrent te plus d'activité et de cUalour. 
On sait combien cette terre est riche en souvenirs. Sans 
citer les grands noms de Montaigne et de Montesquieu, 
de Fénélon et de Vincenl-de-Paul , el de loua les es- 
prits distingués qoe «on beau ciel a donnés i la France 
dans nos temps modernes , sans rappeler tous tes bra- 
ves qu'elle a loarnis aax armées de la république et de 
l'empire, et, pour ne parler aujourdhoi que de l'an- 
cienne Gascogne guerrière, il est peu de provinces qui 
aient produit tant et do si vaillaos chevaliers. C'est à la 
Gascogne qu'appartiennent les princes de la maison de 
Foix, d'Albret, d'Armagnac, de Comminges, etc.,, 
Cest de la Gascogne que eorlirent les dignes compa- 
gnons de Jeanne d'Arc, ces illostres ép^ de Char- 
tes VII, La Trémoaille, Xainirailles, La Hirel Maia 
entre tous cent: de son paya qui ont porté les armes, 
nal n'a surpassé la pronesse, la bonne fortone aux 
combats et la renommée da rameui Biaise de Hontinc, 
n espèce de héros gascon , courageux jusqu'à la témé- 
rité, qni n'ent pas de modèle et n'a pas eu d'iroitateor 
dans noire histoire (1], Montluc, dont tous les enfans 
de la Gaienne rappellent encore le terrible nom. C'est 
celle grande figure du seixiàme siècle que noos allons 
retracer aux jenx des lecteurs de la Jfoiataw d» 

Midi.^ 

■ Honllac, dit BranlAme, a esté nn trèa grand, brave 
et bon capitaine de son temps , el il le faisait beau onjr 
parler et discoorir des armes et de la gnerre ainsj que 
j'en »j fait l'expérience , moi a^ant été snr la Gn de 
ses jours, un de ses grands gonverneurs et mesme au 
siège de la Rochelle et à L;on , lorsqu'il fut fait maré- 
chal de France. Testais fort souvent avecqnes lujr et 
m'ajmait fort , et prenait grand plaisir quand je le met- 
tais tn propos et en train, et Inj faisais quelque de- 
mande de guerre on aatre chose ; car je ne suis jamais 
esté ai jeune qoe je n'aje toujours esté fort carieux 
d'apprendre, et lay me vojant en cette volonté, il me 
répendail de bon eeeur et en beaux terraea , car il avait 
«ne fort belle éloquence militaire et m'en estimait da- 
Tant«g«, IMeo ait son ime. a 



Monlloc fut en effet nn des pins Intrépides batail- 
leurs et dos plas grands cootears de son siècle. Après 
avoir porté les armes pendant cinquante-cinq ans , ponr 
le service de quatre rois, François 1"', Uenri II, Fran- 
çois Il et Charles IX; après avoir passé par tous les 
degrésde soldat, enseigne, capitaine, matlre de camp, 
gouverneur de places , lieutenant du roi , jusqu'à la di- 
gnité de maréchal de France , il se retira presque oclo- 
Eénaire , el estropié de tons ses membres par les arqae- 
usades, les coups de pique et d'épée, dans son châ- 
teau d'Eslillac, prèsd'Agen. Là,a'3utoriganlderexeni- 
£le de César, qui écrivait la nuit ce qu'il faisait le joar, 
lontluc voulut employer ses dernières années à décrire 
les combats on il avait assisté , pour mienx s'assurer de 
vivre dans la postérité et pour l'instruction des capi- 
taines ses compagnons , ce qui lui fit donner on prendre 
lui-même cette devise : Ëtiam post funera bellat (1) , 
Même t-:tri* son Irépat il fait encon la guerrt. Comme 
César, il appela son livre les Commniairet de Blaûe 
de MoHtlue: c'est le seul point par lequel ces deux 
hommes se louchent. Monlluc était entièrement illettré; 
mais il avait l'imaffinaiion vive de son paj's. On voit 
que son livre sort des mains d'un soldat , d'un vieillard 
et d'i n Gascon, Ses écrits sont vrsiment atlachans par 
leur originalité piquante, leur franchise et leur impé- 
tUDsité. Il écrit comme il combat. Peut-être quelque- 
fois le lecteur, peu ami des éternels roouvemeos de la 
gnerre, trouve qoe le vieox guerrier narrateur use 
trop, au gré de son impatience, de sa prodigieuse mé> 
moire, qni lui ra|jpellela plus petite camisade, la plus 
légère escarmouche et iosqu'i tous les noms de tous les 
lieni , dont il n'a garde de faire grâce. Cependant le 
bnt des Commenlcûrei pourrait , jusqu'à certain point, 
faire pardonner ces détails. « Je représente , dit Monl- 
luc lui-même, tontes ces particularités, sans me cod- 
tenler de dire que la place fust assiégée , oii je soutins 
le siège neuf ou dix mois ; et pois je capitulai forcé de 
famine. Car de là le capitaine, le lieutenant de Roj, le 
soldat n'en pt>ut tirer profit. C'est I historien. De ces 
gens il d'; en a que trop. Je m'escris à moj-mesoie; et 
veux instruire ceux qui viendront après moy. Car n'es- 
tre né que pour soj : c'est dire en bon francns , estra 
né une beste. » Ainsi ce n'est pas pour nous, gens cal- 
mes et pacifiques qu'il a écrit , ce n'est donc pas à nous 
à nous plaindre. 

A entendre Monlluc , il a assisté ft tous les festins, 
c'est-à-dire , à tous les combats , et pourtant c'est son 
bras on ses conseils qui ont déterminé la victoire; 
c'est loi qui a tout fait. On l'accuse d'être vantard , 
et pourtant d'une véracité un peu suspecte ; mais il a 

Srand soin d'alBnuer souvent qu'il dit la vérité , et 
'invoquer le témoignage de ceux qni vivent eucore. 
■ Do reste, dit encore Brantôme , il se peut faire qu'il 
se soit si bien acquitté de tout ou en partie de ce qu'il 
dit, car il était nn Gascon brave, vaillant et bouillant; 
et qni est de cette humour , qui ne peut être autre- 
ment qu'il ne fasse toujours biea , s'il ne meurt en mi- 
chemin. «Puis, après le récit de chaque exploit, arri- 
vent ces inévitables phrases : mirez-vous en moi , mes 
ca[Hlaines; que mon exemple vous rende sages; sou- 
venez-Tonsde ce que je fis en telle circonstance ^ ele... 

(1) Tulion de la Colomblère. 
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Biaise de Monduc. 



Ce(l« manière pcD modeste êe se proposer constam- 
ment pour modèle, parait à qaelques-uns empreinte 
d'nne vaoité rivollante ; d'antres , plus (oléraas et plos 
faciles à excuser les faiblesses homaioes , ne voient en 
rela qu'un orgueil toat naturel à an soldat chargé 
d'ans et de gloire , qn'on écoule avec plaisir et qu'on 
respecte. Qnoi qu'il en soit des diverses impressions 



quo peut produire la îccture dos Cmnmenlaires de 
Mtmtluc , il est certain qu'ils renferment de beaux 
exemples de bravoure , d'escellens conseils , et des 
senlimens tout cbevaleresqnes d'honneur, de fidélité 
et de loyauté. Il sufit de savoir qne Henri IV ap)>o- 
lait ce livra la Bible du soldat. 



CHAPITRE H. 



Biaise de Monllac aaqnit, en 1500 ou 1502, d'un 
pauvre gentilhomme gascon qui avait 4 peine 800 ou 
1000 livres de revenu. Le jenne Biaise fut uaurri dans 
la maison du dnc Antoine de Lorraine , et mis hors 



de paje; il fut pourvu d'one place d'archer dans la 
compagnie du doc, dont le célèbre Bajard était lieu- 
tenant. Le Piémont était alori le théâtre de la guerre. 
C'est dans cette malhenreose Italie, qai devait étn la 
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tombeau de deni cent mille hommes, qae commen-- 
fait la sanglante rivalité de l'ambitieux Chnrles-Quiot 
cl da Toi et brillant Fraofois I'^ Au brait des besax 
faits d'armes qui se faisaient en Italie , le jeune Mont- 
lue brdle de coorir anx combats. Il fait nn voyage en 
fiaacogne, retire de ton père quelque peu d'argent 
et un cbeval d'Espagne , passe les Monta , et le voilà à 
Mitan soas Lautrec , n'ayant alors qae dix-sept ans. 
Les occasions de faire son apprentissage ne lui man- 
quent pas fil il no les fait pa& 11 cberche à se Iroaver 
dans tous les lieux oil il pourra acquérir de la réputa- 
tion, à quelque prix que ce soit. En dix joars cinq 
chevaux sont tués sous lui; il combat à pied à la ba- 
taille de la Bicoque , que les Suisses , mal payés , firent 
perdre , sait M. de Lautrec dans le Béarn , et vient se 
distinguera St. Jean-de-Loi par une belle retraite qu'il 
fait à la tête d'une compagnie. HontlQc.i-ingt ans, est 
capitaine en cbef. Mais les finances du roi ne pouvant 

fu suffire à payer les nombreux officiers de sas armées , 
rançois 1" te vit obligé de dissoudre toutes les com~ 
pagnies de gens de pied , excepté celles qu'on met en 
garnison. Le jeune Montluc ne voulait pas s'enfermer 
dans des murailles. Il rentra donc simple soldat dans 
la compagnie du maréchal de Foix , frère de Laatrec, 
Il combattit avec les EnfoM Perdu* (1) , à la funetio 
balaîlle de Pavie et fal fait prisonnier; mais compris 
au nombre de ceux qai , ne pouvant payer leur rançon , 
rcfurent ordre d'évacuer le camp et l'Italie, il revint 
en France n'ayant à manger en chemin que rave* et 
trtmchtm* de chiux, 

François I'' conclut le traité de Madrid. A peine 
est-il libre qu'il recommence la guerre contre Charles- 
Quint. Accnsé par celaUci d'avoir manqué de parole , 
le roi de France lui répond qu'il en a mnli par b 
gorge, le somme d'atturer le camp pour un combat 
singulier et lui laisse le choix des armes. Les deux ri- 
vaux s'envoient des cartels et des défis. Après s'ôtre 
livrés à la risée de l'Europe par ces bravades indignes 
de ta majesté des deux grands princes, ils remettent 
i leurs généraux le soin de vider leurs difTérenda dans 
les plaines d'IIaiie. Lautrec marche sur Naples. Montluc, 
qui était alors en Gnienoe, est chargé de dresser une 
compagnie de gens de pieds et même sept à huit cents 
hommes à Lautrec Or, dans le cours de cette campa- 
gne, Diou lui duDnacequ'il lui avait toujours demandé, 
c'élait de se trouver à un assaut pour y entrer le pre- 
mier on mourir. Une épée au poing , une rondelle au 
bras et un morion en lAte il se jette à corps perdu sur 
le fort Capistrano. Mais , assailli par une gréle de balles, 
il roule de haut en bas jusqu'au fond d'un fossé, avec 
un bras si violemment froissé qg'il crut on instant 
l'avoir laissé dans la ville. On emporte le fort d'assauC 
« De quoy estant averti , Hontluc envoya prier son 
lieutenant de lui garder autant de filles et femmes qu'il 
pourrait, pour empescher qu'elles ne fussent violées, 
ayant cela en dévotion pour un voeu qu'il avait fait à 
Notre Dame de Lorelle, espérant que Dieu pour ce 
iHenfait l'aydcrait ; ce que fit son lieulenaDl el lui en 
amena quinze od vingt , qui fut tout ce qui se sauva : 



(1) C'eit ainsi qu'auirelois on ippeUll dans le* sièges, ba- 
tiilles ou combat) , 1e> toldsii qui commençaient l'aïuquc , 
cl qu'on nomme aujourd'hui liraJUeure , édiireuri, etc. «le 
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car les soldats . animez poor ronger Hontlne et raoa^ 
trer l'amitié qu'ils luy portaient , tuèrent toat jusqu'aux 
enfans et réduisirent la ville en cendres, n Viols, bri- 
gandages , incendies , voilà ce qu'étaient ces guerres 
d'Italie 1 C'était moins une guerre, dit M. Hichelet , 
qu'un loug supplice infligé par une soldatesque féroce 
k un peuple souvent désarmé. 

Le beao royaume de Naples fut perdu, la peste con- 
suma notre armée , Lautrec lui-même succomba , le 
pea de soldats qui lui avaient survécu périrerit par 
la perfidie et la cruauté espagnole; et Montluc, après 
avoir vu tons ces malheurs, s'en revint dans la pau- 
vre maison de son père , où il demeura trois ans sans 
pouvoir guérir de la grave blessure de son bras. 

L'odieux traité de Cambrai suspendit les hostilités 
pendant sept ans entre la France et l'Espagne. Du- 
rant ce temps le perfide Charles-Quint fit d'immenses 
préparatifs pour venir faire la conquête de la France 
et rendre, disait-il, son rival le plus pauvre gentil- 
homme de l'Europe. Aux premiers bruits de guerre , 
François I" créa sept légions provinciales, belle iosti- 
totion qu'on laissa tomber trop tdt ; car, sous tous les 
rapports , les légions l'emportaient sur tous les essais 
militaires jnsqu'idors tent^ en France. Le roi donna 
mille hommes au sénéchal de Toulouse , le seigneur 
de Fondées, qui fit Montluc son lieutenant. Trois ar- 
mées entrèrent i la fois en Languedoc, en ricardie et 
Provence pour exécuter l'aveugle projet de Charles- 
Quint. La légion de Montluc fut la première qui arriva 
à Marseille, On sait comment le maréchal de Mont- 
morenuy arrêta l'eunemi, en ne lui opposant qu'un 
désert. Villages , fermes , moulins , tout avait été dé- 
vasté. Cependant le roi, qui était veno à Avignon, 
fut averti que l'empereur tenait encore quelques mou- 
lins dans le voisinage d'Arles, entr'autres ceux d'Aa- 
riole , et que st on les brûlait le camp des ennemis serait 
bientêt affamé. A ce que rapportaient constamment les 
espions , il était surtout important de brûler les moulins 
d'Auriole, parce qu'ils nourrissaient la maison de l'era- 
per«nr et six mille vieux soldats espagnole , qu'il avait 
toujours près de sa personne. François I" , dont la pru- 
dence n'était pas la qualité dominante, engagea plu- 
sieurs seigneurs à hasarder une troupe d hommes pour 
tenter ce coup de main. Tous refusèrent dans la juste 
appréhension d'une déroute presque certaine. ■ Un joor 
que Montluc eut entendu le malcontentement du roi 
et les raisons de ceux à qui on avait présenté l'entre-' 
prise , lesquelles , à la vérité , étaient justes et raison- 
nables , il se mit à penser luy-méme comment il la 
pourrait exécuter, et que si Dieu luy faisait la grâce 
d'eu venir à bout, ce serait se faire cogoaislre au roi 
et retourner on la mesme réputation et cognaissance 
des grands, qu'il avait auparavant acquise, laquelle 
les deux ans d'oisiveté et la longueur de sa blessure 
avait fait évanouir. Car ce n'et^t rien d'acquérir de la 
réputation et un bon nom , si on ne l'entretient et con- 
tinue. Il prit donc en liiy cette résolution , de l'exécu- 
ter ou de crever. » Ce qui fut dit , fut fait. A la tête 
d'une centaine d'hommes bien déterminés , Monlloc 
brûla les moulins, et l'empereur mangea le blé pilé 
à la turque jusqu'à cequ'enfîn il se décida àla retraite 
pour sauver on millier d'hommes qui lui restaient et 
qui furent encore assaillis comme des bâtes féroces par 
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les pajsans provcncaDi. L'épnisemenE des deux rivaax 
ameDa la trêve do Nice, elMonllac, à son grand regret, 
fat ohligé de revenir sous le toit de son père. « Pen- 
dant cette trêve il essaya , roais eu vain , d'estre conr- 
tisan : il fut tonte sa vie mal propre ponr ce raestier. 
S'il était trop Tranc et trop libre, aussi j trouve-t-il 
fort peu d'acquit, a 

Quatre ans après , en Ihï^ , nue nouvelle bronit- 
lerie alluma une nouvelle guerre entre François 1" 
e( Charles-Quint. MontJuc, toujours prêt au premir 
son du tambourin et qui ne haïssait rien tant que sa 
maison , vola joindre le dauphin , qui , avec une ma- 
gnifique armée, faisait le siège de Perpignan. Après 
la malheureuse issue de ce siège, l'armée du Bous- 
BilloD reçut ordre d'aller envahir le Piémont. Momluc 
était depuis long-temps à guerroyer dans cette ronlrée, 
lorsque le jeune comte d'Enghien alla prendre le com- 
mandement de l'armce d'Italie. 

La France avait , à cette époque, toute l'Europe li- 
guée contre elle. Le roi d'Angleterre, Heari'VIII, dont 
le rôle politique fut de tenir dans ms mains ia balance 
de l'Europe , et qui avait raison de prendre ponr de- 
vise, qiâje défendt ett maitre, défendait alors Charles- 
Quiut. Il avait fait avec lui une alliance , dont la clause 
principale était le démembrement de la France. L'em- 
pereur dressait une armée formidable pour la faire en- 
trer dans le Piémont, et le jeune comte d' En gfaien n'a- 
vait pas la permission de hasarder une bataille. Jugeant 
cependant qu'elle était nécessaire, il dépêche à la cour 
le brave Monlhic. Le récit que fait celui-ci sur la déli- 
bération du Gonfail, où le roi daigna l'admettre, fait 
parfaitement connaître la pétulance du héros gascon ne 
demandant que batailles , et l'esprit de François 1" se 
laissant toujours aller avec plus ou moins de bonbenr 
aux sentimens et aux impressions d'un moment. Nous 
ne pouvons résister au plaisir de citer cet intéressant 
passage des Commentaire! de Montluc. « Sur le midj 
Monsieur l'Admirai d'Annebaut me manda aller trou- 
ver le Roj , qai estait déjà entré eu son conseil , là oii 
assistaient Monsieur de Saluct Pol , Monsieur l'Admi- 
rai, Monsieur le grand Escuyer Gatliot, Monsieur de 
Buissy, qui depuis a esté grand Esrnyer, et deux on 
trois autres . desquels il ne me souvient , et Monsieur le 
Dauphin, qui estait debout derrière la chaire du Boj. 
El n'v avait assis que le Roj, Monsieur de Sainct Pol 
près de luj , Monsieur l'Admirai de l'antre coelé de la 
table vis-à-vis dudict sieur de Sainct Pol. Et comme je 
fus dans la chambre le Rojmedict : Montluc, je veux 
que vous retourniez en Piedmont porter ma délibéra- 
tion el de mon canseil à Monsieur d'A ngujen , et veux 
que vous entendiez ktj la difficulté que nous faisons, 
pour loj pouvoir bailler congé de donner bataille , 
comme î) demande. Et sur ce commanda à nn Mon- 
sieur de Sainct Po) de parler. Alors ledict sienr de 
Sainct-Pol proposa l'entreprise de TEmperenr et du 
Roj d'Angleterre, etc 



Monsieur l'Admirai en dict de mesme et tons les au- 
tres aussy discourant chacun comme il luj plaisait. Je 
trépignais de parler : et voulant interrompre lorsque 
Monsieur Gallîot opinait. Monsieur de Sainct Pol me 
fît signe de la main et me dit : Tout beau , tout beau ; 
ce qui me fil taire, et vis que le Roy se prît à rire. 



Mottsienr l« Dauphin n'upina point, et croy qne c'ee- 
tait la cousiume; mais le Boy l'y fit assister afin qu'il 
apprint : car devant ses princes, il y a tousjoars de 
belles opinions, non pas tousiours bonnes. On ne parle 
pasàdemy, et tousjours à l'humeur du maistre. Je ne 
serais pas bon li , car je dis tousjoura ce qu'il m'en sem- 
Ne. Alors le Boy mo dit ces mots r Avez-vous bien 
entendu, Montluc, les raisons qui m'esmeuvent à ne 
donner congé à Monsieur d'Auguyen de combattre et 
db rien bazarder. Je luy respondis que je l'avais bien 
entendu ; mais que a'il plaisait à sa Majesté me per- 
mettre de Iny en dire mon advis , je le ferais fort vo- 
lontiers, non que ponr ce sa Majesté en fist autre 
chose, sinon ce qu'elle et son conseil en avaient déter- 
miné. Sa Majesté me dit qu'il le voulait , et que je luj 
en disse librement ce que m'en semblaiL Alorsjecom- 
mengay en cette manière, il m'en souvient comme s'il 
n'y avait que trois jonrs : Dieu m'a donné uue graodo 
mémoire en ueschoses, dont je le remercie. 

« Sire, je me tiens bien heureux, tant de ce qu'il 
vous plaist que je vous dise mon advis sur cette délibé* 
ration qai a été tenne en votre conseil : qae parce aussy 
que j'ay à parler devant un Boy soldai, et non devant 
un Boy, qui n'a jamais esté en guerre. Avant qu'estre 
appelé à cette grande charge que Dieu vous a donnée , 
et depuis, vous avez autant cherché la fortune de la 
guerre , que Boy qui jamais ait esté en France , sana 
avoir espargné vostre personne non plus que le moin- 
dre gentil-homme. Doncqnes ne deis-je craindre puisque 
j'ay à parler devant un Boy soldat. [Monsieur le Dau- 
phin qui estait derrière la chaire du Kaj et vis-à-vis de 
moy me faisait signe de la teste , qui me fit penser 
qu'il voulait que je parlasse hardiment, ce qui me 
donnait plus de hardiesse, de laquelle je n'ay jamais eu 
faute, car la crainte ne me ferme jamais la bonche. ) 
Sire , di»-je , nons sommes de cinq à six mille Gascoua 
comptez. Croyez qu'au monde il n'y a point de soldats 
plus résolus que ceux-là, ils ne désirent qne menw 

les ronins. » Monllof^ énnmire au roi les forces dt 

l'armée en Suisses, Italiens, Provençaux, Gruyeos, 
hommes d'armes et chevau-légers. — a Doncques, %re, 
dit-il rontinuant son propos, qui voulez-vous qui tne 
dix mille hommes, el mille on douze cents chevaux, 
tous résolus de mourir on de vaincre ? Telles gens qno 
cela ne se delTaut pas ainsi : ce ne sont pas des appren- 
tifs. Nous avons souvent sans advantage attaqué l'en- 
nemy et l'avons souvent battn. J'oserais dire que si 
nons avions tous un bras lié , il ne sérail en la puissance 
de l'armée ennemie de nous tuer de trent'un jour , sana 
perle de la plus grande part de leurs gens et des meil- 
leurs hommes. Pensez donc quand nous aurons les deux 
bras libres et le fer en la main, s'il sera aisé et facile 
de nous battre. Certes , Siro, j'ay appris des sages capi- 
taines, pour les avoir ouy discourir, qu'une armée 
composée de douze à quinze mille hommes, est bas- 
tante d'en affronter une de trente mille. Car ce n'est 
pas le grand nombre qui ruine, c'est le bon cœur. Un 
jour de bataille ta moitié ne combat pas. Nous n'en 
voulons pas davantage : laisser faire à nons. ( Monsieur 
le Dauphin s'en riait derrière la chaire du Boy , conti- 
Duanl tousjoars à me faire signe de la teste: car à ma 
mine il semblait qne je fusse déji au combat, ) Non, 
non, Sire, ces gens ne sont pas pour être défaicts : si 
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Messiears qai en prient les avaient vus en besogne , 
ils changeraient d edvis , et voas nnBsi : ce ne sont pas 
soldats ponr reposer dans une garnison , ils demandent 
l'ennenij et veulent moostrer leur valeur : ils vous de- 
mandent permission de combattre ; si vons les refusez 
TOUS leor osterez le ccurage et serez caase que celuj 
de vostre ennemi s'enQera. Pea à peu voslre armas 
ee deffera à ce que j'aj entendu Sire , tout ce qui es- 
meut Messieurs , qui ont opiné devant votre Miijesté , 
est la crainte d'une perte, ils ne disent autre chose si 
ce n'est : ci nous perdons, si nous perdons. Je n'aj ou; 
personne d'eus qui aje jamais dit : si nous gaignons , 
si nous gaignons, quel grand bien nous adviendra! 
Pour Dieu , Sire, ne craignez de nous accorder aolro 
reqoeste et que je ne m'en retourne pas avec cette 
honte , qu'on dit que vous avez peur de mettre te ha- 
sard d'une bataille entre nos mains, qui vous oiTroos 
volontiers et de bon cœur nostre vie. — Le roi qui 
m'avait Tort bien escouté et qui prenait plaisir à mon 
impatience, tourna les ;eni devers Monsieur de SaÎDct- 
l'oL Leqnel lui dit alors: Monsinur, voudriez-vous 
bim changer d'opinion pour le dire de ce fol, qui ne 
se soucie que de combattre et n'a nulle considération 
du malheur que ce vous serait , si nous perdions la ba- 
taille t C'est chose trop importante pour le mettre à la 
cervelle d'un jeune Gascon. — Alors jeluj répondis ce 
mesme mot : Monsienrs asseurez-voos que je me sais 
point bravache, n; si ecervelez que vous ne pensez. 
Je ne dis point cec; pour braverie ; car s'il *ons son- 
vient de tous les advertissements , qne le Itoj' a eu de- 
puis que nous sommes retourner de Perpignan en Pied- 
mont, vous trouverez qu'à pied ou à cheval où nous 
avons trouvé les ennemis, nous les avons tonsjours 
batlns. 



Tous les autres parlaient et disaient que le Ray ne se 
devait arrester aucanemeat à mes pannes. Monsieur 
l'Admirai ne dit jamais mot , mais se sous-riait et croj 
qu'il s'estait apertn des signes qne Monsieur le Uau- 
phin me faisait estant presque vis-à-vis l'an de l'autre. 
Monsieur de Sainct-Pol recharge encore , disant an 
Roj : Quoi, Monsieur, il semble que vous voulez 
changer d'opinion et vous attendre ani paroles de ce 
fol enragé T Auquel le Roj répondit disant : Fojr de 
gentilhomme, mon cousin, il m a dit de si grandes rai- 
sons et me représente u bien leboncmurde mes gens, 
que je ne sca; que faire. Lors le seigneur de Sainct- 



Pol lu; dict : Je vois bien que vons estes déjà toaroé. 
Sur quo; le Ro; adressant la parole aadict sieur admi- 
rai lu; dict : qu'est-ce que lu; en semblait. Moasienr 
l'Admirai se prit encore A sous-rire et lu; répondit : 
Sire , voulez-vous dire la vérité t vous avez belle enrie 
do leur bailler congé de combattre. Je ne voos assen- 
rera; pas, s'ils combattent, du gain n; de la perte, 
car il n'; a que Dieu qui le puisse sçavoir; mais je 
vous obligera; bien ma vie et mon honneur, que tons 
ceux qu'il vous a nommez, combattront en gens de 
bien, car te sça; ce qu'ils valent pour les avoir com- 
mandez. Faicles une chose , nous cognaissons bien que 
vous estes à dem; gagné, et qne vons penchez plus 
du costé du combat, qu'an contraire, faictes vostre re- 
queste à Dieu et le priez qn'à ce coup vous veuille aider 
et conseiller ce que vous devez Taire. Alors le Ro; leva 
les ;eax an ciel et joignant les maios , jetant la bonnet 
sur la table, dit : Hon Dieu, je te supplie qu'il ta 
plaise me donner anjourd'hu; le conseil de ce que je 
dois faire pour la conservatbn de mon ro;aame et que 
le tout soit à ton honneur et i ta gloire I — Sor que; 
Monsieur l'Admirai In; demanda : Sire, quelle opiuion 
vous prend-il k présent T — Le Ro; après avoir de- 
meuré quelque peu se tourna vers mo;, disant comme 
en s'escriant : Qu'ils com but Lent , qu ils combattent I 
Or doncques il n'en faut pins parler , dit Monsieur l'Ad- 
mirai, si vous perdez, vous sent serez cause de la 
perte , et si vous gaignez pareillement : et tout seul 
en aurez le contentement en a;anl donné seul le congé. 
Alors le Ro; et tous se levèrent et mo; je tressaillais 
d'aise. Sa Majesté se mit a parler avec Monsieur l'Ad- 
mirai pour ma dépesche et pour donner ordre au paje- 
menl, dont nous avions faute. Monsieur de Sainct-Pol 
m'accosta, et médisait en rian : Fol enragé, ta seras 
cause du plus grand bien , qu'il pourrait venir an Ho; 
ou du plus grand mal. Alors je in; respondis. Mon- 
sieur, je vous supplie très humblement , ce vous met- 
tez en peine ni crainte que nous ne geignons la bataille : 
et assaurez-vouB que lus premières nouvelles que vons 
entendrez, seront qne nous les avons tons fricassez et 
en mangerons si nous voulons. 

Le congé donné , on se battit i Cerizolea , on gagna 
la victoire, Hontlucne se posséda pas de joie, le jeune 
comte d'Enghien fut illustré, et l'Europe étonnée apprit 
ce que la France renfermait en elle de force et de vi- 
gueur. 



CHAPITRE in. 



Puisque Muntluc est un sî agréable conteur, écou- 
tons-le encore : « Après la victoire je courus à Mon- 
sieur d'Angu;en et lu; dis ces mots, faisant bondir mon 
cheval : Et pensez-vous. Monsieur, que je sois aussi 
bonhomme a cheval qu'a pied t Alors il me dit : Voos 
serez tonsjonrs en ane sorte et en antre. I) se baissa, 
et me fit cet honneur de m'embrasser et me fît sur 
l'heore chevalier, dont je me sentirn; toute ma vie 
honoré, pour l'avoir esléence jour de bataille et de la 



main d'un tel prince. Malheareux fut celu; qui nous 
l'osla si ptinvrement. Mais laissons cela. LoH je lu; dis : 
Monsieur, tous a;-je aujourd'hd; servi k vostre con- 
tentements Il merespondit: Ou;, capitaine Mont lue, 
ou; , je n'oublierai jamais ce que tous avez faict et ne 
le cèlera; pas au no;. Alors je lu; respondis : Mon- 
sieur, il est en voos de me faire le plus grand bien 
^ue vons Sf auriez faireà gentil-homme au monde. Alors 
il s'escarta me tirant i part afin que penoone ne l'ooR 
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et me demanda, qo'est-ceqoe je voulais qD'il fil pour 
moj. Je lay dia que c'estait qu'il m'envojssE porter les 
noaTellesdiigain delà bataille au ]toj;et qu'il n'j avait 
homme qoi le deust faire siloEt que dioj , veu ce que 
j'avais dit à Sa Majesté et à son cooGeil pour obtenir 
congé de combattre , et que les derniers mots que j'a- 
vais dit an Roj estaient qu'il s'attendit Beulemeat d'a- 
voir nouvelles de la victoire. Il me tourna redire qn'il 
estait raison, que j'j allasse plulost que (oui autre. El 
ainsi retourna toutel'armée vicloriease àCarmagnolle. 
Mais comme je pensais estre dépesché pour partir la 
nuict, on me dit que Monsieur Descars avait gaigné 
toDt le monde, pour qu'il j allast 



11 n'y eust ordre, il TalluEt passer par là : à peine me 

tiQt-on apaiser. J'avais beau me Fascher et remonstrer 
a tort qu'on me faisait. Cent fois depuis me suis-je re- 
pentj que je ne me desrobaj le soir mcsrae. Je me 
fosEe rompu le col , ou j'y fusse arrivé le premier pour 
en porter la nouvelle an Roj. Je m'asseore qu'il ne 
m'en eust senlj que bon gré , et eust faicl ma paix avec 
les autres. Or qnitlaj-je alors toute ma Tortune n'espé- 
rant jamais plus estre rien et vins demander congé à 
M. d Angujen poar m'en venir en Gascogne, Ledit 
seigneur me promettait beaucoup t!e choses, me cog- 
naissant fasché , Monsieur de Tuis me faisait de mesme 
me voulant retenir, mais je Gs tant qu'ils uie donnè- 
rent congé avec promesse de retourner, n 

Pour consoler Montluc, le roi le nomma bientôt 
mal Ire-de-camp , et l'appela dans U- nord de la France 
pour combattre l'armée de Henri VUI, qui déjà s'était 
emparée de Boulogne. C'était pour la première fuir qje 
Montluc allait jouer des siennes avec les Anglais, a Or 
nous estions tous abusez sur ce que nous avions ouj 
de mes prédécesseurs, qu'on Anglais battait toujours 
deux Français et que l'Aglais ne fiivait jamais , ni ne 
se rendait. Mais je veui leur faire uoe embuscade , 
dis-je un jour à Monsieur de Tuis, pour vous mons- 
trer si un Gascon vaut un AngTsis. n En effet, Mont- 
luc leur dresse une escarmouche de sa fafon , et An- 
glais de fuir aussi facilement que nalion qu'il eût ja- 
mais connue, v Monsieur de 'Tuis avait tout veu et 
comme j'arrive; à luj, ja lui dis : Vojez-vons si je ne 
vous a; dit la vérité ? Ou il faut dire que les Anglais 
du temps passé estaient pins vaillausqoe ceux icj, ou 
bien que nous le sommes plus que nos prédécesseurs. 
Je ne sca; quel des deux est véritable. Vrajment , dit 
Monsieur de Tuis, ces gens se retirent bien à la hasle. 
Je n'aura; jamais plus opinion des Aoglais, telle que 
je; eu par le passé. Non , Monsieur , lu; dis-jo , cro;ez 
que les Anglais qui ont battu anciennement les Fran- 
çais estaient dem; Gascons, car ils se mariaient eu 
Gascogne, et ains; fauaient de bons soldats. Depuis ce 
temps nos gêna n'en eurent plus l'opinion n; crainte 
qu'il* en avaient. » Montluc empourpra sa victorieuse 
ipée dans le sang des Anglab, comme il l'avait rougie 
«iHearadans celui des Espagnols, des Lombards et des 
Allemands. 

On sait que le dessein de l'empereur et du roi d'An- 
gleterre était de frapper la France au cœur, en mar- 
chant, par le Nord, sur la capitale, et en s'emparant 
dn siège du gouvernemenL On ne verra peut-être pas 
sans JDlérét l'avisde Montluc sur la question de savoir 



ce que ferail la France, dans le cas oà la ville de Paris 
serait prise, surtout de nos jours oii cette question a 
si vivement préoccupé tous les esprits, u La France, 
bien unie, dit Montluc, ne peut estre conquise sans 
perdre une douzaine de batailles , veu la belle noblesse 
qu'il ; a et les places fortes qui s'; trouvent. Et cro; 
que plusieurs se trompent de dire que Paris pris, la 
France serait perdue. C'est à la vérité le thrésor de es 
ro;aume et un sac inestimable : car les plus gros du 
ro;anroe; apportent tout, et cro; qu'au monde il n'y 
a une telle ville. On dit qu'il n'y a escu qui n'; doive 
dix sols de rente nne fois Tannée. Mais il ; a tant d'au- 
tres villes et places en ce ro;9ume, qui seraient has- 
tsntes pour faire perdre trente armées : de sorte qu'il 
serait aisé se rallier et leur osier celle-là avant qu'ils en 
eussent conquis d'antres, si le conquérant ne voulait 
dépeupler son ro;aume pour repeupler sa conqueste, k 
La douzaine de batailles de Montluc rappelle la remar- 
quable réponse d'un gentilhomme français à Charles- 
Quint, lorsque celui-ci, aveuglé par la fortune, cro;ait, 
en enlranl en Provence , être déjà maître de la France 
et en avoir fait une province de la mouarchie univer- 
selle qu'il rêvait. Combien y a-t-il de journées d'ici h 
Paris? demandait 1 orgueilleux empereurà notre gen- 
tilhomme. — De journées? répondit le Français, si 
vous entendez par ce mot des batailles , je vous assuro 
que vous en aurez pour le moins une douzaine,! 
inoins que les agresseurs ne soient battus dès la pre- 

A la mort de François l", Montluc craignit de voir 
long-temps ses armes suspendues au crochet ; mais le 
nouveau roi, héritier de l'humeur belliqueuse do son 
père, ne lui donna pas le temps de connaître l'oisiveté. 
Henri II , que son père avait appelé à tous les conseils, 
et qui était initié a tous les secrets de la politique de 
l'Europe, adopta les idées et les projeta de François I" 
dans les rapports de la France avec les états voisins. 
La guerre recommença en Champagne, en Picardie, 
dans les Pays-Bas et en Italie. Montluc suivit la maré- 
chal de Brissac en Piémont, et il prit une grande part 
aux importantes conquêtes que fit ce vaillant et ver- 
tueux capitaiue. k 11 estait toujours à ses pieds on à sa 
teste. B Aussi Brissac le regretta-t-il vivement, et fit-il 
tout ce qu'il put pour le retenir , lorsque le roi Henri 
l'appela au gouvernement de Sienne. Le courrier da 
roi trouva Moetluc à Ageo en proie à une cruelle ma- 
ladie, et entre les mains des médecins. Jaloax d'obéir 
aux ordres de son maître, tant qu'il lui resterait on 
sounie de vie , il voulut à tout prix se mettre en cbe-i 
min pour lllalie. Il faillit de succomber à Toulouse à 
la violence de son mal. 

La nomination de Montluc à la charge de lieutenant 
du roi à Sienne avait trouvé une vive opposition dans 
le conseil. Son caractère emporté , irascible et bizarre 
faisait craindre qu'il ne sût pas s'accommoder à l'hu- 
meur des Siennois. Mais le roi , qui aimait Montluc 
depuis qu'il l'avait remarqué à lu camisade de Boulo- 
gne, ne voulut point en nommer d'autre, et lui écrivit 
de laisser un peu sa colère en Gascogne. L'histoire noua 
a appris comment Montluc, par son héro'ique défense 
de Sienne, se montra digne de la confiance du roi, 
« Croyez que je força; bien mon naturel contre l'advis 
de Monsieur le Connestable, qui m'avAit reprËeealé «t 
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dépmnt an Roj comme il m'avait yen ea mon aago 
boaitlaat. Il fûat qu'on cspilaioe et geoTeroear s«gQ «t 
advisé, qaind il est parmi les nations élraogères Usche 
lant qa'iï peut se conformer à lenr hamenr. Parmj tes 
Allomaos et Suistas il fant faire corroux ; arec les Es- 
pagnols tenir leur morgue superbe et faire plas le reli- 
gteus et dévotiens qu'on n'est, parmj Mtatien estre 
discret et sage , ne l'ofTenser nr caresser leora fem- 
mes. Quant anx Français il est a tout faire : tant j a 
que Diea me fil la grâce, qd suis Gascon, prompt, 
colère, fascheui et mauvais patient, de me comporter 
ai bien parmj cette nation souptonneoso et deffianle 
qn'il Bj enst citadin , qui se peost plaindre de mo]'. ■ 

Sienne était la ville de l'Italie centrale, qne les Fran- 
çais avaient choisie pour station , afin de délivrer la Pé- 
ninsule du jong de l'empereur. Déjà les Siennois , fatî- 
goés des exactions et au despolbme des Espagnols, 
avaient chassé leur garnison et arboré les enseignes 
françaises. Benri II s'était bAté de faire alliance avec 
eux. Lorsque Montluc arriva , il trouva Sienne assiégée 
par le marquis de Marignan. Les Siennois étaient £»- 
posés à faire rage pour défendre leur liberté. Ils le 
prouvèrent dans plusieurs combats qu'ils livrèrent aona 
tes ordres de Hontluc Cependant l'emperenr était 
mécontent àa marquis du Marignan; il trouvait fort 
étrange qn'il fit durer si long-temps cette guerre , pré- 
tendant que la ville de Sienne ne pouvait résister à l'ar- 
tillerie. A tort ou à raison, il fallnt se prêter à l'bu- 
meur du maître. Les Siennois sont toat a coup avertis 
qoe tr«nl« canons arrivent de Florence , et que ie nuar- 
4|uis va leur livrer un assaut Grande «si l'épouvante 
parmi lee assises, et DoUes at boargeols coororenl an 
palais do conseil , pour meltn en délibération si on 
doit endnrer la batterie on entrer en composition. Que 
va faire Montluc en apprenant qu'un peuple nnnmandé 
par lui parle de se rendre, parce qu'il a peur du canon? 
il faut encore l'entendre lui-même raconter, avec son 
originalité, ce qu'il fit ponr changer les dispositions des 



• J'estais encore si très-exténné de ma maladie et 
le froid estant grand et aspre , j'estais contrainci d'al- 
ler si enveloppé ie corps et la teste de fonrreares, qne 
quand l'on me vojait aller par la ville, nul ne pouvait 
•voir espérance de ma santé , ayant opinion que j'estais 
gasté dans le corps, et que je me mourais à vene d'œil. 
— Qne ferons-nous, disaient les daraes et lespoorrenx 
(car en une ville il j en a d'uns et d'antres), que fe- 
rons-noDS si notre gouverneur meurt 1 Noas sommes 
perdus : toute nostre France après Dieu est en lu;. II 
n'est possible qu'il en eschappe, — Je croj fermement 
que les bonnes prières de ces honnestes femmes me 
tirèrent de l'extrémité et langueur où j'estais , j'entends 
dn corps : car qnant k l'esprit et à l'entendement je ne 
le sentis jamais affaiblir. Ayant donc aecoustumé an- 
paravant d'eslre ainsi embegniné, et voyant le regret 
qne le peuple avait de me voir ainsj malade, je me fis 
bailler des chausses de velours cramoisi, que j'avais 
Bj^rté d'Albe, coDvertes de passement d'or, et fors 
aécnapées et bien faites : car au temps que je les avait 
faites faire, j'estais amoureux. Nous estions lors de 
loisir en nostre garnison, et n'ayant rien à faire il le 
faut donner anx dames. Je prins ie pourpoint tout de 
mesmos, uw chemise ouvrée de soye cramoisie et de 



filet d'or, bien riche (en ce temps Uoa portait les col- 
lets des chemises un peu avaliez), puis prins un collet 
de bufUe, et me fia mettre le baussecol de mes armer, 
qui estaient bien dorées. En ce temps là je portais gris 
et blanc ponr l'amour d'une dame , de qui j'estais ser- 
viteur, lorsque j'avais le loisir ; et avais encore on 
chappean de soye grise, lait à l'allemande, avec nn 
grand cordon d'argent, et des plumes d'aigrette bwa 
argentées. Les chappeanx de ces tempe là ne coo- 
vraient pas grands comme font k ceste heure : puis 
roe veslis un cazaqain de vdoiin gris garny de petites 
tresses d'argent à deux petits doigta l'nn de l'autre, et 
doublé de toile d'argent tout découpé entre les tresses, 
lequel je portais en Piedmoot sur les armes. Or avais- 
je encore deux petits flacons de vin grec de ceux que 
Monsieur le cardinal d'Armagnac m'avait envoyez. Je 
m'en frottay un peu les mains, puis m'en lavaj fort le 
visage, jusqu'à ce qn'il eust prins un peu de couleur 
rouge, et en bons, prenant un petit morceau de pain, 
trois doigts, puis me regarda; an miroir. Je vous jure 
que je ne me cognaissais pas moy-mesme, et me sem- 
blait qne j'estais encore en Piedmond amoureux comme 
j'avais «sté. Je na me peus contenir de rire, me sem- 
blant qne tout à coup Vien m'avait donné un tout autre 
visage, 

«J'avais prié les colonels des trois nations (France, 
Italie, Allemagne) de me venir trouver pour me faire 
compagnie au palais et d'amener lenrs capitaines avec 
eux sans leur rien dire de ce qne je voulais faire. Le 

Sjmier qui arriva k moj avec ses capitaines fut le sieur 
rnelio et le comte de Goyas , Hoosieur de Bassom- 
pierre commissaire , et le comte de Bisqae que j'avais 
envoyé quérir. Et comme ils me trouvèrent de ceste 
sorte, se prinrent tons à rire. Je bravaia par la salle 
plus que quatorze : et n'eusse pas eu la puissance de 
tuer an poulet : car j'étais si faiUe que rien plus. 
Camboe et les capitaines français arrivèrent anssL 
Toute cette force ne tendait qu'à faire rire les uns et 
les autres : et le dernier ce fut le colonel Rineroc et ser 
capitaines, qui comme il me vit de cette sorte, il se 
mit à sanglolter de farce de rire : et je le prins par le 
bras et luy dis : Eh quoy , seigneur colonnel , pensez- 
vous qne je sois ce Hontluc qui va tous les jonrs mou- 
rant par les mesT Nany, nany; car celui-là est mort : 
et je suis an autre Montluc. Son truchement le luy dit, 
qui le faisait encore plus rire, et desjà le sieur Corne- 
lio luy avait dit la résolution pourquoy je l'envoyais 
quérir, et qu'il fallait que noos estassions par une sorte 
ou par autre ce donto, qui estait parmy les Siennois. 
Et ainsy nons allasmes tous à cheval au palaia, et 
comme nous ensmes tous monté le degré nous trouvâ- 
mes la grande salle toute pleine de noblesse et de bour- 
geois de la ville, qui estaient du conseil 



En entrant mon chappeau à la main, je roe sousriais 
vers l'un, vers l'antre: tons s'esmerveill aient de me 
voir. Deux desja avaient commencé d'opiner et alors 
je commença; a leur parler en italien en cette sabs- 
tance. 

Seigneurs, j'ay esté adverty que depuis qne vous 
avez entendu à la vérité, que les ennemis amenaient 
l'artillerie, vous estiez entrez en quelques disputes, 
qoi engendrent parmi t«ds p Intosl ta peur et la crainte 
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que qoetqae bello résolution de combattre et delTeodre 
TOtro ville et liberté avec les armes. Ce que j'aj trouvé 
fort étrange et m'en sais esnier veillé , ne me le poa- 
VBOt persuader. TauteBfoîs à la &i je nie suis ré- 
solu venir vers vous avec les colonnels et capitaines de 
toutes les trois nations que le roj a en celle ville, 
pour vous visiter en ce lieu et entendre do vous la vé- 
rité de loDt ce qui se paEse. Or , Messieurs , je vous 
prie, pesez bien de considérer ce conseil, où vous estes 
tous aiipellez. Car de ce conseil et de la résolution que 
vous prendrez dépend tout l'iionneur , grandear , 
aathorité et asseorance de votre estât, de vos vies, de 
T03 honneurs et conservation de votre liberté ancienne : 
et an contraire Loate la honte, déshonneur, reproche 
avec une infamie perpétuelle a vos enfans, déshonneur 
à vos pères , qui vous ont laissé pour héritage une telle 
grandeur que vous tenez, l'ayant deHendiie toujours par 
batailles les armes en la main , contre tons cens qui 
leur ont voulu osier, etc. , etc. 

L'éloquence de Montluc chassa la peur du cœur des 
Siennois et lenr rendit le courage. 'Tous jurèrent de 
moarir les armes â la main plutôt qoe de capituler. Ils 
DommèrentMoolluc dictateur, comme on Taisait autre- 
fois à Itome dans les circonstances difriciles. Enrans et 
vieillards, femmes du peuple et gentils-dames tous 
travaillèrent aux fortifications et le marquis dut renon- 
cer à prendre ta ville autrement que par la famine. Ce 
ne fut qu'après un siège de dis mois que les Siennois , 
ayant renvoyé toutes leurs bouches inutiles et ne peu- 
Tant plus qnes'entremanger, furent forcés d'entrer en 
coinpcsilion. Montluc avait pour principe de n'aban- 
donner one place qu'avec le dernier morceau à la bou- 
che. Aussi ne voulut-il pas encore consentir i la reddi- 
tion de Siennes , disant que le nom de Montluc ne se 
Irwuverait jamais eu capitulation. Il l'avait jaré. Il se 
contente de laisser faire les Siennois ; pour lui , il 
sortit avec tous les honneurs de la guerre, enseignes 
déployées, les armes sur le col en tambour battant ; 
stérile honneur , qui est l'effet assez ordinaire des 
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guerres même las plus glorioases I C'est an aejoaant 
de la vie des hommes , en se servant d'eax comme de 
chair i canon, en faisant couler des flenves de sang, 
que les princes vident leurs querelles. Et à quoi ser-' 
vent le plus sauvent tous ces malbeors 1 A illutrer 
un petit nombre de guerriers, voilà tout. 

Montluc vit prodigieusement grandir sa gloire et sa 
fortune. En Italie on courait aux portes et atix fenêtres 
pour voir celui qni avait si hèro'iqQement défendu 
Sienne. A son arrivée à la sonr, le roi Henri, voire 
même sa maltresse la duchesse de Valentioois, lui té- 
moignèrent leur hanta satisfaction. Il reçnt en récom» 
pense de ses bons et loyanx services le Ardon de l'or- 
dre de St. -Michel, trois mille livres de rente sur le 
domaine àa roi , une compagnie d'hommes d'armes , 
et deni charges de conseiller an parlement de Too- 
louse, dont il fit de l'argent pour marier sa fille. 

Montluc ne pouvait rester dans l'inaction tant qu'il 
restait un coup d'épée à donner pour la défense à 
l'honneur de son roi. 1 1 se hâta de revenir en Italie. 
Il gouverna des places, livra des combats, fît den 
sièges, surprit dis villes sans qoe jamais sa fortune 
l'abandonnAt. Lorsque le grand Guise se coavrait de 
gloire enchâssant l'Anglais de notre territoire, il appela 
auprès de lui le héros gascon. Montluc, nommé colo- 
nel-général de l'infanterie française , partagea avec le 
duc de Gaise l'honneur de la prise de Thienviila. 
Bientét après les intrigues de cour amenèrent le traité 
deCateao-Cambrésis, cet indigne traité qni, en ter- 
minant sans gloire une lutte de quarante années , dé- 
chaîna sur la France tous les désastres des guerre* 
civiles. Il semble que l'ardeur inquiète des peuples m 
poisse se passer de guerre. Si cette ardeur n'est oc- 
cupée an dehors , ils se déchirent su dedans. Dan* 
l'ère sanglante qni s'ouvrit en France dès la mort de 
Henri II , Montluc échangea sa réputation de vaillant 
capitaine contre celte de Boucher nyalùU, qne loi 
méritèrent ses cniaulés. 



CHAPITRE IV. 



François I*', se laissant^ diriger par an clergé que 
la réforme menaçait dans ses biens, sa puissance , son 
existence mâme, avait permis l'effroyable exécattonde 
Cabrières et de Mérindal. Henri II avait établi contre 
les religionn aires une législation toute de sang, l'inqui- 
sition et les chambres ardentes. Toute doctrine gagne 
k la persécution : sous le règne de Henri 11 il y avait 
nne église réfonnée en France; un an après la mort 
de ce prince on en comptait plus de deux mille. Dans 
le principe les protestans ne demandaient qu'à adorer 
Dien à leur manière et à chanter les psaumes de David 
en mauvais français ; dés 1561, non moins intolérans 
que leurs persécuteurs et voulant détruire co qu'ils 
appelaient l'iduMtrie , ils commencèrent à renverser 
les autels, à brûler les tableaux, à démolir les églises, 
à abattre les images des saints, à traîner le crucifix. Dès 
UoSAïQDB BD UiDi. — S' Annjc. 



lors nne latte terrible était inévitable. Les calvinistes 
regardaient les calholiqaes comme des pa'iens, les ca- 
tholiques tenaient les calvinistes pour des impies et 
des sacrilèges. Des deux côtés ils .croyaient laver leurs 
péchés et gagner le ciel en se baignant dans le sang 
tes uns des autres. Pour comble de malheur, il n'y 
avait pas un homme assez fort pour se jeter entre les 
deux partis et enchaîner leur fureur par un fatal 
concours de circonstances. C'est le contraire qui dot 
avoir lieu. La royauté absolue de François h' et 
d'Henri II en passant dans les mains de faibles enfans 
était tombée par terre. Los ambitieux se précipitèrent 
à l'envi pour la ramasser, les Guise, Catherine do 
Médicis, les princes du saog et jusqu'au vieux con- 
nétable de Montmorency. Ces factieux se placèrent 
derrière le peuple , enfiammèreat sa conviction déjà 
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trop ■rdflBtt, le pontsàrent et expIoiUrant md Tana- 
tisme à leur profiL C'est ainsi qae la France ne fat 
bianlAt qa'an *aBt« champ de bataille , où se fit ooe 
guerre i mort. 

Uonllàc ledeinni d'ane terrible manière dans ces 
gaerres civiles, obil loi fallut, dit-il, nser noa-seole- 
ment de rigaenr, mais de craaulé. Eo cent endroits de 
■es mémoires, il s'accuse ainsi lai-méme. Il pendit , 
il mauacra des milliers de haguenots et lear iospîra 
un tel elTroi qae lorsqu'ils entendaient parler de loi 
ils crojaienl déji avoir la corde aa col. Les crnaat6s 
de Hontluc rendaient assnriment son nom odteu. Ce- 
pendant, pour bien jnger cet homme de fer et de feu , 
ne serait-il pas à propos de rappeler un des premiers 
principes de Ja philosophie de l'histoire I c'est qn'il est 
des actions, bonnes et manvaiees, dont il faut moins 
tllribuer la gloire ou l'bonnear anx hommu qoi en 
Airent lesanloora qu'à l'époque oà ils vécurent, aux 
circonstances sons l'empire desquelles ils se trouvèrent 
' placés. Brutoa et Manlius condamnèrent eux-mêmes 
et livreront enx-mémes leurs pn^rea enfans i la hache 
do licteur. Dans l'origine de la république romaine 
tout citojen e6t fait cet acte de patriolîgtne ; dans nos 
temps et avec nos mnurs, c'est à peine si nous corn- 

£ renoua cette monstruosité. Itégaios pour rester fidèle 
son serment revient se livrer aux mains do plus cruel 
ennemi et affronter les supplices les ptas inouïs que 
puisse inventer la perversité humaine. An siècle de 
HcgnluB cette conduite était tonte naturelle; de nos 
jours il est dans le monde civilisé tel on tel grand peu- 
ple , le peuple britannique si l'on vent , qui trouverait 
cette ' religion du serment sur-humaine, s'il ne la 
trouvait plutAt insenBée. César faisant la conquête des 
Gaules se montra atroce, il fit couper le poing à tons 
les prisonniers; Cèrar mettre du monde fut un modèle 
de bonté et de clémence. Les eircongtancea ne font 
pas les boromee sans donte, mais elles influent étran- 
gement sur leur conduite et la déterminent souvent 
glorieuse ou honteuse. Si Montluc eCtt vécu toute sa 
vie sons un roi conquérant , il aurait employé les 
ressources de son infernal génie toujours à tuer des 
hommes, il est vrai; mais ces hommes auraient été 
étrangers à la patrie , et sa gloire de héros aurait été 
sans tache. Il eut le malheur de vivre en temps de 
guerres civiles et il devint un bourreau. Cependant, i 
ces malbenreusas gaerres comme aux guerres d'Italie , 
la règle de sa conduite , de son courage , le mobile de 
ses actions fut toujours le même, ce fot toujours nn 
dévouement absolu au service de son roi. Or, voulez- 
vans savoir ce qn'était le roi aux jeux de Montluc , 
éeonter : t Le Roj, c'est le soleil qui nous échaulfe et 
nous éclaire ; reconnaissons que nous tenons tout des 
Boys et qne nous ne serions rien sans eux , et si nous 
les servons , c'est obéir aux commandemens de Dieu , 
sans tlcber d'avoir des récompefises par reproches et 
împorlunitez, > Ainsi le roi, pour Montluc, c'est le 
lieutenant de Dieu sur la terre. Anssi le servira-t-il 
comme il servirait Dieu, de tout son esprit, de toute 
son âme et de tontes ses forces. Toute sa puissance à 
lui est dans le fer , il le servira par le fer. Dans ces 
temps déplorables, la douceur, la sagesse, la concilia- 
tion auraient été impuissantes : eh bien 1 il s'applau- 
dira de son naturel i qui tendait plus h remuer les 



mains qu'à pacifier les afTeires , aimant mietnc ftapper 
et jouer des conleânx que faire des haranguée. » Et 
puis, si, faisant un retour sur la triste ctnidîtioa des 
guerriers, il se prend à gémir sur les mani sans nombre 
qu'ils causent au pauvre peuple, il se consolera en s'»- 
criant : Dieu soit loué de ce qu'il m'a toujours main- 
tenn homme de bien et n'a/ jamais Riit acte qns de 
lo/al eujet et serviteur de mon R07. L'histoire tout 
entière de Montluc est dans sa fameuse devise : Dto 
duee, /VrroMHuttf, Dieu pour guide et le fer poar eon- 
pagnon. 

L'empire des circonstances sur les actions des bon»- 
mes a été de tout temps reconnu par les esprits les plus 
élevés. En parlant de la belle action de Régulns, que 
nous Dons sommes déjà permis de rappeler, Cicérou 
dit : Qw>d rediit , nobit Aoc timu mnbiieviiiHMr; ûlù 
«vûîfM tentporibVM aliter faeert non jmterat. itaqtte ûla 
munmftt hominiâ, wdtciHjvorwm. Parce que Kégolos 
revint à Carlhage, cela nous parait aujoard'hoi eur- 
prenant; mais en vérité en ce temps^ il ne pouvait 
agir autrement. Ce n'est donc pas l'homme qu'il Tant 
louer, mais lépoqoe où il vécut. Ce que dit l'orateor 
romain d'one action que nous admirons, Jl combiea 
plus forte raison ne peut-on pas le dire de bien d'autres 
que nous trouvons criminelles. Car le chemin qoi mens 
au mal est plus ailé et plus rapide qaecetui qei condait 
BU bien. Lorsqu'on étudie une époque, il j a doue uns 
distinction estenlielle è faire entre les hommes qni diri- 
gèrent eux-mêmes cette époque et ceux qui ne firent 
qu'en subir l'influence. C'est parmi ces derniers qno 
l'on doit placer Montluc. Montluc ne fut qu'on cbef 
secondaire, il n'était pas en son pouvoir de maîtriser 
les évènemens, il ne savait qu'obéir, su dévoner corps 
et ime au service de son maître. Crâ considérations, 
que BOUS croyons justes , doivent, ce noas semble , faire 
pardonner beaucoup à Montluc et noos montrer «hb- 
ment les meilleurs principes, quand ils sont trop exa- 
gérés , peuvent engendrer le crime (i). 

Après la mort du Petit-Frantoit , Monllne qoi 
était à la cour , k Orléans , reconnut aux roenéee qni 
se feiï^aient que lu partis ne tarderaient pas k venir 
aux prises. Il résolut de quitter la cour, £n prenant 
congé de la reine-mère , il loi dit : ■ Madame , j« 
m'en vais en Gascogne avec délibération de vous faire 
toute ma vie très humble service. Je supplie très ham- 
blement votre Majesté croire qne s'il advient quelque 
choset qui mérite que vous ajea affaire de vos ser- 
viteurs, je vous promets et vous donne ma foy que je 
ne tiendray jamais antre parti qae le vôtre et celuy de 
Messeigneurs vos enfans ot seray soudain à cheval que 
vous ma le commanderez, a Catherine do Médicîs ont 
en effet bientôt besoin de Montluc Le parti de la ré- 
forme devint audacieux en Guienne. Les catholiques de 



[4)lloatluc n'était pii le kuI adorateur ranaliqne de la 
royauté atMolne. « Dins une luemblte nitfoaale, qui fWi 
convoquée soui Henri II , ceux qui portèrent la parole 1 1 
nom du ptrlemcnL et du Lters-étal »e mirent i geuoui pour 
b'adreuer au roi. L'ortleur du tiers dit qne , bien que le 
peuple rat chargé d'ImpA» et acctbié par les maux d'une 
guerre eonllnuelle, cependant, dei mjati devant tout à leur 
ni , lli donueraient des marques de lear âdËliie el de leur 

Pirralt dévouemeni, etc. HH. Ciji et Poinon , Prieù de 
BitUin da Ftance. 
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Cahon doonèml le rignal da la guom civile m fat- 
MDt DU horrible rnsBiacre des proteaUriR. Le§ imte»- 
tans de Fume) et des aDviron* ^orgêreot leur seignear 



atec d«s circtHutances qui font frémir. Lacoar envoja 
des eommissaires |>ODrjuger et paair ces crime». Burie 
el MoDtlac farent nommés poar faire exéeater le juge- 
ment de ces commissaires. C'est ici qae commence le 
cours des cruautés de Montloc. Il se vante dans ses 
nimoires d'avoir conservé deas fois la Gnieiine k las 
maîtres légitimes , dans dix ans qu'il fut lieutenant ia 
hûdana cette province. 

A peine Hontlac eat-il reca ordre de eonrîr sus ans 
Hngaenols, qoe deux minisires de Nérac lui offrirent 
un don de quarante mille francs de la part de leurs 
églises, s'il voalait leur élre favorable. Il faut voir 
dana ses commentaires ta colère de cet homme violent 
et désintéressé. ■ meschans , je vois bien où tocs 
Toulei venir, c'est de mettre le ro/anme en division. 
Vous aotree. Messieurs les ministres, vous faites toat 
cecv Boos Goaleur de l'évangile.— ^e commençaj à jurer 
et iranpoignaj an cidiet, lui disant ces paroles : Je ne 
sais qai me tient que je ne le pende moi mesme à cette 
fenestre, paillard; car j'en ai étranglé de ma mainone 
vingtaine de plus gens de bien que loi. Ne venez 
ploa devant moj pour me tenir un tel langage , et si 
vous le faites, je n'aurai plus la patience que je ne 
mette la main sur vous — et ainsj s'en allèrent. » On 
peut reprocher à Monlloc sa cruauté et sa forfanterie ; 
mai on doit le louer du noble désintéressement dont 
il fit toujoars profession. Après avoir gouverné despo- 
liqnement pendant dix ans dans les provinces et long- 
temps aassi en Italie, il n'augmenta ses propriétés, 
comme il le dit lui-même, qae de trois petites métai- 
ries et d'an moulin, le tout pour la somme de quinze à 
vingt mille fraucs. 11 préféra constamment la gloire à 
la fortune. 

Bieotôt après on vînt lui dir* qae dans un village à 
deux lieux d'Ëstiilac à St-Méiard , les Huguenots s'é- 
taient élevés contre leur seigneur et avaient failli lui 
couper la gorge. « M. de Corde, qui se tient andict 
St-Meiard , m'avait aussi mandé que , comme il leur 
avait remonslré en la compagnie des Consuls qu'il fai- 
saient mal et que le R«T le trouverait maavais, qu'alors 
ils luj répondirent : Quel Ro;1 — Nous sommes les 
Roys , celui-là qae vous dites est no petit Rejot de 
roerde; noas lui donnerons des verges el \uy donne- 
rons mestier pour loi apprendre^ gaigner sa vie comme 
les autres. — Ce n'estait pas seulement li qu'ils tenaient 
ce langRge : car c' estait partoat. Je crevais de dépit 
et vojais bien que tous ces langages tendaient en 
somme à faire un autre Roy. Jallaj à St-Mézard , 
accompagné de deux bourreaux, lesquels en appela 
depuis mes laqwui , parce qu'ils estaient souvent après 
moj. Et comme je feu arrivé à St-Mézard, M. de 
Fontenilles me présenta trois Huguenots et un diacre, 
tous ullachei dans le cimetière, dans lequel il j avait 
encorelebasd'unecroix de pierre, qa'ilsavaientrompâe, 
qui pouvait eslre do deux pieds de IiauL Je Ga venir 
Monsieur de Corde et les Consuls el leur dis , qu'ils 
me dissent la vérité à peine de la vie, quel propos ils 
leuravaient ou; tenir contre le Itoj. Les Consuls dirent 
la vérité, comme ledit sieur de Corde. J'avais les deux 
bourreaux derrière moj , bien équippei de leurs armeSf 



et Bortoot d'un marrassean bien tranebaal. Do rage je 
sauta; an «diet sur le nommé Verderjr , qui entrete- 
nait toute la sédition, et lujdis: meschant paillard, 
as-ta biea osé soalller la mescbante taogae contre la 
Majesté de ton Uoj 1 II me respondit : Ha Monsieur , 
à pécheur miséricorde. Alors la rage me print pins 
que jamais , et laj dis r Hescbant , veux-tu que j a je 
mîsÂicorde de toj r et tu n'es pas respecté ton Koj ? 
Je le poussai rudenienten terre et son corps alla juste- 
ment sur ce morceau de ^roii. Et dis au bourreau : 
frappe, vilain.— Ma parole et son coup fat aassi-tost 
l'on qae l'autre : et encore emporta plus de demi pied 
de la pierre de la croix. Je fis pendre les deux antres 
à un orme , qui estait tout contre. Et parce que le 
diacre n'avait que dix-hait ans, je ne le ronlus faire 
mourir, afin aassi qu'il portast les nouvelles k ses 
frères : Mais bien lui fis-je bailler tant de coupe de 
fanât aux bourreaux , qu'il me fut dît qu'il en estait 
ooort an bont de dix on doaie jours sprès. Et voilà la 
première exécolioD que je fisao sortir de ma maison sans 
sentence, ni escriture, car en ces choses, j'ajr oâi 
diro qn'il faut commencer par l'exécntion. Si tons 
cassent fait de mesme, ayant charge es provinces, 
on enst assoupi le jeu , qui a depuis broslé tout. Cela 
ferma la bouche a plusieurs séditieux, qui n'osaient 
parler du Roj qu'avec req»ect , mais en secret ils 
fesaient leurs menéea. n 

Cependant les juges nommés par la coor ponr iofor^ 
mer contre les autres massacres de Cahors et de Famsl 
écrivirent i Burie et à Monlluc d'aller les joindH 
pour commencer la procédure. Monllac voulait dé> 
buter par celle de Fumel. Après avoir fait à ces Mes- 
sieurs des instances auxquelles ils ne crurent pasde^ 
voirdéférer, il rangea Burie desoa avis, el ils allèreat 
tous deux à Famel. Les commissaires de la cour ne 
s'étaient pas rendus. Montliic n'en ont pas de r^ret , 
car il les tenait pour les plus grands Huguenots d» 
France. Il forma de son aotorité privée une commis- 
sion composée de certains membresdu présidial d'Agett, 
dont rorthodoxie et l'opinion lai étaient bien connues. 
La panition des coupables fut prompte et terriUs. 
Selon certains an tears , on fit tirer un diacre i quatre 
chevaux, rompre vifs ou pendre environ quarante 
haUtans de Fumel ou des environs. La ville fnt dé- 
mantelée, plusieurs de ses maisons rasées, le clocher 
de son église abattu , obligée de payer 320 mille 
livres, etc.... Après celte exécution , Burie et Monllac 
se rendirent à Cabors oii les commissaires faisaient le 
procès aux auteurs du massacre des réformés. Monlluc 
fui si indigné de la manière dont ces commissaires ren- 
daient la justice aux catholiques , qu'il fut sur le point 
de leur enfoncer sa dague dans le ventre. H leur 
inspira une telle frayeur que bieolAt après ils jugèrent 
k propos de prendre la fuite pour échapper k sa 

Jamais la présence d'un homme ferme et résolu ne 
fut plus nécessaire k l'Agenois. Quatre mille hommes 
du parti protestant étaient sous les armes , Agen était 
en leur pouvoir. A la nouvelle de celte révélation 
subite, Montlnc, qui était aux environs de Moatauban, 
repraad son activité impatiente qaand il s'agit de 
combattre. Il vole sous les murs dAgen ; mais man- 
quant de forces suffisantes et d'artillerie, il est con- 
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trainl de ee borner à Taire des coacies qu'il a même la ' 
témérité tle pousser quelquafois jusqa'aas portes de la 
Tille. D'dd autre côté Burie iilarmé da péril <)Qi 
menace Bordeaux , réclame le secours de Monlluc au 
Inomeat où celui-ci est occupé plus que jamais à réduire 
Agen sons robéissance du roi. Le niomeut n'était pas 
favorable, mais la détermina lion fut bientôt prise. La 
capitale de la (ÎDienne ne devait pas rester plus long- . 
temps eiposée aux insultes des Hngneoots. 11 enràia 
des tronpos et dirigea ta marche vers Bordeaux. Aver- 
lis de son approche, les gens de Nérac s'étaient déjà 
retirés ; mais ils u'ea furent pas plus heureui , ils ne 
purent éviter lear destinée. Muntluc s'élança sur leurs 
traces et fondit sur eux avec la rapidité de l'éciair. Ils 
forent tous écrasés et presque tous massacrés sans 
résistance; plusieurssenoyèreQtdaiislaBaïse, d'anlres 
gagnèrent les taillis, où les bandouliers les tiraient 
comme des bétea fauves, u Nous étions si peu , s'écrie 
JUontluc en rédigeant sa relation de sang-froid et loog- 
tempsaprès, nous étions si peu que nous ne pouvions 
auffireé tuer, ail arrivée Bardeaux. Impatient de com- 
battre, il engage Burie à courir sur les proteslans ; il 
les défait au combat de Targoo. Heste toujours Agen. 
Montluc revient sur ses pasavec son armée victorieuso, 
il s'avance rapidement et soumet sans obstacles toutes 
les villes qu'il rencontre en remontant la Garonne. Il 
«ntre d'abord dans Giraude, qui lui oovre ses portes , 
G* qui ne l'empêche pas d'; faire pendre aux piliers 
de lu Halle 60 on 80 protestans qui s'; étaient réfugiés 
après la déroute deTargou. La terreur précède plus 
qne jamais ce héros faroache des catholiques, et ses 
traces depuis furent toujours marqaées par la cruauté 
de set argonleta et de ses bandoulière, qui du reste 
n'avaient d'aotre solde que le pillage. « On pouvait , 
dit-il dans ses mémoires, reconnaître par où j'étais 
nasse ; car aor lea arbres , sur les chemins, on trouvait 
les enseignes. > Ces enseignes, c'étaient les protestans 
qu'il faisait pendre. A son avis nn pendu produisait 
plus d'elFet que cent luéi. 

L'approche de Montluc avec toates ses forces, et la 
nouvelle de sessnccès, que la renommée grossissait 
peut-être encore, jetèrent la consternation et le décou- 
ragement parmi les protestans d'Agea. Cette ville ne 
pouvait plus résister, fiorie et Montluc parurent, et 
ils furent reçus en libératears. Les protestans évacuè- 
rent Agen. Burie et Montluc y entrèreol , suivis d'un 
conseiller au parlement da Bordeaux, et y rétablirent 
le boa ordre ; mais ils n'y firent pas un long séjour. 
Uontluc, voulant profiter de la terreur que ses succès 
avaient inspirée, partit presqu 'aussi lAt pour aller faire 
lasi^e de Penne avec un renfort d'Espagnols, bri- 
gands déterminés à tout pour venger la querella de 
J)iBu , et défendre notre roi irès-chrélien , frère de leur 
roi catholique. Les protestans de Penne furent forcés 
JDsques dans leurs derniers retranche mens. Ce ne fut 
plus alors qu'na combat à mort, qu'un massacre géné- 
ral. Les assiégée périrent tous, les armes à la main, 
tandis que les l'cmmes , les enfans , les vieillards , retirés 
dans de misérables édifices extérieurs , étaient égorgés 
{Hir tes Espagnols , sous prétexte que c'étaient des héré- 
tiques, et , comme ils le disaient , des loutheranoi dégui- 
sés. Tou.t périt dans cette horrible boucherie, à l'excep- 
tion de trois hommes. Tous les cadavres furent jetés 



dans le pnits du château, d'où il s'exbala bienlAt des 
miasmes si pernicieux, qu'il en résulta uns maladie 
épidémîqne et pestilentielle, qui désola tout l'Agenois. 

C'est par de tels exploits, que Moallac prétendit 
mérher le titre de conservateur de la Guienne. 

Cependant ses grands succès lui attirèrrat dea en~ 
vieux. 11 avait à la cour des ennemis qui dierchaienl 
i le desservir, et l'accusaient de trahison; mais la ré- 
gente le protégeait, et elle le Gt avertir en secret. On 
le trouva à Agen, dans la compagnie de quinze on 
vingt demoiselles. Encore, dit-il , faut-il quelquefois te 
donner du bon temps. Qu'on juge de I indignation de 
cet homme , qui plaçait son plus noble orgueil « â faire 
cheminer ses faits et ses paroles par le même cbemio, 
à montrer sur le front ce qu'il avait au coeur , et à par- 
ter une robe de loyauté et d'honneur qu'aucune (arfae 
ne sonilleruit de sa vie. s 11 fait à 1 instant même la dé- 
claration suivante, qui ne se trouve pas dans sea Com- 
mtiUairt*, et que ta rranchi^e militaire, avec laquelle 
elle est rédigée , nous engage à rapporler. En envoyant 
cette déclaralioD , il espère que Uieu fera un jour con- 
naître BU roi tous les rapporteurs et calomniateurs, et 
que le roi fora couper tant-de têtes qu'il réglera £on 
royaume, et chassera toute celle v 



Répcmte du lievr de Monltue aux pointi dont on Va 
aecevsé derant h Roi Trèi-Chrélien [1). 

Tous ceux qu'ont dict que j'ay parlé , dict ou escrîpl 
aneone chose contre l'onneur du Koy ou de la Royue 
ou de Messieurs les princes du sang, ont menti. 

Ceux qui ont dict ou escript que j'aj intelligence 
avec le Hoy d'Espaigne ou autre prince que ce soit 
pour luy bailler la Guienne ou bien faire chose qui soit 
contre le service du Boy, mon maistre, et que Mon- 
sieur le cardinal d'Armignnc, deTerride, deOaudrin, 
de Mirepoix, de Negrepelisse et moy avons faict ligue 
ensemble et sommes résolus de rendre iedict pays de 
Guienne entre les mains du Roy d'Espargue, ont 

Ceux qu'ont dict aussi que l'un de mus enfans a esté 
en Espaigne poar qEielque occasion que ce soit et qne 
Monsieur le cardinal d'Armignac et moy avons esté à 
Grenade ponr conférer anicunc chose avec un seigneur 
d'Espaigne, ont menti. 

Semblablement tous ceux qu'ont dict que je faisais 
observer et garder en Guienne les ordonnances et 
constitutions faites an dernier concile contre le vouloir 
et intention du Itoy , ont pareillement menti. 

Ceni qu'ont dict que j'avais escript au sénéchal do 
Qnercy ne à autres personnes, qu'il fa ist procès- ver- 
bal et informations, et qne pnr icellcs il rendit culpa- 
bles les babitans de Montaubay (Montauban] pour 
avoir occasion de les aller saccager et exterminer, ont 

Iléservant toutefois en tout ee )que dessus Uessei- 
gneurs tes princes du sang et coulx que je dois ré- 
server. 

Fait à .\gen sons le seing et séel de mes armes I9 
huitième jour de mars 1563. 



(1) Elirait (les Mimoirtt d» Co 
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Voe déclaration si éoerglqae et si précise imposa 
mofneiilaiiément Bileoce aux enaarois de cet homme 
redaulahle. Ils se relranchèreat derrière l'injure plate 
et grossière, ils lui jetèrent le sarcasme, ils trouvèrent 
plaisant de l'appeler à la cour Corneguerre , en langage 
des balles. On riait; Montluc devint alors furieux si 



'eusse été à u 



) pique 



, dît-il dans ses Mémon-ei, 



I'en eusse peut-être fait taire quelqu'un qui parlait bien 
laut ; j'excepte qui je dois. 
Le traité d'Amboisa , qui soivit l'assassinat du duc 



de Guise , vint mettre &q aoi premiers troubles. Mont- 
luc employa tout son léle à maintenir la paix dans la 
Guienae. Toujours cruel , mais juste alors , il Ht pendre 
deux soldats catholiques, qui avaient transgressé l'édit, 
et bientôt après deux soldats protestans s'étant reodai 
coupables de la même faute, il les condamna à la même 
peine. Montluc na manque pas, à cette occagioa , de se 
proposer comme un modèle d'impartialité; mais on 
peut donter qu'il ait toujours tenu U balance aussi 
égale entre les deui partis. 



CHAPITRE V. 



La paix dura cinq ans. Les protestans do In Guienne, 
qui fureal toujours les derniers à poser les armes , Tu- 
rent aussi les premiers à les reprendre. Leurs menées 
hostiles et secrètes n'échappaient pas à la vigilance de 
Montluc. Il en avertit plusieurs fois la reine, mais la 
reine dédaigna ses avis. Enfin il apprit que le Pèrigord 
était en armes, et il reçut an jour un billet ainsi 

u Du vingt-huitième jusqu'au trentième de ce mois 
do septembre, le roi pris, la reine morte, la Rochelle 
prise, Bergerac pris, Montaubaa pris, I^ctoure prise 
et Montluc mort, n 

C'est à n'en plus douter, une vaste conspiration se 
trame. Montluc emploie toute son activité à la déjouer, 
La prise de Lectoure, par les protestans, eût été fa- 
laie à la Guienne; il se rend en toute hâte ù cette place 
forte, s'en empare, et change le gouveroetfr, dont lu 
foi lai est suspecte. Puis, il fait ua appel à toute la 
noblesse du pajs pour aller défendre le roi ou venger 
sa mort. Lui-même et quatre secrétaires passent cinq 
jours et cinq nuits à écrire des dépêches. La noblesse 
arrive de toutes parts, et se réunit à Agen. Montluc 
part avec douze cents chevaux, trente enseignes, et se 
dirige vers le Limousin, fujer de l'insurrection. Pour 
le récompenser de tant de zèle, la cour lui ôte le gou- 
vcrneuient de Bordeaux et du Bordelais, qu'elle donne 
à Henri do Foix , duc de Candole. Sensible à un affront 
si peu mérité , Montluc congédie ses troupes et se retire 
à Agen, se résignant à faire compagnie à liiot de 
grands capitaines des temps anciens et modernes , dont 
les services furent pajés d'ingratitude, ic Ohl qu'il y 
a de peine, dit-il, à servir les grands, et de danger 
quant et quanti Mais il faut passer par In. Dieu les a 
fait naître pour commander , et nous pour obéir. D'au- 
tres nous obéissent à nous, et toutefois nous sommes 
tous d'un père et d'une mère ; mais il jr a trop long- 
temps pour alléguer mes titres. » 

La paix de Longjumeau, qui suspendit, pour six 
mois seulement la guerre civile, se fil en mars 1568. 
Montluc conserva encore le commandement de la 
Guienne jusqu'en < 3'i2. Ces quatre années de sa cbarga 
ressemblent à peu près à toutes les autres. Ce sont des 
batailles, des rencontres, des sièges, des coups de 
main perpétuels. Mais de quel intérêt pourraient être 
pour nous les détails do toutes ces guerres T Que nous 



importerait de savoir que Montluc est allé de Tonneios 
à Marraande, de Mannande à Villeneuve, qu'il a 
posté tant d'hommes au port Sainte-Marie, etc. î Le 
vieux guerrier narrateur, jaloux de se montrer aax 
jeux de la postérité paré de tous ses titres de gloire , a 
pa se complaire dans les plus petites particularités de 
sa vie toute guerrière. Pour nous, nous tenons main- 
tenant sa bravoure, son activité et ses intentions pour 
connues. Ce que nous savons des faits et gestes de cet 
homme singulier et extraordinaire doit nous suffire, 
pour nous donner .la certitude qu'il ne tint pas à lui 
que le parti protestant ne fût entièrement détruit en 
Guienne. Il est sur que si le maréchal de Danville, 
gonverneur du Languedoc, avait voulu partager les 
vues de Montluc et les seconder, c'en était fait des 
huguenots; il en aurait, dil-il, été jusqu'à la semence. 
Ces deux généraux s'étaient bien ahoucliés à Toulouse; 
mais, soit que Danville fût jaloux des succès du héros 
gascon , soit qu'il ne pût supporter la violence de son 
caractère , la mes intelligence se mit entre eux , les me- 
sures qu'ils avaient prises furent rompues et ils se 
séparèrent. 

Catherine de Médicis était indigne d'un servilear dé* 
Toné comme Montluc. Celui-ci, qui s'aflUgeait sincè- 
rement sur les maux du peuple, eilt voulu , d'un seul 
coup, terminer la guerre, et faire tiiompher le parti 
qu'il croyait celui du roi, La reine-mère , elle , toujours 
fidèle à sa maxime favorite , qu'il faut divùgr pour ré- 
gner , voulait détruire les deux partis l'un par l'autre, 
et, sur leurs ruines, établir sa puissance tant qu'elle 
vivrait , et celle de ses onfans après sa morl. Le roi , 
son fils et son malheureux élève, suivait aussi cette 
politique profondément scélérate. On comprend dès- 
lors combien devaient être inconstantes les dispositions 
de la cour envers ceux qui la servaient. Elle prêta l'o- 
reille aux calomnies dont les ennemis de Montluc le 
poursuivaient. Aussi méprisait-elle souvent ses avis, et, 
en 1771 , non seulement la cour méconnaissait ses ser- 
vices, mais encore elle lui reprocba une inaction con- 
tinuelle depuis trois ans, et très préjudiciable aux in- 
térêts du roi. Ce fut un coup de foudre pour Montluc 
11 fut sor le point de jeter là les armes de dépit. Cepen- 
dant , persuadé que les lettres piquantes qu'il recevait 
Devenaient pas du roi, mais de ses détracteurs, et 
que ]'o:temple de sa déFcctioQ décooragefait dd grand 
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nombre de genlilshommes, il dévora sa colère en si- 
loDce et obéit docilement aux ordres qui lui enjoi- 
(oaient d'aller faire la guerre en Béarn. 11 Si lo siège 
deltabaEteng, près de Tarbee. Il; reçut une blessure, 
qui le défigura et l'obligea à porter un maGqae le resle 
de sa vie. — Soldats 1 si vous m'aïmez , vengez-moi I 
•— a'écria-t-il, la bouche écumante de §aD^. SSes sol- 
dats le vengèrent. Pour expier sa blessuro , l'entière 
population de la ville périt. Une partie fut massacrée , 
l'autre fut brûlée dans l'église, ou elle s'était rèrugiée. 
La blessure de Montluc était grave , elle le mettait hors 
de combat. Se soumettant à la volonté do Dieu, il dé- 
posa sa cfaarse entre les mains du rot , et se retira en 
sa maison d'Ëstillac, pour trouver, co qu'il n'avait en- 
core connu de sa vie, un peu de repos. C'est alors qu'il 
dicta ses Commentaire*. 

Il crojait avoir mis fin à l'histoire de sa vie et n'at- 
tendait plus que l'heure de la mort , lorsque Catheriae 
qui avait besoin de tous ses serviteurs pour combattre, 
la rage qu'elle avait allumée dans lo cœur des protes- 
(uns, l'appela au siège do la Rorliello, principal bou- 



levard de la réfurmc. Uontlgc se rendit i ce qu'il . 
appelait le festin avec )a résolution d'y trouver son 
tombeau. Los balles le respeclcrcnt encore; mais il 
eut la douleur de perdre le capitaine Fobian Montluc, 
son fils. C'était le troi.'ième de ses enfans qu'il voyait 
périr au service des rois, ses matlres. 

A la mort do Charles IX , de ce roi sanguinaire qui , 
tué par le remords à l'dge de 2ï ans , ne vécat que 
trop pour l'honneur de notre histoire, son frère Henri, 
roi de Pologne , fut appelé au trdne de France. MonU 
luc.ila suite de la Reine mère, alla baiser les mains 
au nouveau roi à son passage a Lyon. Henri H lui 
donna le bâton de maréchal de France. Voyant avec 
douleur que la guerre civile continuait et que le jeune 
roi de Navarre venait en Guieane où ses brillantes 
qualités pouvaient séduire une grande partie de la 
noblesse catholique, Hontluc refusa de porter désor- 
mais les armes dans celte province. Pour ne pas être 
témoin de la ruine de ce pauvre pays , il songeait 
même à aller ensevelir ses derniers jours dans la soli- 
tude d'un prieuré, qu'il se souvenait d'avoir va dans 
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lea Pyrénées. La mort do lui permit pas d'eiécnler 
ses projets de retraite. H moarut eo 1S77 à Estillac , 
oii Ton voit eocore soa mausolée , biea (joe dans ses 
deroières dispositions il eât désigné, pour lieu de sa 
sépulture , le rillage de Sempoj , où il était né. En 
ee voyant menacé de la mort , il avait aussi commandé 
que l'on gravât sor sa tombe cette épitsphe : 

Ct dusocs ieposb les os 

Db KoiraLDc QDi n'bdt onc iems (t ). 

Maintenant, ponr avoir ane idée complète de l'achar- 
nement de nos guerres religieuses , et des malheurs 
de nos provinces durant celte désastreuse époque , il 
faadrail , é cdté des cruautés de Montlnc , retracer cel- 
les qne le baron des Adrets exerça contre les calholi- 
Ïues dans le Daaphiné, la Provence, le Lyonnais , le 
anguedoc, etc.... , qu'il inonda de sang. Montluc fut 
cruel, !e baron des Adrets fut féroce. Dans la conduite 
de Montluc , il ; avait la première vertu du soldat , 
r<^igsance ; dans son cœur un noble sentiment , lo 
désir de servir le maître dans lequel il incarnait la 
patrie, et il était cruel par nécessité .tandis que le 
baron des Adrets se faisait nu jen dn la plus lior7lble 
barbarie. H sufGrait, ponr s'en convaincre, de rappeler 
denx de ses traits. Après qne cent ou cent-vingt sol- 
dats catholiques , qni défendaient la place de Munlbri- 
son , se furent rendus par composition et sur sa foi , il 
fit couper la tète i la moitié d'entre eox et força les 
autres à se précipiter du haut d'une tour sur les poin- 
tes des piques de ses soldats. Le supplice qu'il fit 
subir à deux moines est encore plus inoui. Des sanva- 
ges n aoratent pas fait mieux, 11 fit étendre sur le par- 
quet entier d'une salle un lit da charbons ardens , 
enferma les deux moines dans cette salle , et lai jouis- 
eail da spectacle de voir bondir ces malheureux dans 
cette danse d'enfer. Quel temps et quels hommes I 
Et c'est an nom de l'Evangile que les deux partis riva- 
lisent ainsi de cnaulé, qu'ils se noient dans le sang 
les ans des autres ! Voilà donc où peuvent conduire 
l'igaorance ct les passions I Voilà les maux inévitables 
qui doivent fondre sur nn état dont les institutions 
reposent sur des bases fausses et injustes , maux qni 
en engendrent d'autres et se perpétuent de siècle en 
siècle jusqu'à ce qu'euBo ces institulions, venant se 
briser contre le corps entier des opprimés, tout est écrasé, 
broyé, anéanti. Ouvrons les yeux et voyons. Dans le 
xTi* siècle, un clergé aussi cupide qu'ignorant 
commande la persécution au nom de Dieu ! il institue 
une procession ponr conserver à jamais la mémoire de 
la Saînt-Barlhélemy, il enseigne à crier aux oreilles 
des hérétiques : la mette ou Li mort ! Et voici que , 
deux siècles après , ce clergé , riche et puissant , est 
dépouillé de tout et jeté dans la misère; on l'envoie en 



(1) L'arqurbnie ct l'épée de Honllue ont été conservés. 
Celle derniers ett surlogt renurquible pat m longneur 
peu commune. Sa lame «là deux trancbiDi, fort éiroit* et 
très pointue. It garde , «vaste en forme de grand entonnoir, 
poaviii contenir su betojn le pouge du cbenlier , et lui 
servir d'nsieniile pour fondre les bdici qu'il envorait lui 
proiesuni. 

BoDDOH DB Siikt-Amars. Bùtoîntiu diparttmiaie 
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Îrocession à t'échafand ou à l'exil , et des forcenés vont, 
leur lonr, jusqu'à crier : l'athiismt ou la mort t Dans 
le XVI* siècle , au nom du roi , la potence et le 
bâcher font jnslice , les bourreaux d'un lieutenant da 
roi sont galtnent appelés ses laquais , et voici que denx 
siècles après le bourreau est solennellement proclamé 
le Vengeur du peuple , et la hideuse guillotina justice da 
peuple! (]] Le 2« août l!S72, un jeune roi ordonne la 
Saint-Bartfaélemy , il tire de ses propres mains sur son 
peuple ; et le 31 janvier 1793 , ce même penpie coupe 
la tête à son roi. Telle est la vengeance des peuples ; 
elle est tardive; elle n'est que plus terrible. 

A Dieu ne plaise que nous voulions excuser , tout 
en les comprenant , les horreurs de la révolution fran- 
çaise. Loin de nous celte criminelle pensée ; mais lors- 
que, venant de parcourir une des époques les plus 
sanglantes des annales dn monde, noas nons prenons à 
méditer sur les causes des malheurs du genre humain , 
et à considérer l'enehalnement des événemens histo- 
riques , il nous semble entendre sans cesse autour de 
nous une voix qui crie, à la vue de tant de sang et de 
cadavres : n U vous qui prétendei à gouverner les 
» hommes, gardez-vons ne porter atteinte à leurs 
u droits les plus sacrés: vous voyei ce qu'il en coâte 
n de les violer I » — Ces paroles sortent retentissantes 
du fond de l'abîme des âges , et nons ne pouvons nous 
empêcher de nous faire l'écho de la voix qni les pro- 
nonce , qui est celle de la raison et de la vérité. 

C'est an nom de la religion , ce n'est que trop vrai , 
que s'allumèrent et s'en! retinrent les guerres civiles 
qui , durant quarante années, désolèrent la France. De 
la certains hommes, prenant occasion d'argumenter , 
tirent à leur aise telle ou telle conséquence et vien- 
nent ensuite, en se drapant orgueilleusement dans leur 
mince manteau de philosophe, nons dire des hauteurs 
de leur maison : Vous voyez ce que vaut le christia- 
nisme , il n'enfante que des malheurs. • Il n'est pas de 
B sophisme plus rommou , disait autrefois le sublime 
■ auteur de l'Eitai sur l'indifférence en matière de 
» religion, que celui par lequel on rend te cbristia- 
» nisme responsable de tons les crimes qui se com- 
u mettent chez les peuples chrétiens. Il y a des guer- 
B res de religion , donc la religion commande de verser 
» le sang ; il y a des vols , des assassinats , donc la 
D religion ne réprime ni le vol ni l'assassinat ; !■ exista 
» da mauvais prêtres , donc la religion n'est que le 
B manteau dout le clergé recouvre ses désordres, n 
Pitoyable sophisme I 11 n'y a que des hommes profon- 
dément iguorsus ou irréfléchis , qui puissent tenir 
un si audacieux langage. Une des principales causes 
de nos erreurs , c'est la précipitation que nous appor- 
tons à juger, alors même que nous ne sommes pas 
sufhsaroment instruits , et que nons ne voyons qn'un 
côté de la chose , qui fait l'objet de notre jugement. 
Le vulgaire est surtout exposé à cette sorte d'errenr. 
Or , la Motaïque du Midi étant une revue essentidle- 

(1) Lequinlo «nvo jé de b Convention à Rochefort et à 
la Bochelle, écrivait i l'iscemblée régicitle , " Noui venoni 
u de donner à celui qui te chsrre de l'eiêculîon dei juge- 
» ment du Iribunil Tfvaiutlonnàire le nom de Ven§«itT du 
a Peuple , ei à l'inalrumeut , celui de Jvtliee du Peuple. 

H. de MASLAniB.— Cbnlïnwilùm dt i'/UttoindiFrann 
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ment popalaïre , et la peaple étant habitaé à confondre 
la religion avec ses ministres , nous croyons qu'il sérail 
insensé, coupable même de livrer au ridiculo ou à 
l'exécration les prétendus défenseurs de la fui du 
iri* siècle, sans leur arracher le niasqne dont îIk 
se couvrirent, sans mettre à nu les mobiles do leur 
conduite , et venger le christianisme des plus injustes 
corome des plus dangereux outrages. 

Non , mille fois non , le cbristiaaisme ne fut pas et 
M put pas être la cause réelle des guerres et des mas- 
ucres. l>ès la mort de Heuri 11, il n'était nullement 
question , au fond , de messe ni de précbe. C'étaient 
des vengeances que les deux partis voulaient assouvir , 
Celait pour arriver à un pouvoir absolu , que leurs chefs 
les faisaient entretuer; chacun son loar, telle était la 
devise du grand prince lorrain. Montluc lui-mâme n'en 
était pas dupe, et, lorcque après avoir fourni son écla' 
tante carrière, an moment de descendre dans la tombe, 
il n'a eu plus rien à espérer ni à cruindre de la cour, i! a 
pu nous le dire avec son franc-p.irler de Gascon, n Les 
grands, dit-il, n'ont pas accouslumé de se faire brûler 
pour la parole de Dieu. Si la Rojne et Monsieur l'Ad- 
mirai estaient en un cabinet, et que feu Monsieur le 
prince de Condé , et Monsieur de Guise, j fussent 
■USE7, je leur ferais confesser qu'autre chose que la 
religion les a mus, à faire entre-tuer trois cent mille 
hommes, et ne rçay si nous sommes an bout, car 
j'ay ouy dire qu'il y a une prophétie , je ne sçay pas 
ti c'est dans Nostra-Damus , qui dit que lesenfans 
llionstreront à leurs mères , par merveilles quand ils 
Yerront un homme tant peu ii y en aura , sestans tous 
antre tuez. Mais n'en parionsplus: le c^Eur m'en crève 
k moy-mesme qui y ay le moindre intérêt , ut que 
m'en iray bientôt en l'autre inonde, d 

D'ailleurs les hommes qui calomnient avec tant d'as- 
ÉUrancB le christianisme se sont-ils donné la peine de 
le connaître 1 C'est ce dont-il est permis de douter. 
La n'est pas dans la bourbe des fanaliques du xvr 
tlicle, pas davantage dans la philosophie sceptique et 
failleusa du xvm' qu'il faut étudier le chrislia- 
tilime; c'est dans sa source tiiémc, avant que la main 
dos hommes I ait encore touché et enveloppé du cr^pc 
sanglant de leurs passions , c'est dans l'Evangile ; c'est 
lorsqu'elle tombe comme le miel et le feu des lèvres 
divines du Christ qu'il faut recneillir cette parole de 

faix et d'amour. Parcourons dom toutes les pages de 
Evangile et voyons s'il est un seul endroit qui, comme 
vous le dites , commande de verser le sang , autorise 
te vol et l'assassinat et puisse servir aux prêtres à 
couvrir leurs désordres. Commande-t-il do verser le 
Bongcet Homme-Dieu, qui a dit : Aimez vos ennemis, 
rsites du bien à ceux qui vous haïssent? — Permet-il le 
Vol et rasfassinal cet Homme-Dieu, qui a dit : Faites 
eux autres ce que vous voudriez que les autres vous 
ftuent? A-l-il donné ani prêtres sa doctrine comme 
^nmanleau pour mcber leurs dérèglemens cet Ilomme- 
blou, qui a dit: Malheur à vous,docleursde laloi,qui 
Itnpoiez euï hommes des fardeaux qu'ils ne peuvent 
borter et auxquels vous ne touchez pas même du bout 
Su doigt 1 — et encore è ses spdtrcs , alors qu'il les 
envoyait easeigtterlesnalions: Allez, Déportez ni sac. 



ni bâton, ni bourse en cbemin, je voas envoîe comnM 
des agneaux au milieu des loups. (1) — Continnez tou- 
jours, arrctez-vous sur chaque texte, sur chaque mnl, 
et si vous êtes capables de celte loyauté et de cetlu 
conviction nécessaire à tout homme qui pense et pré- 
tend faire adopter aux autres ses pensées , vous recon- 
naîtrez velre erreur, vous vous abîmerez dans le re- 
pentir d'avoir osé proférer ce monstrueux blasphdrao 
que l'auteur divin du christianisme ait donné aux 
hommes , ses eufans , d'autre précepte que celui de 

On t'a dit, redit et on ne saurait trop le redire: 

sans religion point de société possible. Nous tous donc 
qui, chacun selon nos forces, cherchons franchement, 
généreusement , saintement le bonheur de )a société, 
aimons et faisons aimer la religion. Hors de cette voie, 
il n'y a que ruine. Vous aurez beau faire et défaire des 
systèmes, élever et renverser les Irénes, jeter des 
victimes humaines à la rage populaire, si d'abord et 
avant tout vous n'instruisez pas, vous ne mora)i$ei 
pas, vous n'évangelisez pas les peuples, vous ne ferei 
que les conduire de précipice en précipice et d'abtmean 
abîme. L'expérience de soixante siècles est là, et il n'est 
pas de meilleur maître que l'expérience. Dans ce déluge 
decrimes, do passions, de sang et de larmes qui couvrent 
la terre, la reDgioo, seule, est l'arche sainte qui poisse 
sauver les hommes. 

Du reste on ne peut nier que la France qui , pour 
nous servir du noble langage d'un de nos grands poètes, 
marche h l'avant-garde des nations, ne fasse, en ce 
moment , un retour bien marqué vers les idées saine- 
ment religieuses, et il semble que déjà l'on commence 
à voir l'accomplissement de la prédiction d'un de ces 
profonds penseurs , de qui l'on peut dire que les évé- 
ucmens en marchant jettent leur ombre devant eux. 
M.deMuislroadit : ula France sera chrétienne, l'An- 
gleterre catholique et l'Europe chantera la messe à 
St.-Jophic. B La France sera chrétienne! Nous croyons 
a cette prédiction. Oui, union triomphante do la liberté 
et do la religion; tel est le cri de notre foi et do notre 
espérance dans l'avenir de la France, vous, qoe 
les vains combats ont usés et qui ne croyez plus ao 
bonheur des peuples, vous qui êtes tombés dans l'abnl 
tement et qui vons riez peut-être maintenant de toute 
conviction religieuse , de grâce, ne nous brisez pas ce 
que vous pourriez croire chez nous une llusiion , ne 
nous jetez pas à la face une froide ironie, ne noos 
entraînez pas trop tût dans votre découragement, 
n'étoulToz pas le cr id'une noble espérance dans notre 
âme , à noas jeunes hommes I On peut faire beaucoup 
quand on espère. La fui peut transporter des monta- 
gnes! Dieu l'a dit. , 

Isidore Doggados. 



qui I pu dicter au 
^ :s paroles : ■ Nous noaitommei 
fotroduiis en agoeaui, nou* régnons en loups i on noui 
ch>siera comnM des cbleni , noui nous Tê£[ênârero:» comme 
dessiglesT a 
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Les pastAars de la Cbaldée s'occupèrent les premiers 
d'observations astronomiques ; ils vivaient sous an ciel 
(ODJoars pur, et aux heures de ta nuit si bette, si 
poétique en Orient, ils pouvaient admirer la marche 
régulière des astres dont l'éclat n'était jamais terni 
par le plus léger nuage : aassi les Chaldéena préla- 
dérenl aux admirables découvertes de l'astronomie. 

C'est que rhonime, qui habile les champs, qui vit 
dans une pleine et entière liberté, qui ne connaît pas 
la triste uniformité de la ville , est frappé , à chaque 
instant , par quelque chose de grand et da sublime , 

Sarce que tout est grand cl sublime dans lo <:pectacle 
e la nature. Ce qu'il voit l'impressionne vivement , 
et il subit insensiblement l'inllucnce du climat. 

Sous le ciel nébuleux de l'Eco.ise, le berger chante, 
an milieu des brouillards, les mélancoliques traditions 
des bardes des anciens Jours. 

Sur les plages de Venise, dans les plaines de la 
Toscane, le berger italien fredonne galment ses 
joueuses arielles : il est chanlenr. 

Snr les montagnes de la Suisse , les vieui*pBstenrs 
enseignent à leurs enfans le Ran* dft vocIum , éternelle 
élégie , que las descendans de Guillaume Tell n'ou- 
blieront jamais.... 

Et nos bergers pyrénéens n'ont-ils pas aussi leurs 
mœurs, leurs habitudes particulières t I.a nature, 
qui a doté si magnifiquement la chaîne des moata- 
gnee qui séparent la France de l'Espagne , a-l- 
elle oaUté ceux qui l'habitent ? Non. La race pyré- 
néenne n'a rieni eaviM" aux autres montagnards; ses 
pâluragcs sont graset abondms, ses troupeaux nom~ 
brenx , et, chez elle , les facultés de rinlelligenee se 
développent avec lapins grande fadtité. D'aitlears, 
sons le cietdaMidi, l'imagination est ploa ficouilfli 
et la moindre culture la rend capable des plus grandes 
choses. Souvent même , elle se développe par a» seule 
force , et alors ses produclious se font remarquer par 
nne certaine grâce virginale qu'on chercherait vaine- 
inent ailleurs : les fleura sauvages , qui embannent le 
sommet des montagnes , les prairies des vallées, oot 
plus de parfums que celles qui croisBent dans dm jar- 
dins et nos parterres. 

Si nous voulions parler aujourd'hui de tous les 
phénomènes intellectnels dont la France méridionale 
s'honore à juste titre, la nomenctalare serait longue ; 
aussi iiousMrnerons-Dans, pour le moment, à signaler 
à l'admiration de nos compatriotes un berger pyrénéen 
qui , sans autre secours qne f instinct de la vocation et 
l'impulsion de son génie , a conquis nn nom parmi Im 
savans et les artistes. 

Non loin des Eàux-Bmiui, presqne à l'extrémité de 
la vallée d'Otiau , s'éiève le modeste «I gracieax riHage 
Ai Bagét-Béott ; ce petit boug, rianl «t pittoresque, 
était à peine mentionné sur les albaimt des voyageurs , 
il y a quelques annéea ; mais nn de ses babitaiu , nn 
HosAlgcB Dv Midi. — S< Annte. 



berger , lui a donné une importance réelle : cet 
homme remarquable a reçu un juste tribut d'éloges de 
M. Moreau, qui, dans son IlméraireauxEaux-ChawUi 
et aux Eaux-Éotmti , parle de lui en ces termes : 

« Da milieu des modestes habitations de Bagest- 
Béost semble se dresser, un peu Gère, nne maison de 
simpfe et noble apparence , que nul étranger ne man- 
que de visiter pendant la saison des eaux ; c'est )a 
demeure de Gaston Sacaze, d'un pasteur botaniste, 
dont le nom, j'ose le dire, est européen. Obscur 
montagnard qui , sous le plus modeste vêtement , cache 
une individualité devant laquelle tons doivent s'incli- 
ner. Long-temps j'ai étudié avec dé Gan ce cette humilité 
si riche d'instruction et de savoir : je craignais de 
surprendre l'oi^ueil sons tant de modestie; il n'en 
est rien, et ce n'est qu'une nature privilégiée qnï 
s'ignore. Gaston Sacaze, sans autre guide que l'inspirt» 
tion et un amour exalté pour les plantes, grâce à la 
possession d'un traité de botanique , a pénétré jusqnea 
aux entrailles de cette science si vaste. Arrêté, k tont 
instant, par son ignorance du latin , dont les études 
de botanique sont hérissées , il s'est mis seul k étudier 
cette langue avec quelques vieux livres empruntés A 
la bibliothèque du curé et du maître d'école. 

■ Lorsqu'il ne sera pas occupé k garder son trou- 
peau sur la montagne , il vous montrera ses immenses 
berbiers, son jardin, oii croissent , scientifiquement 
classées, toutes les fleurs de la vallée d'Ossau ; il eat 
à la fois pûntre, poète., mnsieieo; mais avant toat, il 
eet pasteur. » 

On pourrait faire de carienaea appréciations sor 
cette intelligence vraiment extraordinaire , qui s'est 
tracé son chenio sans antre guida qne la simple h- 
lure, et qni est arrivée heureasement au but qu'elle 
s'était proposé. Hais de pareilles réflexions ne peu- 
vent trouver place dans la cadre de notre publication 
apécialement populaire , et nons nous bornerons à don- 
ner à nos ledeors quelques détails biographiques sur 
le célèbre botaniste de la valléa d'OsMw. 

Gaston Sacaie parait avoir, à peu près, cinquante 
ans ; sa démarche est noble , son front élevé , et la 
simplicité de ses vétenens ntstiqnea donnent i tonte 
sa persoDM on aspect vraiment patriarchal : il porta 
babitarilement le costume pyrénéan, en boanear parmi 
ses compatriotes; sa tête eet coiffée da beiret béarnais-, 
et cependant, à le voir, on dirait qu'il a toujours véca 
an milieu d» inonde le plus poli; sa oonversalion 
est élégante, ses expressioas sont ordinairement bien 
choisies , et souvent on remarque en laicartains moo- 
vemens d'éloqaence, sartont qnond il dépeint les 
montagnes, et lorsqu'il décrit les Sears et les plantes 
classéee dana son herbier. " 

Comment cet homme a-l-il po obtenir de si éton- 
nans résultats, demanderont certaines personnes qni 
croient avec peine qu'an berger réduit i ses seoles 
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hMpfTittMt, kîl pn M faire an mid parmi Im boUnl»- 

tM français et étrangers La réponse eat bien tim- 

plet.... Gattoa Sacau avait reca da ciel le feo 
Mcré qni fait éclore l'iatelligenre , et prédispose au 
traTanxde plaisir. ■ Eioatre, dit H. Alexandre Daa- 
TiMD dans M notice sgr Cisstan Saeate , publiée 
dsnl le Cmutihi ti o m el , lea bergers des Pyrénées, 
«ommB cens des Alpes, passeEl, pendent l'été, pin- 
«eors nojs consécntirs sor les plateau et lea crêtes 
des montagnes dans le pins complet isolement , sans 
nire sociwé qne leart chiens et tenrs Iroopeaux , 
'qa'il* conduisent de pètarsges en pttaragee. bar ces 
hantes montagnes , revéloes d'ane verdare d'an éclat 
-sana pareil , vÎTent el croissent nne mnllitode de 
plantes et de flean ineewraes dans let. basses réfions. 
Ce fat dans ces solitadM, au milieu de ces familles végé- 
tales , one Gaston palsa le germe de son penebaot 
poar la boUBiqae. Uoeé d'an profond esprit d'olMor- 
vallon , il se livra, sans autre gnide qne son instinct, 
à ta reeherdie de la végétation des plantes , de lears 
liabHades , de leors ramure. ■ 

Sactie eonsaissait déjà tontes tes planloB qui 
rnmseQt dans la «allée dOssaa et sur la crête do pic 
dArloosIe; il avait déjà formé nn herbier; mais il 
s'efforçait vainement de Taire nne tMmenchlnre de' set 
récohes el de ses décooverlea annuelles ; il était dans 
te ptoa p-and emberras , larsqne le taré de fiageat- 



Béost loi dit qa'il existait des ouvrages spécialement 
cDDSBcria à l'histoire des végélaoi ; le psôteur bola- 
aiste se donna toates sortes de rnowerneDs pour fo 
procarer nn vieux Linnée. L'oovrage était écrit en 
latin , el pecsonne n'ignore qne de longées études 
sont néceesairea pour parveoir à comprendre facile- 
ment celte langue, la pins difficile peut-être de celles 
qui furent parlées par les peuples anciens. Ce nouvel 
cJwtacle ne rebuta pas Gasioa Sacaie; le mettre d'écolo 
lui pr6U une grammaire de Lhomood ; le curé lui 
procura ra vieux dictionnaire, et le botaniste , suu 
les conseils d aucun mettre , apprit m» seulement i 
(radairei mais encore à parler et à écrire purement 
le latin ; nons avons entendu Gaston Sacaut , 



sommes persuadés qne peu do oea professeurs de 
collège connaissent a» ' ^ 
Cicéronetde Virgile. 



I qne lai la langue de 



AussilAt qu'il fut en état de traduire Linnée, 
Saraze apprécia l'excellence et la supériorité de la 
méthode du botaniste suédois. — Les nombreuses figu- 
res qni ornaient son vieux livre lui révélèrent la néces- 
sité du dessin. Celait un complément iodispensaUe 
aax coaDaissaDcet qu'il venait d'acquérir ; il s'j 
adoona avec nae égale ardeur , et, sans gdde, sans IB 
moindre notion ^liminaire, il parvint k dessiner. 
vne nne admirable netteté , les planles, qu'il voulait 
reproduira. Ce auccvs ajant sxdlé aon émniatioa, 
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reiraca a?eo 0déli(à les 4mn uraeU da sa vallée : 
CM desaiiu , en assez grand nomlire , étODDent par 
l'eiactitode avec laquelle les dis lances, lea échancrures 
des crêtes , lear éléYalion ont été observies , saaa le 
secours d'aucun instrument, (1) Depaia dix aux, Gaston 
Saeaia s'occupe d'une clas^ifiration des plantes des 
Pjrénées , selon la méthode de Lionée. Ce grand tra- 
vail comprend déjà deux mille deux ceols espèces. C'est 
un monument précieux pour la science, etqui fait l'admi- 
raliondes nalnralistes;ilffudra à Gaslôndixautref an~ 
nées pour le terminer, caril estobligédepartager son 
temps entre ses près , ses bergeries el ses Iravaus 
scientiBques ; mais il est loin de se décourager (2), 

A mesure que ses facultés intellectuelles se sont 
développées , le botaniste de ta vallée d'Ossau à éprouvé 
de nouveaux besoins; non oontenf d'être naturaliste 
et dessinateur , il a désiré être masicien , et ses elTorts 
ont été couronnée d'un plein succès. Comme les génies 
primitifs , il a voulu tout embrasser, et trouver ensuite 
un poétique délassement à ses travaux de chaque 
jour; les chansons des montagnards, les hjmnes des 
Pyrénées, que les générations se sont transmises 
depuis les temps les plus reculés , lui ont révélé «n i 
troisième vocotion , el ses études musicales n'ont pa.« 
été infructueuses. Il a inventé une espèce de tnth à 
huit cordes , qui rend les sons les plus harmonieux ; 
les voyageurs racontent des merveillea de cet instru- 
ment ; nous avons vu Gaston Sacaie i l'muvre et 
nous avoung que l'instrument, dont il est l'inventenr; 
ne serait pas déplacé dans noe orchestres de ibeltre et 
de salons. Mais ce luth ne produirait tans doute 
pas le même effet sous les doigts de nos mnsiciens; 

Sur tenir cette Ijre moderne, il faut pouvoir imiter 
rphée : et Gaston Sacsze est le seul qui ait rendu 
moins incrojables les prodiges de la fable. 

Le berger da la vallée D'ossau , devenu botaniste , 
linguiste et musicien , ne pouvait s'empêcher de cul- 
tiver la poésie ; il a réassi dans ce dernier genre , et 
l'idiome béarnais , depuis ta mort de Deepoorrins, 
n'avait pas trouvé de plus gracieux, de plus na!f inter- 
prète que Gaston Sacaze : qoand on lui témoigne le . 
désir de parcourir le recueil de ses «nvrea poétiques, 



(1) Léi penonnMqui ont vu le pic d'ÀrlousIe pourront 

i'u|ier des progréa éloonsos que GutlonSiuiea faili dsns 
e deiain , d'iprèi celle vue de l'JrtouiM , priie du col de 
Lorde. Celte vue e»l d'une eisctilude , d'une fidélité renur- 
^usbks. Nous emprunion* ce dcueln i l'Alivm pyrénéen : 
Bscise a réuni lei quatoru pici qu'on aperfolt dn col 
de Lurde. 

(1) Pour mellre nos leclenn 1 mime d'sppréeler la pureté 

de Isngige et les claisi Salions de Gstioa SaeiK , noui 

leur donnons ce petit nirslt de sa Dort de la vallée D'ossau : 

Bolani^ju At pie Latoitt. 

PtinnéroBime». — Androsoce carnet. — Aodrossee alpins. 
Tsr hiriHb Durour. — AnheoUia j^aclitli.— Gnaphaflium 
IronlopodEum. — Gnsphallium supinum , Var. Alplnum. — 
Dianlhui detiddet. — Erinui alpinui. Tar. Hirsute. — 
llierachim prunelliroliuni. — Hicracium villosum. Tar. 
SciaUle ou nana.— Leontodon Pyrenaieum. G. — Lepldlum 
Alplnum. L. — Hutcbeosia AI- — De. — Draba Auxoldes. 

— Draba Toramloia. — Potenlilli surea. L. — Poteniillt 
nifilis. — Silène Rupettrii. — Silène acauli). — Saiifraga 
Groenlandica.— Saxifrags oppostii fDlia.— Saiifraga evarau. 

— Sviifrgira bneM*. — Viela Mflera. 



' il héfile d'abord , il lémotgne même qnalqne répg- 
gnance , mais il cède bientAt , et les étrangers , qui le 
visitent dans sa demenre , ne se repentent pas d'avoir 

Quelques personnes croiront peut-être que le berger 
d'Ossau , tirant vanité de sa répotiiion presque tann 
péenne , a oublié la aoUe simplicité des mœurs prî- 
milivee ; elles se trompent ; Gaston Sacaze est 
modeste, comme tous les hommes doués d'un talent 
réol. Membre d'une société scientitique nonvelloment 
établie il Pau , il refusa d'abord cet honneur , dont il 
se prétendait ind^ne ; de nouveilea et pressantes solli- 
citations ont enfin triomphé de sa résistance. Il est 
affable avec les étrangers , qui ne penvent s'empdeher 
d'admirer une intelligence si richement dotée. 

M~* Ellts , qui a écrit sur le Béarn une relation 
imprimée k Londres , parle en oea termes du bei^er 
botaniste , musicien et poète. 

■ Tous ceux qu'un intérêt réel pour la science porte 
i rechercher la société de Gaston, troavenl en lui na 
homme intelligent et aimable , qui réunit , i la déli- 
cieuse simplicité de la vie primitive, la dignité d'un 
génie natutel , el la polilesse d'un vrai getitUinaK ». 

« Il vint BOX Eawe-Sonnei rendre visite à nos amis ; 
comme il prenait du thé avec eax il avons aree une 
grande (implicite, qu'il n'en avait goâlé qu'une autre 
fois da«s aa vie , et que la première fois il l'avait mangé 
sec. Noos eûmes, dans la suite, la plaisir de le rencon- 
trer dans la mémo maison, et ce fut, pour nous, une 
grande salisfuctioa; car son extérieur répond en tout 
point i l'idée qu'on peut s'en former d'après on pareil 
caractère. Sa taille est haute de six pieds environ ; il 
est miace, agile, admirablement bien pris. Ses che- 
veux, d'iUDoiriais, qui descendent sur ses épanlesen 
benclea négligées, aont coupés très ras par devant. 
C'est , i ce qu'il nous a dit lui-même , la coutume chex 
lea pajsaMS qui, portant sur la tète d'énormea faix de 
foin et de paille, sont obligés, pour se guider dans le«r 
marche, oe porter toujoars leurs regards en droit* 
ligna. 

■ Le jonr on nous le vlmea, Gaston portait une conrla 
jacquelte bleue : sa taille était serrée par une balle 
ceinture de soie cramoisie; mais la partie la plus re- 
marquable do son costume était sa large cape brune, 
que, d'après une habitude contractée dans les monta- 
gnes ou l'air est toujours n vif, il gardait même dans 
la maison. Ce vêtement, mieux que tout antre, s'har- 
monisait avec ses trait» expressifs et inléressans, et 

Îrojotsit une ombre épaisse sur son front de penseur, 
oui, sur son visage, révélait le montagnard de la 
vallée d'Ossan ; son nez légèrement aquilin , see jeax 
vifs et intelligens, ses dents blanches et régnlièrea, 
ses sourcils très arqués et nettement tracés , ses tnoa- 
vemens rapides et très expressifs étaient en mémo 
tempi pleins da grâce et de dignité ; maia ce que je 
trouvai de plus extraordinaire dans sa conduite, c'est 
qu'on ne put le décider à marcher sur nu tapis qui ro- 
couvrait le parqnet, avant qu'if eàt été ses souliers, 
qu'il plaça sons une chaise, et qu'il reprit lorsqu'il 
nous quitta. 

■ Dans cotU occasion encorv, il noos parut très pas 
au fait de notre manière de prendre le thé. £n elfel, 
comme la mallrasse de la maison l'engageut à vepir le 
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H)ir prendre le thé avec elle, il la remercia en lui di- 
sant qn'îl ea avait d^jn pris ce jour-là : il viul cepen- 
dant; et, JorfK^nesa tasse eut été placée devant lui, il 
y plongea un grand morceau de pain ; et au» silùl qu'elle 
lut vide , il la remit au plateau et fe leva pour partir. 
Quel plaisir, me disais-je, quel plaisir n'; aurail-ii pasà 
montrer à un tel homme tout ce que l'Angleterre ren- 
ferme de choses dignes d'être vuest Mais si sa simpli- 
cité en était altérée, mieux vaudrait mille fois qu'il 
restât dans sa pairie , ne connaissant du monde que les 
mODlagnes qui l'ont vu naître (1) I » 

Si des Anglais n'ont pu refuser leur tribnl d'admira- 
tion au botaniste de la vallée d'Ossau, les Franfais, 

(i) Album Fyrénétn , S' Afin** , itK Hrralsan. 



Bescompalrtotes,nelui doivent-ils pas lenr» pins vires 
Ejmpalliies? Honte à celui qui irait aux Eaux-Bonne» 
sans visiter Gaston ïjacazc I Hais pourquoi rappeler un 
devoir que tout le monde remplit avec le plus grand 
empressement. Aumois de septembre, l'ariluence était 
grande à la. vallée dOssan; toutes Les personnes de 
distinclion , toutes les notabilités dans les lettres , les 
sciences et les arts ont prodigué à Gaston Sacaze l''s mar- 
ques de la plus vive, de la plus sincère considération (1). 

(1) Parmi les vUiUnn . on a remarqué le comte de CitleU 
bnc, Ml» Cinli-Damoreiu , H. Eugène Oetéria, V. S*l- 
vandf , le duc de Grammonl, le duc de Larocberouciult, les 
fénéraui CafarclM, lacquemiiioi, Dalloi t< juritconiulie, 
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Depuis plusieurs années , la répatalion de Gaston 
Sacaie est trop bien établie , pour que le nom du mo- 
deste berger de la vallée d Ossau ait passé inaperçu 
(tans 1o monde savant. M. de Jussieu , instrnil des 
travaux de Gaston Sacazc, lui a écrit des lettres, 
qni honorent également le célèbre professeor de bo- 
tunique et le berger, qui les regarde, avec raison, 
comme son plus beau lilre de gloire. Chaque année , 
Gaston Sacaze , pour témoigner ê» reconnaissance à son 
ailratraleur, lui envoie des herbiers choisis et préparés 
avec un soin particolicr. H. de Jussien a donné k 
quelques-unes do ces pinntes le nom du berger qui lea 
a découvertes et classées. 

On a voulu souvent enlever Gaston Sacaze S ses ba- 
tiitudcs palriarchales, à ses mœurs primitives, an 
caimo, k la quiÉludcdc son village bicu-aiméj il a ré- 



sisté jusqu'à ce joDf à tontes les sédactionsîi toutes les 
orTres brillantes ; nous sommes même persuadés qu'il 
comprend parfaitement sa mission , et qu'il ne quittera 
jamais les tiens qni l'ont vu naître. S'il eu était autre- 
ment, le prestige presque religieux , qui s'allache à 
son nom , ns résisterait pas long-t«iips su contact pes- 
tilentiel de notre civilisation. D'ailleurs, qni sait si 
cette iotelligencB privilégiée ne perdrait pas toute sa 
force, tonte son originalité an milieu de nos grandes 
villes? Les arbres qu'on transplante sur une terre 
lointaine dépérissent et meurent, les Qeurs qui conron* 
nent le rrout des montagnes se Tanent même lorsqu'elles 
sont arrosées par les eaux viiiBanles et limpides de la 
tall^l 

Jlippoljlo VlVItB, 



MALMÎ 



Qui do nous, parmi les épines de sa vie, n'a qnel- 
qucfois pressé du pied avec dépit celle dont la blessure 
est la plus poignante? Qui de nous, sur celte terre 
d'esclavage, où nous courons après lu liberté, n'a 
secoup avec fureur ses chaînes et n'a maudit l'eiis- 
tenceî L'existence, celle dérision divine , ce mélange 
du feu du ciel et de boue terrestre , celle page bizarre 
du grand livre de la création, si souvent tachée de 
sang et de larmes I.... Dims ce chaos de hasard, d'é- 
clairs de bonheur , de longues infortunes , de combats 
du génie aveu l'envie, daus ces antithèses en action , 
où la main invisible se pl^It à placer la vertu sur la 
bûcher et l'or dans la fange, la religion, portant un 
flambeau, doul noire soleil nous empfcho de voir la 
clarté, mais qui jette des feux consclans dans la nuit 
de l'avenir, la religion do moins peut appliquer l'es- 
péraocB sur nos peines, et expliquer, par nos fautes, 
ï'cuigme de nos soulTrances : mais quelle éloquence 
humaine ne se lail devant l'affreux lableau de l'homme, 
qu'une fatalité imméritée marque au front d'un sceau 
efTrajant.arracbo au bonhour , al'amoDr.àJasociélé, 
à lui-même I Quelle explication à ce terrible mys- 
tère , quelle consolation è cette misère, quel dictame 
à celte hideuse plaie I 

Parmi les ioldlros jeunes filles do son âge , la 
rêveuse Azala'is, avec son nom du iiii' siècle, semblait 
avoir pris aux héro'ines d'amour do celle époque che- 
valt;re»iue el poétique leur taille svcltc et balancée , 



leur proGI romsnesqoo, leurs formée dégantes, et 
toute la mélancolie de lenrs regards. Comme elles , 
elle se plaisait au bruit vogue des brises noclnrnes, 
aox révenea confuses qni descendent du ciel sur aa 
pdie rayon de la lune, qnand le silence el la solitude 
laissent respirer l'ame ; comme elles , elle aimait de 
cet amour qui remplit toute la via et d'j laisse point 
de place aux soins terrestres , de ce pur idéalisme 
qui se Iradnit en pansée vivante sons la forme d'un 
bean jeane homme à l'oeil brillant «t doox , à la 
(aille élancée , an front mélancolique. Tel était en 
effet Alfred, l'ami d'Ar.alaHs: seulement , à In duu- 
cenr de son regard se mêlait quelque chosA d'é- 
trange, qoi étonnait au premier cnnp-d'œil, plaidait 
au second , et exerçait sar les femmes une fascination 
inexplicable. Ce regard puissant s'était fixé sur Aza- 
laTs, et lui avait dit dans cette tangue intime , qui n'a 
pas besoin de paroles : > Jenna fille I lu m'aimeras , 
car en moi seul lu trouveras cette passion sans mesure 
qui peut combler l'abîme de Ion caur dévoré du 
besoin d'aimer, n El A zalaîs, dominée par cet œil fas- 
rinatenr, s'était abandonnée à cette puissance irrcsisli- 
ble , i celle falatilé passionnée qui s'emparait do sa 
vie. — Mais, sur celte passion si romanesque, si 
rolorée du mojen-êge , notre xii* siècle pesait de 
tout son prosaïsme et son positif : à ce cœur , si 
naïvement exalté , qui eùl dévoré les obstacles, bravé 
la tyrannie, affronlé la mort même, il n'oflrait qu une 
route vulgaire et anti -poétique. Point de mystère, 
encore moins de dangers; Alfred était riche, Azala'is 
était riche , l'or venait trouver l'or; les parens rayon- 
naient d'aise , les amis étaient enchantés , les voisina 
satisfaits, tout le monde était content, c'était k sa 
désespérer. Cependant, comme Azalals aimait véritable- 
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^neut Airnd, et qu'elle troaraïl m lui laute la poésie 
et rexeltation qai manqnaieDl à mu Biècle, elle M 
résignait d'atseE boDDe grâce et prenait Mm bonheur 
en patÏBOce. — Alfred, pasiionné comme on l'est à 
vingt ans , 8*ait peine à attendre l'expiration des trob 
mois de rigueur, consacrés i l'achèvement de toutes 
lea snperflnitéB nécessaires à une riche héritière. L'hi- 
ver comoMnçaits peine, el le mariage était fixé an 
frintemps. Ce mot de printemps, qui aurait Ai remplir 
■me d'Alfred des fraîches émotions delà verdare nais- 
sante et des premières amours , n'éveillait en lui qu'une 
seniation pénible et morne on qu'an dépit mat caché ; 
a Poorqnoi attendre le nrialeoips t b disait-il qnel- 

Siuefois , et une tristesse inexplicable assombminit son 
ront ; et ce je ne sais quoi d'étrange qu'il y avait dans 
ses jeux devenait alori plus étrange encore. 

N'avez-vons pas rencontré dans te monde de ces 
êtres lourds et haïssables , de ces hommes d'achopp»- 
ment, qui se jettent dans votre route pour l'entraver, 
dans vos succès pour les nier , dans vos amours poar 
les flétrir T.,.. De ces hommes è la parole lente et sar- 
caslique , aux passions mauvaises , cachant leur ame 
envieuse sons nn air de rondeur , qui n'est que de la 

rotondité, flearie de tout le coloris de l'égoîsme 1 

Eh bien 1 si vous connaisses decesDéanx delà société, 
évilei leur contact, fujei la vipère hamatoe; ellu 
Tona mordrait , et sa dent est mortelle I — Parmi les 
rivaux d'Alfred , celui que le choix d'Azalaîs avait le 



pins désappointé , H. Jérôme, était nn de ces hom- 
ines-obetacleBqmje viens de dépeindre: il convwtait 
depuis loBg4eitu les richeeaes d'Aialals , e( même ( il 



faut lui rendre jnstice, k travers l'opacité de sa matière , 
il avait senti dans son cour quelque chose qni ressent- 
blait i de l'amour. Or , est amour , quoique pétri avec 
toutes les bonea du calcul sordide et de l'impur liber- 
lînage, avait pontsé d'asaez profondes rannes pour 
M pooveir être arraché sans douleur ; et notre ém'iste, 
d'autant pins sensible à la doulenr morale, qu'il l'é- 
proovait plus rarement , avait juré haine éternelle aux 
ceux amans. Pour de telles injures , l'Italien a son 
sljlet , le Tare son cangiar ; maie en France cea armes 
sont peu en usage. La lame de la calomnie, on siraple- 
■nenl de la aoédisancfl , eU aussi acérée , «t o'expoae 
point à pajer de sa propre tète la plaisir des dieux. — 
C'était donc de ee poignard accnlte que le bon M. 
JérAme voulait frapper l'heureux couple; mais il fallait 
unt> occasion ; elle ne tarda pas à s'olTrir , le hasard 
sert souvent les méchana. 

Plus de deux mois s'étaient écoulés, le jour du bon- 
jbeur approchait: oos amans, dans leurs léte-à-tdte; 
toujours semblables et toQJeors nouveaux , savouraient 
sous tontes les foriMa lonr délicieux présent et leur 
avenir enchanté. )e voua épai^ne les détails de ces 
enlreliens d'amour, ils sont tons les même*; et je vous 
plains, si, dans l'histoire de votre vie, voua n'avei 
pas une page où vous retrouviez tout cela. — Avec 
quel plaisir on la relit cette page si courte et si pleine , 
oii le cœnr el l'imagination, ces deux enchanteurs, 
a'aecoFdant pour bilir de à bMUx palaia I,.„ Uais c'est 
une des tristes conditions de notre nature de ne pou- 
voir être heureux qu'en espérance eu en rêve; al 
liientfitl'impitojable réalité vient frapp«-, sans relAche, 
)e fragile édifice, ijni croale toua sa nain de [riomb. 



Azalaïs étail seule : sa jolie tète apposée sor sa 
jiJiemain, elle méditait profondément. Devant sa jenne 
imagination passaient mille images qui, gracieuses on 
passionnées , faisaient sourire ou rougir sa figure pen- 
sive. TaatM, c'était la brillante corbeille de noces, avec 
ses moelleux cachemires, ses broderies dentelées , ses 
chatojanles étoffes; tantdl, l'écrin merveilleux, avec 
ses pierres étincelantss, ses fleurs de diamant, ses 

diadèmes de diamant , sas rivièrea de diamant et 

puis d'autres idées, tendres, confuses, iuxpticablcs , 
mqaiélantes même ; et de tout cela se formait comme 
une vision fantastique, qui fatiguait sou esprit ébloui. — 
Voilà qu'au milieu de sa rêverie, elle lève leii jeux, 
et rencontre ceux de son père, qni la contemplait , nos 
avec sa bonté et sa tendresse accoutumées , mais le 
regard triste et le front soucieux. Aialaîs ponase na 
cri de honte et rougit , car il lui semblait qu'il venait 
d'assister an spectacle de aos émotions intimes : mais 
le vieillard, préocropé d'une idée fixe, fit peu d'atten- 
tion A l'exclamation de sa fille, et, lui remettant nn 
billet: tTieni,lù, > lui dit-il, d'un accent inexpli- 
cable. Jamais ces deux impératifs, jetés par le pre- 
mier tragédien du siècle i un public enthousiaste, ne 
produisirent nn effet pins foudroyant. Azalats, par no 
malheureux privilège des imagïaalious ardentes, avait 
de* pressantimena qui ressemblaient à une espèce de 
divination. Blie comprit tout-à-coop que ce billet allait 
décider de son sort , e(, t'ouvrant avec E'eflVajanle rési- 
gnation du criminel qui écoute sa sentence de mort , 
elle j lit ces quelques lignes anonymes : « Monsieur , 
» l'intérêt que je vous porte m oblige à nn devoir 

> pénible, j'aorai le courage de le remplir. Vous ailes 
a marier mademoiselle votre fille a H. Alfred. Comme 
» tous vos amis , je me suis réjoui d'une alliance qni 

■ paraissait si convenable ; mais je viens d'appreodre, 
* d'une manière sûre, que ce malheureux jenne- 

■ homme est atteint d'aliénation mentale : le priotemp* 

■ est répoane du retour périodique de ses accès. 

■ Atterré de cette affreuse découverte , j'ai balancé 

■ de vous la commuaiquer, mais il est des cas oà le 

■ silence aérait nn crime , el j'ai vaincu ma répu- 

> gnance ; ma conscience me dit qne j'ai bien fait. ■ 
— Après cette lecture , la force factice qui soutenait 
Aiaiaîs , cédant an paroxysme de ses émotions , elle 
s'évanouit dans les bras de son père. Lorsqu'elle eut 
reprisses sens: • Donnez-moi cette lettre, ■ dit-elle 
d'une voix creuse ; et , l'arrachant des mains du vieil- 
lard , oublieuse des convenances , ces chaînes sociales 
que la passion brise sans scrupule, elle s'enfuit vers 
la maison d'Alfred. A mesura qu'elle en approchait, 
sa course d'abord rapide se ralentissait malgré elle; 
car ce mot terrible de folù frappait sa tête de coups 
redoublés , comme le marteau du forgeron frappe 
IsDclume. Arrivée i le demeure de son amant, 
elle marchait i peine , et il lui fallut une force 
surhumaine pour oser en franchir le seuil. ■>- Alfred 
la reçut avec les transports d'une joie mêlée d'élon- 
nement; mais lorsqu'il la vit si pdle et si terrifiée, 
il s'elTraja de l'effroi d'Azalaîs. La jeune fille, 
muette d'émotion , n'eut que la force de lui tendre le 
fatal billet, et tombant dans un fauteuil , elle atten- 
dit l'arrêt de vie ou de mort. — Alfred dévorait 
ces lignes maudites, ces lignes, qui semblaient écrites 
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par OD démon pour délrnire tonte félicité I 
éproQva iMenIdt leur infloence salaniqus; à l'affraoso 
vérité qu'elles contenaient, il. sentit une lave ardente 
tourbillonner dans sa télé: il lui wniblaiE queson crâne 
brAlait et se malevait ainsi qae le cralère d'un volcan ; 
ses jeax devinrent flamboj'aas comme ceci de l'hjène. 
— AzalaÎB ne pat soutenir kars féroces éclairs, elle 

tomba à f^noux en criant ^roce/ A ce cri, à cette 

voJK ai connue , Alfred retint son bras prêt à déchirer 
la jeune fille. Un combat intériear et terrible s'établit 
entre sa fusante raison el sa folie croissante. Ses traits 
se contractaient d'angoisses , ses lèvres violettes trem- 
blaient , la soeur sillonnait sa face ; la mort plaaait 
sur cette télé de pdie jeune fille raaiée convulsivement 
it ses pieds. — Un rayon lacide éclaira encore le pau' 
vre insensé , il en profila pour fuir ; mais cet éclair de 
raison fut aussi court qu'un éclair d'orage , et ce fut le 
dernier I 



Domin , da milii lolclleciaM. 



Par Qoe de ces belles journées d'automne , si eom- 
ntunes en Proveme , ja sortais de Marseille par l'an- 
tique porte Siinl-VictDr, et, en vejaat, non loin de là, 



les simulacres de crénaux du vieux clotlro de ce nom , 
mî-goerrier , rai-religieux , je révais i ce soldat cbré- 
tien qui combattit pour Rome pajenne, et que l'inerate 
reine des nations , au lieu de ta couronne de chêne 
qu'elle tressait pour ses héros , récompensa de la cou- 
ronne du martyre. C'était en 303 que se passait cet 
épisode sanglant de la grande tragédie chrétienne, et 
je comparais involontairement celle époque de foi vive 
et de dévoùment sablime avec notre siècle d'égoTsme et 
d'incrédulité. — Le ciel , d'uo bleu foncé , veiné de 
quelques légers filets de nuages d'or, ressemblait k 
une immense coupole de lapis-lazzali. Sous la voâtede 
ce temple aux proportions gigantesques, la colline do 
Notre-Dame de la Garde, dont les lianes pierreux , 
jalonnés d'oratoires , sont terminés par la chapelle de 
la Vierge, n'était plus qu'un simple autel. A ma 
droite , la mer , presque aussi calme que le ciel , s'éten- 
dait immobile et transparente, comme un vaste bassin 
de quelque vieux chAteau seigneurial ; et, pour com- 
pléter lillusion , deux blanches voiles , voguant de con- 
cert , ressemblaient aux deux cjgnes , ornement 
inséparable et gracieux des ondes féodales. Plus j'avan- 
çais anr l'étroit ruban qui serpentait devant moi , plus 
le tableau deven.-iiL pilloresque. Tantôt, nne capricieuse 
vallée , couronnée de pins lordns par les vents , et 
tapissée de vignes rampantes, descendait en toamo- 
jant jusqu'il la raer.oii elle baignait ses pieds de sable; 
tantôt, une colline cullivce, surmontée d'nnélégnnl 
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belvéder, pjramidait devnnl moi, gracieaM et ver- 
dojanla Vraie compagne do Provenee, ici, rocoaverle 
d'un vêtement de verdure transparente, là, nue et 
décharnée, montrant ses «a de Bilex. J'éprouvais, à 
l'aspect de ceUe nnlure, toute de contrastes , le même 
geure de plaisir que nons ressentons ft la lecture d'une 
page Bciatillanle d'aotitbèses, — J'arrivai ainsi, sans 
m'en apercevoir, au but de ma promenade, vaste 
maison de campagne dominant tocs les alentours, mys- 
térieux Bedlam, oii l'on n'entre que sur le iomeï- 
païKT du maître , le docteur G*****, J'étais mnni de 
DMQ billet d'entrée, et le cerbère de la maison de fous 
en ouvrit sans peine les portes à un poète. Le proprié- 
taire de l'établissement me reçut avec son alTabilité 
accoutumée , et , au soin qu'il mit à m'instruire de tons 
les détails, à la complaisance avec laquelle il s'étendit 
sur les agrémeng de ce séjour, on eùl dit <]u'il espérait 
m'avoir bient6t pour locataire. — Arrivés à la galerie 
des femmes , mon guide me fit remart|Der, au milieu 
de vieilles et hideuses aliénées, aux traits flétris et 
desséchés, motus par l'âge que par le poison corrosirde 
la folie , une jeune fille à In longue chevelure roulant 
en boucles brunes sur ses ép.nules blanches et nues. Sa 
dégradation morale n'avait pas altéré la ligne suave et 
pure de son proGIgrec ; mais l'harmoDie de l'ensemble 
était détruite : le charme du regard avait fait place à 
quelque chose d'étrange, qoi n'a point de nom; on 
sentait, en voj'arjt ses jeux ternes et hagards, q&e la 
limpidité ds fon ame avait été troublée par l'orage. 
Ces belles formes, ce corps si parfait, abandonnés 
de l'intelligence , cette douleur inaélcbile et machinale 
qui frappait sa beauté d'un sceau de mélancolie, ce 
rire sans galle, ces pleurs dont elle avait ooblié la 
canse, tant de souffrances, tant de jeunesse, tant 
d'avenir à jamais perdu, tout ce spectacle de faiblesse 
et de misères hamaines pesait horriblement sur mon 
cœur, 

— H Voilà ce qui nous reste d'Azala'is , n me dit , 
d'un accent péuétré, le docteur G****, chBï qui le 
spectacle habituel de la souffrance n'a pus émoussé 
cette sensibilité qui le dislingue de la plupart de ses 
confrères, n La pauvre jeune Glle n'a pu résister au 
terrible dénomment de son drame, le regard do son 
emaut l'a fascinée; s'il avait perdu la vio , elle l'eilt 



suivi dans la tombe; il o pordu la raison, elle l'a saîvi 
dans la folie 1 . 

J'étais muet d'oppression, ot absorbé dans la con- 
lemplatioa de cel ange tombé. Le docteur reprit : 

— « Vojez-voos , dans celte allée couverte , ce 
grand jeune homme pAle qui s'avance vers doue t C'est 
Alfred. » 

— « Alfred I Et il est libre t..,. ■ m'écriai-je 

d'un ton qui fit sourire mon ami. 

— a Ne craignez rien , sa folie n'est dangereuse que 
dans le priutemps; une apathie complète a succédé au 
délire elTcrvescenl. Un mutismo pre»]ue absolu , l'ouMi 
de son amante , de sa vie passée , de lui-même , voilà 
son existence pendant trois saisons de l'année ; n'ajant 
alors ni souvenir du passé , ni souci du présent , ni pré- 
vision de l'avenir, il n'est réellement pas à plaindre. 
Mais, aux approches du printemps, toute cette énergio 
assoupie, toute celle sensibilité émoussée , tout ce 
volcan sous la cendre , se réveillent avec une puissance 
d'éruption effrajanle. Le malheureux sent alors; il 
vit, .mais de la vie des damnés, pleurant une félicité 
perdue , et perdue àjamait ; idée horrible , incessante, 
frénétique, qui f^it eiplosion en laves brûlantes, en 
accès de rage épileplique , en larmes de feu. • 

Comme le docteur achevait ces mots, Alfred sa 
trouva prés de nous, et je pus scruter à loisir cette 
mâle figure, d'oii avait lui le souffle divin. Je lui 
adressai la parole, et n'obtins pour réponse qu'un re- 
gard slupido,oLi je démêlai à peine un léger mouvement 
d'impatience qui s'éteignit en nais&ant. J'insistai , je 
fis vibrer à son oreille le nom d'Azalaïs , je lui mon- 
trai , à travers la barrière qui nous séparait d'elle, son 
amante s'avancent vers nous , je tâchai d'éveiller ses 
souvenirs , de renouer le fil brisé da son intelligence, 
tout fut inutile , le rsjon était éteint , il ne restait plus 
que la matière insensible et brute.... 

Je sortis de ce séjour de désolation, le coeur com- 
primé et la téta brûlante; je croj'ais sentir chanceler 
ma raison au milieu de ces infortunés, et comme no 
cri spontané d'effrui , s' élança de ma bouche la prière 
du Psalmiste : Donine , da mhi inUlUetum I 

Jtilcs Vjk:t GivGB. 



LES CABM^IERS DE BORDEAUX, 1635. 



LB pnËSlOENT n'fiSPlIGNET. 

Jean d'Espaignol, président au parlement de Bor- 
deaux , fut , en son temps , un grand philosophe qI un 
phjsicicD célèbre. Cet homme s'elforca de sobsliluer la 



philosophie expérimentale de Bacon aaz rulililés , aux 
niaiseries des partisans d'Aristote (1). Malheureuse- 
ment ce génie privilégié partagea les erreurs de eoo 
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sièclfi, ot (nvailti long-temps k npliqner le secret 4e 
la pierre philo§aphale. Ce magistral, en aorlant du 
parlement , n'avait rien de pins pre«s^ qne de retoorner 
a ties fouraeBDi ; Blanche , sa fille naturelle, dont per- 
MDne n'avail coona la mère, partageait ses travaux, 
et celte jolie vestale était chargée d'antrelenir le feu 
sacré pendant l'absence do l'alcbimiste. 

Depuis six ans, d'Espaignet poursoivait ses recher- 
ches avec nne activité infatigable et uae confiance 
presque ridicules, lorsque tout à coup il oublia sea fonr- 
neaas : Blanche, étoonée de celle détermination , n'o- 
aait poortant pas lui adresser la moindre question. 
Cependant elle ne put voir, sans éprouver une rive 
inquiélode, son père renoncer aux mjstères de l'al- 
chimie. Le matin , elle le surprenait, à son lever, occupé 
à lire de longues lettres , qui lui étaient remises secrè- 
tement, et les heures, que lut laissaient ses fonctions 
au parlement, il lea emplojait k écrire on à donner 
anifience a des bourgeois de la ville. Sea eotrotioDS 
avec sa fille bieo-aimée devenaient de jour en jour plsi 
laconiques, plus mjslérieox. 

— Mon père, loi dit un joor Blanche, qUnepou- 
vaît supporter celle indifférence et cette froideur, vous 
ne m'aimeE donc plusl Votre fille vods aarait-elle of- 
fensét Ne la crojez-voQS pas tonjony digbe de votre 
tendresse 1 

— PeaX'tu douter démon affectionl répondit d'Es- 
paignet qni posa sa plame, répandit quelques grains 
de poussière dorée snr la page qu'il venait de terminer, 
et fit signe k sa fille de s'asseoir sur ses genoux. Je 
n'aime que loi seule au monde; ta me rappelles le sou- 
rire , la grâce et la bonté céleste de ta paovre mère I Jo 
te chéris plus qne ma vie 1 

Eoprraioncentces paroles, le présidenl essuya quel- 
ques larmes qni mouillaient ses jeux, et embrassa sa 
fille à plusieurs reprises. Blanche, rassurée par les 
caresses paternelles, redevint lont k coup jojeuse et 
confiante comme auparavant. 

— Hou père, dit-elle en froissant légèrement les 
rubans qui nouaient le justau corps do présidant, de- 
puis long-temps nous ne chtfcbons plus la pierre phi- 
losopha le. 

— J'ai des occupations plus graves et plus'sérienses, 
répondit d'Espaignet, qui ne pot s'empdchcr de sou- 
rire. 

— Que faitea-vone donc , mon père 1 

— Blanche, vods Mes bien curieuse, répliqua le 
président, qui coupa court à cet entretien en affectant 
on air sérieux et presque sévère^JLa cpriosité perdit 
Eve , notre première mère , n'oulDie^ pas qu'il est des 
choses que les femmes, et surtout les jeunes filles, 
doivent ignorer. 

Blanche resta quelques instans sans réponse; mais, 
avant de se retirer, elle sollicita avec tant de grâce, 
avec tant d'instance nn baiser de jMft , que le présideqt 
lui dit, en l'embrassantà plnsieurf reprises, qu'il lui 
pardonnait son indiscrétion, 

La jeane fille venait de prendre congé de son père , 
lorsque le cardinal de Sonrdis, archevêque de Bor- 
deanx , entra, suivi de trois jurais et de quelques bonr> 
geois. La président recul le prélat avec les plus gran- 
des marques de respect , et le cardinal répondît à cet 
accueil par les proleslalions les plus affectueuses : il 
itloSAigm VD tSm- — S' Ann^e. 



s'assit à efité du président ; les jsrats et les bourgeois 
prirent place sur des fautenils autour d'une grande 
table. Pendant quelques instans, on garda le plus pro- 
fond silence ; on eût dit que les nouveau-venus crai- 
gnaient de se trahir mutuellement. Le cardinal , frap- 
pant familièrement sur l'épaule de d'Espaignet, 

— Eh bien 1 monsieur le présidant , lui dit-il , oii en 
sommes-DOusl Avaz-vous terminé ce terri h le pamphlet 
qui doit ruiner le crédit du duc d'Epernon? 

— Monseigneur, je ne comprends pas... 
Allons, allons, ici pas de mjstére ni de demî- 
lencss; toutes les personnes ici présentes parta- 
gent nos opinions, et détestent, autant que nous, 1» 
duc d'Epernon T 

— Le lynn de la Gnienne ! s'écria le président ras- 
suré par les (lernièreg paroles du cardinal... Depuis qa« 
vous avez levé l'arrêt d'excommunication lancé contre 
lui, le gouverneur espère recouvrer la faveur du car- 
dinal-miniatre... mais il n'est pas encore au boot da 
tes peines; je viens d'écrire, contre lui, quelques 
pages qui le perdront infailliblement dans l'esprit du 
roi et de ses protecleura. 

D'Espaignet rassembla plusieurs feuillets épars snr 
sa table, «t lut k haute vois son pamphlet. 11 y faisait 
l'histoire la plus virulente et la plus satjrique des dé- 
mêlée qui s'étaient élevés entre le. cardinal de Sonrdis 
et le gouverneur ; il j traçait ruffrajant tableau de la 
misère qui accablait la province, grevée, chaque an- 
née, de nouveaux impêls; il y montrait la révolt* 
prête k éclater. Cette lecture fut écoutée avec le plus 
profond silence, et le cardinal fut le première ap- 
plaudir. 

— Vous crojez donc qne le peuple se rivollera, 
monaieur le prfoidentT... 

, — J'en SUIS certain , monseignenr le cardinal. Hier 
matin , les bailes des hôteliers et cabaretiers de la ville 
de Bordeaux sont venus me dire que Laforèl , archer 
du prévêt, avait ordre d'annoncer, à son de trompe, 
qu'on a établi un nouvel impôt sur les hôtelleries et 
sur le vin. Je sais qu'on a déjà nommé une commission 
pour foire exécuter cet édit; mais nos mesures soni 
bien prises : te capitaine Hugla , fiancé de Blanche ma 
fille, a reçu ordre de fomenter l'insurrection, et il 
s'acquittera de cette mission avec le zèle et l'empresse- 
ment d'un homme qui brôle de se venger d'un affronl 
sanglant, reçu du secrétaire du gouverneur. 

— Ainsi, vous espérez que le tocsin de l'émeulo 
ira réveiller, an fond de son château de Cadillac, le 
duc d'Epernon lAchement endormi dans les plaisirs et , 
l'insiveté 1 

— J'en réponda snr ma tête, et vous. Messieurs, 
s'écria d'Espaignet , jnret-vonB da seconder dos pro- 
jets 1 

— Monseignenr le cardinal a reçu nos sermons, ré* 
pondirent les trois jurais et les bourgeois. 

— Demain, toute la ville de Bordeaux aura lu mon 
pamphlet; monseigneur d'^ternon, vous aurez bien 
du lionheur si vous n'êtes pas terrassé , foudrojé I 

— Nous vous attendrons demain k la tour de Pej- 
berland, dit le cardinal, j'aurai des secreis importans 
à vous communiquer. 

H. de Sourdis avait trop Ji craindre de laisser entre- 
voir, aux gens du gouvernear, sa coopération aciivia 
»1 
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HiùsoB de U rue des Bahulien. 



nuK troubles qoi m préparaient, pour prolengar m vi- 
site chez le présideol ; aussi se pressa-t-il de prendre 
congé do d'Espaifpet ; les jarats et les boargeois le 
suivireat l'ua après l'autre et séparémeDl, poor ne 
pas donner de soupçons ans Toisins. 

11. 

U Maison db^la aoi »ta bàmdtum. 

La seine , qne je viens de décrire , se passa, le cin- 
quième Jour du mois de mai 163S , dans une vieille 
maison, de la rae des Babatiers. Celte naiseD, ioal la 



facsde e«t on monnment d'architectaro h la fois gran- 
diose et biiarre, chargé d'eroemens, de scnlptures 
étranges, qui out lonH'temps exercé la palience des 
antiquaires , était encure intacte à cette époque. Etia 
avait dii mètres de largeur sur seize delinuteur, et 
était surmontée de deux combles, couronnés eux-mê- 
mes de deui angles aigus : à chaque extrémité du mur 
de façade, on remarquait une statue de grandeur na- 
. turelle, reposant sur un vase antique, qui lui servait 
de socle : l'une tenait une boule à la main , l'autre fou- 
lait un bouclier sur lequel était scuipléo h (été de Mé- 
duse ; entre ces deux statues, on voyait un écusson 
portant un loup qui avait un rameau dans la goeule. 
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et paraiaiuit marcher nir dd bAcber; au dMaoa, on 
remarqaait un aigle et od agneau. 

« Tous ces ornemena ont dispara , dit l'aateur de 
i' Album Bordelais , et ta plua grande partie de la mai- 
Eon elle-oiéme a été détrnile; il ne reste plni qae le 
corps de logis , placé soai le pignon septentrional. La 
façade entière était percée de trois Tenétres , a chaque 
étage : oue senle sabsisle, maîi on voit encore quel- 
ques traces de la troisième dans on pan de mur délabré. 
La fenêtre, qui reste aa second étage, est entoarée de 
cannelures rectangnlairea, en usage dans les constrac- 
tions du svi* siècle; celle du premier étage eet garnie 
de torsadée , qui s'arrondissent aux anglea sapérieurs , 
«t dessinent an dehors nn cintre surbaissé. Autonr de 
ces fenêtres sont placés des animaux grotesques , sculp- 
tés en dsmi-bosse. Les scnlptures da rez-^e-cbaussée 
•ont les plae cnrieases : elles appartiennent au corps 
de logis qui a été conserTé ; mais elles ont subi plu- 
sieurs dôgradalions. Ainsi, snr la cintre <ie U porte d'en- 
Irée, au mtlies d'un double rsng de rosaces, on voit 
encore un écusson ; mais il a perdu les deux Ijs et la 
Mte d'agneau qui le décoraient. Deux groupes d'aai- 
maux, qui ornaient les exlrémilés do cintre, ne sont 
plus aujourd'hui que des pierres informes ; ils repré- 
sentent une cbienne portant eon petit sur le dos, et 
une lionne allaitant un lion. Le couronuemont de la 

Erte, formé par quatre petites colonnes en demî-re- 
f, renfermait d'antres écussona entaurés d'srabes- 
qnes, qui ont été entièrement détruits. Les colonnes 
du couronnement sont coarertes, les unes, de Qeurs- 
d»-lje, les antres, de têtes de coqs et d'agneaux. Un 
large feston se déroole , snr ta frise , en sinuosités ré- 
gulières, dont les intervalles sont occupés par des vases 
antiqnea, et par des génies sculptés en ronde-bosse; 
l'un joue dn tïoIod, l'autre de la Ijre; celui qui est au 
aud embouche la trompette, à genoux sur un chien ; 
celui qui est au nord , posé sur une tète de Mercure , 
tient des pipeaux à la main; au centre est nn soleil 
rayonnant. 

■ Mais , ce qn'il y a de pins remarquable dans les 
sculptures de celte singulière façade , ce «ont trois vi- 
sages formant nne sente léte , et placée an dessus d'un 
triangle biiarre , destiné a expliquer ce symbole ; au 
centre du triangle équi-latéral est écrit k mot : 



Aux angles , on lit les mot* : 

Ptna, FtUDs ar SMitrua SahctiU. 

Trois lignes , partant dg centre DEUS pour joindre les 
Ireia angles, portent écrit la mot isr; tandis que, sur 
les trois côtés dn triangle, on a gravé les mets non 
KT, de sorte qu'on lit, en parcourant le triangle, U 
Ph* *tt Dùu, U FiU *it iÂm, U 5aMt-£ipnt ttt 
Viev ; pais on lit , U Pèrt n'ett fXM le FiU , U FiU 
n'eit pat le Saint~E*pTU, U Saint-E>pTÙ »'ut fa$ U 
Pèrt; c'est le symbole de la Trinité. Un cjgne, une 
femme, des griffons, des anges entourent cetingénieux 
(ableau. Tons les antiquaires ne s'accordent pas à voir, 
dans les biérogiTpbes de la maison des Babuliers, le 
mystérieux symbole de la Trinité cbrétienne ; quel- 



ques-uns préteadut qoe cette télé à troia, visages eat 
un Uercare-Trismégiste, et que toas les emblèmes, 
qui l'entourent, eppartiennenla la science occulte (1). > ' 

Au xTii* siècle , on n'était pas encore revenu des 
errenrs de l'astrologie et da l'alcbimie ; les deux Mé- 
dicis avaient mis la sorEellerie à la mode , et on sait, 
à ne pas en douter , que la mère de I^uis Xlll et la 
fameuse Galigal avaient à leur solde des astrologues 
et des devins. Il ne faut donc pas s'étonner si le prési- 
dent d Ëspaignet exerçait , sur le peuple de fiordcaux , 
riofluense de la terreur et de la superstition. Pendant 
la nuit , les soldats du guet osaient seuls passtr devant 
la maison de la rue des Bahuliert, et encore, avant 
d'srTronter ce péril imaginaire , ils avaient la précaulioK 
de se prémunir contre le diable , en faisant de nonk- 
breux signes de eroii.SEspaignet n'ignorait pas qu'il 
était la terreur desea wisins, et, «n plein parlement, 
lorsque les andieneea l'enanyaient , il racontait à ces 
collègues les pradlgieux effets et les merveilles de sou 
art. 

*— Voici le sorcier, voici le devin , se disait-on tm 
la voyant arriver. 

— Oui , Messieurs , detin et prophète, comme mea- 
sire de Nostrs-Dame, et alchimiste, comme maître 
Agrippa. 

D'Ëspaignet avait trop d'esprit pour ne pas mettre 
les rieurs de son cAlé, et sa parole était si séduisante, 
que plusieurs membres du parlement croyaient réelle- 
ment que lear collègue entretenait commerce avec le* 
esprits invisibles. 

— Qaalle folie 1 disait souvent d'Espaignet k ses 
amis intimai... Oa croit que je suis sorcier , parce que 
j'ai acquis certaines connaissances nn physique et bis- 
teire naturelle. Quand viendra donc le temps où il sera 
permis d'être aavaat, sans se voir coodamoé parle 
peuple comme correspondant direct du démon 1 Savax- 
vous, mes amis, que ma maison de la rue des BaHu~ 
lùrt est regardée comme une caverne ail l'esprit raalio 
a fixé sa résidence? et poarlant, dans celte maison, 
il y a un ange d'amour, un ange de beauté. Blanche, 
ma Elle bien-aimée, dont les prières ont, je crois, 
beaucoup plus d'influence auprès du Tout- Puissant, 
que celles dn cardinal de Sourdis. 

Ces conversations se renouvelaient toutes les fois 
qae dEspaignet se rendait an parlement; il repoussait 
les épigrammes des ans, rétorquait le* argumens des 
antrea,aï le soir, suivi de se* deux amis les conseillers 
Andraut et Snduiraut, il r^agnait galmeot sa maison 
des Babuliers, où il recevait les tendres euabrasiemen* 
de sa fille, le plus joli, le plus aimable démoo, qui fét 
alors dans la ville de Bordeaux. 

III. 

LB sKCatriiu on pcK D'tPBBKon. 

Le doc d'Eperoon, gouverneur de la province de 
GnteDoe, étalait an faste royal dans sen magnifique 

(l)Lsmtiiondelamede* Bahntiers fUtd'alMM] habitée 
par JetieiRnenrscleUI,aBde(dkrut ensuite UdemmTC du 
«ènècbsl <u Gttcogne, jusqu'i l'époque où cette dwrgi ht 
sopprinite. 
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chftleaD de Cadillac. Lej mfln^ et l«i réQnhM noe- 
tornes du prégidcnt d'Espaignet el da cardinal de 
Soardis n'avaient pu échapper it la vigilance de Pierre 
Hosten, clerc de ville el espion da doc; il partit n- 
crètement pour Cadillac, et loi rendit compte da (ont 
ce qui s'ëtait pasKé. Le goavarneor, persDadéqae «on 
Wpion eiagérsit le danger, se eonlenta d'envojer Po* 
liron, sou secrétaire, avec ordre de «'entendre avec le 
premier président, et de Inî écrire en tonte hâte, si 
l'croeule prenait an caractère sérieax. Potiron partit 
avec le clerc de ville, et, chemin faisanl, il loi de- 
inanda s'il connaissait la fille dn président d'Espal- 

* — Qui ne connaît pas la perle de Bordeaux ? que 
dis-je, le diamant de tonte la province? répondit 
Hosteo. 

— Son père est riche? 

— 11 a , dit-on , tronvé la pierre philoaophale ; tont 
ce qu'il touche, il le convertit en or. 

— Je le promets 500 livres, si, par tea instigations, 
le président d'Espaignet consent i devenir mon beau- 
père. 

— Impossible , man cher Monsieur Potiron. 

— Je crojais que rien n'était impossible pour on in- 
trigant comme toi, qui as mérité vingt fois les galène. 

— Si vous n'étiez piis secrétaire do ducd'EperiKn, 
la chose lersil moins diUcile; mais je sais, k ne pas 
en douter , que le présideai déteste trop le gouverneur, 
pour accorder la main de ta fille à une personne allé- 
chée à sa maiton. 

— Tu ne connais donc aucun mojen î 

— Un seul , l'enlèvement I Vous sentei-vous aisec 
de cœur pour braver les hallebardes des soldats , si pur 
hasard les cris da la victime implorent le secours de la 
garda de nuit ? 

— Je ne crains ancnii danger , dès qu'il Vagit d'one 
jolie femme et d'une riche dot. 

— Si nous réussissons, j'aurai SOO livres? 

— Marché coneln. 

Le secrétaire du due et le clerc de ville étaient an - 
portes de Bordean , lorsqu'ils terminèrent cet élrsng-. 
dialogue. En entrant dans la ville, ils trouvèrent les 
faubourgs daas une grande agitation. Les hdieliers et 
les cabareliers venaient d'apprendre qu'on voulait pré- 
lever sur aux on nonvel iropét; Laforét, archer île 
prévôt , avait déjà fait publier l'édit à son de trompe ; 
aussi les cabareliers, sons la conduite de JeanGorgelu, 
iiiallre de la célèbre hôtellerie du CahtfTtan, s'étaient 
réanis pour repousser , par la force , les nouvelles exi- 
gences du fisc. Gorgela reconnut Potiron, an moment 
«ù 11 traversait la place Saint-André. 

— Secrétaire do due d'Epernon, s'écria -t-i! , va 
dire à ton maître, que les cabareliers de Bordeaux 
iront brôler son cbéleau de Cadillac, s'il ne se hâte 
d'abolir le nonvel impôt. 

Persuadé qpe sa présence el une altercation im fe- 
raient •;D'e>;aspérer la foule , Poliron piqua des deux , 
et ne s'arrêta que devant la grande auberge de la Ba- 
Uint , sur le port. Il était déjà nuit ; Hosteo sortit pour 
chercher des complices, el revint, une demi-heure 
après , très conieni do résultat de ses démarches. 

— Le diable, qui préside aux enlévemens des jolies 
Gllca nous favorise, dit-il i voix basse au eecrétaire 



in gonvernenr. Ce aolr , le précident d'Ei . 
se rendre à une assemblée elandeetine chez le cardinal 
de Soardis ; Blanche restera seule avec ane vieille aer- 
vanle; la me des Bàl»itm$ est presque inbabîtéfl, et 
le BHCcès dépaaaera nos espérances. 

— C'est bien , répondit Potiron , et il fit signe an 
dere de la ville de se taire. Il avait remarqué an beau 
jeune htnnme, assis a l'extrémité de la table, el qoi 
ne l'avait pas perdu de «ne depuis qu'ils étaient entrés 
ensemble aans rbôlellerie de la BaUine, Hosten l'aper- 
çat aussi ; mais il fit semblant de ne pas le reconnalli^ 

— Qoe bit icTle capitaine Ho^a T ae dit-il i voix 
basse. L'arrivée da secrétaire lai anrait-elle iospiré 
des eoupçons? C'est impossible. Le projet d'enlève- 
ment n'est connu que de Potiron et de moi. 

Opendant le capitaiiM Hogia vidait à longs traits 
une benleille de Médoc , et n'épargnait pas les aarcaa- 
mes, les malédictions contre les gabelenn. PluMeen 
boorgeois partageaient hautement et son iodignatioD et 
sa manière de penser. 

— Comment 1 comment I criait le cafàlaine, on frap- 
pera nos vins d'un nonvel impôt, et le due d'Epernon, 
gooveroear de la province, ne demandera pas justice 
no roi I Si on persiste, naos jetterons les gabelenrs 
dans la Gironde; il faudra bien les contraindre à boire 
de l'eao , puisqu'ils veulent faire renchérir 1» vin à 
notre préjudice, 

— Bien, 1res bien , capitaine, s'écrièrent lea nom- 
breax habitués de l'auberge de la BtMiu; noos viee- 
drons tous vous prêter secours. 

— Si on nous force à en venir aux mains, que notre 
cri de ralliement soit : — A la Gironde les gabelenrsl 

— A la Gnwnde les gabeleursl répétireot les assis- 
tant, de manière à ébranler les murailles de l'hâlel- 
lerie. 

— Soovênec-VMS bien da ceci , mes amis : — Dieu 
a fait le diable , et le diable a fait les gahdeurs. 

Pendspl que tos bnveurs se livraient à leur brujanle 
hilarité , et buvaient à reitermioBtion des gabeleurs, 
la capitaine s'approcha dn secrétaire du duc d'Epernon 
et du clerc de ville. 

— M. Potiron, dit-il i voix basée, je aaît qoe le 
duc voua a envoyé ici pour uvmr si les troubles snS' 
cités par les hôteliers aoat dangereux ; voua ne rem- 
plissez pas exactement voire mission. Trompé par Hos- 
(en, le plus misérable de nos clercs de ville, voos es- 
pérez enlever cette nuit H"" d'Espaignet, ta plus jolie, 
la plus riche bérilière de Bordeaux ; elle est presque 
ma fiancée, monsieur le secrétaire, el, pour l'arra- 
cher de la maison paternelle, il vous faudrait porter 
i Cadillac la rne des Bahulieri. 

Potiron se hflta de répondre qoe rien n'était pins 
faux, et qu'il repartirait ù lendemain, pour se confor- 
mer aux ordres qu'il avait reçus du dnc d'Epernon. 

— Tontes les preteelalions dn nonde et lea sermeas 
les pins solennels ne pourraient me dissuader, rép<m- 
dit le capitaine. Halhear i voua, Moniiear le secré- 
latre, s'il vous prend envie de porter vos pas vers la 
rne dès BuAulim. 

Le elere de ville, effrayé, avait déji troové moyen 
de sortir sans être aperçu , et le capitaine laissa Potiron, 
seul et fort embarrassé, dans 1 hôtellerie de la Ba- 
leine, 



dDyGoOl^lC 



MOSAÏQUE DU MIDI. 



Tour de Pej-fierland. 



BAIH LA TOUa SI PET-mumt. 

On n'a pas oublia qne le cardinal da Soordiai qui 
avait hérita de la haina de bod onde contre le dac 
dïlpernoii , désigna ani mécODlena, réonis chea le pré- 
sident d'Espaignet, la tonr de Pe;-Berland, ponr y 
tenir une assemblée générale. Cette tonr, eonstrnito 
vers l'an 1440 par nn archevêque de Bordeaux , nommé 
Pej-Berland (Pierre Berland), fut destinée priniiti- 
tement à servir de clocher i la cathédrale Saint-André, 
dont elle n'est éloignée qoo de vingt^cinq pas environ. 
An ivii* siècle, époque de la grande émailte des caba- 



retien de Bordeani , le clocher da Pej-Bn-land avait , 
avec sa fitcbe (1) , trois cents pieds d'élévation ; îl était 
«nvirotmé de petites maisons appartenant i l'arahevé'- 
qoB, qni lea louait h des manonvriM's, et j logeait les 
pauvres pèlerins. Il ne fat donc pas difBcile anx con- 
jnréa d'arriver k Pej-Berland, sana craindre d'être 
décoDVOTts par les agens dn doc d'Epernon , les espions 
do parlement et les milices de la jarade. Tona fureht 
esacta an rendçi-voDS, et, seni, le président d'Espai- 
gnet sa fit attendre ; l'arcfaevAqae , poor ne pag donner 



(1) La fl^he de Pef-BerUnd fut abattae en 1793. Ce clo- 
cher , de tljle gothique et d'un» frande beioté, n'i phit que 
cent pfedi d'éltvitlon. CompMtcmtDt dégrida, il lart raaiti- 
lenanl i une fabrique de plomb de chaue. 
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«HZ baorgeoia et box baiW des cabaretierg le temi» 
doB'eiiniijer, leur proposa de raconter l'histoire ni ra- 
coleose de Pej-Berland ; an même imlant les groupes 
derinrent pins compactes , et le cardinal commença : 

« Pej'BeriBDd naqait d'une famille de bergers dans 
le paji de Médoc ; comate «es parens, il passa les pre- 
mières années de son enfance à garder les brebis; ce- 
pendant , dit la légende , le petit Fej , malgré «on bas 
état, BTait tant d'inclination pour la vertu et pour ap- 
prendre à lire, qn'il troaTaitmojen, malgré son petit 
emploi, de se dérober chaque jour, ponr aller secrète- 
ment , à nne demi-Mene de là , apprendre à lire et à 
écrire. 11 &t des pn^ rès si rapides , qu'un moioe le prit 
eoDS sa protection, et le plaça i Bordeaux chez un 
bourgeois , qui lui donna la nourriture , pour prendre 
soin de soa fils. Ptj trouTa ainsi le mojta de continuer 
Bel études. Quand il eut appris tout ce qu'on pouvait 
apprendre k Bordeaux , il se rendit k Toulouse , pour 
compléter son instruction. A son retour, l'archevêque 
de Bordeaux le choisit poar son secrétaire, et l'emmena 
au concile de Pise ; Pe;-Berland fit ensuite un pèleri- 
nage k Jérusalem ; jl revint k Bordeaux , et fut nommé 
airi de Bouillac 

« Dans cette cure, dit ta chronique bordelaise, il 
donna tant d'édification par sa doctrine et par sa sainte 
vie, que, l'archevêché étant venuà vaquer, il fut élu 
tout d'une voix dans le chapitre, qui, dans ce lemps-li, 
avait le droit d'dection, sons la domination de l'Angle- 
terre, malgré les nombreux et puissana compétiteurs ; 
il fut confirmé danti cette dignité, avec beaucoup de 
joie, par le pape Martin V, qui l'avait pris en srande 
amitié , étant secrétaire de l'archevêque de Bordcanx , 
an concile de Pise. 

c A peine élu, Pej-Berland demanda et obtint du 
pape Eugène IV l'autorisa tien de fonder à Bordcanx 
nne Université , qui fat établie , en lïM , à l'instar de 
celle de Toolonse. Il fonda aussi , en 1^42, le collège 
Sainl-Rapbaë) , oit devaient être élevés douze jeunes 
clercs du pajs de Médoc. En l&ltS, Pej-Berland fut 
député à la cour d'Angleterre par tes états de Guienne, 
pour obtenir des secours; mais, plus tard, il prêta ser- 
ment de fidélité k Charles VU, lorsque ce prince ent 
chassé les étrangers do territoire français....! 

En ce moment, la petite porte de la tour s'ouvrît, 
et b lentinelle annonça le président d'Espaignet. 

T- Président, dit le cardinal, noDS vous attendions 
impatiemment. 

— Tant |HB , HonMÎgnenr , la patience est un pre- 
mier mojen de succès pour une conspiration. 

*- Ici, vons êtes le maître, dit le cardinal en mon- 
trant i d'Espaignet nn fauteuil, placé au milieu de 
l'enceinte semi-circnlaire ; vons connaîssex mieux que 
nous les ressources dont nous ponTOns disposer poor 
humilier le dnc d'Epernon. 

— Avouez, Monseigneur, que vons vous éloignez 
des saintes maximes de la charité évangéliqne toutes les 
fois qu'on prononce devant vous le nom do gouverneur. 

— I>ois.je oublier qn'il humilia M. de Sourdîs mon 
oncle; qn'il méconnut son caractère sacré I 

— La vengeance est une belle chose , répandit le 
président d'Espaignet en tournant, vers M. de Sourdis, 
ses jeux noirs, oà étincelaieal continuellement le sar- 
casme et l'ironie. 



— La vengeance n'est paa pour mol aenl , s'écria 
l'archevêque ; les persécutions, que le goaTernear fit 
éprouver à mon oncle, sont assurément nn grand 
crime, paisqu'etleg attirèrent sur !a tête du coupable 
les fondres de l'excommanication. Cependant , je n'as- 
socierais pas à ma juste colère les représenians de la 
population bordelaise, si le duc avait usé de son crédit 
a la cour , ponr alléger notre ville des impMa dont on 
l'accable tous les ans. Il faut en finir avec cea dilapîd»- 
teors de la fortune publique, avec ces spoliateora du 
peuple. N'oublions pas que Bordeaux jouissait de nom- 
breuses franchises, d'importans privilèges, mêm«BOQs 
la domination des rois d'Angleterre, qui respectèrent 
notre belle cité I Que le roi de France apprenne à nooi 
connaître; résistons avec énergie à l'exécutian de ledit 
qui frappe les hûteliers et cabaretiers. 

L'émotion de l'archevêque paraissait si vraie, il ; 
avait tant d'entraînement dans ses paroles, qae 1m 
personnes, réunies dans la tour de Pej-Berland, ma- 
nifostèrent subitement leur enthousiasme, qu'ils ne 
pouvaient comprimer. Le président d'Espaignet Ini- 
mémo complimenta M. de sourdis, et les membres de 
l'assemblée étaient encore sous l'influeuce de cette cha- 
leureuse impression, lorsque Barnabe, famnlos aa 
parlement de Bordeaux et sincèrement dévoué an pré- 
sident d'Espaignet , ouvrit brusquement la porte de la 
troisième enceinte. Les conspirateurs efl'rajés qalttè- 
rent leurs sièges. D'Espaignet resta seul, calme et îm- 
mt^ile: il avait reconnu Barnabe; et, comme il n'avait 
Bucone raison pour soupçonner sa fidélité, il ne donna 
pas le moindre signe de crainte. 

— Où courez-vous. Messieurs les intrépideal s'é- 
cria-t-il en riant aux éclats. En vérité, poor des cona- 

Îiiratcurs, pour des hommes qui veulent lutter face à 
ace avec le dnc d'Epernon , (vous avez trop de ïambes 
et pas assez de cœur. 

— Nous sommes trahis, dit l'archevêque, et c'est 
moi qui vous ai tous conduits dans ce ffnel-apen>. 

— Il n'y a pas de traître ici, répondit le président. 
Messieurs , venez reconnaître maître Barnabe, famolna 
au parlement et mon ami d'enfance. Poor qne vons ne 
dontiei pas de l'identité, venex contempler et palper 
sa bosse. 

Le président tenait par la main le petit bossu , qai, 
non moins effrajé que les conicpiratears, s'épuisait en 
salutations ridicules. Cet incident bisarre dérida les 
fronts des conjurés , qui se regardèrent les uns lee aiH 
très, et ne purent s'empêcher de rire de leor aobile 
frajeur. Pendant que les groupes se livraient à cette 
hilarité d'autant plus vive, qu'elle était inattendue, la 
président d'Espaignet lisait nne lettre, qne lui avait 
remise le petit bossu. 

— C'est une infamie! une lâcheté I s'écria-t-il tout 
k coup ; les valets des grands seigneurs valent encore 
moins que leurs maîtres 1 Capitaine Hngla , lisez ; ced 
voua regarde. 

s H. le président, 
> Iljaenvîron nne demi-heure, je passais dans la 
I rnedesfahuliirrf ;j'ai entendu des cris dans votre 

■ maison ; je sais entré avec six soldats de la garde de 

■ ville, qui m'escortaient. Au moment où nous avons 
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B fléchi la preinKre ^rto, «m tToni il6 isBiillû par 
» des geni armiB, qui ont repouEfé las hommes du 
n guet. Caché derriàre la porte , j'ai recoonn Potiron , 
■ Bccritaire du goDvern«nr , qai entraînait de Tive 
u force Blanche, votre fille. — Pas de risisiance, Ma- 
B deiBoiselIe, lui disait-il, vous m'epparlenes ; rotre 
n père m'a ludignemetit écondaît , lorsque je me suis 
H présenté chez lui pour loi demander votre meio , t) 
» TOUS a refusée k moB amour , je vous enlève. Ce soir, 
n le chapelain de monseigneur le gouverDeur bénira 
» notre onion dans le chdleaa de Cadillac. Blanche a 
» résisté long-tempa; je n'ai pas en le courage de bra- 
n ver la mort peur la sauver ; probablement je n'aurais 
> pas réussi, mais j'aurais accompli nn saint devoir. 
* DaJgnei agréer mon repentir, 
' ■ J oubliais de vous dire que Blanche, en se débat- 
B tant, prononçait le nom du capitaine Hogla : si tous 
» pouvez le voir avant demain, ditus-lui de courir en 
B toute hâle è Cadillac; s'il ne veut pas trouver Han- 
B che , sa Gancée , mariée irrévocablement avec le se- 
B crélaire du gouverneur. 

■ Que Dieu vous ait en sa sainte garde, et allège le 
n poids de vos angoisses paternelles. 

• Constant Jdbit. b 



Les sanglots avaient plusieurs fois entrecoupé la 
voix du capitaine pendant la lecture de cette lettre ; 
lorsqu'il l'eut terminée, il la froissa avec colère, ets'é- 

— Lorsque je suis entré ici , je n'avais d'autre but 
que de seconder vos géDéreuv elTorts, pour mettre la 
peuple bordelais à l'abri du nouvel iropdl ; maintenant, 
j'ai à défendre une cause sainte, une cause sacrée, 
l'honneur de Blanche, ma Ëancée, lâchement ravie à 
son père par le secrétaire du gouverneur. Messieurs, 
puiï-je compter sur voust 

— Nous partageons votre douleur et votre indigna- 
tion , répondit l'archevêque. 

— Je cours armer mes frères, sjoola le baile des 
liâleliers de Saint- Michel. 

~ Je vais au parlement, dit le président d'Espai- 
gnet, qui s'efTorçait vainement (fe cacher sa profonde 
douleor. Quant à vous , capitaine , ajouta-t-il en ser- 
rant la maio droite d'Hugla , je n'ai pas besoin de vous 
dire ce que vous avez à faire; je vous ai promis la 
main de ma fille, Blanche vous appartient déjà. Je 
mourrais de désespoir , si j'apprenais que voos n'avez 
ps eu le coorage de l'arracher des mains de l'infdme 
Potiron. 

— Comptez sur moi, répondit à voii basse le capi- 
taine. 

Trois lieares sonnaient à Saint-André , le jour com- 
mençait à éclairer la flèche de l'antique cathédrale, 
loi'squo les conjurés sortirent do la tour de Pej-Ber, 



V. 



I^ capitaine Hugla voulait d'abord réunir ses sol- 
dais, et aller courir à toute bride au ctiàteaa de Car 



dillac; il fut retenu par les chefs de Nmnte, qui 
avaient besoin de son expérience, de ses conseils, et 
surtout de son intrépidité bien reconnue. H les organisa 
ai pnonptement , qae la sédition éclata de grand matin, 
quatorzième jour du mois de mai. 

Laforét, archer du prévôt, se présenta, suivi d'un 
sergent, chez un cabaretier, pour faire pajer la (axe 
imposée ; on refusa. Laforét se rendit aussitét à l'hétel- 
de-*îlle, pour demander main-forte, A cette nouvelle, 
quatre ou cinq cents personnes s'attroupèrent Desai- 
gnes vint avertir les jurats qu'il avait vu plusieurs 
gens armés dans le cimetière de Saînte-Eulalie. 

— Je leur ai représenté, dit-il, qu'ils courent ris- 
que de se faire pendre; ils m'ont tous répondu : — 
Nous sommes gens de bien , et non pas gabeleurs. J'ai 
continué de leur représenter qu'ils ne doivent , ni s'at- 
trouper, ni prendre les armes, sans la permission de 
leurs magistrats; un ta ver nier m'a donne un démenti: 
j'ai rencontré pins tard cet homme sur les fossés do la 
ville ; je l'ai fait arrêter et conduire au corpanie-garde. 

Les jurats n'étaient guère disposés à user de fermeté 
dans cette circonstance; su lieu d'approuver la con- 
duite de Desaigues, ils firent reUcherle tavernicr. 
Constant sortit ensuite pour se rendre au parlement; 
an capitaine, dix-huit archers du guet, et Fuuques, 
accompagné de six soldats, allèrent vers le quartier 
Saint-Michel, oiiil ; avait beaucoup do gens sous les 
armes. Le jurât, dont la popularité était pourtant bien 
établie, j fui mal accueilli. Les séditieux lui jetèrent 
une grêle de pierres, dont une le blessa grièvement. 
Constant revint, à rhôtel-do-ville , et annonça i ses col- 
lègues que l'avis du parlement était de faire mettre 
les bourgeois sous les armes. Mais il n'j eut pas mojeu 
de les y déterminer. Les séditieux se portèrent vers 
l'hètel-de-ville, et le capitaine Fontanieu n'aj'aot pu 
tes calmer, lesjurals fermèrent les portes et se mirent 
en état de défense. Au même instant, le peuple poussa 
de grands cris, et vint à bout de briser les premières 
portes. 

— Les gabeleurs sont dans l'bO(el-de-ville, répé- 
taient les révoltés, livrez-nous les infâmes suppôts de 
la gabelle, ou nous allons mettre le feu partout. 

Le parlement apprit en même temps qu'aucun bour- 
geois ne voulait prendre les armes; pour empêcher un 
plus grand mal, cette compagnie rendit un arrêt, par 
lequel il était sursis a la levée de l'impôt sur les caba- 
retiers. Le premier huissier fut mandé sur l'heure pour 
publier l'arrêt; nn président, quatre conseillers, et 
l'avocat-général Sussaot allèrent au Chapeau- Rouge, 

Kur empêcher que ce quartier no prit part à l'émeute, 
s commissaires trouvêrenl les portes du Chapeau- 
Souge fermées, et ils ne purent rassembler que trois 
bourgeois, qu'ils envoyèrent à l'hùtel-de-ville, pour 
voir ce qui a'j passait. Ils rapportèrent qu'ils avaient 
trouvé plus de deux mille hommes sous les armes; 
qu'on avait couru sur eux , dès qu'on isa avait vus. Les 
commissaires efTraj'és se dirigèrent vers le palais : en 
approchant , ils trouvèrent un homme armé d'une hal- 
lebarde et d'une épée. Ils lui ordonnèrent de se retirer; 
il répondit qu ils eussent à f» retirer eux-mêmes, et il 
eut la hardiesf^e de présenter la pointe do sa hallobarda 
à l 'avocat-général. Sur ces entrefaites, le premier huis- 
sier arriva, et fit son rapport en ces termes : 
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— f Jb nii wrti , faloa ne ordres, MMseigoenrs, 
poar faire la pobitcalioa de l'arrêt de la coar ; les sédi- 
tieux m ont forcé k descendre de cbeval ; on a déchiré 
ma robe , oo a arraché le papier de mes mains ; nu dei 
séditieoi , Tarant lu, s'est écrié : 

— « Hea amis , on vent nous tromper ; l'arrêt n'est 
signé ai dn premier président ni dn greffier , c'est nne 
copie. D'ailleurs, la surséance n'est qne pour ane se- 
maine, et pour tes cabnretiers sealemeut. Demandons 
un autre arrêt en percbemin, signé du premier prési- 
dent , sans aucune limitation de temps , et pour tentes 
sortes de personnes vendant dn vin, et qu'il soit pD~ 
blié par les trompettes d'argent. 

> La furanr àv cet homme était extrême, ajouta le 
grefBer, it m'aurait tué, si je n'avais trouvé un refuge 
dans nne mais«D, dont le maître a couru le risque de 
SB vie , pour m'avoîf ouvert la porte. ■ 

Le premier huissier ajant fini son rapport, on an- 
nonça que les céditieax s'altroopaient a la porte du pa- 
lais ; les conBeillers Andraot el Sadoîraut allèrent leur 
demander ce qu'ils voulaient. 

— Il nous faut un autre arrêt , répondit l'oratenr de 
la multitude ; si on ne nous l'accorde pas, nous assié- 
gerons le palais, et neos forcerons le parlement i le 
rendre. 

Cette réponse n'étaitpas de nature i calmer les alar- 
mes des magistrats; lea bruits les plus sinistrée arri- 
vaient à chaque instant. Allegret, capitaine du guet, 
entra dans le palais , et dit qu'il avait (êcbé de faire re- 
tirer les séditieux des avenues de l'hdtel-de-ville , qa'ils 
avaient voulu te tner ; qu'ils étaient au nombre de plus 
de trois mille; qu'on disait qu'ils voalaient mettre le 
feu i l'bêlel-de-ville ; qu'ils étaient entrés dans l'église 
Saiol-Eloî, pour sonner le toscin et appeler les pajsans 
des environs de Bordeaux. Au même instant, le par- 
lement ordonna que les portes seraient fermées, pour 
qne le nombre des séditieux n'augmentât pes; on ren- 
voya All^ret à la maison de ville, ponr voir s'il n'j 
avait pas quelque mojen d'apaiser l'émeute. 



VI. 
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Dans nne petite maison , bêlie i la jonction de la me 
das Lois i celle du Pengue, quelques bateliers de la 
Gironde prenaient le repas du matin. Le sujet de la 
conversation générale roulait sur l'émeute et sor les 



(1) Li Porle-Batie est pralfqata en foime d'ouvertnre 
étroite et irrtsulière, OnsdiKUlé HMivenliilemur.aiiln- 
viri duquel aie eil percée, a'ni pu de conitraclion ro- 
maine ; on tall seulenient qui celte porte le trouve nir l'm- 
plicemcDt de l'encefnie primliire de Bordeiux. Lei ircbéolo- 
guci loat eo désaccord : lei uni veulent que la Pone-Biue 
ait été GODiiTuUei l'époque romaine ;1m mun. ditent-ili, 
■vaiCDt slorg beaucoup plut d'élévilion. Bepuit, le lerrsln 
i'eit trouvé eibauseé, el la porte s iKaacoup perdu de u 
hauieer. Lei autres affirment que l'HiceiDie de Bordeaux 
ayant été afrindfe, on perça cetta iiiue ponr mettre l'an- 
cienne villa rn comniunicatiun avec tel nouveaux quatiien. 
Celte opération fut nteuite K une époque où l'irl était en dé- 
cadence; eiricD, dans cette ouverture irrégulièn, ne décèle 
l'arthltectare de* Ramain*. Elle tk'olttt d'alHeurs aucnn oroe- 
iMBl anMlecttiraL 



diances de soecéa penr le« Bordelais on ponr lea gA»- 
leurs ; leur colloque fot subitement interrompn par no 
grand bruit , qui venait dn c4té de la Porte-Basse. Les 
hêtetiers, les cabaratiers et tes autres marclisnds de 
vin recrutaient, chemin faisant , de nombreux aoxî- 
tiairea , et se dirigeaient vers l'hAtel-de- ville. Un de 
leurs diefs improvisée entra par hasard , avec trois de 
ses compagnons, -dans la taverne de la Porte-Basse ; 
lea bateliers les accueillirent avec la franche cordialité 
qui régnait encore dans les diverses corporations. Quel- 
ques verrea de vin furent bieutdt échangés, et comme 
le Médoc rend lea buvcors très cnnmualcatifs , un des 
bateliers demanda an chefdela bande, où il allait avec 
SB nombren se escorte. . 
— A l'hêtel-de-ville I s'éc^ Germain Kiac ; Ira in- 



affectionDons beaucoup, et noua avons juré de le dêli- 



rats tiennent prisonnier le capitaine I 
" "dudoiis oeauc 
vrer. 

— Le capitaine Hngta I dit le pins vieux des bale- 
Uert,,. Ce nom li ne m'est pas ÎBConno, Noua avons 
rencontré, dana une auberge près de Cadillac, une 
jeene fille, qui appelait sans cesse le cajùtaine Hngla. 

— H"* d'Espaignet, répondit Germain Niac, BUin- 
che, la perle de Bordeaux, Blanche promise en ma- 
riage BU capitaine Hugla , et qui a été enlevée cette 
nuit par te secrétaire du duc d'Epernon. 

— Voilà une révélation qui m'eipliqne les propos 
mjstérienx, que tenaient, dans l'auberge, les gens 
du gouverneur. Et vous me dites que le capitaine est 
prisonnier è l'h6tel-de-vîUe. 

— Dans demi-beare, il sera libre, s'écria Germain 
Niac en brandissant sa rapière. 

— Nous vous suivons, dirent les bateliers , et , an 
même instant, ils sortirent) tous de la tavenie de la 
Porte-Baase. 

Lorsqu'ils arrivèrent à rbdiel-de-ville , l'attronpe- 
ment était déjà formidable , on criait de toutes parts : 

— Bendei-none le capitaine Hugtal Les jurais, 
craignant qne les révoltes ne profitassent de ce mo- 
ment pour forcer les portes, prirent le parti de des- 
cendre, avec des cordes, le capitaine, quifutregn au 
milieu des plus brajantee acclamations. Mais cette 
concession ne satisfit pas lea séditieux ; ils voulaient , è 
tDut prix, entrer à l'hAtel-de-ville , s'emparer de La- 
forét el de Desaigoes, ponr tes pendre sor la place po- 
bliqne. 

Cependant AUegret et Hugla se rendirent an parle- 
ment, pour foire part anx magistrats de ce qui se passait 
Le président , persuadé quo la résistance était deveom 
inutile, leur donna trois copies de l'arrêt, tel que tes 
révoltés l'avaient demaudé, et Hugla fut chargé de 
faire entendre au peuple qu'il devait être content , puis- 
qu'oiîlui accordait ce qu'il avait demandé. Le capitaine 
en donna lecture à la foule. 

— - Noos voulons que cet arrêt soit publié avec les 
trompettes d'argent, crièrent les tiûtelierset cabereliers. 

— Il ne tient qu'à vous, répondit Allegrol, d'ap- 
prendre du parlement même que cet arrêt est en bonne 
forme. 

Quatre on cinq taverniers sortirent de la foale, et 
accompagnèrent Allegret an parlement. Le premier 
président envoya les conseillers A ndraut et Soduiraut, 
poor attester que l'arrêt était véritable. 
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L« Porte Basse (Bi»rdeam)> 



— Noos alloas Taire ce rapport i dos amarades, 
répondirent les cinq éinîs9aire§. 

L'iacerlilude, la faiblesse et les concessions da par- 
lement ne Brent (]u'enhardir les révoltés. Vers les 
cinq heores du soir , ils brisèrent les portes de l'arsenal 
et celle qni cooduisait au collège de Gnienne. Desaî- 
f^ues, Laforét et cens qui dèrendent ce poste, G'étant 
trouvés trop faibles, se sauvèrent comme ils pnrent; 
on lei poarsnivit avec acharnement : Laforét fat tné 
dans le cimetière de Saini-Eloi , et Desaigues , sur tes 
Fosséfrdes-Tanonrs. Les jo rats fnrent contraints d'aban- 
donner le corps de logis du derrière de l'hûtel-de- ville, 
et de se réfugier dans les prisons, se crojant a leur 
Hoi«I«DB DD HiDi*— S* Année. 



dernière banre, ttatlmdantla»ûM:ordede £tnt(l). 
Les séditiegx s'en em|>arèrent ; aossitôt, les nns allè- 
rent sonner la grosse cloche, tandis qae lee sntrea 
s'approchèrent des fenêtres grillées des prisons , et di- 
rent ans gefiliers d'ouvrir les portes ; on leur répondit 
qn'oQ en avait emporté les clefs. Ils demandèrenl i 
parler ant jarals , qui n'hésitèrent point à se présenter. 

— Il ne vous sera fait ancnn mal, s'écrièrent les 
révoltés, mats dites-nous où sont les gabeleursT 

— NoQS l'ignorons, répondirent le^jnrats. 
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Ad même tuslant , la mallUude farienM enfonça le§ 
portes des prisons; Déanmoins, on se contenu de 
chercher les gabeleurs ; on ne fit aacaa mauvais trai- 
lemeot anx magUlrals ni aux clerca de ville, qu'on 
laissa sortir traaqnillenieDt «tm les prisonuien qui 
s'évade roDi. 

Le parlement, Toyantqoe la révolte prenail de jour 
en jour un caractère grave, eavoja plusieurs courriers 
à Cadillac, pour demander d a secours an duc d'^>ern0D. 

Vil. 

LB CBBVliraB DK SlINT-lMOCI. 

Le capitaine Hngla, cédant à la fatigue et peut-être 
attristé des excès qui s'étaient commis dans la journée, 
regagnait sa demeure vers minuit, lorsque le jurât 
Constant se présenta k loi au moment où il entrait dans 
la rue Sainle-Calheriru. 

— Où courez-vous, capilainel lui dit-il en s'empa-i 
rant vigoureusement de son bras droit. 

— 11 j a deux nuits que je n'ai pas dormi. 

— El pourtant vons n'avez pas le temps de vous li- 
vrer encore aux douceurs du sommeil. 

— Pourquoi, Monsieur lejurati Je ne me suisqne 
trop occupé des afTaires de la ville. Qu'on brûle , qu'on 

G 'lie, qu'on démolisse , peu m'ioiportel Bonne nuit, 
onsienr le jurât 

— Ne nous séparons pas si vite, capitaine ; je vons dis 
que vons n'irez pas dormir ; et si , pendant la nuit , la 
cloche de l'hâlel-de-ville sonne le tocsin, elle ne tron- 
blera pas votre sommeil. Avez-vous oublié Blanche , 
TOtre fiancée? Ne savez-vous pas que le secrétaire du 
gouverneur l'a enlevée , pour la conduire à Cadillac où 
il vaut l'épouser. 

— QboI coup terrible pour mon cœur 1 Merci , Mon- 
sieur le jurât; vous me rendez à l'amour, a mon de- 
voir, k la vengeance. 

Au mémo instant, le capitaine disparut dans une 
petite rue, et, une deml-beure après, il était sur la 
route de Cadillac, suivi de quelques-uns de ses amis, 
dont il connaissait le sincère dévouement. 

Ils D'avaient pas fait une lieue, lorsqu'ils rencon- 
trèrent un cavalier et une dame voilée. Le cavalier 
s'arrêta et fil signe an capitaine qu'il désirait lui 
parler : 

— Oà en sont les affaires de B^deauxT Le capitaine 
Hagla vit-il encore? 

— Vous avez donc la bonté de lui porter quelque 
intérêt! 

— Je ne le connais pas, mais voici quelqu'un qui 
t'aime beaucoup. 

L'inconnu prit la main de la dame qu'il conduisait , 
et, i la clarté de la lune qui sortit au même instant des 
replis d'un nuage, le capitaine reconnut Blanche d'Es- 
paignet. Blanche sa bien-aimée. Cette entrevae inat- 
tendue impressionna si vivement Uogla , qu'il ne put 
retenir ses larmes. 

— Blanche, dît-il à sa fiancée, je pleure en te r»- 
vojant , mais je te jure que c'est de joie et de bonhenr. 
Raconte-moi JBmmeatto t'es tronvée ici, et à cette 
heuro. 

^ le parlerai pour elle, dit l'inconna; uademn- 



Mlle est trop émue pour *e rappeler tontes Im circons 

Aussitôt qne j'ai appris l'enlèvement de H"* à"Ef- 
paignet , je me sois intéressé ji son malheareax sort, l 
gouverneur donne nn bal ce soir; j'ai trouvé un roo 
ment favorable pour parler à mademoiselle; je lai a 
otTert ma protection; elle a eu foi en mon hoanear, ei 
nous sommes partis avec les deni meilleurs cbevaox di 
duc d'Epernon. Rendez-en grâce an ciel, csr , sans 
moi. Blanche, traînée ce matin aux pieds de l'anlsl, 
aurait époosé son ravisseur. 

— Vous êtes mon sauveur, s'écria le capîtaîiie as 
serrant les deux mains de l'inconnu; vous me rendei 
Blanche, vons me rendes le bonheur. Ahl Honsievr, 
dites-moi votre nom, et il restera éternellement gravé 
dans ma mémoire? 

— Mon nom?., que vous importel J'ai rbabil«de da 
faire le bien pour le tnen ; néanmoins, votre reconnâi- 
San ce m'est agréable. 

— Voire nom , je vous en conjure?.. 

— On ne le connaît pas au château de Cadillac. Je 
suis un espion du cardinal de Richelieu. Ici, à Paris, 
je porte un grand nom; ici, on m'appelle le chevalier 
de Saint-Amour. Je venx donuer à Mademoiselle un 
gage de mon estime; elle le gardera précieusement, 
j'en suis sûr. Fiancée du capitaine Hugla, recevez ce 
cachet; les armes de ma famille j sont gravées. 

Le chevalier, se dérobant k la reconnaissance, an 
protestations du capitaine et de sa fiancée, partit au 
galop de soi^coursier, tenant par la bride celui qui avait 
porté Blanche. Hugla ne se donna pas le temps de ré- 
fléchir aux circonstances de cette aventura romanes- 
que; il avait à craindre la vigilance et les poursuites 
de Potiron : il reprit donc le chemin de Bordeaux; il 
arriva avant le jour, et s'érria, transporté de jeie, en 
entrant dans la maison de d'ËÛpaignet : 

— Président, je vous rends votre fille; f espère que 
désormais personne n'aura l'audace de la ravir k ma 
tendresse. 

— 11 est bien difficile de garder une jolie fille* nos 
cher capitaine, répondit le président qui, malgré 1'*- 
molion qu'il venait d'éprouver i son réveil, cherchait 
quelque ironie piquante dans l'inépuisable arsenal ^ 
ses bons mots. 

VIIL 

L'iBKIVfiB DD ODC U'tPEUCOM. 

Dès le point du jour, la fureur des conjnrés te ral- 
luma et pritde nouvelles forces. Ils désignèrent quatre 
cents des meilleures maisons de la ville, pour les livrer 
au pillage après avoir égorgé les bahiUns. Le parle- 
ment, elTrajé d'une r^lnlion violente, envoja de 
nouveaux courriers au duc qui partit enfin pour Bor- 
deaux. Il trouva les jurais à la porte de Saint-Julien, et 
leur dit d'aller l'attendre à l'hStel-de-ville. Il les bUima 
beaucoup de n'avoir pas pris des mesures suffisantes 
pour mettre l'hêtel-de-ville en état de défense, et lear 
ordonna de se retirer dans leurs maisons avec défuiee 
d'exercer leurs fonctions jnsqn'i ce que le roi en eAt 
autrement ordonné, il manda ensuite tons les capits^■ 
oes de la ville avec leurs compagnies ponr garder Ile- 
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<^ td-d»-rilU. l6 fort Sainte-Cron, le clodier Saint-Hî- 
chol et le fort en HA. Le mime joar, les capitaines dei 
"'' trois premièrea jnradeg nionUrent la garae avec les 
^ boorgeoia de leore esa>aa<les. On porta dans IhAtel- 
°' de-ville am pipe de tih, no quintal de pondre, deax 
■<^ qaiotaas do macDita et des balles de moasqaels. On 
m monta sar lean afTAts les cinq pièces vertes qui étaient 
^ dans l'arsenal. On les donna en garde evec le vin au 

' portier de la lonr. On portait (oas les soirs les clefs de 

la ville chez le goaternenr. Le procureur-sjodic allait 
prendre le mot d'ordre, et le donnait ans capitaines 
■ oaiu les cnpe-de-garde. Pendant toot le temp que les 

jnrals cessèrent d'exercer leurs fonctionsv n» iS niai 
I aBl3jnin, Baritaat, procnretir-Bjndic, et Hosten , 

clerc dé ville, entrèrent en jorade et procédèrent, 
comme à l'ordinaire, bdx afl'aires de la ville. Le jour 
de la PeniecAte, s'élant rendus à l'hâlel-de-ville , ils 
prirent leurs robes et leurs cliapr>r"t de livrée, st 
partirent pour se rendre à Saiut-Andrè, la grandj clo- 
che sonnant, précédés da hérant d'armes, des trom- 
peltes d'argent et des chevaliers du gnet. Ils j assis- 
I tèrent i la grand'messe et à la procession et occupè- 

rent les places destinées sax personnes revêtues des 
prérogatives monicipales. (1) 

Cette cérémonie, ou plutôt cette parade, irrita lea 
cbers de rémente, qui n'étaient rien moin» que calmes. 
Le capitaine Hngla, qui, depub l'enlèvement de M"* 
d'Espaignet, avait voué une haine implacable au due 
d'Ëpernra et à toute sa maison, saisissait avec em- 
pressenMt la moindre occasion de ranimer l'exaspé* 
ration des Bordelais. 

— Le dne a pear, disait-il dans les assemblées des 
bourgeois «t des bèteliers, faisensDn dernier effort, et 
on ne parlera pins des nouveaux impéts dont on veut 
nous accabler ; le peuple a trop long-temps souffert 
uns se plaindre; le grand jour de la justice est Tenu. 
Faut-il que les deniers du pauvre servent encore i en- 
richir les mattresses de nos grands seigneurs? Allet à 
Cadillac, et vons verrez le due d'Epernon entouré de 
Inxe et de magnificence comme un satrape persan , tan- 
dis que lea habitans de Bordeaux épuisent leurs der- 
DièrM ressources poarsnlBre à l'insatiable avidité des 
gens da roi. 

Les harangues da esrpitaîne Hogla portèrent no 
coup terriUe a l'influence du duc d'Epernon. Le 15 
juin, vers dis heures du matin, une seconde sédition 
commença plus terrible que la première. Le duc, ju- 
geant qu'il Tallait en finir, commanda à tous ses gen- 
tilshommes de monter à cheval i et a La Roche, capi- 
taine de aw gardes, de le mettre è la tète de sa com- 
pagnie. Il sortit k nne heure de l'après-midi , bien 
déterminé i soumettre les révoltés ou à mourir les ar- 
mes à la main; il s'avança vers les barricades, qui étaient 
è rentrée du (îrand-Marché ; il trouva les chaînes ten- 
dues et plusieurs hommes armés pour 1m déleodre. La 
Roche [ùrvtnt à s'ouvrir on passage. L'acharnement 
devint efTrajant de part et d'autre. Les gens da duc et 
ceux de La Boche firent tant de prodiges de valeur 
. qu'ils emportèrent trois barricades constrnites de l'ex- 
trémité de la me des Fauru à la porte de la Grave. 



L'attaque du quartier Sainte-Croix fui très-vive; le 
dnc s'exposa aux plus grands dangers. On a peine à 
concevoir, dit l'anmiliste de l'hAtel-de-ville, comment 
il put conserver sa vie, sans recevoir une seule bles- 
Bore. 11 était à cheval, à la télé de ses gens, remar- 
quable par son grand Age, la longueur de sa barbe et 
ses cheveu:: blancs; il était en butte à tous les coups. 
Hais le plus grsnd danger qu'il courut vint des fenê- 
tres d'où on tirait sur lui presque à bout touchant. On 
vit une femme en foreur prendre à deux mains un pot 
d'œillets et le lui jeter sur la tète. Il fit par bonheur un 
mouvement, qui fut cauïeque le pot tomba sur la croupe 
de son cheval. Jamais on n'aperçut dans le peuple une 
foreur pareille à celle qu'il déploja dans celte occasion; 
on avait beau, après avoir défait les barricades, fouler 
aux pieds les combatLans ; en vain on leur arrachait les 
armes des mains; plusieurs les abandonnaient dans 
leur désespoir, et criaient qu'on les tuât plutâl que de 
tes livrer a la gabelle. Le gouverneur, déterminé à 
prendre un parti décisif, en voja cinquante hommes au 
château Trompette, avec ordre de tirer sur la ville. 
Celle mesure elTraja tes conjurés; on en vint à des 
pourparlers; lo quartier Sainl-Seurin offrit seul quel- 
que résistance; les passaos s'; étaient réunis; ils j 
causèrent de grands désordres et mirent même le feu 
à plusieurs maisons. L'arrivée du duc de Lavaletle avec 
nu renfort de troupes fit plus encore que Ténergie du 
gouverneur. Tout s'apaisa d'autant plus aisément que 
le duc d'Epernon obtint du roi grâce pleine et entière 
en faveur de l'émeute des cabaretiers. D'ailleurs, la 
conr ne négligea rien pour calmer l'irrilalion des Bor- 
delais : pourtant, la tranquillité ne fut que moraenla- 
née, et les hommes versés dans la connaissance des 
crises politiques purent voir, dans l'émeutede 1C35, le 
préInde des troubles de la fronde. 

IX. 

OR DOIL R 0» OilrtDICnOM NOTTIm. 

Le duc d'J^wrnon , pour se concilier pins étroitement 
l'affection des Bordelais, qui l'avaient considéré comme 
le vil instrument dont la cour se servait pour soutenir 
les gabeleurs, donna une 'été aux jurais, aux mem- 
bres du parlement et aux principaux bourgeois; le ca- 
pitaine Hugla fut du nombre des invités. Le dnc le re- 
marqua dans un groupe d'officiers: 

— Savez-vous, capitaine, lui dit-il eu s'appujant 
familièrement sur son épaule , que tout le monde s'ac- 
corde à vanter votre bravoure? Si vous voulez prendre 
du service dans les armées do roi, je vous prédis 
qu'avec les qualités qui vous distinguent, vous serez 
bientôt maréchal de France. 

— Monseigneur vent rire, répond te capitaine qui, 
an lien de s'offenser de cette plaisanterie, entreprit 
avec le duc nnetutte dejeuxdemotset de calemboum, 
genre d'esprit fort à la mode sous le règne de Louis XIIL 

— Je parle sérieusement, ajoute le duc; mais il faut 
pour cela servir une cause meilleare que celle des hê- 
leliers taverniers et cabaretiers insursés contre la ga- 
belle. 

— Monseigoenr, s'écria le capitaine qui venait d'a- 
percevoir potiron, j'avais à me venger d'un infâme. 
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tua Uch«, «t ce raTÙwQr de fitle* cbgnndw mil- 

■onsilaroicL 

£q prononçaDt cm paroles, Hagta jeta od de ms 
gants i la face iu secréUira da goaTcroear. Les cou» 
vives dn doc se groupèrent sabitement ponr toît com- 
neutM termioenit rat étrange défi. Potiron, dans an 
premier traosport de colèra , porta la main à la garde 
desonépée; mais an ragard an gonvernenr comprima 
cette impéluositéb 

— Capilsiiie, dit le duc, si rietlement tous avei à 
VDDS plaindre de mon secrétaire, «ipliqnex vos griefs 
el justice vous sera Taile. 

Hugla raooBta JBsqa'aax moindree drcfinstancea de 
l'enléverotnl; le secrétaire ne fil aacnne objection, et 
lorsque le capitaine cessa de parler, il lai dit d'ane voix 
presque tremUante : 

— Qa'exigex-voos de moi , capitaine? Je snis homme 
i DO TOUS refuser aucune sorte d'explication. 

— Un duel à mort. 

.^ Je l'anlorim, dit le doc 

— Merci, monseigneor, s'écria le capitaine en s'ïn- 
dinant arec respect vers le dnc d'Epernon, Dans an 
quart d'beare, votre secrétaira on moi, vous aurons 
devancé dans l'autre monde. 

Les deux adversaires sortiront au mémo instant, 
•anis de leurs témoins. Derrière l'hMel du goavemear 
était une petite place presque toojotirs déserte; ils la 
ehoisirent pour leur combat, qui dura i peine quelques 
minutes, car, BU premier coup, le capitaine plongea son 
épée dans la paitrine de Potiron. 

— - Hessieur» , dit-il ans témoins, le ciel a secondé 
ma vengeance; maintenant, allons dire au doc que je 
l'ai délivré de son secrétaire. 

Les Dorebreos «mvives du gonvemeor de la pro- 
Tince de la Gnienne étaient forl inquiets sur l'issne de 
ce duel ; les gttu dn due faisaient des vonx pour le 
triomphe de rotiron, les Bordelais ne pouvaient dissi- 
muler le vif intérêt qu'ils portaient an capitaine Uogla. 
Les groupes discataient sur les chances cmitraires et 
favorables aux denx adversaires , lorsque le jurât Cons- 
tant, témoin du capitaine, s'écria en entrant dans la 
salle: 

— Uessienre , Bordeans triomphe , et le dno d'Eper- 
non est battu, Monaeignear , ajoula-t-il en se tournant 
verslegQovemear, je viens vons apprendreque votra 
secrétaire est parti pour le grand vojage. 

— Dieu l'a voulu , répondit le dnc qui regrettait son 
secrétaira , mais qui ne voulut pas déplaira aux Borde- 
lais , en donnant des signes trop apparens de douleur 
et de chi^in. 

— Mwseigneur, dit un capitaine anx gardes, tont 
s'est passé avec franchise et lojaoté ; le pauvre Potiron 
était trop maladroit pour lutter avec la meilleure lams 
de Bordeaux. 

— Ce triste accident , ajouta le doc , ne doit pu in- 
terrompre plus long-temps la joie dé la fête que je 
donna à mes bon* «mit de Borderas. (M eal le eaprtaïM 
HoglaT 



^ Id, UonaB^neor , disposé à toos prooT^ qne 
celoi qni a tué votre secrétaire conserve assez de force 
et d'habileté pour terrasser vos ennemis. 

.— Je vous snis reconnaissant de votre lèle; plas 
tard, je le mettrai peut-être k de rudes épraaves; 
maintenant il s'agit de héter voire bonhenr. Vous di'«- 
res dit, je crois, qne le président d'Espaîgaet tcnis 
a promis la main de sa fille t 

— Etjetiendraimapromesae, dit le président. 

— Capitaine, demain j'assisterai à votre mariage, 
et comme vous n'êtes pas auMÎ riche en écus d'or qu'en 
belles qualités, mon trésorier vous comptera, ce soir, 
50,000 livres. 

— Qndle bonté I Honseigneor, ditlecaptaioa qui 
fléchit le genon pour remercier le gonvernenr. 

— À nn autre jour la reconnaissance, répcwdit le 
duc en serrant affectneasament la main dn ca|NtaiDe. 
Président, sjoula-t-il en regardant d'Espaignet, qne 
penses-TOUs de tout ced ? 

— Je pense. Monseigneur, répondit d'Espaigoet, 
que TOUS êtes grand et généraux comme un roi , et qne 
ie snis le plus heureux des hommes, pnisqne les nûl- 
henrs, dont la ville de Bordeaux était menacée, se 
terminent par le mariage de ma fille. Je commence à 
croire, comme le peuple, que je sois tant soit peu sor- 
cier, 

—' C'est ce que nons verrons, dit le due ta riant 
Demain, après la bénédiction mptiale, je viendrai chex 
vous, pour travailler à la recherche de la pierre philo- 
sephale. * 

Pendant tonte la surée, le capitaine Hogla fut l'ob* 
jet des félicitations des nombrauv convives du gouw- 
neur; le président d'Espaignet prodigua ses boas mois 
et ses fines railleries, et le due d'Epernon sa coneha 
bien content de pouvoir annonrar au i ji et au cardinal- 
ministre, qu'il avait enfin calmé la grande émeute des 
caba reliera de Bordeaux. 

Le lendemain, il assista au mariage dn capjtatas 
Hugla, qui fut béni, par le cardinal de Sonrdis, dBD» 
la cathédrale Saint-André. Blanche et Hugla vécurent 
heureii»dans leur maison de la rue des BulMitri; 
ils firaot aussi le bonheur du président d'EspaigneIt 
qui revint i, ses fourneaux, à l'alchimie, aux sdence* 
nsturelles, et i ses rêveries sur la pierre philaaophal& 
Il mourut en 1679, après avoir écrit de virnleas pam- 
phlets contre le roi , contra leduc d'Epernon, et en tt- 
veur du prince de Coodé, le héros de la fronde à Boi> 
deaux. Après sa mort, le bruit conrut, parmi le bas- 
peuple, que deux cav^iere, habillésderoege el soit- 
tés sur des chevaux noira , étaient venus à wnait ta- 
lever le cadavre du prétendu sorcier. La maison de la 
rue des Baimtien fut regardée, en quelque sorte, 
comme ta demeura privilégiée de Satan; Blanche et 
Hngla la vendirent, et allèrent hotHter nn cliiteau près 
de Libourne. 

J.-U. Catu 



,y Google 



LlTKAISOn DB JANTIBS. 

La duDiOD de troti Cipitaloe* Page 1 

Manetne.iM-'TniïedeLib H 

HEiloîre de UchuEedu clochir S«int-Mlcbel deBor- 

detni ( Cbroniqoe du XTii diclc) IS 

La baUUle de Muret 30 

flijMe, HaiutienetyairagM(TaretBiHe*-A1pee). 3g 
Notre-DaBM-de-Grae« on du Bootdn-PDDt (Li^da 

liUeDMTilH ) 91 

UTBÀISON DB FËVBIBB. 

La monUfOe de h Sarrasine 33 

BiqulMe tut la Tille de SaiDt-Uaiimfn 39 

Cne paire de proTcrbet 4S 

lurfapnideDcepo<tiqae,UcliioBde la eoar d'aiDour. 

( Thimii ) 48 

rtrigaeiaàmrti,i» el 19 •eplenbn 11133 51 

L« iîége de LjoP , en 1703. U 

BgHte de Safai-Pterre de Salotai eS 

La gratte de MlremoDt H 

LIVRAISON VB HABS. 

Proeèidell-'Lan'arge «6 

LITRAISOn D'ATBIL. 

Tneèi de M" LatTarge ( Sufte ) VT 

Le cOBauldeUaiitaobaD (Tradiiltnipopalaire) 115 

LeUcdnede Niort lia 

La fronde en province, (iége de Llbourne par lei Bor- 

deUia enI6« 139 

Le gouverneur de Salnt-Pona 130 

LirKAison DE haï. 

leGlaodfer iSÏ 

Joieph-HicIiEldeLaulanhler, Mqm dTgie 140 

Pierre-Paul SctId, petMre 149 

Hadelaioe de Saint-Nectaire, ou l'AmaioM d'Ao- 

*ergi». 145 

DoogadM-TenaMe 153 

La UadeUiDe^ea-Bob 15* 

GraaM, Salnt-Bilaifc, lei Jorinet et nue Uganda 169 

leanneBabnt, oui* dtbile dei Sarrailni m 

LITEAISON DB JUIN. 

Fkarelle. .-. IW 

Franfola deHaynard 171 

Lea proceaaiena i TonloaM 183 

CUlean de Saint -Gennaln-Beanprt 186 

L'Abbaye de Saini-Poljearpe. IM 

Ua Toleuti de Cuiel-Culier. IM 



LITKAI60N DE JCIUBT. 

Lei Tolenn de Cuicl-Culier ( Snile ) ! 

La Bataille de TiUlebourg : 

AngerGaUbTd.dltleBodlerde Babaiteat.poiledu 

XTi- liècle : 

La marqniie de Brinfillien 

Hiitolre de la tille de Carcauonne 

L'UnlTenité de TduIoum 

Le Blaireau 

Lei vlHei du Midi de la France. — Auch 

LITBAISON D'AOUT. 

H. Delpecb, eUruigien 

Le Fili de la Tendéenne 

Maannaent Mlibriaqne, an boorg Saim-AndM ( Ar- 

déche) 

Le aollre de Cadoain 

LaGrotledeSalni-DomlDfqne 

LITBAISON DB SEPTEMBRE. 

Diguetiean . . . .- 

Dei Batqnei, dea GoOlt, det Haun et de la Beltgkin 

dea Baaquei 

Le baron Gra* 

Le Pant de Toaloni& , 

Le Bonrgeoia de Limogea. 

DèTOnoneot. 

LITRAISON D'OCTOBRE. 

M—Cottin (SdpUeReitant} 

Orthon 

Expédition du coraie d'Arondel aur lea cAle* de l'Au- 

nii, 1388 

Procèa de ranaialn du nuréehal Brane. 

Saint-Bertrand-de-Comminget 

Lt TalUe de Campan 

LITBAISON DE NOTEHBEB. 
Snr lea Bancbln, 1 H. le baron C.-A. Wakbeoalr, 

membre de l'iDiiitui 

Lei AfCDlarie» Tnacala an xriii' alècle. — Le conte 

AkuadredeBonneral , 

lonoeenl III ^ 

Hmomea pcliliquea dn midi de la France. — Barrai.. 

Le« Paloaliraa de Bagnèrea de Bigorra 

Um Chauoo de DeipourrUu 

LIVRAISON DB DÉCEMBRE. 

BlaiaedeMoottnc.inartcbalda France 

Gaalon Sacaia 

Aialaia 

Lei Cibareiicn de Bordeaui, 1635 



jyGoot^lc 



TABLE ANALYTiQDE. 



ÂNBCD0TE8, BONS HOTS. 

Vupciradeprovertwi, pige4S. 

jLKCatûLOGlK. 
Hoiument mythrit^oe, an bourg d« Siint-ADdéol (l.r 

dècbe}, p*K« asg. 

ARCHITECTUBB CIVILE. 

LepmldeTouloiiM, pagelBS. 

BIOGRAPHIB. 
JoMpb-llichd de LaoUnnlcr, orèqna fÉgte, pag* 140. 

— Dougadol, VentBce, pige 1S3. — Ft*nt(j* de Hay- 
■ard, page ni. — Aoger-Gailbrd, de BalMUent, page 309. 

— Le ehirargif a Detpech, page Ml.— Daguciiean, page tJS. 

— Le baron Opoa, page 380. — Madame Coiiio , pige 313. 

— Le* Mret SancUa, page 345. ~ Le comte Âleieodre 
de BonDcral , page 360. — Barrai , page 309. — Le na- 
réebal Blalte de Hoatlnc, page S77. — Gaaioo Sacaie, 
berger boUnlile de ta Tallèe d'Onau, page 303. 

CHANSONS, BTHNES FGPnUIBBS. 

— JeanoB Ba- 



La chaown daa troti eapiialDca , page 1. 
but, on ladéhlte dei Sarraaini , page 107., 

CHaONIQUBB ET LÉGENDES. 

La cbute de l'aiguille du docfaer deSalnt-IItttel de Bor- 

deans, page 15. — Noire-Danie-de-Grace m dn Boat-du- 

Pont, page 31 La maotagne de la Sarrailne, pageSS. 

— Le moine de Niort, page IIS. ~. Hadelaloede Saint- 
Neculre, on l'héroïne d'Auvergne, page (45. — Le boui^ 
ftait de Limogea , page 395. — Oribon , page S17. 

fiCOLES, UmTERSITftS. 
■ItldnderuniienilédeTouloiiie, page 128. 
HISTOIRB DE TILLES.- DESCBIPTIONS PB UBUX. 

Uarseille , page 11. — FlajaK , M ouilien et Tarragea , 
pige35. — Baqoiaae inr k fUle de Salnt-HaxtiDla , pige 39. 
^ Le GUodler, page 187. — La Maddalne de* Btrii , page 
IW. — Graiie et Saint-Hitafre, page 103. — Chlleau de 
SaiDL-GcrnHln-Beanprd , page 190. — L'abbaje de Salni- 
Pidjearpe , page 191. — HUlcdre de k fille de CarcuMo ne. 



page IS4.—La fUle d'iocb, page S38.— U grotte de Saint' 
DomJ&iqne.pageSTl.- LanlMedeCampaB, 343. 

HISTOIRE. 

La bataille de HnrM, pag« 10. — PWgnew dilifré, 
page SI. — Xe liége de Ljoa en 1793. — Le aiigc de Li- 
bonrne par Im Bordehii , page IH — La bataille de Tail- 
lebourg,} page 303. — Bipéditlon dn comte d'Aroadd tut 
leacAteadel'Aanla, page33B. — Innocent 111 , page 36& 

HlSTOIBB NATITBELLE. 

La grotu de Hlremoat , page M. — Le bkfreaa, page 

130. — LeapalomièradeBagnèrea-de-Bigone, page XIS. 

HONDHEMS BBLIGIBUX. 
Égliie de Saint-Pierre de Sainlei , page 303: — Le dot- 
Ire de Cadouin , page 103. — Sainl-Beruand d« Comoda- 
gei, page33S. 

HOUTBLLBS. 

Le gooTcnieni de Safat-Poni, page iSO. — Flenretie, 
page 169. — Ln TOleun de Cutel-Culicr , page 194. — Le 
Bladek VendtenDe,pageS48. — WToaement, pageSM. 
— LeaeabsrellendaBordeaui, 1090, pag« 400. — Aiaiali, 
page 397. 

POÉSIE. 

Cne dtcfaion de cour d'amour, page 48. — Une chan- 
■on de Deipourriai , page 373. 

PBOCftS ET CAUSES CÈLÉBBE3. 
Preciideliadaaiel.afbrg«, page«0. — La marquiiede 
BrloTlUiera, page 315. — Procèa de l'aaiaailn du marétbd 
Brune, page 880. 

TRADITIONS POPCLAIBB& 
Le coDanI de Uontauban , page llB. — La cbambre d*!- 
moar, i BUrrtb , page 135. 

USAGES ET (X>inCH^, CÉRËHONtBS 
RELIGIEUSES. 

LeaproceaaloailToulouae, page 183. — Goûta, mœnn 
elreUgloD dea Baaquea , page 288. 



,y Google 



TABLE DES MATIERES PAR ORDRE ALPHABETIQUE. 



DoDgadot-TtDSDM, pêg» 1B3. — L'Abbije d« Stint-Poly- 
urpe, page ItH. — Hûtolre de h TiDt de CircuMnnt, 



loieph-Ufchd de Lcnhunter, éTéqaed'^tc, page 140. 
— Pierr«-P(ul SerJD , pcintra, pige 112. 

BASSES- ALPES. 
fhjtue, MoasHtn el Tamget, pige 28. 
BOCCHES-DC-RBOnE. 
HeTMQh ( i H— Veu-n d« Lib ) , page 13. — Déetrion 
d'une Cmr d'Amiror, page 48. — Azalili, pag« W7. 

CBARBNTE INFËBIEDBE: 

Egliae de Saint-Pierre de Saîolei , page 63. — Châieeu de 
SaiDl-GennafD-Bcaupr£, page 186. — La Bataille de Tallle- 
bourg, page 202. — Eip^ition du cotnie d'Arandel lur Ici 
cAtei de l'Aunii, 13SS, page 326. 

COBBtZB 
Le proeii de M** UR'arge, page 65. — Le GUndier, 
page 137, 

CSEOZB. 
La Htdelaiiifr-dc*-BoIt, page IW. 
DOBDOGNE. 
Përignenx déllrré, 1653, page 01. — La Grolle deUire- 
nioni,page64. — LeaoltrtdeCidoirin, page 268. 

HAUTE-GARONNE. 

Bataille de Hvret, page 20. — La montagne de la Sam- 
gine, page 33. — Le poète Frantoii Hijnard , page 171. — 
Le» proceialoni t Toakuu, page 184. — L'CniTenitë de 
Toulonie, page 238. — Le Blaireau, page 236. — Le cbl- 
niTgieD Delpeeh , page 941. — Le baron Grot , page 2S9. — 
LePonideToulou(e,pige 2B2. — SaiTt-Berirand deCom- 
miDget, page 335. 

GERS. 

Hiitoire de la TlUe d'Aoch , page 938. 
GIRONDE. 

Chate de raiguilla dv docbet de Saini-Htcbel de Bor- 
deaui, pagelo.— LeilCgedeLUMurneparla Bordelala, 
page 133. -- Lea cabareti«i de Bordeaux, page 400. 

HfiBAULT. 
Le gODTenieur de Saint-Poni, page 130. — Le* frirei 
Banchln, page 341). — MTonemeiit, page 804. 



LOT-ET-GAROIWE. 

Notre-Dame- de-Graee au du Boui^u-Poni, page 91.— 
Fleurette, page 169.— Lea ToleondeCaitel-Cidier, page 
194. — H» CoitlD, page 913. — Le marfcbal Uaite de 
Uonlluc, page3T7. 

LOZÈRE. 

iDDocent III , page 395. 

pht-de^dohb. 

Haddaloe de Saint-NecLiire, ou rhèrolM d'AnTergne, 
page 149. 

HATTTES-PTBftNËft 

Jetane Babnt ou la défaiie dei Similns, page 167. — La 
TalléedeCampan, page 343. — LeipalomièreadeBagnèree- 
de-Blgorre, page 373. — Udb cbanwii de Deapoorriot , 
page 373. 

BASSES-PTBftNËBS. 

La diambra d'Amour à Biarriu, page 139. — Godti et 
religion dea Buquei, pige 283. — Gaaton Sac«i«, paiieur 
botanbie de la Tallée d'Otiafl, page 393. 

RBONB. 

LeiMgedeLjon, en 1793, p*gcB8. 
DEUX-SllTBES. 
Le roaioe de Niort, page 118. 

TABN. 
La chanion dei troll cipitainea, page 1. — Une paire de 
proverbei, page 48. — Auger Gaillard, dit le RodierdeBa* 
battent, page 209. 

TABN<BT-GABONN& 

Le coatnldeMontaaban, page lU. — La Uanpiiia de 
Brint lllien , page 213. 



FU701C, HonalienetTarrageaipageag. — BHitttMe rar 
Il Tille de Silnl-Hailmin, page 30. — Gniie, Salnt-BI- 
lalT«,letJoTtnei et nneUgende, page ICI — Barrai, p^ 
369. 

VENDÉE 
Le FilidelaTeiHUeiine,page 248. 

HAUTE TIENNE. 
Daguetaean , page 273. — Le Bourgec^ de Umogei , pag* 
398. — Le comte de BonneTal , page 360. 

TACCLTISB. 
Proda de raiM«iB do ouréekal Braiw, pige 830. 

UigitizcdDyGOOglc 



izcdbyGoot^le 



